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JOURDA 


JOIRDAN  (Jean  Baptiste), ma- 
réchal de  France,  né  à  Limoges , 
le  39  avril  1762,  s'enrôla  en  1778, 
dans  le  régiment  d'Auxerrois,  et 
fit  la  guerre  d'Amérique.  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  revint  en 
France.  En  1790,  il  était  capitaine 
des  chasseurs  delà  garde  nationale 
de  Limoges;  il  tut  noumié.  en  1791, 
commandant  en  chef  du  2"*  ba- 
taillon des  volontaires  de  la  Haute- 
Vienne,  qu'il  conduisit  à  l'armée 
du  Nord;  il  fit  la  campagne  de  la 
Belgique  sous  Dumouriez,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  aux  environs  de  Na- 
mur,  lors  delà  retraite  de  l'armée. 
Le  îymai  1795,  ilfutélevé  au  gra- 
de de  général  de  brigade,  et  à  celui 
de  général  de  division.  le5o  juillet 
suivant.  Il  commandait  Iccorps  de 
bataille  àla  journée  de  Honschoote, 
et  fut  blessé  en  enlevant  les  i-elran- 
chemens  ennemis  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Deux  jours  avant,  il  s'était 
emparé  de  Hout-kerke,  Herzei'le, 
Bambeke et  Rexproede.  Le  lij sep- 
tembre sui  vanf, il  reniplaç. île  géné- 
ral ilouchard  dans  le  commande- 
ment de  l'armée.  Le  17  octobre, il 
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remporta  la  victoire  de  Wattignies. 
disputée  avec  acharnement  dans 
un  combat  de  4^  heures,  et  força 
le  prince  de  Cobourg  à  lever  le 
blocus  de  Maubeuge.  Le  comité 
de  salut  public  appela  alorsJour- 
dan  à  Paris,  pour  conférer  avec 
lui  sur  les  opérations  ultérieures. 
Enivré  de  ses  succès,  le  comité 
voulait  prendre  l'offensive.  Jour- 
ddn  lui  fit  considérer  que  l'armée 
était  composée  de  nouvelles  levées, 
la  plupart  sans  armes  ni  habits; 
qif  ainsi  il  valait  mieux  passer  l'hi- 
ver sur  la  défensive,  pour  se  met- 
tre en  état  d'attaquer  au  printemps. 
Ses  plans  furent  adoptés  ;  néan- 
moins, on  n'oublia  pas  sa  résistan- 
ce, et,  dès  que  les  troupes  furent  en 
état  d'agir,  Picbegru  vint  le  rem- 
placer. Le  comité  de  salut  public 
avait  même  pris  un  arrêté  par  le- 
quel il  ordonnait  la  destitution  et 
l'arrestation  du  général  Jourdan  ; 
mais  des  représentans  du  peuple 
près  l'armée  ayant  pris  sa  défense, 
le  comité  se  borna  à  faire  propo- 
ser par  Barère  de  le  mettre  en 
rclraite.  Cependant  il  fut  réem- 
ployé   peu    de   temps    après ,   el 


obtint  le  conimandenient  de  Tar- 
mée  de  la  Moselle.  Il  ouvrit  la 
campagne  de  1794  par  le  combat 
d'Arlon,  où  les  Autrichiens,  forts 
de  i6,\)00  hommes,  furent  com- 
plètement battus.  Il  reçut  ensuite 
l'ordre  de  traverser  les  Ardennes  , 
et  de  venir,  avec  40,000  hommes, 
se  réunir  devant  Charleroi  à  l'aile 
droite  de  l'armée  du  Nord ,  ce 
qu'il  exécuta  avec  habileté.  Les 
troupes  placées  sous  le  comman- 
dement de  Jourdan  reçurent  le 
nom  d'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Cette  armée  passa  la  Sambre,  rem- 
porta la  victoire  de  Fleurus  le  8 
messidor  (26  juin),  celle  del'Our- 
the  et  de  l'Aiwaille  le  18  septem- 
bre, et  celle  de  la  J\oër  le  2  octo- 
bre suivant.  Elle  battit  l'ennemi 
dans  une  foule  de  combats,  reprit 
les  places  de  Landrecies,  Lcques- 
noy,  Valfinciennes  et  Condé,  fit  la 
conquête  de  celles  de  Charleroi, 
Namur,  Julicrs  et  Maestricht,  et 
planta  ses  drapeaux  sur  le  Rhin, 
depuis  Clèves  jusqu'à  Coblentz. 
Ainsi  furent  conquises  pour  la 
France  en  une  seule- campagne, 
ces  belles  contrées  qu'arrose  le 
Rhin,  qui  lui  sont  restées  pendant 
ao  ans,  et  que  les  désastres  de 
1814  ont  seuls  pu  lui  arracher.  En 
ij:()5,  Jourdan  prit  possession  de 
la  forteresse  de  Luxembourg,  qui 
se  rendit  par  capitulation.  En  sep- 
tembre, il  passa  le  Rhin  de  vive 
force  en  présence  d'un  corps  de 
30,000  Autrichiens,  et  s'empara 
de  Dusseldorf.  L'armée  de  Clair- 
fayt,  réuniesurla  Lahn,  n'osa  point 
Courir  la  chance  d'une  bataille,  et 
se  reploya  au-delà  du  Meiu.  Jour- 
dan la  poursuivit,  et  prit  position 
entre  Mayence  et  Ilochst,  où  pas- 
sait la  ligne  de  neutralité  conve- 
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nue  avec  la  Prusse.  Pichegru,qui  a- 
vait  traversé  le  Rhin  àManheim,et 
qui,  d'après  les  ordres  du  gouver- 
nement, aurait  dû  s'avancer  avec 
la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
le  Mein,  pour  couper  la  retraite  à 
Clairfayt,  et  opérer  sa  jonction  avec 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  se 
borna  à  porter  sur  Heidelberg  un 
corps  de  10,000  hommes,  qui, 
peu  de  jours  après,  fut  complète- 
ment battu.  Clairfayt,  rassuré  par 
l'inaction  de  Pichegru  en  relation 
avec  les  émigrés,  tira  des  renforts 
de  l'armée  autrichienne  du  Haut- 
Rhin,  franchit  la  ligne  de  neutralité 
au-dessus  de  Francfort,  et  manœu- 
vra pour  envelopper  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  entre  la  Lahn  , 
le  Mein  et  le  Rhin.  Telles  sont  les 
causes  de  la  retraite  de  Jourdan. 
Le  gouvernement  lui  écrivit  à  ce 
sujet  :  «  Oui,  général ,  nous  ai- 
»  nions  avons  rendre  la  justice  que 
«vous  méritez;  nous  approuvons 
))la  retraite  que  vous  avez  ordon- 
))née,  et  nous  sommes  convaincus 
«qu'elle  était  indispensable.  Nous 
«vous  avons  félicité  lorsque  vous 
«avez  conduit  l'armée  de  Sambre- 
»  et-Meuse  à  la  victoire;  nous  vous 
«félicitons  de  l'avoir  arrachée,  par 
»  une  retraite  heureuse,  à  une  perte 
»  presque  inévitable.»  Peu  de  temps 
après,  le  géijéral  Clairfayt  ayant 
forcé  les  lignes  de  Mayence,  Jour- 
dan marcha  au  secours  de  l'armée 
de  Rhin -et -Moselle.- Après  une 
courte,  mais  brillante  campagne 
dans  le  Hundsruck,  il  convint  d'un 
armistice,  et  la  guerre  ne  fut  re- 
prise qu'au  printemps  suivant  , 
époque  à  lariuelle  il  passa  de 
uouveaji  le  Rhin  ,  força  le  géné- 
ral Wartensleben  à  battre  en  re- 
traite ,   s'empara  de  Francfort  et 
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<le  Wurtzbourg  ,  et  se  porta  près 
de  Rntishonne.  Mais  ayant  été  atta- 
qué par  l'archiduc  Charles,  qui  se 
retirait  de  devant  Moreaii  ,  et  ve- 
nait au  secours  de  Wartcnsleben , 
avec  40,000  hommes  ,  il  fut  obli- 
gé de  se  replier  sur  le  Rhin.  Jour- 
dan  a  publié,  en  1818,  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  fie  la  campagne 
de  1  ^96,  dans  lequel  il  est  démon- 
tré que  sa  retraite  fut  occasionée 
par  la  mauvaise  direction  que  le 
gouvernement  donna  aux  armées, 
et  par  le  parti  que  prit  Jloreau , 
d'aller  remporter  une  victoire  fa- 
cile sur  le  Leck,  au  lieu  de  sui- 
vre l'archiduc  Charles.  Jourdan 
ayant  quitté  le  commandement  de 
l'armée,  fut  nommé,  en  mars  1 797, 
par  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  au  conseil  des  cinq-cents. 
Le  25  septembre,  il  fut  élu  pré- 
sident, et  le  21  janvier  1798,  se- 
crétaire. Le  24  septembre  sui- 
vant, il  fut  réélu  président,  et 
donna  sa  démission  le  14  octo- 
bre ,  annonçant  que  le  directoire 
le  destinait  au  commandement 
des  armées.  Dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  législatives ,  il  prit  sou- 
vent part  aux  discussions  ,  fit  di- 
vers rapports,  proposa  et  fit  adop- 
ter la  loi  sur  la  conscription.  Le 
directoire,  qui  par  ses  prétentions 
exagérées  à  Rastadt  ,  et  ses  en- 
treprises en  Italie  et  en  Suisse, 
avait  armé  toute  l'Europe  contre 
lui  ,  non -seulement  négligea  de 
lever  des  années  capables  de  te- 
nir tête  à  l'orage  ,  mai*;  encore 
commença  les  hostilités  avant  d'a- 
voir réuni  sur  les  points  d'atta- 
que tous  les  moyens  dont  il  pou- 
vait disposer;  de  sorte  que  l'ar- 
mée du  Danube,  commandée  par 
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le  général  Jourdan ,  ne  comptait 
que  08,000  hommes,  lorsqu'elle 
passa  le  Rhin,  le  1"  mars  1799, 
et  entra  en  Souabe.  Jourdan  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  en  présence 
de  l'archiduc  Charles  ,  qui  avait 
plus  de  65,ooo  hommes  sous  ses 
ordres.  Les  hostilités  commencè- 
rent le  20  mars;  le  lendemain,  trois 
divisions  françaises  soutinrent  à 
Ostrâch ,  contre  toute  l'armée  au- 
trichienne ,  le  combat  le  plus  opi- 
niâtre, et  n'abandonnèrent  leur 
position  qu'après  avoir  fait  é- 
prouver  une  perte  considérable 
aux  ennemis.  Jourdan,  convaincu 
qu'en  persistant  à  lutter  contre 
des  forces  aussi  supérieures  il' 
compromettrait  son  armée ,  prit 
la  détermination  de  se  rapprocher 
du  Rhin  ,  dans  l'espérance  d'y 
recevoir  les  secours  dont  il  avait 
besoin  pour  reprendre  l'offensive. 
Il  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  et 
fut  suivi  mollement  par  l'archi- 
duc. S'étant  aperçu,  le  24,  que 
ce  prince  avait  mal  disposé  ses 
troupes  aux  environs  deStockach, 
il  espéra  que  cette  circonstance 
balancerait  la  disproportion  de  se? 
forces  avec  celles  de  son  adver- 
saire, et  prit  la  résolution  de  ten- 
ter encore  ime  fois  le  sort  des  ar- 
mes. Eu  conséquence ,  il  attaqua 
l'archiduc  le  lendemain ,  à  Lieb- 
lingen,  lui  fit  4,000  prisonniers, 
prit  2  pièces  de  canon  ,  coucha 
sur  le  champ  de  bataille  et  y  sé- 
journa le  jour  suivant.  L'avantage 
remporté  n'ayant  pas  été  aussi 
considérable  que  l'espérait  Jour- 
dan, il  continua  sa  retraite,  et  se 
porta  vers  les  déboucher  de  la 
forêt  Noire.  Le  10  avril,  il  fut 
remplacé  par  Masséna.  Réélu  au 
conseil  des  cinq-cents ,  il  y  entra 
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en  mai  1799.  L'impéritie  du  gou- 
vernement étant  la  cause  des  re- 
vers qu'essuyaient  les  armées  , 
Jourdan  proposa  de  déclarer  la 
patrie  en  danger,  dans  l'espérance 
de  faire  adopter  des  mesures 
propres  à  retirer  la  France  de 
la  situation  déplorable  où  elle  se 
trouvait.  Mais  il  échoua.  Le  18 
brumaire ,  il  ne  marcha  pas  sous 
la  bannière  du  général  Bonajfarte, 
parce  qu'il  craignit  que  sous  le 
prétexte  de  soustraire  la  nation  à 
l'anarchie ,  on  ne  voulût  lui  ravir 
la  liberté.  Il  fut  exclu  du  corps- 
législatif,  et  momentanément  con- 
damné à  être  détenu  dans  le  dé- 
"partement  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Le  24  juillet  1800,  il  fut 
nommé  ministre  extraordinaire  , 
puis  administrateur- général  en 
Piémont.  Il  extirpa  le  brigandage, 
rétablit  l'ordre  dans  les  finances  , 
et  fit  régner  la  justice  dans  ce 
pays.  En  1802,  il  fut  appelé  au 
conseil-d'état.  En  janvier  i8o5, 
il  fut  élu  candidat  au  sénat-con- 
servateur ,  par  le  collège  électoral 
de  la  Haute-Vienne,  et  appelé  en- 
suite au  commandement  en  chef 
de  l'armée  d'Italie.  Le  19  mai 
i8o4>  il  fut  fait  maréchal  de  l'em- 
pire, et  grand-cordon  de  la  légion- 
d'honneur.  En  juin  i8o5,  il  reçut 
l'ordre  de  Saint-Hubert  de  Baviè- 
re, et  commanda  les  manœuvres 
du  camp  de  Castiglione ,  lors  du 
couronnement  de  Napoléon  com- 
me roi  d'Itahe.  Remplacé  à  l'ar- 
mée par  Masséna,  au  moment  où 
la  guerre  éclata,  il  se  plaignit  a- 
mèremenl  à  l'empereur,  qui  lui  fil 
la  réponse  suivante  :  «M.on  cou- 
nsin,  je  reçois  votre  lettre  du  3 
»  vendémiaire;  elle  me  fait  une 
»  véritable    pejue  ,    et  je   partage 
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»  toute  celle  que  vous  ressentez. 
»  Il  est  impossible  d'avoir  été  plus 
«satisfait  que  je  ne  l'ai  été  de  vo- 
atre  conduite,  et  d'avoir  meilleure 
»  opinion  que  je  l'ai  de  vos  talens. 
»  Si  j'ai  envoyé  Masséna  en  Italie, 
«c'est  en  cédant  à  ma  conviction 
»  intérieure ,  que  dans  une  guerre 
«qui  présente  tant  de  chances  et 
>>  dont  le  théâtre  est  éloigné  du 
«secours  du  gouvernement, il  fal- 
wlait  un  homme  d'une  santé  plus 
«robuste  que  la  vôtre  ,  et  qui 
«connût  parfaitement  les  locali- 
«tés.  Les  événemens  se  pressent 
«autour  de  nous  avec  une  telle' 
«rapidité,  qu'il  a  fallu  de  telles 
»  circonstances  pour  faire  taire  tou- 
»  te  considération  particulière.  J'ai 
«dû  envoyer  en  Italie  l'homme 
»  qui  connaît  le  mieux  l'Italie.  De- 
«puis  les  positions  de  la  rivière 
«de  Gènes  jusqu'à  l'Adige  ,  il 
»  n'est  aucune  position  que  Mas- 
«séna  ne  connaisse.  S'il  faut  aller  v 
«en  avant,  il  a  encore  un  avan- 
«tage;  ces  contrées  agrestes  dont 
«il  n'existe  pas  de  carte  même  à 
«Vienne,  lui  sont  également  fa- 
«  milières.  Mon  cher  maréchal  , 
«je  conçois  que  vous  devez  avoir 
«de  la  peine;  je  sais  que  je  vous 
«fais  un  tort  réel,  mais  reste/, 
«persuadé  que  c'est  malgré  moi. 
«Si  les  circonstances  eussent  été 
«moins  urgentes  comme  je  m'en 
«flattais,  vous  eussiez  achevé  cet 
»  hiver  de  bien  connaître  les  loca- 
«lités,  et  ma  confiance  dans  vos 
;>  talens  et  dans  votre  vieille  expé- 
»  rience  de  la  guerre  m'eût  rassu- 
»  ré.  Mais  vous  connaissez  le  Rhin; 
«vous  y  avez  eu  des  succès.  La 
«campagne  est  engagée  aujour- 
«d'hui;  mais  dans  i5  ou  20  jours. 
«les  événemens  nécessiteront  de 
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»  nouvelles  formations,  et  je  pour- 
«rai  vous    placer  sur  ce  théâtre 
«que  vous  connaissez  le  mieux, 
wet  où  vouspouiTez  déployer  tou- 
»te  votre  bonne  volonté.  Je  désire 
»  apprendre ,   par  votre  réponse , 
»  que  vous  êtes  satisfait  de  cette 
«explication,  et  que  surtout  vous 
»ne  doutez  pas  des  sentimens  que 
)je  vous  porte.  «  En  1806,  Jour- 
dan  fut  envoyé  à  Naples  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  cette  ville  ; 
et  en  1808,  il  passa  en  Efepagne, 
en  qualité  de  major-général  sous 
le  roi  Joseph,  qu'il  suivit  constiun- 
ment  à  titre  de  conseil.  Abreuvé 
de  dégoûts  et  de  contrariétés  de 
toute  espèce,  il  sollicita  son  rap- 
pel, qu'il  obtint  sur  la  fin  de  1809. 
Le  général  Clarke,  ministre  de  la 
guerre,  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  «J'ai 
«soumis  à  l'empereur  votre  de- 
amande  de  rentrer  en  France;  s'il 
»  l'accorde,  je  regretterai  vivement 
«la  franchise,  l'exactitude   et  le 
»  talent  de  votre  correspondance. 
»  Je  crains  bien  que  Votre  Excellen- 
>)Ce  ne  puisse  être  suppléée  par 
«personne,  dans  les  circonstances 
«graves  où  nous  nous  trouvons.» 
Jourdan  vivait  au  sein  de  sa  famil- 
le, lorsque  l'empereur,  détermi- 
né à  faire  la  guerre  à  la  Russie , 
lai  ordonna  de  retourner  en  Es- 
pagne avec  sa  première   qualité. 
Ce  fut  pendant  cette  seconde  pé- 
riode que  se  fit  la  retraite  de  Ma- 
drid, et  que  futdoimée  la  bataille 
de  Vittoria,  le  21  juin  i8i3.  On 
a   long-temps  imputé   au  maré- 
chal Joui'dan    le  mauvais   succès 
de  cette  journée;  mais  il  n'y  com- 
mandait ni  de  droit  ni  de  fait,  et 
ses  conseils  éprouvèrent  de  nom- 
breuses contradictions. On  sait,  de 
plus ,  que  dans  ses  fréquens  rap- 
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ports  au  gouvernement,  il  avait 
prédit  ces  revers  qu'il  n'était  pas 
•en  son  pouvoir  d'empêcher,  et  en 
avait  assigné  les  causes.  Après  la 
bataille  de  Vittoria,  il  rentra  en 
France,  et  resta  sans  activité  jus 
qu'à  l'année  suivante ,  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  i5"*  di- 
vision militaire.  Léo  avril  1814  » 
il  envoya  de  Rouen  son  adhésion 
à  tous  les  actes  du  gouvernement 
provisoire.  Le  a  juin,  il  fut  créé 
chevalier  de  Saint-Louis.  Après 
le  20  mars  181 5,  il  se  retira  à  sa 
campagne.  Napoléon  l'appela  à 
la  chambre  des  pairs  au  mois  de 
juin,  et  l'envoya  à  Besançon,  en 
qualité  de  gouverneur  de  cette 
place  et  de  la  division  militaire. 
Il  présida  le  conseil  de  guerre  qui 
devait  juger  le  maréchal  Ney ,  et 
qui  se  déclara  incompétent.  Le 
roi  de  Sardaigne  lui  envoya,  en 
1816,  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mans,  comme  un  témoignage  des- 
tiné à  rappeler  son  administration 
du  Piémont  en  1800.  Il  fut  nom- 
mé, en  1817,  gouverneur  de  la 
7*  division  militaire ,  et ,  l'année 
suivante,  le  roi  l'appela  à  la  cham- 
bre des  pairs. 

JOURDAN  (Aî^toine-Jacqcbs- 
Louis)  ,  littérateur,  né  en  décem- 
bre 1785,  à  Paris,  fut  d'abord  des- 
tiné à  la  profession  de  médecin. 
Use  livrait  aux  études  nécessaires 
à  cette  profession,  lorsque  appelé 
aux  ai-mées  en  1807  ,  il  y  fut  suc- 
cessivement employé  comme  chi- 
rurgien sous-aide,  et  comme  aide- 
major.  Il  a  conservé  ce  dernier 
grade  et  en  a  rempli  les  fonctions, 
depuis  son  retour  û  Paris  jusqu'au 
licenciement  de  1814,  dans  les 
liôpitaux  militaires  du  Gros-Cail- 
lou et  du  Val-de-Gr3ce.  M.  Jour- 
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dan,  privé  de  son  emploi,  et  pos- 
sédant plusieurs  langues,  en- 
tre autres  ,  l'allemand ,  renonça 
tout-à-fait  à  Texercice  de  la  mé- 
decine pour  se  livrer  à  la  littéra- 
ture médicale.  Indépendamment 
d'une  foule  de  bons  extraits  d'ou- 
vrages étrangers,  et  d'excellens 
articles  dont  il  a  enrichi  le  Jour- 
nal général  et  le  Dictionnaire  des 
sciences  înédicales,  il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont:  1°  Traité  de  la  Pliqae 
polonaise ,  traduit  de  l'allemand 
de  F.  L.  La  Fontaine,  Paris,  1807, 
in-S"  ;  2°  Histoire  de  la  médecine , 
depuis  son  origine  jusquaii  19° 
siècle,  traduit  de  l'allemand  de 
Sprengel,  Paris,  t8i5,  7  vol. 
in-8°  ;  5"  Histoire  de  la  philoso- 
phie moderne,  depuis  la  naissance 
des  lettres  juiqu' à  Kant ,  précédée 
d'un  abrégé  de  la  philosophie  an- 
cienne^ depuis  Thaïes  jusqu'au  i5" 
siècle,  traduit  de  l'allemand  de 
T.  Buble,  Paris,  1816,  5  vol. 
in-8\ 

JOURDAN  (  Jeaî«  -  Baptiste)  , 
auteur  dramatique ,  naquit  à  Mar- 
seille le  20  décembre  1711,  et 
mourut  à  Paris  le  7  janvier  1795. 
Fils  d'un  capitaine  de  vaisseau 
marchand,  dès  sa  tendre  jeunesse 
il  accompagna  son  père  dans  ses 
voyages,  et  assista  près  de  lui  à 
plusieurs  combats  où  il  montra 
beaucoup  de  courage.  Il  avait  ce- 
pendant une  autre  vocation,  et 
son  goût  pour  le  théâtre  l'ayant 
conduit  à  Paris,  il  s'y  occupa 
d'ouvrages  dramatiques  dont  plu- 
sieurs furent  représentés  avoc 
quelque  succès  sur  le  théâtre  Ita- 
lien, entre  autres,  l^Ecole  des  Pru- 
des, comédie  en  5  actes,  jouée  en 
1753  et  noH  imprimée.   Jourdan 
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avait  hérité  de  sa  famille  une  mo- 
dique fortune  qu'il  ne  parvint  pas 
à  augmentermalgré  ses  nombreux 
travaux.  Il  parait,  au  contraire, 
qu'accablé  des  infirmités  de  la 
vieillesse,  il  se  trouvait,  lorsqu'il 
mourut,  dans  un  état  presque  voi- 
sin de  l'indigence.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sont  :  1°  le  Correc- 
teur des  bouffons,  ou  l'écolier  dePra- 
gue ,  1755,  in-S";  2"  le  Guerrier 
philosophe,  ou  Mémoires  du  duc 
^/é***,  1744^  4  parties  in- 12;'^'' His- 
toire d'Aristomène,  avec  quelques 
réflexions  sur  la  tragédie  dece  nom, 
1745,  m-12',  ^°  histoire  de Pyr-  m 
rhus,  1746?  2  vol  in-12;  5°  les 
amours  d'Abrocome  et  d'Anthia, 
traduit  du  grec  de  Xénophon  le 
Jeune,  1748?  in-12;  G"  f^ie  de 
dame  Olympe  Maldachini,  traduit 
de  l'italien  de  Gregorio  Leti,  avec 
des  notes,  1768,  2  vol.  in-12;  7* 
Comparaison  de  Manlius  et  de  Ve- 
nise sauvée,  1770.  Un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  d'une  moindre  im- 
portance sont  sortis  de  la  plume 
de  cet  auteur. 

JOURDAN  (André-Joseph)  ,  né 
à  Aubagne  en  Provence,  montra, 
des  le  commencement,  l'aversion 
la  plus  marquée  pour  la  ré  volution. 
Il  ne  voulait  poiôt  cependant  en 
être  le  martyr,  et  se  cacha  pendant 
la  terreurde  1793.  D'abord  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés,  puis  dé- 
couvert et  emprisonné ,  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  journée  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794)- 
En  1795,  il  fut  nommé  député  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône. 
Les  principes  qu'il  avait  professés 
jusqu'alors  le  firent  bien  accueillir 
d'une  partie  de  l'assemblée.  Il 
crut  devoir  soutenir  ces  principes, 
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qui  se  trouTaient  en  opposition 
avec  ceux  de  la  majorité  des  deux 
conseils,  et  défendit,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présenta  , 
la  cause  des  émigrés  avec  une 
chaleur  remarquable.  11  prétendit 
aussi  défendre  la  liberté  des  cul- 
tes ,  qui  n'était  point  attiquée, 
à  l'occasion  de  l'établissement  de 
la  théophilantropie  ,  qu'il  re- 
poussait. Mais  ce  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur,  c'est  de  s'être  op- 
posé à  ce  qu'on  condamnât  à  mort 
les  émigrés  qui,  avec  le  duc 
de  M.  de  Choiseul-Stainville,  fu- 
rent jetés  par  un  naufrage  sur  les 
côtes  de  France.  M.  Jourdan  s'é- 
tait ,  dans  toutes  les  occasions  , 
prononcé  contre  le  directoire  ;  il 
en  fut  considéré  comme  un  enne- 
mi dangereux,  et  se  trouva  com- 
pris dans  le  décret  de  déportation, 
qu'à  la  sollicitation  de  ce  même 
directoire  les  deux  conseils  rendi- 
rent à  la  suite  de  la  journée  du  18 
fructidor.  M.  Jourdan,  parvenu  à 
s  échapper,  alla  chercher  un  refuge 
en  Espagne,  et  ne  fut  autorisé  à 
rentrer  en  France  qu'après  la  ré- 
Tolution  du  18  brumaire.  Porté 
sur  la  liste  des  candidats  au  sénat- 
conservateur  en  i8o3,  il  fut  en- 
suite nommé  à  la  préfecture  du  dé- 
partement des  Forêts.  Après  la  res- 
tauration en  1814,  M.  Jourdan  ob- 
tint le  litre  de  conseiller-d'état  en 
service  ordinaire;  et  bientôt  on  joi- 
gnit à  ses  attributions  celles  d'ad- 
ministrateur civil  des  cultes  reli- 
gieux ,  en  remplacement  de  l'an- 
cien ministre  des  cultes.  Le  retour 
de  Napoléon  en  mars  1 8 1 5  força  M. 
Jourdan  d'abandonner  cette  place, 
dans  laquelle  il  fut  réintégré  après 
le  8  juillet,  et  qu'il  quitta  de  nou- 
veau, à  cause  du  dépérissement  de 
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sa  santé,  en  i8j6.  Il  avait  préa- 
lablement rédigé  et  présenté  au 
roi  l'ordonnance  qui  confie  l'ad- 
ministration de  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  culte  catholique  au 
grand-aumônier.  Une  nouvelle 
décision  fit  bientôt  rapporter  cette 
ordonnance,  et  le  ministre  de  l'in- 
térieur vit  la  surveillance  de  tous 
les  cultes  rentrer  dans  ses  attribu- 
tions. 

JOURDAN  ( M ATHl-RI>- J ot ve) , 
dit  JocRDAN  coiPE-TÈTE,  naquit 
dans  un  village  du  Vivarais.  II 
apprit  le  métier  de  maréchal-fer- 
rant.  Jeune  encore,  il  partit  pour 
ce  qu'on  appelle  populairement 
faire  son  tour  de  France.  Une  bro- 
chure publiée  à  Paris,  en  1822, 
porte  que  Jourdan  était  attaché  à 
M.  Delaunay,  gouverneur  delà 
Bastille  en  1789,  et  que  ce  fut  lui 
qni  lui  trancha  la  tête  le  14  juillet. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qiie 
Jourdan  hal)ita  Versailles  après  le 
14  juillet  1789,  et  qu'il  y  exerçait 
la  profession  de  marchand  de  vin, 
lors  des  événemens  des  5  et  6  oc- 
tobre. La  voix  publique  le  désigna 
alors  comme  ayant  coupé  les  têtes 
des  gardes-du-corps.  C'est  li  cette 
époque  qu'il  se  rendit  à  Avignon. 
Cette  ville  n'étant  pas  encore 
réunie  à  la  France,  pouvait  servir 
d'asile  à  ceux  que  la  procédure 
instruite  contre  les  auteurs  des  as- 
sassinats du  6  octobre  aurait  me- 
nacés. Jourdan  arriva  à  Avignon 
avec  beaucoup  d'argent  et  des 
lettres  de  recommandation  pour 
31ainvielle  et  Duprat  jeune,  qin*, 
à  cette  épo(|ue,  étaient  les  «  hefs 
de  la  ré>oluti()n  d'Avignon.  11  se 
livra  ;i|,un  petit  commerce,  et  se 
fil  hiscrire  dans  la  garde  nationa- 
le. Au   moi»  d'avril    1791.   celle 
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garde  se  composait  de  i:'j  compa- 
gnies, et  Jourdan,  lors  de  la  réé- 
lection annuelle  des  officiers,  était 
parvenu  à  se  faire  nommer ,  de- 
puis peu,  capitaine  de  l'une  de 
ces  compagnies  C'est  sur  ces  en- 
trefaites que  M.  de  La  Vilasse, 
gentilhomme  de  Vaison,  qui  s'é- 
tait déclaré  avec  ardeur  pour  la 
réunion  du  comtat  à  la  France, 
ayant  été  assassiné  par  les  papis- 
tes de  cette  contrée,  des  patriotes 
d'Avignon  crièrent  vengeance,  et 
demandèrent  à  grands  cris  la  guer- 
re contre  les  Comtadins  qui  ne 
roulaient  pas  de  leur  réunion  à  la 
France.  Le  maire  et  plusieurs  of- 
ficiers municipaux  d'Avignon  , 
quoique  très-patriotes,  s'oppo- 
saient à  cette  guerre;  mais  elle 
fut  résolue  d'après  les  menées  et 
les  clameurs  des'frères  Mainvielle, 
des  frères  Duprat ,  des  frères  Ro- 
Yère  et  de  Jourdan.  L'armée  avi- 
gnonnaise  se  composa  de  14  com- 
pagnies de  la  garde  nationale, 
d'environ  200  déserteurs  des  ré- 
gimens  de  Lorraine-dragons  et  de 
Soissonnais- infanterie.  Un  sieur 
Patrix  en  fut  nommé  général,  et 
Rovère  et  Mainvielle  aîné  furent 
ses  lieutenans.  Cette  armée  partit 
bientôt  après  et  rencontra  l'armée 
Comtadine  ,  près  de  Fariau,  à  4 
lieues  d'Avignon,  L'armée  comta- 
dine fut  mise  en  déroute;  mais 
on  fit  un  crime  à  Patrix  d'avoir 
laissé  les  canons  en  arrière;  on 
cria  contre  lui  à  la  trahison,  et  on 
le  fusilla  sans  jugement.  Il  fut 
ensuite  question  de  lui  donner  un 
successeur  :  l'armée  nomma  suc- 
cessivement Mainvielle  ahié  et 
Rovère,  mais  ils  refusèrent.  C'est 
alors  que  Jourdan  dit  à  très-haute 
voix  :  ««Puisque  personne  ne  veut 
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!•  être  général,  moi,  je  le  serai.  »  A 
ces  mots,  le  cri  de  vive  le  géné- 
ral se  fit  entendre,  et  Jourdan  de- 
vint général  en  chef,  sans  qu'au- 
cune autre  formalité  accompagnât 
sa  nomination.  Les  Avignonnais 
allèrent  camper  sous  les  murs  de 
Carpentras;  mais  après  un  mois 
d'une  espèce  de  siège,  qui  n'était 
seulement  pas  un  blocus,  ils  ren- 
trèrent à  Avignon.  Cette  armée 
accusait  la  municipalité  de  ne  lui 
avoir  pas  envoyé  les  munitions  né- 
cessaires ,  afin  d'apporter  des  en- 
traves à  ses  opérations.  Elle  cassa 
les  officiers  municipaux,  et  les  fit 
arrêter,  plus  particulièrement  ceux 
qui  s'étaient  opposés  aux  hostili- 
tés. Le  maire,  M.  Richard,  parvint 
à  s'échapper.  Il  est  mort  il  y  a  a 
ans  à  Paris,  où  il  était  venu  cher- 
cher un  asile.  Ces  infortunés  ma- 
gistrats, tous  patriotes,  furent, 
bientôt  après,  dans  la  nuit  du  16 
octobre,  massacrés  et  jetés  dans 
une  grande  tour  dite  de  la  Glaciè- 
re. Jourdan  était  à  la  tête  des 
bourreaux  dans  cette  nuit  atfreuse. 
Des  commissaires  dii  roi  arrivè- 
rent bientôt  après  à  Avignon;  on 
instruisit  une  procédure  contre 
ces  assassins.  Jourdan  fut  décrété, 
arrêté  comme  il  traversait  l'Ou- 
vèze,  fuyant  sur  un  cheval,  et 
amené  dans  les  mêmes  prisons 
sur  le  pavé  desquelles  étaient  en- 
core fraîches  les  traces  du  sang 
qu'il  y  avart  versé.  Les  démar- 
ches de  son  aide-de-camp  Rovè- 
re eurent  pour  résultat  une  am- 
nistie en  faveur  des  glaciéristes; 
alors  Jourdan  sortit,  mais  furtive- 
ment, des  prisons  d'Avignon, et  se 
retira  à  Marseille.  Il  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  entrèrent  à  Arles 
en  1792,  sous  les  ordres  de  Re- 
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becqui,  qu'un  arrêté  dti  déparle- 
ment des  Bouches-du-Rhône  avait 
envoyé  dans  cette  ville.  L'année 
suivante,  il  revint  à  Marseille.  Cet- 
te ville  ayant  levé  l'élendard  de 
l'insurrection  contre  la  conven- 
tion, Jourdan  y  fut  arrêté,  et  resta 
en  prison  jusqu'à  ce  que  l'armée 
commandée  par  le  général  Car- 
teaux  eût  rétabli  dans  la  ville  l'au- 
torité conventionnelle.  Il  retourna 
à  Avignon,  où  Rovère  et  Poultier, 
représentans  du  peuple,  envoyés 
en  mission  dans  les  départemens 
méridionaux,  le  nommèrent  com- 
mandant en  chef  de  la  gendarme- 
rie des  départemens  de  Vaucluse 
et  des  Bouches-du-Rhône.  En 
cette  qualité,  il  fut  le  pourvoyeur 
du  tribunal  de  Vaucluse,  que  ces 
proconsuls  avaient  érigé  en  tribu- 
nal révolutionnaire.  Ne  sachant 
ni  écrire,  ni  lire,  signant  ses  or- 
dres avec  une  griffe,  il  faisait  arrê- 
ter les  citoyens  de  la  manière  la 
plus  arbitraire.  Il  en  arrêta  lui- 
même  un  des  plus  notables  du 
pays,  et  l'envoya  sous  bonne  es- 
corte, d'Avignon  à  la  Conciergerie 
de  Paris,  parce  qu'il  avait  haute- 
ment improuvé  les  événemens  de 
la  Glacière,  et  la  turpitude  des  re- 
présentans qui  l'avaient  nommé 
aux  fonctions  qu'il  exerçait.  Jour- 
dan qui  ne  tarda  pas  à  le  suivre 
dans  la  capitale,  se  présenta  à  la 
société  des  Jacobins,  et  y  reçut 
V accolade  fraternelle  du  président 
et  un  diplôme  de  sociéta>re.  De 
retour  à  Avignon,  fier  de  l'accueil 
qui  lui  avait  été  fait  ;\  Paris,  il  ne 
garda  plus  de  mesure,  ef  se  livra 
ù  tontes  sortes  d'extrava:î:ances  a- 
troces  on  ridicules.  II  ne  marchait 
plus  qii'en  voiture  à  f\  ciievaux, 
escorté  par  se»  gendarmes.  Il  tî- 
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vait  avec  une  femme  de  Bedarri- 
des  ,  qu'il  avait  enlevée  à  son 
mari.  Il  fit  mettre  en  prison  le 
maire  et  les  officiers  municipaux 
de  Vedennes,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  gardé  le  chapeau  bas  en  lui 
parlant ,  et  fit  faire  feu  sur  des 
citoyens  de  la  commune  d'Eyra- 
gues,  qui  ne  voulaient  pas  lui  cé- 
der leurs  chevaux.  L'accusateur 
public  ayant  voulu  réprimer  ces 
excès,  Jourdan  le  fit  arrêter  lui  et 
le  greffier  du  tribunal.  Tant  de 
turpitudes  et  d'infamies  recurent 
enfin  leur  juste  récompense.  Le 
comité  de  salut  public  donna  or- 
dre de  s'emparer  de  Jourdan,  et 
de  le  livrer  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. A  l'instigation  de  Rovè- 
re et  de  Poultier,  Tallien  parla  en 
vain  en  faveur  de  ce  misérable  à 
la  société  des  Jacobins.  Jourdan 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
le  8  prairial  an  2  (27  mai  179 '|)- 
Quand  il  parut  au  tribunal,  il  a- 
vait  sur  sa  poitrine  un  portrait  de 
Marat,  large  comme  une  assiette. 
C'est  à  tort  que  la  Biographie  des 
frères  Michaud  et  celle  de  Bruxel- 
les disent  que  ce  monstre  fut  puni 
de  mort  comme  royaliste  et  com- 
me fédéraliste.  Il  fut  condamné 
à  mort  comme  convaincu  d'être 
complice  d'une  conspiration  ten- 
dant à  détruire  la  république  par 
l'immoralité.  Voici,  au  surplus, 
d'après  le  Moniteur  du  i3  prairial 
an  2  (T7f>.'|) ,  les  motifs  du  juge- 
ment :  «  Comme  convaincu  de 
•)  conspirations  formées  dans  le 
"département  des  Bouches-du- 
»  Rhône,  et  notamment  à  Avignon 
»et  dans  son  district,  contre  le 
«peuple,  par  suite  desquelles  les 
«biens  nationaux  auraient  été  di- 
»  lapidés,  en  s'en  procurant  à  vil 
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»prix  l'adjudication  par  les  intri- 
»  gués  et  la  terreur;  en  abusant  de 
"l'autorité  militaire,  pour  persé- 
«  enter  et  incarcérer  arbitrairement 
«des  citoyens,  des  fonctionnaires 
»  publics;  en  méconnaissant  l'au- 
«torité  judiciaire,  administrative 
»et  de  police,  et  même  de  la  re- 
»  présentation  nationale,  pour  y 
'«substituer  un  pouvoir  arbitraire 
»et  oppresseur.  » 

JOURDAIN  (Joseph -Gabkiel- 
AiMÉ),  homme  de  lettres,  officier 
de  la  légion-d'honneur ,  maître 
des  requêtes,  ancien  premier  com- 
mis des  finances,  etc.  ,  est  né  à 
Villcrs-Cotterets,  département  de 
l'Aisne,  au  mois  de  septembre 
1771.  1!  étudiait  le  droit  lorsque 
la  révolution  éclata.  Formé  à  l'é- 
cole des  philosophes  du  18""  siè- 
cle, et  passionné  pour  les  ouvra- 
ges de  l'un  des  plus  célèbres  d'en- 
tre eux,  J.  J.  Rousseau,  il  adopta 
avec  enthousiasme,  mais  sans  exa- 
gération, les  nouveaux  principes. 
Attaché  à  la  rédaction  du  journal 
le  Logograplie,  il  se  chargea  de 
rendre  compte  des  séances  de 
l'assemblée  constituante,  ce  qu'il 
fit  avec  beaucoup  de  soin  et  d'im- 
partialité. Partisan  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  il  fut  sus- 
pect aux  exagérés  de  i^gS^»  et  il 
courut  plus  d'un  danger  à  cette 
funeste  époque.  Eloigné  de  toute 
fonction  publique,  il  s'occupait  de 
l'élude  de  l'histoire  naturelle,  et 
surtout  de  la  botanique,  lorsqu'il 
devint,  en  ijgS,  rédactein-  en 
chef  du  Moniteur.  Il  combattit 
dans  cette  feuille  le  terrorisme, que 
quelques  hommes  exagérés  s'efi'or- 
^;aient  encore  de  ranimer.  Il  don- 
na aussi  d'excellens  articles  de 
littérature,  et  Ton  aime  à  retrou- 
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ver  l'âme  et  quelque  portion  du 
talent  de  son  illustre  maître  dans 
ceux  de  la  Sépulture  et  des  Souve- 
nirs. Ces  deux  morceaux,  aussi 
bien  pensés  que  bien  écrits ,  ont 
inspiré  le  génie  du  poète:  Legouvé 
les  a  reproduits  avec  bonheur  dans 
deux  pièces  de  vers  qui  portent  les 
mêmes  titres.  M.  Jourdan  donna 
plus  tard  une  marque  touchante 
d'attachement  et  de  respect  à  la 
mémoire  de  l'auteur  du  Contrat 
social.  Le  traducteur  en  prose  de 
Juvénal,  Dusault,  ayant  attaqué 
le  philosophe  de  Genève,  par  suite 
de  la  vanité  la  plus  ridicule  et 
d'une  insigne  mauvaise  foi,  dans 
une  brochure  qu'il  publia  en  1798, 
De  mes  Rapports  avecJ.  J .  Rous- 
seau, M.  Jourdan  répondit  par  u- 
ne  autre  brochure  qui  fut  accueil- 
lie avec  beaucoup  d'intérêt,  et 
unanimement  approuvée.  Sous  le 
gouvernement  consulaire  ,  M. 
Jourdan  quitta  la  rédaction  du 
journal  officiel,  et  devint  secré- 
taire de  l'agence  des  receveurs- 
généraux,  qui,  en  l'an  11  et  en 
l'an  1 2,  partagea  le  service  de  la 
trésorerie  nationale.  Cette  agence 
cessant  ses  opérations,  M.  Jourdan 
fut  chargé  de  rendre  compte  de 
la  liquidation,  travail  qui  lui  con- 
cilia la  bienveillance  du  ministre 
du  trésor,  qui  le  nomma  directeur 
de  la  caisse  de  service  chargée  de 
continuer  les  mêmes  opérations. 
Depuis  la  première  restauration,  en 
i8i4i  M.  Jourdan  est  devenu  suc- 
cessivement premier  commis  de» 
finances, ayant  la  division  du  mou- 
vement général  des  fonds;  mem- 
bre et  officier  de  la  légion -d'hon- 
neur; enfin, par  ordonnance  du  19 
avril  1817,  maître  des  requêtes 
en  service  extraordinaire. 
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JOLRDES  (Gilbeut-Amable), 
né  à  Riotn,  département  du  Puy- 
de-Dôme,  fut  destiné  par  sa  fa- 
mille au  barreau,  et  fit,  à  cet  eflet, 
de  très-bounes  études.  Ayant  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution, 
il  fut  député  à  la  convention  en 
1792;  mais,  en  qualité  de  sup- 
pléant, il  n'entra  dans  cette  assem- 
blée quaprès  la  mort  de  Louis 
XVI.  Il  piissa  de  la  convention  au 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  sor- 
tit en  1798.  Après  avoir  été  nom- 
mé commissaire  du  directoire  près 
le  tribunal  de  cassation,  il  fut,  en 
1801  ,  envoyé  en  Piémont,  avec 
la  mission  d'organiser  Tordre  ju- 
diciaire dans  ce  pays.  De  retour 
en  France,  M.  lourdes  y  a  repris 
ses  fonctions  de  substitut  à  la  cour 
de  cassation  ,  et  les  a  conservées 
presque  sans  interruption.  Il  a  été 
nommé  avocat-général  près  de  la 
même  cour,  après  la  seconde  res- 
tauration en  18 10. 

JOLR>L-ALBERT  (N.),comte 
de  Tustal,  pair  de  France  et  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
naquit,  en  ijSS,  à  Bordeaux,  où 
d'abord  il  fut  négociant ,  puis  ad- 
ministrateur du  district  de  cette 
ville.  Nommé,  en  1791,  député  à 
l'assemblée  législative  par  le  dé- 
partement de  la  Gironde,  il  s'y  oc- 
cupa de  divers  rapports  sur  les 
colonies.  Il  ne  fit  point  partie  de 
la  convention,  et  fut,  en  raison  de 
ses  opinions ,  obligé  de  se  cacher 
pendant  le  règne  de  la  terreur. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
ipaire,  il  fut  appelé  au  sénat-con- 
iièrvateur,  et  devint  ensuite  un  des 
régens  de  la  banque  de  France. 
Nommé  pair  de  France  après  le 
premier  retour  du  roi,  M.  louniu- 
xVubert  mourut  leSi  jaqvier  i8i5. 
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Héritier  d'une  fortune  considéra- 
ble, et  amateur  des  beaux-arts,  il 
avait  réuni  l'un  des  plus  beaux  ca- 
binet^ d'objets  d'arts  et  de  scien- 
ces que  put  posséder  un  particu- 
lier. Il  s'adonna  avec  succès  à  l'a- 
griculture, et  publia,  en  1789.  un 
Mémoire  sur  l' infert'Uité  des  Lan- 
des, et  sur  les  moyens  de  les  mettre 
en  valeur. 

JOL  VENCEL  (le  chevalierde)  . 
fut,  au  commencement  de  décem- 
bre i8i5,  nommé,  en  remplace- 
ment de  M.  Gravelle  de  Fontaine, 
maire  de  Versailles,  et  dans  le 
mois  de  mars  1814,  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Réunion.  Il  adressa 
aux  habitans  de  cette  ville,  lors 
de  l'approche  de  l'ennemi,  une 
proclamation  remarquable  par  son 
énergie,  les  engageant  à  courir 
aux  armes  et  à  défendre  l'indépen- 
dance nationale.  Lorsque  le  corps 
que  commandait  le  maréchal  duc 
de  Raguse,  indigné  de  l'entrée  des 
alliés  à  Paris,  était  prêt  à  se  sou- 
lever contre  son  général  yéft  che- 
valier de  Jouvencel,  en  sa  qiialit»- 
de  maire,  déploya,  dans  cette  oc- 
casion, autant  de  présence  d'es- 
prit que  de  fermeté  et  de  courage, 
et  parvint  à  empêcher  quela  tran- 
quillité ne  fût  troublée.  Le  18  mai 
suivant,  il  obtint  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur,  après  avoir 
été  présenté  au  roi.  Il  avait  résolu 
de  n'accepter  aucune  fonction 
pendant  les  cent  jours;  cependant 
il  reprit  celle  de  maire  de  Versail- 
les, pour  se  rendre  aux  vœux  des 
habitans  qui  l'en  sollicitèrent. 
Lorsque  pour  la  seconde  fois  l'en- 
nemi était  aux  portes  de  la  ville  , 
le  3o  juin  181 5,  elle  se  trouvait 
alors  de  nouveau  menacée  du  pil- 
lage, tuais  M.  de  Jouvencel  obtiut 
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une  capitulation  qui  l'en  préserva. 
Il  résista  courageusement  aux  ré- 
quisitions yexatoires  des  soldats 
étrangers,  à  qui,  le  8  juillet,  il  dé- 
couvrit son  sein  en  disant  :  «Tuez- 
»moi ,  mais  laissez  la  ville  en  re- 
«pos.  »  Ce  trait  d'un  si  beau  dé- 
vouement ne  resta  pas  sans  récom- 
pense. Le  conseil  municipal  de 
Versailles  voulant  offrir  à  M.  dé 
•fouvencel  un  gage  de  la  recon- 
naissance des  habitans,  lui  fit  don 
d'un  riche  service  d'argenterie, 
sur  lequel  était  gravé,  avec  leur 
hommage,  le  nom  des  journées 
q,ui  consacraient  ses  titres  à  leur 
reconnaissance.  Le  chevalier  de 
Jouvencel  a  rédigé  sur  les  événe- 
mens  arrivés  dans  cette  ville  en 
1814  et  181 5,  des  Mémoires  très- 
intéressans  qu'il  a  offerts  au  con- 
seil municipal  en  1817. 

JOIJY(Victor-Joseph-Etienne), 
ancien  adjudant-général,  membre 
de  l'institut  (académie  française). 
Beaucoup  d'hommes  célèbres  ont, 
comme  M.  Jouy,  débuté  par  la 
carrière  des  armes  et  fini  par  cel- 
le des  lettres:  Un  plus  grand  nom- 
bre, par  cette  analogie  singulière, 
qui ,  surtout  dans  les  états  libres , 
existe  entre  le  soc  et  l'épée,  s'est 
reposé  des  travaux  de  la  guerre 
par  ceux  de  l'agriculture.  Mais 
ceux-c:  avaient  un  patrimoine  à 
cultiver;  et  fort  heureusement,  M. 
de  Jouy,  qui  n'en  avait  pas,  s'est 
vu  dans  la  nécessité  d'acquérir  le 
patrimoine  du  talent.  Né  en  1769, 
ù  Jouy  (Seine-et-Oise)  ,  il  avait  à 
peine  atteint  sa  iS""  année  quand 
il  suivit ,  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, en  qualité  de  sous-lieute- 
nant à  ta  suite  des  colonies,  le  ba- 
ron de  Besner ,  qui  venait  d'être 
«ommé  gouverneur  de  la  Guyane 
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française.  Peut-être  est-il  naturel 
d'attribuer  aux  impressions  qu'un 
pareil  voyage  dut  produire  sur  un 
enfant  de  1 3  ans ,  doué  d'une  or- 
ganisation ardente,  la  vivacité,  le 
coloris,  et  la  variété  pittoresque, 
qui  caractérisent  particulièrement, 
les  productions  de  ce  littérateur. 
L'année  suivante,  comme  si  l'élè- 
ve revenait  de  vacances,  le  voya- 
geur du  Nouveau-Monde,  revint 
prendre  sa  place  sur  les  bancs  du 
collège  d'Orléans,  à  Versailles,  où 
il  acheva  ses  études.  Mais  il  était 
de  sa  destinée  d'aller  encore  é- 
chauffer  son  imagination  sous  le 
cieldestropiques;et  deux  ans  après, 
il  alla  rejoindre  aux  Indes  orienta- 
les le  régiment  de  Luxembourg,Où 
il  sei'vit  plusieurs  années.  Un  évé- 
nement extraordinaire,  et  dont  le 
plus  simple  récit  tiendrait  trop  de 
place  dans  une  notice  biographi- 
que ,  força  M.  Jouy  à  quitter 
ce  régiment  pour  se  rendre  à  la 
côte  de  Coromandel ,  et  de  là  au 
Bengale,  en  qualité  d'officier  d'é- 
tat-major attaché  au  gouverne- 
ment de  Ghandernagor.  Le  sé- 
jour qu'il  a  fait  dans  cette  belle 
partie  du  monde  ,  a  fourni  à 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ces  cou- 
leurs locales,  ces  tableaux  vrais  et 
attachans,  qu'aucune  imagination 
ne  peut  remplacer;  la  mémoire  est 
aussi  une  des  propriétés  du  ta- 
lent, parce  qu'elle  est  l'empreinte 
de  l'observation.  M.  Jouy  a  été, 
et  est  à  la  fois,  bon  poète  et 'bon 
prosateur ,  parce  qu'il  a  bien  ob- 
servé, et  bien  choisi  dans  tout  ce 
qui,  depuis  sa  première  jeunesse, 
a  dû  intéresser  son  esprit  et  son 
cœur.  A  la  fin  de  1790  ,  il  quitta 
la  zone  torride,  et  revint  en  Fran- 
ce, où  il  trouva  la  révolution.  Il 
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entra  eo  qualité  de  capitaine  dans 
le  régiment  de  Colonel-Général 
infanterie,  et  fit  la  première  cam- 
pagne de  la  guerre  de  la  révolu- 
tion ,  comme  aide  -  de  -  camp 
du  lieutenant-général  O'  Moran , 
près  duquel  il  fut  dangereuse- 
ment blessé  au  combat  de  Bon- 
secours.  Nommé  adjudant- gé- 
néral sur  le  champ  de  bataille,  a- 
près  la  prise  de  Furnes,  il  fut  ar- 
rêté quelques  jours  après  par  les 
ordres  du  représentant  du  peuple 
Duquesnois  ,  puis  condamné  à 
mort  par  contumace  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris. Il  échap- 
pa miraculeusement  à  l'échafaud, 
sur  lequel  périt  son  ami  le  général 
O' Moran, l'une  des  plus  honorables 
victimes  de  la  terreur.  Réfugié  en 
Suisse  ,  M.  Jouy  passa  8  mois 
dans  la  petite  ville  de  Brecagerten. 
Après  le  9  thermidor,  il  rentra  en 
France,  reprit  du  service,  et  fut 
nommé  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée sous  Paris,  commandée  parle 
général  Menou.  Dans  la  journée 
du  2  prairial ,  il  commandait  un 
bataillon  de  jeunes  gens  qu'il  avait 
formé  lui-même,  et  auquel  il  a- 
vait  procuré  des  armes.  C'est  à 
cette  petite  troupe  que  la  conven- 
tion nationale  fut  redevable  en 
grande  partie  du  triomphe  qu'elle 
obtint  sur  les  terroristes.  Au  i5 
vendémiaire,  il  fut  arrêté  et  desti- 
tué pour  être  entré  en  conférence 
avec  les  députés  des  sections  de 
Paris ,  au  camp  du  Trou-d'Enfer. 
Quinze  jours  après,  remis  en  li- 
berté, il  fut  envoyé  à  Lille  pour 
commander  la  place;  mais  à  peine 
arrivé,  il  y  fut  arrêté  et  incarcéré 
de  nouveau,  sous  prétexte  de  liai- 
sons politiques  avec  lord  Malmcs- 
bury,  et  de  conniTcnce  avec  le 
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ministère  anglais.  M.  Jouy  é- 
tait  alors,  comme  il  est  à  présent, 
l'ennemi  des  amitiés  étrangères. 
L'accusation  tomba  avec  son  ab- 
surdité, et  il  fut  réintégré  dans  ses 
fonctions.  Mais,  dégoûté  par  cette 
troisième  persécution  d'une  car- 
rière qu'il  paraissait  devoir  par- 
courir avec  éclat ,  il  sollicita  et 
obtint  sa  retraite.  Le  directoire  y 
joignit  un  supplément  de  pension 
pour  cause  de  blessures  et  à  raison 
de  ses  honorables  services.  Il  a- 
vait  5o  ans  quand  il  quitta  l'épée 
pour  prendre  la  plume.  En  1800, 
il  suivit  à  Bruxelles  M.  de  Ponté- 
coulant,  premier  préfet  du  dépar- 
tement de  la  Dyle,  et  seconda  avec 
beaucoup  de  zèle  cet  habile  admi- 
nistrateur, dont  le  nom  est  si  jus- 
tement révéré  dans  un  pays  qu'il 
a  élevé  au  plus  haut  degré  de 
prospérité.  L'anu'tié  de  M.  Jouy 
pour  M.  de  Pontécoulant  l'avait 
seule  attaché  au  travail  administra- 
tif. La  nature  luLdestinait  une  au- 
tre carrière,  celle  de  la  littérature, 
où  il  entra  immédiatement  après 
la  nomination  du  préfet  de  la  Dy- 
le au  sénat-conservateur.  Les  pre- 
miers pas  qu'il  fit  dans  la  carrière 
académique  furent  marqués  par 
des  succès  de  vogue  qu'obtinrent 
quelques  vaudevilles  laits  en  so- 
ciété avec  MM.  Delonchamp  et 
Dieulafoy.  Mais  son  début  dans  la 
carrière  lyrique^,  le  bel  opéra  de 
la  Vestale  ,  clîissa  tout-à-coup 
l'auteur  parmi  les  écrivains  dra- 
matiques dont  s'honore  la  Fran- 
ce. Le  brevet  de  sa  dignité  litté- 
raire lui  fut  donné  par  Tacadémie. 
et  ce  brevet  fut  le- prix  décennal 
fondé  par  Napoléon  ,  qui  proté- 
geait, encourageait  et  récompen- 
sait tous  les  genres  de  gloire.  L'o- 
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pinion  publique  avait  déjà  décer- 
né, par  un  suftVage  universel,  que 
12  années  de  succès  ont  continué 
sans  interruption,  la  pahne  popu- 
laire à  ce  bel  ouvrage,  où  le  poète 
ne  pouvait  avoir  de  rival  que  le 
musicien.  C'est  nommer  M.  Spon- 
tini,  dont  la  verve  brillante,  origi- 
nale et  poétique,  a  fraternisé  d'une 
manière  si  remarquable  avec  celle 
de  M,  Jouy.  La  poésie  et  la 
musique  sont  sœurs.  Les  auteurs 
de  la  Fcstale  et  de  Fernund  Car- 
tes l'ont  prouvé.  Ce  dernier  ou- 
vrage partage  constamment  les 
succès  de  la  Vestale,  et  présente 
certainement  dans  le  final  du  se- 
cond acte  ce  que  la  poésie  et  la 
musique  réunies  ont  produit  de 
plus  grandiose  et  de  plus  pathé- 
tique. Les  opéras  des  Amazones, 
musique  de  Méhul  ;  des  Ahencer- 
rages,  musique  de  M.  Chcrubini; 
et  des  Bayadéres ,  musique  de  JU. 
Catel  ,  ces  deux  derniers  surtout 
ont  été  très  -  favorablement  ac- 
cueillis du  public  ,  et  sont  restés 
au  répertoire.  Le  talent  de  M. 
Catel ,  dans  ce  dernier  ouvrage  , 
s'est  montré  avec  tout  le  charme 
et  toute  la  mélodie  dont  il  est  sus- 
ceptible, et  il  a  ajouté  un  nouvel 
éclat  à  la  juste  réputation  de  ce 
grand  compositeur.  Plusieurs  o- 
péras-comiques  ont  aussi  amusé 
les  loisirs  de  la  muse  lyrique  de 
M.  Jouy,  et  IbnÇ  partie  du  ré- 
pertoire duThéâtrfe-Feydeau.  Mais 
une  autre  muse  l'appelait  sur  un 
autre  théâtre.  Il  donna  quel- 
ques comédies  en  prose  ou  en  vers 
au  Théâtre-Français  et  à  celui  de 
i'Odéon.  L'une  d'elles,  grand  ou- 
vrage en  5  actes  et  en  vers ,  l' Hé- 
ritière, est  reçue,  depuis  2  ans,  au 
Théâtre- Français.  C'est  une  gran- 
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de  scène  de  moeurs,  dont  rexécu- 
tion  a  paru,  aux  amis  qui  l'ont  en- 
tendue, aussi  brillante  que  la  con- 
ception en  a  semblé  élevée  et  phi- 
losophique. Mais  revenons  au 
théâtre  de  notre  académicien,  La 
tragédie  était  aussi  un  domaine 
que  l'âge  mftr  de  M.  Jouy  s'é- 
tait réservé.  Il  annonce  dans  son 
début  par  la  tragédie  de  Tippoo- 
Saëb, qu'il  avait  conçue  dans  l'In- 
de ,  l'intention  de  s'ouvrir  une 
route  nouvelle  enlre  ces  deux  gen- 
res, que  l'on  est  convenu  de  dis- 
tinguer par  les  noms  de  classique 
et  de  romantique.  Un  succès  pro- 
digieux a  justifié  cette  année  le 
bonheur  de  cette  découverte  litté- 
raire. L'introduction  sur  la  scène 
d'un  personnage  aussi»  moderne 
que  Tippoo-Saëb  ,  d'une  victime 
contemporainede  lapolitique  usur- 
patrice de  l'Angleterre,  parut  alors 
une  audace  presque  sacrilège  con- 
tre les  vieilles  méthodes  du  Par- 
nasse ,  où  l'esprit  de  la  coutume 
et  celui  du  privilège  avaient  su  se 
maintenir  malgré  tous  les  niveaux 
de  la  révolution.  Cet  ouvrage  n'ob- 
tint qu'un  succès  d'estime.  Dans 
la  tragédie  de  BcUsaire,  ce  n'était 
pas  le  souverain  qui  était  le  mal- 
heureux: c'était  le  grand  homme, 
le  sauveur  de  l'empire;  l'empe- 
reur était  le  coupable,  le  bourreau, 
l'ingrat.  La  scène  était  belle  et  ins- 
tructive pour  la  société.  Les  im- 
pressions étaient  toutes  fraîches 
des  malheurs  d'un  grand  génie  et 
du  triomphe  de  ses  ennemis  cou- 
ronnés. Un  sentiment  déchirant 
d'amour  de  la  patrie  régnait  dans 
le  noble  caractère  du  héros  aveu- 
gle, et  sympathisait  avec  des  plaies 
récentes  et  des  émotions  qu'au- 
cune rigueur  n'a  jamais  pu  coq- 
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Jamner  au  silence  chez  les  Fran- 
çais. Car  il  est  bien  remarquable 
que  c'est  surtout  aux  représenta- 
tions théâtrales  que  se  trahit  et  s'é- 
panche, avec  la  franchise  la  plus 
rive  et  une  expression  presque 
héroïque,  la  conscience  morale  et 
politique  de  la  nation.  Les  lectures 
de  cet  ouvrage,  qui  lut  reçu  avec 
acclamation  au  Théâtre-Français, 
avaient  suffisamment  donné  à  son 
auteur  la  mesure  du  succès  qu'il 
eût  obtenu  sur  la  scène.  Mais  il 
était  écrit  que  le  beau  rôle  de  Bé- 
iisaire  serait  refusé  à  Talma.  La 
censure  elle-même  avait  d'abord 
accueilli  l'ouvrage.  Mais  la  censure 
est  scrupuleuse  selon  les  gens  :  elle 
se  crut  séduite,  elle  l'était  en  eû'et, 
et  elle  se  repentit.  C'est  à  ce  re- 
pentir d'inquisiteurs  que  le  public 
demanda  raison,  dans  le  temps,  de 
la  non-représentation  de  Bélisaire. 
Le  public  la  lui  demanda  Béli- 
saire à  la  main.  L'auteur  fit  impri- 
mer sa  pièce  avec  une  préface,  où 
il  rendait  compte  du  veto  pronon- 
cé par  l'aréopage  des  ténèbres. 
Ainsi  Bélisaire ,  au  lieu  d'un 
triomphe  public,  n'eut  qu'un  suc- 
cès général.  Mais  toutes  les  émo- 
tions furent  privées  ,  et  l'admira- 
tion n'ayant  pu  être  séditieuse  par- 
ce qu'elle  fut  individuelle,  la  tran- 
ijuillité  de  l'empire  ne  fut  heureu- 
sement point  troublée.  M.  Jouy 
fut  généreux  2  ans  après  envers  la 
censure,  ou  plutôt  il  s'était  repenti 
à  son  tour.  En  réparation  de  l'ou- 
trage qu'il  avait  fait  à  la  délicatesse 
de  ce  tribunal,  en  lui  oQVant  dans 
le  personnage  de  Bélisaire  le  ta- 
bleau de  l'héroïsme  persécuté , 
pardonnant  à  sou  bourreau,  il  lui 
présenta  le  génie  du  crime,  heu- 
reux de  sci  triumphes,  et  rassasié 
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de  la  mort  des  hommes,  abdiquant 
avec  sécurité  au  milieu  de  ses  victi- 
mes son  épouvantable  magistratu- 
re. La  censure  adopta ^VZ/a. C'était 
tout  simple,  elle  avait  refusé  Bé- 
lisaire. Elle  rendit  même  compte 
à  l'auteur  des  motifs  de  sa  préfé- 
rence, en  lui  demandant  le  sacri- 
fice de  quelques  vei"S  qui  respi- 
raient franchement  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté.  Le  tact  de 
la  censure  fut  bien  juste,  car  la 
tragédie  de  Sylla ,  après  60  re- 
présentations consécutives,  pour- 
suit, soit  à  Paris,  soit  dans  les 
départemens  ,  soit  à  l'étranger  , 
la  carrière  d'un  des  plus  grands 
suc<:ès  dont  les  annales  drama- 
tiques aient  conservé  la  mémoire: 
le  genre  était  aussi  nouveau  que 
le  triomphe  de  l'auteur.  Montes- 
(juieu  a  été,  a-t-on  dit,  la  muse 
de  M.  Jouy  pour  la  tragédie  de 
Sylla  :  cela  n'est  pas  exact.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  M.  Jouy  a  trou- 
vé dans  le  dialogue  du  dictateur 
avec  un  sage,  l'heureuse  idée  de 
mettre  sur  la  scène  Sylla  se  jus- 
tifiant de  la  férocité  de  son  propre 
génie,  et  se  déclarant,  au  nom  de 
la  liberté  de  Rome,  innocent  de 
tout  le  sang  que  sa  tyrannie  y  a 
répandu.  Celte  idée  est  grande, 
elle  est  sublime  même  par  son 
audace.  Il  n'y  avait  qu'un  esprit 
supérieur  qui  pût  l'enfanter,  et 
qu'un  grand  talent  qui  osât  s'en 
saisir.  Mais  l'histoire,  et  nous  o- 
sons  le  dire  à  l'auteur  lui-même, 
son  génie  éminemment  tragique, 
lui  a  donné  le  personnage  entière- 
ment neuf  de  Roscius,  la  singu- 
lière audience  des  rois  de  l'Asie, 
la  terrible  image  du  sommeil  et 
de  la  peur  de  cet  homme  qui  em- 
pêcha Rome  de  dormir  et  d»  sou- 
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pirer,  la  belle  scène  du  fils  de  Syl- 
la  qui,  pour  sauver  son  ami  pros- 
crit, le  cache  dans  le  palais  de  son 
père,  à  qui  cet  ami  doit  ôter  la 
vie;  enfin  le  grand  coup  de  théâtre 
de  l'abdication,  que  tout  le  monde 
attend,  et  qui  saisit  tout  le  monde 
d'une  impression  inattendue.  Mais 
l'observateur  de  l'histoire,  au  mi- 
lieu des  succès  de  Sylla,  est  frap- 
pé d'un  autre  caractère  ,  non 
moins  original  ,  et  sans  doute 
plus  attachant.  La  tragédie  de 
l'empereur  Julien  a  été  reçue  à 
l'unanimité  au  Théâtre-Français. 
Tout  ce  que  nous  ajouterons,  a- 
près  avoir  assisté  à  plusieurs  lec- 
tures de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il 
n'est  le  souvenir  d'aucun  poëme 
dramatique,  et  qu'un  intérêt  jus- 
qu'à présent  inconnu  sur  la  scène, 
sortant  d'un  caractère  d'une  in- 
vention absolument  neuve ,  ré- 
pand dans  toute  cette  tragédie  un 
charme  tout-àfait  idéal,  une  clar- 
té pure  et  magique,  qui  s'éteint 
au  dénoûment,  comme  l'astre  de 
la  vie  de  Julien,  sur  la  tête  cou- 
ronnée de  ce  grand  homme.  Mais 
le  Roscius  français  si  sublime 
dans  le  rôle  de  Sylla ,  où  se- 
ra-t-il  pour  montrer  Julien  à 
ses  chers  Parisiens  !  Nous  som- 
mes arrivés  ,  non  au  terme  de 
la  carrière  dramatique  de  M. 
Jouy,  mais  à  la  clôture  de  son  ré- 
pertoire actuel.  La  philosophie 
nous  le  montre  encore,  sous  une 
autre  forme,  le  précepteur  de  la 
-société.  La  France  n'avait  point 
d'ouvrage  du  genre  du  Spectateur 
d'Addisson  et  Steele  ,  du  Guar- 
dian ,  du  Rambler,  etc.  M. 
Jouy  s'est  plu  à  naturaliser  parmi 
nous  cette  espèce  de  journal  en 
action.  Avant  lui  chez  les  Fran- 
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çaiS,  Mercier  seul  avait  essayé 
dans  ses  esquisses  grossières,  sans 
vigueur  comme  sans  vérité  ,  non 
le  tableau ,  mais  la  caricature  des 
mœurs  du  jour.  Quinze  volumes 
in-S",  traduits  dans  toutes  langues 
littéraires  de  l'Europe,  sont  un 
monument  assez  imposant  de  ses 
travaux  dans  ce  genre  si  instruc- 
tif et  si  piquant,  qui  donna  autre- 
fois à  la  véritable  comédie  cette 
heureuse  devise,  castigat  ridendo 
mores.  Ces  tableaux,  où  la  nature 
et  la  société  sont  prises  sur  le  fait 
à  chaque  instant,  offrent  certaine- 
ment aux  peintres  comiques  la  pa- 
lette la  plus  l'iche  et  la  plus  variée. 
C'est  aussi  une  manière  d'écrire 
l'histoire  de  son  âge,  dont  les  scè- 
nes les  plus  intéressantes  ne  se  pas- 
sent pas  toujours  sur  le  théâtre  de 
la  cour  ,  de  la  politique  ou  de  la 
guerre  :  ces  courtisans,  ces  hom- 
mes d'état,  ces  guerriers  rentrent 
aussi  dans  la  vie  privée;  et  il  est 
piquant  de  les  observer  comme 
particuliers,  dans  les  repos  ou 
dans  l'abandon  de  leur  carrière 
publique.  Ce  sont  les  bulletins 
de  la  guerre  et  de  la  paix  sociales 
en  France,  que  V ermite  a  re- 
cueillis; la  réputation,  les  talens, 
les  ridicules,  les  qualités,  les  vices, 
les  vertus,  les  services,  les  ingra- 
titudes, sont  les  acteurs  de  cette 
collection  vraiment  dramatique, 
dont  les  éditions  se  multiplient 
chaque  jour.  L'essai  du  même 
auteur  sur  la  M  orale  appliquée  à  la 
politique,  est  une  grande  pensée 
qui  méritait  d'être  mûrie  plus 
long-temps.  Cet  ouvrage,  qui  a 
servi  de  texte  au  cours  que  M.  Jouy 
donna  l'année  dernière  (1822) ,  à 
l'Athénée  de  Paris,  fut  si  vivement 
demandé  par  le  public  et  par  les 
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auditeurs  des  séances  de  cette  aca- 
démie, que  l'auteur  s'est  refusé  à 
lui-même  le  temps  nécessaire 
pour  le  méditer  davantage.  Mais, 
tel  qu'il  est,  cet  écrit  est  impor- 
tant, riche  d'apei-çus,  de  prin- 
cipes ,  de  style  ,  et  de  pensées. 
Quelques  chapitres  y  sont  trop 
écourtés,  et  le  manqué  de  déve- 
loppemens  s'y  fait  parfois  sentir. 
Quelques  autres  paraissent  s'é- 
carter d'une  classification  métho- 
dique. Ln  mois  de  travail  déro- 
bé à  l'infatigable  fécondité  de 
M.  Jouy,  donnerait  à  cet  ouvrage 
distingué  toute  la  valeur  qu'il  doit 
avoiren  France, où  l'on  ne  pardon- 
ne pas  à  un  écrivain  dépêcher  par 
les  formes.  C'est  le  seul  pays  où 
cette  sévérité  soit  connue;  elle  est 
inspirée  par  la  raison.  On  avarié 
avec  beaucoup  d'éloge  J'im  autre 
Essai  sur  r Industrie  française. 
Dans  cette  carrière  nouvelle  pour 
l'auteur,  et  en  dehors  de  son  talent 
et  de  ses  méditations  connues,  le 
plus  pur  patriotisme  lui  a  servi  de 
guide.  Avec  ce  sentiment,  il  était 
bien  sur  de  ne  pas  s'égarer,  et  de 
remplir  vis-à-vis  du  commerce  de 
sa  patrie,  l'engagenjcnt  qu'il  avait 
pris.  Cet  ouvrage  a  été  à  son  a- 
dresse,  et  a  prouvé  aux  négocians 
et  aux  manu'.acturiers  que  les 
muses  françaises  ne  sont  pas  ex- 
clusives, mais  que  tout  ce  qui  in- 
téresse ù  un  degré  élevé  la  pros- 
périté nationale,  tout  ce  qui  doit 
démontrer  la  supériorité  ou  la  ri- 
valité de  son  industrie  en  £urope, 
est  une  noble  carrière  où  se  trou- 
vent honorés  de  descendre  les 
honmies  de  celte  autre  industrie, 
que  l'on  nomme  littérature  Indé- 
pendamment des  nombreux  arti- 
cles dont  M,  Jouy  a  alimenté  pen- 
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dant  tant  d'années, et  dont  il  nourrit 
encore  à  présent  plusieurs  jour- 
naux, et  qui  ont  attaché  son  nom 
comme  collaborateur  à  l'ancienne 
Gazette  de  France^  à  la  Minerve, 
ou  comme  fondateur,  à  la  Renom- 
mée, au  Courrier  français,  au  Jour- 
nal des  Arts,  et  à\i  Miroir  des  Spec- 
tacles et  des  mœurs,  il  donna  dans 
ses  premiers  débuts  en  littérature 
une  collection  élémentaire  de 
l'histoire  sacrée,  profane  et  mo- 
derne, de  la  géographie  et  de  la 
mythologie,  divisée  en  jeux  de 
caries  pour  l'instruction  des  en- 
fans.  Ces  jeux  sont  devenus  clas- 
siques. Il  était  difficile  à  un  poly- 
graphe  comme  Al.  Jouy,  et  sur- 
tout à  un  aussi  actif  collabora- 
teur d'écrits  périodiques,  d  éviter 
certaines  tracasseries  moitié  poli- 
tiques, moitié  judiciaires.  On  n'a 
sans  doute  pas  oublié  le  procès 
singulier  qu'il  eut  ù  soutenir  à  la 
cour  d'assises  en  1819,  contre  la 
municipalitéde  Toulon,  pour  avoir 
osé  blâmer  ses  babi tans  d'avoir  li- 
vré leurs  murs  auxAnglais  en  1793. 
Le  procès  était  gagné  de  part  et 
d'autre,  puisque  d'un  côte.  Tin- 
flexible  mémoire  de  cette  affreuse 
époque  était  pour  l'accusé,  et  que 
de  l'autre  un  parti  puissant  se 
vantait  du  crime  que  repoussait 
si  innocemment  l'accusateur.  M. 
Jouy  parla  devant  tous  les  té- 
moins de  ce  fait  malheureusement 
historique  ,  et  comme  on  peut 
le  penser,  il  fut  absous.  Un  juge- 
ment bien  remarquable  du  tribunal 
de  1"  instance,  à  l'occasion  d'ar- 
ticles incriuiinés  du  journal  le  Mi- 
roir, lesquels,  en  police  correc- 
tionneile^  avaient  fait  condamner 
les  rédacteurs  à  5  mois  de  prison, 
a  deriiièreuient  viveajent  intéressé 
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la  curiosité  ou  plutôt  l'amitié  pu- 
blique, et  par  la  plus  juste  appré- 
ciation de  la  nature  et  de  l'intention 
de  ces  articles,  a  renvoyé  absous 
MM  Jouy,  Arnault,  Dupaty  et  les 
autres  collabora  leurs  de  ce  journal. 
La  littérature  est  aussi  une  religion, 
la  persécution  lui  est  favorable. 
En  i8i4>  I«  mort  du  chevalier  de 
Parny,  qui  arracha  ce  poète  au 
spectacle  de  la  guerre  des  dieax 
modernes,  laissa  une  place  vacan- 
te à  l'ac&démie.  M.  Jouy  y  fut 
appelé;  il  y  était  attendu,  et  on 
ne  put  pas  le  qualifier  d'auteur 
d'ouvrages  inédits.  Voici  au  sur- 
plus la  liste  exacte  de  ses  titres 
littéraires  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre 1822  :  1°  la  Paix  et 
V Amour,  divertissement  à  l'oc- 
casion de  la  paix;  2°  (avec  Long- 
champ)  la  Fille  en  loterie;  l' Ar- 
bitre;CoTnment  faire?  vaudevilles, 
1798;  5°  (avec  le  même  et  Dieu- 
lalby)  le  Tableau  des  Sabincs;  le 
Vaudeville  au  Caire,  vaudevilles, 
ijjgg;  4"  (avec  Dieulafoy)  l'Intri- 
gue dans  les  caves,  vaudeville, 
1799;  5"  (avec  Année  et  Gersin)  le 
Carrosse  espagnol,  ydiViAeyxWe^',  6° 
(avec  Dieulafoy)  M<7^on,  opéra-co- 
mique, i8o5;7°  la  Vestale,  grand  0- 
péra  en  3  actes,  18 10;  8°  les  Bayadè 
res,  grand  opéra  en  3  actes,  1 8 1 1  '.çf 
les  Amazones,  grand  opéra  en  3 
actes,  1811;  10"  Tippoo-Saëb,  tra- 
gédie en  5  actes,  181 3;  II"  les  A- 
bencerrages,  grand  opéra  en  3  ac- 
tes, i8i3;  12"  Fernand  Cortez, 
grand  opéra  en  5  actes,  181 3;  i3" 
Zirphile  et  Fleur  de  Myrte 
(avec  M.  Lefèvre),  opéra  féerie, 
en  2  actes,  i8i4;  »4"  Bélisai- 
re ,  tragédie  en  5  actes, (non  re- 
présentée), avec  préface  et  dis- 
cours préliminaire  relatif  aux 
persécutions  dont  cet  ouvrage  a 


JOV 

été robjet(in-8'',  1820);  i^'V Hom- 
me aux  convenances,  comédie  en  1 
acte,  en  vers,  (représentée  au 
Théâtre-Français);  16"  l'avide  Hé- 
ritier, comédie  en  5  actes  et  en 
prose  (à  l'Odéon);  17  "M.  Beaufils, 
ou  la  Conversation  faite  d'avance, 
comédie  en  i  acte  et  en  prose  (à 
l'Odéon  et  au  Gymnase);  18"  te 
Mariage  de  M.  Beau  fils,  comédie 
en  1  acte  et  en  prose  (à  l'O- 
déon); 19"  Sylla,  tragédie  en  5 
actes,  1821;  30"  r Ermite  delà 
Cltaussée-d' A  ntin,  ou  Observations 
sur  les  mœurs  françaises  au  19""* 
siècle,  5  vol.  in- 12  (trad.  en  angl. 
par  Servan),  chez  Pillet,  Paris, 
181 5;  21°  le  Franc  Parleur,  2  vol. 
in-i2  (trad.  en  angl.,  i8i5);  22" 
l' Ermite  de  la  Guyane,  3  vol.  in- 
12,  iSi6;'i,'5" l' Ermiteen province, 
3  vol.  in-12,  Paris,  1820;  24" 
Morale  appliquée  à  la  politique, 
2  vol.  in-8°,  Paris,  1822  ;  25° 
Essai  sur  l'industrie  française,  i 
vol.  in-12,  Paris,  1821;  -26°  Jeux 
de  cartes  historiques  à  l'usage  de 
la  jeunesse  des  deux  sexes  ,  chez 
Vanackcr,  à  Lille,  et  chez  Re- 
nouard,  à  Paris,  12  jeux. 

JOVELLANOS  (  don  Gaspard- 
Melchior  de  )  ,  poète  espagnol , 
savant  et  homme  d'état ,  né  dan? 
les  Asturies  en  1749?  reçut  de  la 
nature  les  dispositions  les  plus 
heureuses.  Avide  de  connaissan- 
ces ,  il  obtint  pendant  le  cours  de 
ses  études  les  plus  grands  succès. 
Il  sortait  à  peine  de  l'enfance  que 
déjà  l'histoire  ,  l'antiquité,  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne  lui 
étaient  familières  ,  et  bientôt  des 
essais  lyriques  le  firent  connaître 
comme  un  rival  heureux  des  meil- 
leurs poètes  existans  alors  dans  la 
Péninsule.  Reçu ,  à  a  1  ans,  mem- 
bre de  l'académie  espagnole,  il  fut 
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presque  dans  le  même  temps  nom- 
mé conseiiler-d'état  du  roi  Char- 
les III ,  qui ,  tant  qu'il  vécut ,  lui 
témoigna  la  plus  grande  confian- 
ce, en  le  chargeant  souvent  de 
missions  importantes .  dont  il  s'ac- 
fpiitta  toujours  à  la  satisfaction  du 
monarque.  Après  la  mort  de  Char- 
les m,  les  ennemis  de  Jorella- 
nos  s'acharnèrent  contre  lui,  et 
cherchèrent  les  moyens  de  l'éloi- 
gner du  conseil  du  nouveau  roi. 
Ils  n'y  réussirent  pas  d'abord,  et, 
pendant  4  ans,  il  résista  à  l'orage; 
enfin  ses  ennemis  remportèrent,  et 
il  succomba.  L'Espagne  avait  fait 
long-temps  à  la  république  fran- 
çaise une  guerre  onéreuse;  la  paix 
qui  venait  d'être  conclue  en  1794  » 
était  plus  onéreuse  encore.  Le  tré- 
sor royal  était  vide,  les  sources  de 
la  prospérité  publique  épuisées, 
et  l'on  ne  savait  quel  moyen  em- 
ployer pour  lever  des  subsides.  Un 
impôt  sur  le  haut  clergé ,  posses- 
seur de  richesses  immenses  ,  fut 
proposé  par  Jovellanos,  et  excita 
la  haine  implacable  des  hommes 
puissans  ,  qui,  en  appelant  cette 
mesure  injuste  et  sacrilège,  par- 
vinrent à  le  faire  exiler  dans  les 
montagnes  des  Asturies.  Ce  qui 
prouve  cependant  que  cette  accu- 
sation n'était  qu'un  prétexte  à 
leur  vengeance,  c'est  que  son  pro- 
jet fut  adopté  en  grande  partie  et 
mis  à  exécution.  Rappelé  de  l'exil 
en  1799,  Jovellanos  remplaça  au 
ministère  de  grâce  et  de  justice, 
LIaguno.  Il  avait  d'abord  refusé 
cet  emploi,  lorsqu'un  ordre  réité- 
ré du  roi  le  força  d'accepter.  Com- 
me il  n'avait  pas  l'intention  de  se 
prêter  aux  vues  ambitieuses  du 
iiîinislre  favori ,  Godoï  (  le  prince 
de  ta  Paix  ) ,  il  prévit  d'avance  sa 
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nouvelle  disgrâce.  Il  fut  en  effet, 
sans  que  le  peuple  qui  l'aimait  en 
sût  le  motif,  exilé  au  bout  de  8 
mois  à  lile  Majorque,  et  renfermé 
dans  le  couvent  des  chartreux  de 
Palma.  On  a  cru ,  mais  cela  n'a 
jamais  été  prouvé,  que  dans  une 
lettre  adressée  par  lui  au  roi,  en 
dévoilant  les  intrigues  du  favori , 
il  avait  parlé  avec  trop  peu  de  mé- 
nagement de  la  reine.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  chute  de  Godoï,  et  lors- 
que les  Français  entrèrent  en  Es- 
pagne en  1808  ,  que  Jovellanos 
recouvra  sa  liberté.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  élu  membre  de  la  junte 
suprême.  Plus  tard  Joseph  Bona- 
parte, assis  sur  le  trône  d'Espa- 
gne, le  nomma  ministre  de  l'inté- 
rieur, emploi  qu'il  n'accepta  pas, 
malgré  la  prédilection  marquée 
qu'il  montra  toujours  pour  les 
Français ,  et  qui ,  dans  un  moment 
d'effervescence,  devint  la  cause 
de  sa  mort.  Les  amis  de  l'ancienne 
dynastie,  qui  considéraient  Jovel- 
lanos comme  un  partisan  du  nou- 
vel ordre  de  choses,  ayant  suscité 
une  émeute  au  commencement  de 
1812,  il  fut  inhumainement  mas- 
sacré par  le  peuple.  Jovellanos 
était  l'ami  des  lettres  et  le  protec- 
teur des  savans.  Parmi  les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés,  on  distingue 
les  suivans  :  1°  Recueil  de  poésies 
lyriques  ,  Madrid ,  1 780  ;  2*  Dis- 
cours prononcé  dans  l' assemblé» 
générale  de  l" académie  des  beaux^ 
arts  de  Marseille  ,  en  1781 ,  Ma- 
drid, 1782  ;  3°  Mémoire  sur  réta- 
blissement des  monts-  de  -  piété, 
Madrid,  1784;  4^  Mémoire  lu 
à  r académie  d'histoire,  sur  la 
nécessité  d'un  bon  dictionnaire  géO' 
graphique ,  Madrid  ,  1 785  ;  5°  Ré- 
flexions  sur  ta  législation  d'Espa^ 
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gne,  Madrid,  1785;  6"  Lettre 
adresse e  à  Campomanès  ^  sur  le 
projet  Wun  trésor  public ,  Madrid, 
1786;  7"  Informe  sobre  la  ley 
agraria ,  Madrid  ,  1 795.  Dans  le 
Recueil  de  poésies  lyriques  de  Jo- 
vellanos ,  011  trouve  sa  belle  comé- 
die intitulée  el  Deliuqueute  liono- 
rado  (  l'Honnête  Criminel  )  ,  qui, 
après  avoir  obtenu  le  plus  grand 
succès  en  Espagne,  fut  traduite  en 
anglais ,  et  jouée  à  Londres ,  où 
elleobtintun  succès  pareil.  L'abbé 
Meylar,  vicaire -général  de  Mar- 
seille ,  la  traduisit  aussi  en  fran- 
çais. Il  faut  se  garder  de  la  con- 
fondre avec  la  pièce  française  sous 
le  titre  de  l' Honnête  Criminel^  ou 
la  Piété  filiale,  par  Fenouillot  de 
Falbaire,  représentée,  pour  la  pre- 
mière ibis,  en  1768.  Ce  drame,  en 
5  actes  et  en  vers,  qui  obtint  beau- 
coup de  succès,  n'a  point  de  res- 
semblance avec  le  sujet  traité 
par  Jovellanos.  La  comédie  es- 
pagnole a  été  réimprimée  à  Bor- 
deaux en  1818.  Jovellanos  par- 
lait avec  beaucoup  de  facilité  les 
langues  française,  anglaise  et  ita- 
lienne. 11  a  traduit  de  ces  langues 
divers  ouvrages,  entre  autres,  le 
Paradis  perdu  de  Milton.  Ce  qui 
lui  fait  le  plus  d'honneur,  comme 
poète,  est  sa  tragédie  de  Pelage  y 
représentée   à  Madrid  en  1790. 

JOYAIJT  (  A.  A.  A.  ) ,  aide-de- 
camp  de  George  Cadoudal,  et  l'un 
des  co-accusés  de  ce  général,  né  à 
Lénac  (Morbihan),  était  fort  jeune 
lorsque  la  révolution  éclata ,  ce 
qui  l'empêcha  de  prendre  part  aux 
premiers  troubles  de  la  Bretagne. 
11  vécut  loeg-temps  à  Bennes  dans 
une  espèce  d'inaction;  mais  dès 
que  la  clwuanerie  fut  organisée 
danslcsdépartemensenvironnans, 
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il  y  prît  la  part  la  plus  active,  en 
changeant  toutefois  de  nom.  11 
adopta  celui  d'un  homme  qui,  loin 
de  porter  les  armes  contre  sa  pa- 
trie ,  mourut  glorieusement  ei» 
combattant  pour  elle,  et  le  chouan 
Joyaut  se  fit  appeler  d'Assas.  Ar- 
rêté par  ordre  du  directoire,  ea 
l'an  7  (  1 798  ) ,  il  fut  amené  à  Pa- 
ris et  enfermé  au  Temple.  11  n'y 
resta  que  pende  temps,  et  parvint 
à  obtenir  sa  liberté ,  en  rejetant  le 
tort  d'avoir  pris  parti  contre  le  gou- 
vernement sur  son  peu  d'expé- 
rience et  sur  de  perfides  conseils. 
Cela  ne  Tempêcha  pas  néanmoins 
de  figurer  de  nouveau  dans  l'in- 
surrection de  l'an  8,  où  il  recruta 
publiquement  pour  l'armée  roya- 
le. Ce  fut  alors  qu'il  devint  aide- 
de-camp  de  George  Cadoudal  ; 
mais ,  après  la  pacification  de 
l'Ouest,  il  profita  de  l'amnistie 
pour  se  rendre  à  Paris.  11  demeura 
dans  cette  ville  sous  prétexte  d'af- 
faires de  commerce  ,  mais  en  effet 
pour  y  préparer  l'attentat  du  3 
nivôse,  et  la  machine  ajuste  titre 
nommée  infernafe,  qui,  dirigée 
contre  un  seul  homme,  fit  périr  el 
mutila  tant  de  citoyens.  Ce  fut 
Joyaut  qui ,  sous  le  costume  d'un 
charretier,  accompagna  ,  dans  la 
soirée  du  3  nivôse,  la  charrette  qui 
portait,  ou  à  laquelle  était  adaptée 
cette  machine.  Après  l'explosion  , 
il  parvint  à  se  soustraire  à  toutes 
les  recherches ,  gagna  un  port  de 
mer,  et  s'embarqua  pour  Jersey 
d'où  il  passa  à  Londres.  Là  il  par- 
ticipa aux  nouveaux  complots  qui 
se  tramaient  contre  le  chef  du  gou- 
vernement français,  et  de  l'exécu- 
tion desquels  George  Cadoudal  é- 
tai>  particulièrement  chargé.  Be\'?- 
nu  en  France  avec  ce  dernier,  il  l'ac- 
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cempagna  à  Paris,  où  la  police, 
qui  surveillait  leurs  démarches,  les 
lit  arrêter  dans  les  premiers  jours 
de  juin.  Joyaut  fut  encore  une  fois 
enfermé  au  Temple ,  et  quelques 
jours  après  condamné  à  mort.  Il 
n'avait  alors  que  26  ans.  Lors  de 
l'exécution,  qui  eut  lieu  le  5  mes- 
sidor an  12  (  24  juin  1804),  au- 
cune altération  ne  se  fit  remar- 
quer dans  ses  traits ,  et  sur  l'écha- 
faud  il  fit  entendre  le  cri  de  vive 
le  roi  ! 

JUBE  (  AcGtJSTÉ) ,  baron  de  la 
Perelle,  maréclial-de-camp,  com- 
mandant de  la  légion-d'lionneur, 
est  né  en  1766.  Après  avoir  fait  les 
campagnes  de  la  révolution, il  avait 
obtenu  le  commandemen  tde  la  gar- 
de du  directoire,  qu'il  perdit  lors- 
que ce  gouvernement  fut  renversé 
le  18  brumaire  an  8  (g  novembre 
1799).    Lors  de  l'institution    du 
tribunat,  M-  Jubé  en  fut  nommé 
membre  ,  et  donna  en  cette  qua- 
lité son  adhésion  à  la  proposition, 
faite  au  sein  de  ce  corps ,  de  nom- 
mer le  premier  consul  empereur. 
Lorsque     le    tribunat    eut   cessé 
d'exister,  le  général  Jubé  fut  ap- 
pelé à  la  préfecture  du  départe- 
ment de  la  Doire   (  à  Ivrée  en 
Piémont).  Il  passa  de  cette  pré- 
fecture à  celle  du  Gers,  où  il  fut 
remplacé  en  1814.  Créé,  après  la 
restauration  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  il  fut,  sous  le  gouverne- 
ment royal ,  attaché  au  ministère 
de  la  guerre.  Le  banni  Jubé  de  la 
Perelle  a  publié  quelques  ouvra- 
ges, panni  lesquels  on  distingue 
une  Histoire  des  f^ucrre.s  des  Gau- 
lois et  des  Français  en  Italie ,  de- 
puis Bellovèsc  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XII ,  un  vol.  in-8  ;  et  une 
Réponse  nu  discours  virulent  pro- 
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nonce  en  iSi9>  pJi-  lord  Stanfiepe, 
dans  la  chambre  des  pairs  d'Angle- 
terre ,  contre  la  France  et  la  mai- 
son de  Bourbon.  Le  premier  de 
ces  ouvrages,  publié  en  i8o5, 
sert  d'introduction  à  celui  du  gé- 
néral Servan  sur  le  même  sujet. 

JUBlÉ(PlERRE-J0SEPHFLErRTj, 

né  dans  la  commune  de  la  Sôue  , 
arrondissement  de  Saint-Marcel- 
lin,  département  de  l'Isère,  Soa 
père  fut  anobli  par  Louis  XVI , 
en  récompense  des  services  rendus 
par  lui  et  si  famille  à  l'ii^dustrie 
manufacturière.  C'était  beaucoup 
autrefois  pour  un  bourgeois  d'être 
anobli;  mais  pour  un  citoyen  ,  ce 
qui  est  tout  c'est  d'être  utile.  La 
culture  en  grand  du  mûrier,  ap- 
propriée à  la  production  de  la  soie, 
et  l'introduction  de  l'art  relatif  à  la 
préparation  de  cette  matière,  sont 
dues  à  la  famille  Jubié,  qui  est 
demeurée  propriétaire  des  pré- 
cieuses machines  du  célèbre  Vau- 
canson.  La  médaille  d'or  fut  ac- 
cordée plusieurs  fois  à  la  manu- 
facture de  la  Sône,  après  l'expo- 
sition des  produits  de  l'industrie 
française.  Avant  la  révolution,  M. 
Jubié  était  inspecteur-général  des 
manufactures.  Ea  1787,  il  était 
membre  de  l'assemblée  provin- 
vinciale  du  Dauphiné,  et 'fut  ad- 
ministrateur du  déparlemeift  d© 
l'Isère  en  1790,  1791  et  1792.  En 
1795,  il  fut  appelé  au  conseil  des 
cinq-cents;  compris- dans  la  pros- 
cription du.  18  fructidor,  il  dut  à 
l'importance  de  la  manufacture 
qu'il  dirigeait,  le  bonheur  d'y 
échapper.  En  1796,  M.  Jubié  fut 
l'un  des  fondateurs  de  la  caisse 
des  comptes  courans,  dont  la 
réunion  à  la  banque  de  France 
fut  faite  sous  son  administration. 
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Alors  il  était  chef  d'une  grande 
maison  de  banque,  sous  la  raison 
Jubié  f    Bastereiclie  et  comp'^'^.  La 
mort  de  son  associé ,  et  des  créan- 
ces considérables  sur  le  gouver- 
ment  pour  divers  services  ,  les- 
quelles furent  mises  à  l'arriéré  et 
sont  encore  à  présent  l'objet  de 
ses  réclamations,  détenninèrentM. 
Jubié  à  renoncer  aux  affaires  et  à 
retourner  dans  son  département. 
En  1802,  il  fut  nommé  membre 
du  conseil-général.  En  i8o3,  il 
rempla^îa  son  père  dans  la  sous- 
prélécture  de  Saint-Marcellin  ,  et 
fut  nommé  député  pour  la  session 
de  1804  i\  1809.  En  181 5,  M.  Ju- 
bié présida  le  collège  électoral  de 
l'arrondissement   de   Saint-Mar- 
cellin, et  fut  deux  fois  candidat  de 
ce  même  collège  en  i8i5et  1816. 
Ce  fut  au  mois  de  décembre  de 
cette  dernière  aimée  que  M.  Jubié 
reçut  le  cordon  de  Saint-iMichel. 
En  1819,  il  reput  le  titre  de  con- 
seiller du  roi  près  le   conseil-gé- 
néral des  manufactures.    Depuis 
1816,  il  faisait  partie  du  jury  ins- 
titué pour  protéger  les  produits 
français  contre  la  fabrication  é- 
trangèi-e,  et  ne  cessa  ces  fonctions 
qu'en  1820;  il  fut  alors  nommé  se- 
crétaire-général de  le  préfecture 
de  la  Seine-Inférieure.  M.  Jubié 
avaif  trois  fils  qu'il  a  eu  le  malheur 
de  perdre  :  l'aîné,  entre  autres,  de 
la  manière    la  plus   tragique  on 
i8i5,  sous  le  fer  d'un  îïssassin; 
le  second,  ancien  oflCcier,  mort 
récemment  à  l'âge  de  29  ans  ;  et 
le  troisième,  capitaine  du  génie, 
périt  à  l'âge  de  21  ans,  dans  les 
glaces  de  la  Russie. 

JUERY  (  P.  )  ,  député  du 
département  de  l'Oise  à  l'assem- 
blée législative,  est   né  dans  la 


ci  -  devant  province  d'Auver- 
gne. Nommé,  après  le  10  août 
1792  j  l'un  des  conmiissaires 
chargés  de  vérifier  la  caisse  de 
l'extraordinaire,  confiée  aux  «oins 
de  MM.  Amelot  et  Lecouteux- 
Lanoraye,  il  montra  dans  ses 
fonctions  autant  de  zèle  que 
d'impartialité.  Il  combattit  le 
projet  d'aliénation  des  forêts  na- 
tionales ;  mais  dans  cette  discus- 
sion, comme  dans  toutes  celles  où 
il  montra  de  l'opposition,  il  le  fit 
avec  une  modération  remarqua- 
ble. Il  avait,  le  8  août  de  cette 
même  annéei792,  sauvé  la  vie  à 
M.  Girardin,  lorsque  ce  dernier  fut 
attaqué  ai)i  sortir  de  l'assemblée  , 
en  raison  de  son  vote  en  faveur  du 
général  La  Fayette.  En  1802,  l'ar- 
rondissement de  Senlis ,  où  M. 
Juery  se  trouvait  sous-préfet ,  le 
nomma  député  au  corps-législatif. 
Depuis  qu'il  a  cessé  d'être  député, 
il  exerce  à  Senlis  la  profession 
d'avocat  consultant,  et  fait,  de 
plus,  valoir  une  manufacture  de 
coton  ,  établie  à  quelque  distance 
de  cette  ville. 

JUGLER  (Jean-Frédéric)  ,  né 
à  AVetteburg  en  Saxe,  le  17  juillet 
1714  j  et  mort  le  9  janvier  1791  , 
se  consacra  de  bonne  heure  à 
l'enseignement,  dont  il  suivit  la 
carrière  avec  beaucoup  de  distinc*' 
tion.  Il  passe  pour  un  des  meilleui^s 
philologues  de  son  temps.  Ce  sa- 
vant actif  et  laborieux  eut  le  mal- 
heur d'être  frappé  de  cécité  quel- 
ques années  avant  sa  mort.  Parmi 
les  ouvragesqu'il  a  publiés,  et  dont 
quelques-uns  lui  font  le  plus  grand 
honneur,  on  distingue  :  i"  Biblio-^ 
theca  historiœ  Utterariœ  se/ecta , 
léna,  1754 — 1765,  3  vol.  in-8°; 
2"  Dissertation  sur  l'usage  des  Di- 
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bliothèques ,  Leipsick,  in-8*;  5* 
Mémoires  pour  sertir  à  une  Bio- 
graphie juristiqui^,  ou  Notice*  sur 
la  vie  et  (es  écrits  des  hommes 
fCétat  ou  jurisconsultes  qui  se  sont 
illustrés  «/jJ5«rÉ>p«,Leipsick,  1775, 
6  Tol.  in-8°.  Jugler  a  fait  aussi  un 
§:rand  nombre  d'excellentes  tra- 
ductions. Il  avait  conçu  le  plan 
d'une  Histoire  critico-Uttéraire  de 
tous  les  outrages  publiés  à  l'occa- 
sion du  procès  de  Cltarles  I" ,  roi 
d' Angleterre,  que  sa  cécité  ne  lui 
permit  point  d'exécuter.  Il  était , 
lorsqu'il  mourut,  conseiller  du 
roi  d'Angleterre,  et  inspecteur  de 
l'académie  équestre  de  Luné- 
bourg. 

JL'IGNÉ  (  Astoinc-Élbohors- 
LÉos  Lb  Clebc  de  ) ,  archcTèque 
de  Paris  ,  naquit  en  cette  ville  , 
d'une  ancienne  famille  originaire 
du  Maine,  le  2  novembre  1738, 
et  mourut  le  19  mars  181 1.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  sacré  évêque  de  Châlons-sur- 
Mame,  le  26  avril  1764 .  et  Louis 
XVI ,  qui  avait  pour  lui  une  pré- 
dilection marquée»  lui  cooféra,  en 
178»,  le  siège  archiépiscopal  de 
Paris.  Pendant  le  rigoureux  hiver 
de  1788  à  1789  ,  il  fit  faire .  aux 
pauvres  de  son  diocèse ,  de  nom- 
breuses distributions  de  vivres  et 
de  bois ,  ayant ,  dit-on ,  pour  cela 
engagé  son  patrimoine  et.  vendu 
sa  vaisselle  d'argenL  Nomuié  dé- 
puté du  clergé  aux  états-généraux 
en  1789,  il  n'y  montra  pas  d'abord 
un  esprit  conciliant ,  ni  cette  ab- 
oégatioii  de  l'intérêt  personnel 
que  recommande  le  divin  auteur 
deb  doctrine  de  l'Evangile.  M.  de 
Juigné  manifesta,  au  contraire  , 
l'intention  de  soutenir  avec  beau- 
coup de  vigueur,  et  par  tous  les 
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moyen?  possibles,  les  privilèges 
exclusifs  de  Tordre  qu'il  représen- 
tait. Dès-lors,  en  butte  aux  dé- 
nonciations et  à  la  haine  du  peu- 
ple, il  courut  quelques  dangers 
dans  la  journée  du  24  juin.  Sa 
voiture  fut  assaillie  par  un  attrou- 
pement populaire  ,  on  jeta  des 
pierres  et  de  1  a  boue  à  l'archevêque, 
et  il  ne  se  tira  qu'avec  peine  de 
la  foule  qui  l'entourait.  On  avait 
en  effet  répandu  le  bruit  que  l'ar- 
chevêque s'était  présenté  au  roi  , 
un  crucifix  à  la  main,  afin  de 
conjurer  ce  prince  de  ne  pas  sanc- 
tionner les  décrets  de  l'assemblée 
nationale.  Depuis  s'étant  réuni 
avec  le  clergé  aux  deux  autre» 
ordres,  il  montra  plus  de  modé- 
ration, et  consentit,  le  26  sep- 
tembre, qu^on  appliquât  au:X 
besoins  de  l'état ,  l'argenterie  des 
églises  et  tout  ce  qui  ne  se  trou- 
vait  pas  nécessaire  au  culte  :  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'opposer, 
le  1 4  avril  1790,  à  ce  que  les  biens 
ecclésiesriques  fussent  déclarés 
Rationaux.  Il  émigra  vers  la  ùa 
de  cette  même  année  ;  alla  d'abord 
en  Savoie .  d'où  il  publia  uu  man- 
dement contre  les  sermens  que 
l'assemblée  exigeait  des  prêtres. 
Retiré  en  Allemagne  en  1792,  sa 
maison  servit  de  refuge  à  tous  les 
prêtres  qui  avaient  refusé  de  se 
conformer  aux  nouvelles  lois  re- 
connues en  France.  Il  rentra  à 
Paris  après  la  promulgation  du 
concordat  de  1802 .  auquel  il 
donna  son  adhésion .  et  vécut 
depuis  au  sein  de  ^ja  famille  en 
simple  particulier.  Ce  prélat  était 
doué  de  la  plus  heureuse  métnoire; 
on  assure  qu'il  savait  la  Bible  par 
coeur.  Il  a  publié  divers  Mande^ 
mens,  éts  Lettres  pastorales,  un 
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Hitaely  un  Examen  des  principes  du 
pastoral  sur  l'ordre^  la  péniten- 
ce, les  censures  et  le  mariage,  et 
quelques  autres  écrits,  dénoacés 
à  l'assemblée  natiouale. 

JLLIEN  (  Jean)  ,  ministre  pro- 
testant, plus  connu  sous  le  nom 
de  Julien  de  Toulouse ,  est  né  à 
INîmes,  département  du  Gard.  Il 
était  l'un  des  administrateurs  du 
département  de  la  Haute-Garonne, 
lorsque  le  collège  électoral ,  tenu 
àRieux,  l'élut  pour  son  président, 
et  le  nomma  ,  à  la  presque  unani- 
mité, le  4  septembre  1792  ,  dé- 
puté à  la  convention  nationale. 
Dominé  par  un  caractère  ardent 
et  par  une  imagination  peut-être 
un  peu  trop  exaltée,  mais  fidèle 
aux  principes  de  morale  et  de 
tolérance  qui  devraient  réunir  en 
une  seule  toutes  les  croyances 
religieuses  ,  il  espérait  que  le 
nouvel  ordre  de  choses  opérerait 
les  améliorations  politiques  de- 
mandées par  la  masse  de  la  nation. 
La  marche  rapide  des  événemens, 
et  le  choc  violent  des  passions  , 
ne  permirent  pas  à  M.  Julien  de 
suivre,  en  politique,  la  marche 
lente  et  modérée  qu'il  avait  adoptée 
pour  l'enseignement  de  l'Evangile. 
Membre  de  la  convention,  il  s'y 
montra ,  et  nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  le  remarquer 
dans  cet  article  ,  l'appui  et  le  dé- 
fenseur, lui  ministre  protestant 
depuis  ringt  années ,  des  prêtres 
catholiques  les  plus  opposés  aux 
dogmes  de  sa  croyance.  Dans  le 
procès  du  roi,  l'un  des  premiers 
actes  de  cette  assemblée  si  nom- 
breuse et  si  diverse  dans  les  élé- 
mens  qui  la  composaient ,  il  fut 
entraîné  par  une  majorité  impé- 
rieuse. L'homme  le  plus  modéré. 
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dans,  des  occasions  extraordinai^ 
res,  n'a  pas  toujours  les  moyens 
d'assurer  son  indépendance  et  sa 
sécurité;  et  M.  Julien  fut  dans  ce 
cas.  Il  céda  à  l'empire  des  circons- 
tances, et  vota  avec  la  majorité. 
Toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  com- 
bat, et  il  eut  le  courage  de  dire  a- 
vant  d'émettre  son  vote  :  «  S'il  fut 
«un  moment  depuis  l'ouverture  de 
»la  convention,  o\\  nous  ayons  dû 
»  faire  taire  toutes  les  passions  , 
«imposer  silence  à  toutes  nos 
«préventions,  c'esf  celui  où  nous 
«sommes  appelés  à  prononcer  sur 
«la  vie  d'un  citoyen.  Quant  à  moi, 
»  je  ferme  les  yeux,  sur  l'avenir 
»  heureux  ou  malheureux  qui  nous 
«attend;  je  ne  consulte  que  ma 
«conscience  :  voilà  ma  règle,  et 
«j'y  puise  l'arrêt  pénible  et  dou- 
«lonjreux  que  je  dois  porter.  » 
Dans  cette  explication  pénible  de 
la  pensée,  on  voit  l'homme  sub- 
jugué; ou  ne  voit  pas  le  prescrip- 
teur. San  discours  ,  monument 
remarquable  pour  la  circon.stance, 
fait  partie  de  la-  collection  com- 
plète des  opinions  imprimées  avec 
tous  les  documens  à  l'appui  du 
procès.  M.  Julien  avait  combattu 
avec  force  le  projet,  du  moment 
qu'il  fut  manifesté  par  la  majorité 
de  l'assemblée,  de  juger  Louis 
XVI.  <c  Quelle  impartialité,  avait- 
»il  dit,  quelle  droiture  de  juge- 
»  ment ,  quelle  rectitude  dans  les 
«idées  pourreï-vous attendre  d'un 
«juge  qui  se  sera  porté  pour  ac- 
«cusateur,  qui  aura  figuré  comme 
«partie,  d'un  juge  qui  déposera 
«contre  celui  qu'il  accuse  ?  «  Ce 
fut  d'après  ces  bases  qu'il  proposa 
le  projet  de  décret  en  10  articles 
qui  termine  son  opinion ,  et  dont 
le  second  est  ainsi  conçu  :  Louis 
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XVI  sera  jugé  par  un  tribunal 
pris  hors  du  sein  de  la  convention. 
Le  2  1  février  1795,  il  fut  élu  se- 
crétaire de  l'assemblée;  à  la  même 
époque,  il  présidait  la  société  des 
jacobins^  dont  les  principes  n'ins- 
piraient point  encore  l'effroi.  Il' 
fut  ensuite  nommé  membre  du 
comité  de  sûreté  générale ,  avec 
Alqvier  [voy.  ce  nom) ,  si  connu 
par  sa  modération  et  ses  senti- 
meus  philantropiques  ;  mais  ce 
comité,  qui  ne  proscrivait  point , 
n'eut  pas  une  longue  durée.  Par- 
mi les  membres  qui  le  recom- 
posèrent, on  remarqua  Vadier, 
Vouland,  Amar,  du  Barran,  Elle 
Lacoste.  Doué  d'une  grande  ac- 
tivité et  d'un  grand  amour  pour 
le  travail,  il  a  pris  une  part  im- 
portante aux  opérations  des  co- 
mités et  commissions  dont  ira  été 
membre.  Attaché  à  la  commission 
des  marchés,  M.  Julien  fit  deux 
rapports  à  la  convention  ;  l'un  re- 
latif à  la  réorganisation  des  diffé- 
rens  services  de  l'armée  de  la 
Belgique  ,  et  à  l'allocation  des 
sommes  très-considérables  dues 
aux  entrepreneurs-généraux.  Le 
décret  à  cet  égard  fut  conforme 
aux  propositions  qu'il  avait  faites, 
et  au  plan  d'organisation  joint  à 
gon  travail.  Le  second  ,  relatif  A 
l'établissement  des  régies,  n'eut 
pas  de  suite.  Il  fit  décréter,  dans 
l'intérêt  du  culte  catholique  ,  des 
peines  sévères  contre  ceux  qui 
commettraient,  dans  les  églises  , 
des  profanations  et  des  indécences, 
et  il  s'éleva  contre  la  suppression 
des  frais  de  ce  culte,  comme  pou- 
vant exercer  une  grande  influence 
sur  la  tranquillité  publique^  Il  fut 
envoyé  à  Orléans  pour  v^érifier  les 
faits  d'insubordination  et  d'inci- 
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visme  imputés  aux  chefs  de  la  lé- 
gion Germanique;  sa  mission 
s'étendit  aux  departemens  de  la 
Vendée,  où  il  ne  fit  que  paraître, 
et  rentra  bientôt  à  la  convention. 
Dans  le  court  séjour  qu'il  y  fit  , 
il  fut  accusé  d'y  avoir  entravé  la 
liberté  de  la  presse;  et  ses  arrê- 
tés ,  relatifs  à  la  suppression  de 
quelques  journaux  exagères  ,  fu- 
rent cassés  sa  conduite  censurée. 
Malus  et  d'Espagnac  sont  dénoncés 
comme  dilapidateurs;  on  parle  de 
les  traduire  aux  tribunaux.  M. 
Julien  prend  leur  défense:  ils  sont 
absous;  mais  lui  est  accusé  pat 
Lasource  d'une  indulgence  cri- 
minelle. Néanmoins  Malus  est  ren- 
voyé à  ses  fonctions  d'ordonnateur, 
et  d'Espagnac  comme  entrepre- 
neur. A  la  suite  des  événemens 
des  5i  mai,  1"  et  2  juin  ijQÔ,  et 
d'après  quelques  démêlés  entre 
lui  et  Buzot  sur  les  résultats  de 
ces  fatales  journées ,  il  insista  for- 
tement pour  faire  rendre  un  dé- 
cret d'accusation  contre  cet  esti- 
mable député.  M.  Julien  reconnut 
plus  tard  combien  il  avait  été 
heureux  de  ne  pas  l'obtenir.  Il  fut 
étranger  à  la  proscriptiou  dont  Bu- 
zot fut  plus  tard  la  victime.  C'est  à 
son  énergie  qu'on  dut ,  le  18  juil- 
let, le  rapport  d'un  décret  rendu 
la  veille  ,  qui  déclarait  le  général 
Beysser  traître  à  la  patrie  ,  et  le 
mettait  hors  la  loi ,  comme  com- 
plice de  la  rébellion  des  autorités 
de  Nantes.  Ce  décret  fut  converti 
en  une  simple  traduction  à  la 
barre  ,  où  le  général  se  justifia 
pleinerftent.  Des  troubles  sérieux 
s'étaient  manifestés  dans  le  dé- 
partement du  Gard  Les  patriote» 
avaient  été  mis  en  fuite;  des  assas- 
sinats avaient  été  commis  sur  la 
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personne  de  plusieurs  d'entre  eux. 
Les  autorités  étaient  coupables  de 
tolérance  ou  d'insouciance.  Quoi- 
que sollicité  par  les  parens  des  vic- 
times, M.  Julien  veut  éviter  une 
réaction  ,  et  il  se  borne  ,  dans  son 
rapport ,  qui  fut  adopté ,  sauf 
quelques  légères  modifications ,  à 
demander  la  destitution  delà  mu- 
nicipalité et  l'arrestation  de  plu- 
sieurs de  ses  membres.  Il  fait  en- 
suite décréter  l'élargissement  des 
commissaires  du  pouvoir  exécutif 
détenus  à  Brest  ;  passer  à  l'ordre 
du  jour,  au  nom  du  comité  de  sû- 
reté générale ,  dont  il  était  l'orga- 
ne, sur  la  demande  formée  par  le 
général  Custine,  de  faire  entendre, 
dans  son  procès ,  comme  témoins , 
Bouchard,  général  en  chef  de 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  cominan- 
dans  de  places  fortes,  parce 
qu'il  ferait  résulté  de  ce  déplace- 
ment, la  désorganisation  de  l'ar- 
mée et  la  mise  à  la  merci  de  l'en- 
nemi de  nos  places  et  citadelles 
t  ernées  de  toutes  parts  ;  mais  il 
proposa  de  faire  entendre,  de- 
vant les  juges  des  lieux,  tous  ceux 
que  Custine  désignerait  pour  té- 
moins. M.  Julien  fit  un  autre  rap- 
port sur  la  conduite  militaire  du 
général  Westermann  dans  l'Ouest, 
accusé  de  trahison  et  de  pillage. . 
Tl  demanda  son  renvoi  devant  une 
eour  martiale,  qui  l'acquitta.  Sur 
un  autre  rapport  de  ce  député,  trois 
ministres  du  culte  catholique  à 
Orléans,  traduits  à  Paris  et  déte- 
nus à  la  Conciergerie ,  sont  mis 
en  liberté ,  le  jour  même  ad  Fou- 
quier-Tinville  les  réclamait  pour 
les  traduire  en  jugement.  Dans  une 
autre  circonstance,  il  fait  mander  à 
la  barre  le  procureur-syndic  du  dis- 
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trict,  le  maire  de  la  commune  de 
Brest  et  son  substitut,  pour  y  ren- 
dre compte  de  l'arrestation  arbi- 
traire des  commissaires  du  pou- 
voir exécutif  envoyés  dans  cette 
ville.  Chevallot,  curé  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Saône, 
ayant  été  destitué  de  ses  fonctions 
par  l'évêque  Flavigni,  pour  cause 
de  mariage,  M.  Julien  fait  un  rap- 
port sur  la  pétition  de  ce  prêtre 
fatigué  d'un  long  célibat,  et  pro- 
noncer pour  l'avenir  l'annullation 
de  toute  destitution  pour  la  môme 
cause,  fulminée  par  l'autorité  ec- 
clésiastique. Sur  sa  motion,  la 
convention  décrète  que  la  société 
populaire  de  Toulouse  a  bien  mé- 
rité de  la  patrie  pour  sa  conduite 
envers  l'armée  des  Pyrénées,  à 
son  passage  par  cette  ville.  Il  dé- 
nonce celle  de  Tonnerre,  comme 
cause  des  troubles  qui  s'y  étaient 
élevés,  et  fait  mander  la  munici- 
palité pour  donner  des  explications 
à  ce  sujet.  Ces  fonctionnaires  fu- 
rent honorablement  acquittés.  Le 
département  des  Landes  fut  un 
de  ceux  du  Midi  où  il  se  manifesta 
les  plus  grandes  agitations,  au  su- 
jet des  événemens  du  3i  mai.  Il 
ne  s'agissait,  d'après  les  renseigne- 
mens  fournis  par  M.  Julien  à  la 
tribune,  que  de  séparer  et  de  for- 
mer en  république  fédérative  les 
frontières  occidentalea,  composées 
des  départemens  de  la  Gironde, 
de  Lot-et-Garonne,  du  Gers,  des 
Hautes-Alpes,  des  Basses-Pyré- 
uées  et  des  Landes.  Quoique  char- 
gé du  rapport  sur  les  administra- 
tions rebelles,  et  malgré  le  soulè- 
vement du  Midi  contre  la  conven- 
tion, M.  Julien  crut  mieux  servir 
sa  patrie  en  proposant  des  mesu- 
res peu  sévçres,  qu'en  demandant 
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du  .'iang.  A  quelques  arrestation» 
de  fonction uaires  se  borna  son 
ministère  de  rigueur,  et  l'orage 
fut  aussitôt  apaisé.  Il  fait  pro- 
noncer la  mise  en  liberté  de  Fa- 
breguettes,  arrêté  par  ordre  de 
la  convention,  comme  signataire 
des  arrêtés  insurrectionnels,  pris 
par  le  comité  central  de  Montpel- 
lier, dont  il  était  secrétaire.  Il  fait 
également  relâcher  Maugé,  prési- 
dent de  la  société  populaire  de 
Nanci,  arrêté  lors  des  troubles  de 
cette  ville,  et  fait  traduire  à  la 
barre  Villot,  procureur-syndic  de 
la  commune,  GénaudetetOlheim, 
officiers  municipaux,  et  destituer 
Duquesnoy,  directeur  des  postes  , 
ci-devant  membre  de  l'assemblée 
constituante.  Il  propose  de  faire 
examiner  la  conduite  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  qu'il  accuse  d'a- 
voir prêté,  en  1792,  des  sommes 
énormes  pour  faire  opérer  la  con- 
tre-révolution. Ce  fut  sur  sa  pro- 
position qu'intervint  le  décret  qui 
ordonna  l'arrestation  et  la  transla- 
tion à  Paris,  de  plusieurs  citoyens 
notables  de  Lorieut,  et  par  une 
disposition  subséquente,  que  l'ad- 
ministration du  département  de 
la  Corrèze  n'avait  pas  cessé  de 
bien  mériter  de  la  patrie.  Il  fait 
prononcer  égaleiyent  la  mise  en 
liberté  des  enfaus  Laguyomarais 
de  Bretagne,  arrêtés  sur  un  ordre 
du  comité  de  sûreté  générale.  Af- 
lligé  des  scènes  scandaleuses  qui 
se  passaient  tous  les  jours  h  Paris, 
relativement  aux  femmes  qui  ne 
portaient  pas  de  cocardes,  et  des 
voies  de  fait  dont  ces  femmes  é- 
taient  les  victimes,  il  fit  décréter 
8  jours  de  prison  contre  toutes 
celles  qui,  par  mépris  ou  négli- 
gence, ne  se  décoreraient  pas  de 
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ce  signe,  et  en  cas  de  récidive,  la 
réclusion  jusqu'à  la  paix.  Sur  sa 
demande,  un  autre  décret  porta 
peine  de  mort  contre  les  fournis- 
seurs infidèfes  dans  le  service  des 
armées.  Pendant  ce  temps,  il  était 
dénoncé  aiixjacobin.s,  comme  fa- 
vorisant leurs  dilapidations,.  Mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale, 
il  fut  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  les  administrations  fédéralis- 
tes, c'est-à-dire  rebelles.  Ce  tra- 
vail remarquable,  sous  plus  d'un 
rapport,  et  qui  embrassait  tous 
les  points  du  territoire,  toutes  les 
intrigues  de  l'époque,  lui  fil  une 
foule  d'ennemis  implacables  dans 
le  sein  de  la  convention,  dont  il 
ménagea  trop  peu  quelques  mem- 
bres influens,  et  au  dehors.  A  la 
suite  du  tableau  vigoureux  de  la 
situation  de  la  France,  et  dans  un 
projet  de  décret  en  2o3  articles, 
les  peines  qu'il  proposait  contre 
ceux  qu'on  accusait  de  fédéralis- 
me, par  suite  des  événemens  des 
5i  mai,  i"^  et  2  juin,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  n'étaient  qae  tem- 
poraires :  des  destitutions,  des  dé- 
placemens  d'un  départemeut  à 
un  autre,  des  emprisonnemens 
plus  ou  moins  prolongés,  la  pri- 
vation ou  suspension  des  exerci- 
ces des  droits  civils  pendant  un 
temps  limité,  étaient  les  châtimens 
les  plus  fréqueus  qu'il  aurait  vou- 
lu qu'on  infl^eât  aux  coupables 
de  celte  époque  orageuse.  La  fac- 
tion victorieuse  au  3i  uiai,  ijidi- 
rectemenl  attaquée  dans  ce  rap- 
port, réunit  tous  ses  eflorts  contre 
M.  Julien,  taudis  que  Robespierre, 
furieux  de  voir  son  attente  trom- 
pée, le  dénonçait  aux  Jacobins 
comme  feuillantin  et  contre-révo' 
lutiunnaire,  et  Vouland  à  la  con- 
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vention  comme  modéré,  déclarant 
que  ce  travail  n'atteignait  point  le 
but  qu'on  s'était  proposé,  et  qu'il 
devait  être  regardé  comme  non 
avenu,  ce  qui  tut  décrété.  La  com- 
mune de  Paris,  sur  le  réquisitoire 
de  Chaumette,  ordonna  que  ce 
même  travail  serait  brûlé  dans  le 
lieu  ordinaire  de  ses  séances  ; 
toutefois,  cet  arrêté  surpris  à  la 
précipitation^  fut  rapporté  quel- 
ques jours  après,  sur  la  proposition 
de  Cubières-Palmezeaux.  M.  Ju- 
lien, alarmé  de  ce  déchaînement, 
céda  à  l'empire  des  circonstances. 
Il  fit  une  espèce  de  désaveu  de 
son  rapport,  en  déclarant  qu'il  a- 
vait  pu  être  trompé  par  de  faux 
documensqui  lui  avaient  été  trans- 
mis au  nombre  de  plus  de  5,ooo. 
Cette  concession  calma  momen- 
tanément les  passions.  Par  un 
principe  de  justice  et  d'humanité, 
il  combattit  la  proposition  démet- 
tre hors  la  loi  tout  représentant 
du  peuple  qui  se  soustrairait  au 
décret  d'arrestation  lancé  contre 
lui  sans  avoir  été  entendu.  Il  fit 
approuver  la  conduite  de  La  Plan- 
che, son  collègue  de  la  Nièvre, 
envoyé  en  mission  dans  le  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher,  et  pro- 
noncer la  mise  en  liberté  du  maire 
deBeauvais.  Sans  autre  cause  que 
la  haine  de  quelques  proscriptcurs, 
et  bientôt  proscrit  par  un  arrêté 
du  comité  de  sûreté  générale  qui 
ordonnait  sa  mise  en  arrestation, 
M.  Julien  prit  le  parti  de  se  sous- 
traire à  cette  mesure  inique;  et 
lorsqu'il  espérait  en  voir  cesser 
l'effet,  Élie  Lacoste  le  fit  com- 
prendre dans  la  conspiration  dite 
de  l'étranger,  où  figurèrent,  sous 
des  prétextes  divers,  plus  «le  loo 
personnes,  conventionnels  et  au- 
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très.  M.  Julien  fut  en  conséquence 
décrété  d'accusation  ,  et  mis  hor» 
la  loi,  comme  prévenu  «d'avoir 
»  trafiqué  de  ses  opinions  avec  les. 
«compagnies  financières,  et  com- 
»me  complice  de  la  falsification 
«d'un  décret  concernant  ces  corn- 
»pagnies,  »  avec  Fabre-d'Églan- 
tine,  Delaunay  d'Angers,  etc. 
Plus  heureux  que  ces  derniers  qui 
périrent  sous  la  hache  révolution- 
naire, il  échappa  à  toutes  les  re- 
cherches; et  après  avoir  erré  pen- 
dant une  année  sur  les  bords  du 
lac  de  Constance,  il  revint  en 
France,  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  i794)j 
mais  il  ne  rentra  point  à  la  con- 
vention, ayant  été  remplacé  dans 
cet  intervalle  par  AUard,  son  sup- 
pléant. Encore  soits  le  décret  de 
mise  hors  la  loi,  M.  Julien  récla- 
ma la  cessation  de  sa  proscription. 
Plusieurs  meml)res  de  l'assemblée, 
entre  autres,  Dentzel,  Rovère  et 
Marec,  appuyèrent  sa  demande,  et 
le  décret  fatal  fut  rapporté.  La  crise 
du  5()  prairial  an  5  porta  M.  Julien 
dans  une  des  municipalités  de  Pa- 
ris (celle  «lu  Luxembourg).  Il 
fait  connaître  à  la  convention  les 
troubles  survenus  dans  l'assem- 
blée primaire  dont  il  est  prési- 
dent, et  contre  laquelle  l'autorité, 
mal  informée,  avait  fait  marcher 
des  troupes.  Ce  fut  à  peu  près  ù 
cette  époque  qu'il  fut  chargé,  par 
la  société  populaire  de  la  rue  du 
Bac,  de  rédiger  une  adresse,  dont 
l'objet  était  de  provoquer  un  dé- 
cret qui  déclarât  la  patrie  en  dan- 
ger. Après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799). 
il  fut  arrêté  et  détenu  pendant  quel- 
que temps  à  la  Conciergerie,  avec 
des  membres  des  précédentes  as- 
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semblées  nationales,  dont  la  plu- 
part ne   se  connaissaient  que  de 
nom,  et  que  l'on  aecusait  d'avoir 
conspiré  contre  le  gouvernement 
consulaire.  Rendu  à  la  liberté,  et 
fatigué  de  tant  de  persécutions,  M. 
Julien  passa  dans  les  départemens 
au-delà  des  Alpes,  et  se  fixa.à  Tu- 
rin, où  il  a  exercé,  pendant  quinze 
ans ,  la  profession  d'avocat.  Plu- 
sieurs de  ses  plaidoyers ,  insérés 
dans  le  recueil  des  Causes  célèbres, 
prouvent  qu'il  a  suivi  la  carrière 
du  barreau  avec   distinction,   et 
il  la  suit  encore  à  Embrun,  dé- 
partement des  Hautes-Alpes,  où 
il  s'est  retiré  après  l'évacuation  de 
l'Italie  par  les  troupes  françaises. 
C'est  donc  à  tort  que  des  biogra- 
phes, sans  doute  involontairement 
induits  en  erreur,  ont  prétendu 
que  «  M.  Julien  de  Toulouse,  a- 
/>près  avoir  cessé  de  faire  partie 
»de  la  convention,  est  rentré  dans 
«une  obscurité  dont  il  n'est  plus 
«sorti  depuis,  et  qu'en  1816,  il  a 
»été  obligé  de  quitter  la   France 
»>par  suite  de  la  loi  du  12  janvier 
«(de  cette  année)  rendue  contre 
«les  conventionnels  dits  votons.  » 
M.  Julien  n'a  pu  être  porté  sur 
aucune    liste    de     proscription , 
n'ayant   rempli   aucune   fonction 
publique    depuis    la    convention 
nationale,  et  n'ayant  point  donné 
sou  adhésion  à  i^acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l' empire.  La 
carrière  politique  de  M.   Julien  a 
été  extrêmement  orageuse;  mais, 
dans  tous  les  temps,  dévoué  à  son 
pays,  ill'a  servi  avec  les  meilleures 
intentions  et  avec  le  plus  grand 
désintéressement. 

JULIEN  (de  Parme),  né  à  Sa- 
vigliano,  en  ijTiO,  quitta,  à  l'ûge 
de  7  ans,  sa  famille,  qui,  à  cause 
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de  son  extrême  pauvreté,  ne  pou- 
vait lui  donner  aucun  secours.  Il 
reçut   d'un  maître    d'école   qu'il 
servait,  les  premiers  élémens  de 
son  éducation,  et  acquit,  on  ne 
sait  trop  comment ,   des  connais- 
sances en  peinture  qui  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  lutter  long-temps 
contre  le  besoin.  Il  alla  à  Rome, 
où  les  bienfaits  du  duc  de  Parme 
le  fixèrent  pendant  quelques  an- 
nées. Sa  vive  reconnaissance  pour 
ce  prince  le  porta  à  ajouter  le  nom 
de  Parme  à  celui  de  Julien.  Dans 
la  capitale  des  arts,  les  chefs-d'œu- 
vre de  Raphaël  et  du  Dominiquin 
exaltèrent    son    imagination.     Il 
comprit  toute   la  diiférence    qui 
existait  entre   la  manière   de  ces 
grands  maîtres  et  celle  qu'on  lui 
avait  apprise,    et  dès  ce  moment 
il  résolut  de  marcher  sur  leurs  tra- 
ces. Protégé  par  M.  de  Felino  ,  il 
vint  à  Paris,  où  il  fut  présenté  au 
duc  de  Mancini-Nivernois.     Ce 
dernier,  qui  était  l'ami  des  arts  et 
des  artistes ,  le  chargea  de  la  con- 
fection des  ornemens  de  sa  galerie, 
et  lui  lit,  pour  prix  de  ce  travail, 
une  pension  viagère  qui  lui  faci- 
lita les  moyens  de  produire  quel- 
ques grands  ouvrages,  entre  autres, 
un  Jupiter  endormi  entre  les  bras 
de  Junon    sur   le   mont   Ida.    Ce 
peintre,  qui,  malgré  son  talent, 
ne  parvint  jamais  à  l'aisance, ayant, 
après  la  movt  de  son  protecteur, 
placé  ses  tableaux  chez  le  prince 
de  Ligne,  qui,  en  échange,  lui  fai- 
sait une  pension,  jierdit  toutes  ses 
ressources  par  la  banqueroute  du 
prince,  et  tomba  dans  la  plus  gran- 
de détresse.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur, François  deNeufchâteau,  en 
étant  instruit,  lui  envoya  des  se- 
cours qui  arrivèrent  trop  tard.  Lf 
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chagrin  causé  par  la  misère  avait 
avancé  les  jours  de  Julien  de  Par- 
me; il  mourut  le  5o  juin  1799. 

JULIEN  (Pierre)  ,  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture,  et  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  à  Saint- 
Paulin,  dans  le  département  de  la 
Haute-Loire,   en   i^Si.  Ce   sta- 
tuaire célèbre  n'avait  que  i4  ans 
lorsqu'il  entra  chez  un  sculpteur 
et  doreur  de  la  ville  du  Puy-en- 
Vélay ,  qui  lui  donna  les  premiè- 
res notions  de  son  art.  Il  avait  dé- 
jà fait  quelques  progrès  lorsqu'un 
de  ses  oncles,  jésuite,  le  lit  ve- 
nir à  Lyon  et  le  plaça  chez  l'ar- 
chitecte Perrache  ;  ce  dernier  pré- 
sidait l'académie  de  Lyon,  où  bien- 
tôt Julien  remporta  un  prix.  Per- 
rache, qui  avait  deviné  le  génie  de 
son  élève,  vit  que  le  talent  qu'il 
annonçait  ne  pouvait  «tre  perfec- 
tionné qu'à  Paris  ,  et  prit  le  parti 
de  l'y  conduire  lui-même.  Guil- 
laume Coustou ,  son  compatriote, 
fut  le  maître  auquel  il  le  confia. 
Celui-ci,  en  sa  qualité  de  sculp- 
teur du  roi,  était  chargé  des  tra- 
vaux les  plus   importans;   il   eût 
été  difficile   de  mieux   placer   le 
jeune  Julien.  Après  avoir  travaillé 
10  ans  sous  la  direction   de  son 
nouveau   maître,  en    1^65  il   se 
crut  en  état  de  concomnr  pour  le 
grand   prix  de   sculpture.    Cette 
noble  audace  fut  couronnée  d'un 
plein  succès  ;  le  prix  lui  fut  décer- 
né à  l'unanimité.   Les  véritables 
juges  du  mérite  virent  avec  autant 
de  plaisir  que  d'admiration  ,  qu'en 
profitant  des  leçons  de  son  maître, 
et  sans  trop  s'écarter  des  princi- 
pes de  son  école ,  Julien  avait  senti 
<|ue,  pour  parvenir  à  la  perfec- 
tion de  l'art,  il  fallait  se  rappro- 
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cher  davantage  de  la  manière  dos 
anciens,   dont    on  admira  long- 
temps en  France  les  modèles  sans 
les  imiter.    Le  sujet  que  Julien 
avait  choisi  était  un  bas-relief  re- 
présentant   Sabinus    offrant    son 
char  aux  f'^  est  aies,  obligées  fie  fuir 
les  Gaulois  vainqueurs  de  Rome. 
En  1768,  il  fut  envoyé  à  Rome, 
comme  pensionnaire,  et  demeu- 
ra 4  ans  dans  cette  ancienne  ca- 
pitale du  monde,   constamment 
occupé  de  l'étude  de  l'antique.  Les 
deux   belles  copies  qu'il  fit  pour 
le  président  Hocquart,  de  V  Apol- 
lon du  Belvédère  et  du  Gladiateur 
combattant ,  prouvèrent  combien 
il  avait  profité  de  cette  étude.  Tan- 
dis que  Julien  était  à  Rome,  le 
gouvernement  chargea  G.  Cous- 
tou du  mausolée  du  dauphin  et  de 
son  épouse ,  inhumés  dans  la  ca- 
thédrale de   Sens.  Coustou ,  sur 
qui  la  main   du  temps  commen- 
çait  déjà   à  s'appesantir,    pensa 
avec  raison  que  son  élève  Julien 
était  le  sculpteur  le  plus  capable 
de  le  seconder  dans  cette  grande 
entreprise,  etlui  associa  Beauvais, 
son   condisciple  et  son  ami.    Ce 
fut  donc  de  ce  beau  monument 
que  Julien  s'occupa  à  son  retour 
de  Rome.  La  figure  de  Vlmmorta- 
tité,  qui  est  un  chef-d'œuvre  ,  est 
entièrement  de  lui  ;  mais  elle  ne 
contribua  que  peu  à  sa  réputation, 
la  gloire  de  l'avoir  faite  se  repor- 
tant sur  Coustou,  d'après  les  usa- 
ges même  de  l'académie,  qui  ne 
cessait  de  considérer  comme  élè- 
ves les  artistes  qu'elle  n'avait  point 
encore  admis  dans  son  sein.  On 
assure  même  que  Coustou  ,  pour 
jouir  sans  partage  de   l'honneur 
de  l'exécution,  conseilla  à  Julien 
de  retourner  à  Rome ,  en  l'assu- 
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raut  que  son  talent  n'était  point 
eacore  assez  formé.  Celui-ci,  qui 
ayait  déjà  45  ans,  cédant  enfin 
aux  conseils  de  ses  amis  qui  l'en- 
courageaient a  vaincre  sa  modes- 
tie, jugea  qu'il  était  temps  de  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  entrer 
à  l'académie,  et  commença  les 
épreuves  exigées  par  les  règle- 
mens.  Il  fit  une  figure  représen- 
tant Ganiinéde  tersant  le  nectar,  et 
la  présenta  sous  les  auspices  de 
Coustou,  alors  recteur  de  l'aca- 
démie. Cette  figure,  moins  parfaite 
peut-être  que  celles  qu'il  a  faites 
depuis,  mais  supérieure  à  celles 
que  beaucoup  de  membres  de  l'a- 
cadémie avaient  produites  pour 
leur  réception,  ne  fut  point  agréée; 
ce  qui  étonna  beaucoup  les  hom- 
mes éclairés  et  impartiaux,  qui 
considérèrent  ce  refus  comme  l'ef- 
fet d'une  basse  jalousie.  On  alla 
même  jusqu'à  dire  que  Coustou, 
loin  de  favoriser  son  disciple,  lui 
avait  aussi  refusé  son  suftVage. 
Ce  coup  accabla  Julien,  qui.  dans 
le  découragement  où  il  tomba, 
eût  abandonné  son  art ,  si  des 
amis  tels  que  MM.  Quatremére 
de  Quincy  et  Dejonx  ne  l'eussent 
encouragé  à  se  remettre  sur  les 
rangs.  Il  céda  à  la  voix  de  l'amitié, 
et  présenta,  en  1778  ,  le  modèle 
de  son  Guerrier  mourant.  Alors 
tous  les  suffrages  assurèrent  son 
triomphe,  le  modèle  fut  agréé;  et 
Julien,  chargé  de  l'exécuter  en 
marbre ,  fut  reçu  académicien 
Tannée  suivante,  dés  que  l'ouvra- 
ge fut  terminé.  Dès-lors  il  put 
prendre  place  parmi  les  sculpteurs 
français  les  plus  célèbres.  Chargé, 
par  M.  d'Angivilliei*s,  de  faire  les 
statues  de  La  Fontaino.  etdir  Pous 
sin,  il  fit  renvre  sous  son  habile 
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ciseau  l'adinirable  simplicité  du 
Bon  -  homme.  L'exécution  de  la 
statue  de  Poussin  tut  interrompue 
par  la  révolution;  et  l'auteur  ne 
termina  cette  belle  statue  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  arrivée 
le  17  décembre  1804.  Il  avait  fait 
dans  l'intervalle,  la  statue  delà 
Baisneu^c .  destinée  à  la  laiterie 
de  Rambouillet,  production  char- 
mante qui  orne  maintenant  le  pa- 
lais de  la  chambre  des  pairs,  et 
qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer. 
Il  fît  aussi  pour  le  château  de 
Rambouillet  deux  bas- reliefs  de 
i5  pieds  de  longueur  «ur5  de  hau- 
teur, représentant,  l'un  Apollon 
chez  Admete,  et  l'autre  la  fable  de 
Idichètre  Amalthéc;  ces  morceaux 
qui  depuis  furent  placés  à  la  Mal- 
maison, réunirent  tous  les  suf- 
frages. Julien  exécuta  aussi  un 
des  bas-reliefs  de  la  nouvelle  église 
de  Sainte-Geneviève,  que  la  ré- 
volution a  fait  disparaître  ,  et  plu- 
sieurs copies  d'après  l'antique  , 
que  le  baron  de  Jut,  son  ami  , 
lui  avait  commandées  pjiurla  ville 
de  Lyon.  Le  plus  grand  plaisir  de 
Julien  fut  de  favoriser  les  jeunes 
gens  qui  se  consacraient  à  l'étude 
des  arts;  jamais  les  succès  de  ses 
rivaux  n'excitèrent  sa  jalousie,  et 
sa  modestie  fut  au  moins  aussi 
grande  que  ses  talens.  Pour  per- 
pétuer l'amitié  qui  les  unissait, 
Claude  Dejoux  éleva,  àlamémoi- 
redecet  arfistedistingué,  un  mau- 
solée qui  ornait  le  jardin  des  Mo- 
numcns  français,  et  qui  depuis  fut 
transporté  au  cimetière  de  Mont- 
Louis  (  appelé  vulgairement  du 
P.  La  Chaise).  Julien  était,  lors- 
qu'il mourut,  membre  de  l'institut 
de  France. 

J I-  L 1 E N    '  LE   COMTE    Lotis- 
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JosEPH-ViCTOB  )  ,  maréchal-de- 
camp  et  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur, né  an  mois  de 
mars  1764?  s'attacha,  en  1789,  à 
M.  de  La  Fayette,  qui,  pendant  les 
orages  de  la  révolution,  l'employa 
utilement  en  qualité  d'aide-de- 
camp.  Le  parti  constitutionnel , 
que  ce  dernier  défendait,  ayant  été 
proscrit  après  la  journée  du  lo 
août  1792 ,  et  lui-même  obligé  de 
quitter  l'armée  qu'il  commandait 
aux  frontières  à  cette  époque,  M. 
Julien,  que  diverses  circonstances 
avaient  empêché  de  suivre  son 
général,  se  trouvait  à  Paris  en 
l'an  2  (1794).  Il  fut  arrêté  ,  et 
enfermé  dans  la  maison  d'arrêt 
du  Luxembourg;  mais  la  journée 
du  9  thermidor,  ou  plutôt  les  sui- 
tes de  cette  journée,  le  rendirent 
ù  la  liberté.  Il  reprit  du  service  ; 
fut  nommé  maréchal-de-camp  en 
i8o3,  et  obtint,  peu  de  temps 
après  ,  le  titre  de  commandant  de 
la  légiou-d'honneur.  Pendant  les 
cent  jours,  M.  Julien  fut  nommé, 
par  Napoléon ,  préfet  du  Morbi- 
han ,  en  remplacement  du  comte 
de  Floirac,  qui  le  remplaça  à  soft. 
tour,  après  la  seconde  invasion' 
des  étrangers. 

JLLLIAN  (  Pierre-Louis-Pas- 
cal), né  àMontpellier,d'une  famille 
honorable,  qui  a  occupé  des  places 
importantes  dans  la  magistrature, 
la  finance  et  l'armée.  Il  fut  d'a- 
bord destiné  par  ses  parens  au 
premier  de  ces  états  ;  mais  un  de 
ses  oncles  ,  capitaine  au  régiment 
de  Piémont  cavalerie ,  et  chevalier 
de  Saint-Louis  ,  l'ayant  engagé  à 
prendre  le  parti  des  armes,  il  ve- 
nait d'acheter  une  lieutenance  au 
régiment  des  gardes- françaises  , 
quand  la  révolution  du  i4  juillet 
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1789  amena  le  licenciement  de 
ce  corps.  Tournant  alors  de  nou- 
veau ses  regards  vers  la  ariagis- 
trature,  M.  Jullian  se  rendit  à 
Montpellier  pour  étudier  le  droit. 
A  peine  avait-il  commencé  ses 
études,  qu'un  décret  de  l'assem- 
blée nationale  vint  supprimer  les 
parlemens,  le  6  septembre  1790. 
Ne  sachant  plus  quelle  profession 
embrasser,  et  ayant  assez  haute- 
ment énoncé  des  opinions  con- 
traires à  la  révolution,  il  se  fit  des 
ennemis  dans  sa  ville  natale  ,  et 
courut  même  quelques  dangers 
dans  une  émeute  populaire,  où  le 
président  de  Bousseirolles,  son 
ami,  fut  blessé  d'un  coup  de  feu. 
Il  quitta  alors  MontpeUier,  et  vint 
à  Paris  où  résidait  son  père.  Le 
roi  venait  d'être  ramené  de  Va- 
rennes;  les  infortunes  de  ce  prince 
exaltèrent  la  tête  de  M.  Jullian , 
qui  trouva  le  moyen  de  lui  être 
présenté.  Louis  XVI  l'accueillit 
avec  bienveillance  .  et  ,  depuis 
cette  époque,  il  parut  fréquem- 
ment au  château  des  Tuileries.  Il 
s'y  trouvait  dans  la  nuit  du  9  au 
10  août.  D'après  les  informations 
qu'il  avait  recueillies ,  M.  Jullian 
instruisit  le  roi  des  dispositions 
qu'on  avait  faites  dans  les  sections 
pour  venir  assaillir  le  château  à  la 
pointe  du  jour.  Il  ne  s'y  trouva 
pas  cependant  au  moment  de 
l'allaque,  parce  que,  trompé  par 
des  renseignemens  postérieurs  , 
qui  annonçaient  qu'elle  n'aurait 
lieu  que  le  11,  il  s'était  retiré 
pour  prendre  quelque  repos,  ayant 
déjà  passé  plusieurs  nuits.  Ré- 
veillé à  9  heures  du  matin,  dans  la 
matinée  du  10,  parle  bruit  du  ca- 
non, il  tenta  vainement  de  retourner 
au  château,  dont  toutes  les  issues 
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étaient  gardées.  Bientôt  les  cris  de 
V  ictoire  du  peuple  et  le  massacre  des 
Suisses ,  ne  lui  laissèrent  d'autre 
ressource  que  celle  de  la  fuite;  il 
parvint  à  sortir  de  Paris  le  1 1 
août,  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  matin ,  et  se  rendit  à  Clichy- 
la-Garenne ,  chez  un  de  ses  amis, 
où  il  demeura  caché.  Apprenant 
que  des  poursuites  étaient  dirigées 
contre  lui,  il  se  retira  successive- 
ment dans  une  petite  maison  so- 
litaire près  de  Versailles,  puis 
dans  une  autre  retraite  que  lui 
procura  le  propriétaire  de  la  Ter- 
rerie  de  Meudon.  Enfin,  il  fut  dé- 
couvert le  8  octobre  ijQOj  arrêté 
et  conduit  dans  les  prisons  de 
Versailles ,  par  ordre  du  comité 
révolutionnaire  de  cette  ville ,  et 
subit  une  captivité  de  i5  mois. 
Mis  en  liberté  ô  mois  après  le 
9  thermidor.  M,  Juliian  crut  de- 
voir marquer  sa  reconnaissance  au 
parti  thermidorien  auquel  il  de- 
vait la  vie.  Poursuivant  sans  relâ- 
che les  hommes  accusés  de  terro- 
risme, il  fut  bientôt  considéré 
comme  l'un  des  chefs  de  cette  jeu- 
nesse qu'on  désignait  sous  le  nom 
de  \a  Jeunesse  dorée.  Le  lo  germinal 
au  3,  il  présenta  à  la  convention 
une  adresse  dans  laquelle  il  de- 
mandait le  jugement  de  Billaud- 
Varennes  et  de  Collot-d'Herbois. 
Ayant,  dans  cette  séance,  été  dé- 
noncé C(^nme  rher.alier  du  Poi- 
gnard ,  par  Bourdon  de  l'Oise  , 
plusieurs  députés  de  la  Montagne 
proposèrent  de  le  mettre  en  arres- 
tation ;  mais  cette  proposition 
n'eut  pas  de  suites.  Pendant  les 
msurrections  des  12  germinal  et 
I"  prairial  an  4  «  il  se  rendit  suc- 
cessivement dans  plusieurs  sec- 
tions qu'il  engagea  à  se  rallier  pour 
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défendre  la  convention  uxinacée. 
Dans  la  seconde  de  ces  journées,  il 
eutseshabits  déchirés  et  fut  au  mo- 
ment de  partager  le  sort  de  l'infor- 
tuné Féraud.  Le  i5  vendémiaire,  il 
se  rangea  du  côté  de  la  convention; 
il  accompagna  depuis  le  représen- 
tant Fréron  à  Marseille,  pour  y 
arrêter  les  progrès  de  la  réaction. 
M.  Juliian,  dans  un  mrmoire  qu'il 
publia  à  son  retour,  s'applaudit 
d'avoir  rempli  cette  mission  sans 
qu'une  seule  goutte  de  sang  eût 
été  versée.  Le  3o  avril  1707,  il  fit 
insérer  dans  le  Moniteur^  un  arti- 
cle courageux  relatif  au  général  La 
Fayette,  injustement  détenu  dans 
les  prisons  de  l'Autriche.  Il  deman- 
dait que,  par  un  article  du  traité  de 
paix  qui  allait  se  conclure  entre  la 
république  française  et  l'empereur 
d'Allemagne,  les  fers  de  l'illustre 
prisonnier  fussent  brisés.  Après  la 
journéedu  i8fructidoran5  (4sep- 
tembre  1797  )  ,  accusé  d'avoir 
participé  à  une  radiation  d'émi- 
jfés,  M.  Juliian  fut  arrêté,  et  dé- 
tenu au  Temple  pendant  6  mois. 
Traduit  pour  cette  cause  au  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine,  le  5 
mars  1 798,  il  fut  acquitté  à  l'una- 
nimité. En  1793,  il  avait  con- 
nu à  Marseille  Lucien  Bonapar- 
te; ils  renouèrent  cette  connais- 
sance après  le  18  brumaire;  mais 
il  ne  fut  jamais  en  faveur  au- 
près de  Napoléon  ,  qui  l'exila 
deux  fois.  Chef  d'escadron  de  la 
garde  nationale  en  1809,  il  fut 
envoyé  près  du  maréchal  Ber- 
nadette (aujourd'hui  roi  de  Suè- 
de), alors  chargé  de  repousser 
l'agression  des  Anglais  contre  An- 
vers, et  Gt  près  de  lui,  pendant 
deux  mois  ,  le  service  d'orticier 
d'ordonannce.  De  retotir  à  Paris  , 
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M.  J  ullian  fut  encoremenacé  d'être 
enfermé  à  Vincennes  ;  il  parvint 
cependant  à  obtenir  la  permission 
de  se  retirer  en  Franche-Comté  , 
où  il  passa  i4  mois  chez  le 
prince  de  Beaufremont,  son  ami. 
Après  ce  temps,  il  reçut  du  direc- 
teur des  droits-réunis,  une  com- 
mission pour  se  rendre  en  Italie  , 
dans  l'intérêt  de  cette  administra- 
tion. Cette  commission  était  une 
lettre  d'exil,  puisqu'on  lui  enjoi- 
gnailde  partir  sur-le-champ,  et  de 
ne  point  repasser  les  Alpes  sans  un 
nouvel  ordre.  Il  parcourut  les 
divers  pays  de  l'Italie,  et,  lors- 
que par  suite  des  événemens 
de  i8i4j  ce  pays  rentra  de  nou- 
veau sous  la  domination  autri- 
chienne,  M.  Jullian  revint  en 
France ,  après  s'être  préalable- 
ment rendu  à  Parme ,  où  était 
établi  le  quartier  -  général  du 
roi  de  ISaples  (  Joachiui  Murât  )  , 
afin  d'y  chercht-r  un  appui  contre 
les  vexations  que  faisaient  éprou- 
ver aux  agens  français  leur^ 
insoleas  vainqueurs.  Il  passa  quel- 
ques jours  à  Paris,  et  retourna  à 
Naples,  où  il  se  serait  probable- 
ment fixé ,  sans  le  nouvel  orage 
qui  gronda  sur  ce  pays.  Rentré 
dans  sa  patrie  en  i8i5,  M.  Jullian, 
témoin  des  scène»  d'horreur  qui 
désolèrent  le  Midi,  et  persécuté 
lui-même ,  se  hâta  de  quitter  en- 
core une  fois  ce  pays  malheureux. 
Il  s'est  établi  depuis  dans  les  en- 
virons de  Bruxelles,  où  il  se 
livre  à  l'étude,  et  sans  renon- 
cer à  sa  patrie,  où  il  fait  de  fré- 
quens  voyages.  Il  s'est  aussi  ren- 
du en  Espagne,  et  a  publié  un 
ouvrage  sur  la  révolution  de  ce 
pays.  Les  autres  écrits  publiés  par 
M.  Julliau,  sont  :  i°  Mémoire  sur 
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le  Midi  y  Paris,  prairial  an  4;  2* 
Fragmens  historiques  et  politiques. 
Paris ,    1 8o4  ;  3°  Souvenirs  de  ma 

vie ,  par  M.deJ ,  a  parties, 

vol.  in-8°;  4°  Considérations  poli- 
tiques sur  les  affaires*de  France  et 
d' Italie  ,  pendant  les  trois  pre- 
mières années  durétablissement  des 
Bourbons  sur  le  trône  de  France  , 
Bruxelles,  1817.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  plein  d'intérêt  et  de  faits 
curieux, 

JLLLIAN  (  N.  ) ,  de  Carentan , 
était  professeur  à  l'université  de 
Paris  lorsque  la  révolution  éclata. 
Un  grand  dévouement  au  nouvel 
ordre  de  choses  le  fit  remarquer 
dans  la  section  du  Panthéon,  où  il 
demeurait,  et  le  fit  choisir,  en  1 793, 
par  le  comité  de  salut  public,  pour 
remplir  une  mission  secrète.  On 
lui  confia,  à  cet  effet,  une  somme 
assez  considérable  en  assignats. 
Bientôt  il  annonça  qu'il  avait  été 
volé.  Voulant  détruire  les  soup- 
çons que  l'on  formait  sur  sa  pro- 
bité, et  qui  l'avaient  rendu  l'objet 
de  poursuites,  il  demanda  à  être 
mis  en  jugement,  et  obtint  enfin 
cette  faveur  après  6  mois  de  solli- 
citations. Il  fut  solennellement  ac- 
quitté en  1795.  En  1800,  il  passa, 
en  qualité  de  secrétaire-général, 
à  la  préfecture  du  département 
des  Basses -Pyrénées,  et  depuis, 
il  a  été  perdu  de  vue.  M.  Jullian 
avait  publié,  avant  cette^nomina- 
tion  ,  1°  Elémens  du  bonheur  pu- 
blic, ouvrage  d'éducalion;  3°  Ré-  , 
flexions  sur  le  retour  des  émigrés 
en  France. 

JULLIEN  (delà  Drùme,  Marc- 
Aktoine),  né  en  1745,  au  Péage 
de  Romans,  dans  la  ci  -  devant 
province  du  Dauphiné  ,  dé- 
puté   à  la   oonventioa    natianale 


par  le  département  de  la  Drôine. 
Après  avoir  consacré  sa  jeunesse 
à  Aes  travaux  utiles,  qui  lui  ac- 
quirent une  honnête  aisance,  il 
était  venu  s'établir  a  Paris ,  pour 
y  suivre  Téducation  de  sesentans. 
Ses  relations  intimes  et  la  corres- 
pondance qu'il  entretenait  avec 
l'avocat-général  Servan  à  Greno- 
ble, et  quelques  autres  hommes 
distingués  du  Dauphiné ,  vers  le 
commencement  de  la  révolution; 
ses  lettres  brûlantes  de  patriotis- 
me, qui  furent  lues  avec  avidité 
dans  son  département,  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  ses  conci- 
toyens. Il  fut  élu  par  eux  membre 
suppléant  à  l'assemblée  législati- 
ve en  1791 ,  et  l'année  suivante  , 
député  à  la  convention.  L'âme 
ardente  et  passionnée  de  Jullien 
le  porta  à  se  lier  avec  les  hommes 
qui  ie  prétendaient  à  cette  époque 
les  seuls  amis  sincère*  de  la  liber- 
té. Ne  trouvant  pas  les  Girondins 
asses  républicains,  il  se  prononça 
tWtement  contre  eux,  et  se  fit  de 
nombreux  ennemis,  tant  au  de- 
^  hors  qu'au  sein  même  de  l'iissem- 
Idée  nationale.  On  lui  reprochait 
une  exaltation  extrême  de  prin- 
cipes révolutionnaires,  un  dévoue- 
ment absolu  au  parti  dit  de  la 
Montagne,  et  ses  liaisons  intimes 
avec  les  chefs  de  cette  faction. 
Dans  le  procès  des  roi,  il  vota 
pour  la  |»eine  la  plus  sévère,  sans 
;ippel  et  sans  sursis.  Jullien  ne 
parut  cependant  que  rarement  à 
la  tribut>e  ;  il  y  éleva  un  jour  ia 
voix  pour  arrêter  le  glaive  levé  sur 
un  de  ses  compatriotes  établi  à 
Lyon,  qu'on  avait  proposé  de  tra- 
duire, séance  tenante,  au  tribu- 
nal révolutionnaire.  Il  plaida  quel- 
quefois, depuis,  la  cause   d'au- 
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très  malheureux  accusés  :  et  il  est 
juste  d'observer  que  ce  député , 
souvent  et  violemment  attaqué  par 
ses  adversaires,  n'occupa  aucune 
de  ces  missions  dans  lesquelles 
plusieurs  de  ses  collègues,  char-- 
gés  d'organiser  la  terreur,  se  fi- 
rent ime  réputation  si  funeste  ; 
qu'il  n'usa  point  de  son  crédit 
pour  s'enrichir,  et  qu'il  ne  solli- 
cita pas,  après  la  session  conven- 
tionnelle, de  places  lucratives. 
Employé,  pendant  quelque  temps, 
en  qualité  de  commissaire  du  di- 
rectoire près  de  l'administration 
du  département  de  la  Drôme,  il 
donna  bientôt  sa  démission,  et  se 
retira  entièrement  des  affaires  pour 
se  livrer  à  la  littérature.  Il  a  pu- 
blié des  Opuscules  poétiques,  qui 
obtinrent  des  éloges  dans  le  Mer- 
cure, dirigé  alors  par  La  Harpe  et 
Fontanes.  Jullien  est  mort ,  dans 
sa  campagne  auprès  de  Romans, 
en  1821. 

JLLLIEN  (M.  A.),  fils  du  pré- 
cédent, e,st  né  à  Paris  en  1770, 
fit  d'excellentes  études  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  ,  et  termina  son 
cours  de  rhétorique  pendant  la 
dernière  année  des  séances  de  l'as- 
semblée constituante.  Témoin  de» 
efforts  énergiquesd'un  grand  nom- 
bre de  patriotes  pour  combattre 
et  détruire  les  anciens  abus,  et 
pour  fonder  la  liberté  publique  ^ 
le  jeune  Jullien  fut  de  bonrte 
heure  associé  à  leurs  sentimens  et 
à  leurs  travaux.  En  1792,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  et  il  y  ob- 
tint l'amitié  du  célèbre  lord  Stan- 
hope,  l'un  des  chefs  de  l'opposi- 
tion, auquel  il  avait  été  recom- 
mandé par  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld et  par  Condorcet.  Lord 
Stanhope  le  mit  bientôt  à  mime 
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de  connaître  toutes  les  menées  de 
Pitt  et  du  ministère  britannique, 
pour  favoriser  la  contre-révolution 
et  bouleverser  la  France.  Tandis 
qu'on  agitait  ce  pays  dans  l'inté- 
rieur, onprovoquaitau  dehors  les 
gouvernemens  étrangers  à  l'enva- 
hir. La  nécessité  de  prévenir  une 
invasion  ,  de  conserver  l'indépen- 
dance nationale  cl  l'intégrité  du 
territoire,  fit  adopter  des  mesu- 
res violentes  et  terribles,  aux- 
quelles se  joignirent  des  actes  de  fu- 
reur et  des  vengeances  populaires, 
qui  fournirent  plus  d'une  fois  aux 
ennemis  de  la  révolution  les  oc- 
casions d'en  calomnier  les  pria- 
cipes,  en  la  précipitant  dans  de 
coupables  excès.  M.  JuUien,  obli- 
gé de  quitter  l'Angleterre  pour 
n'être  pas  atteint  par  les  lois  sur 
l'émigration ,  fut  d'abord,  à  son 
retour  en  France,  employé  comme 
aide-commissaire  des  guerres  à 
l'armée  des  Pyrénées  commandée 
par  le  général  en  chef  Servan , 
frère  de  l'ami  de  son  père.  Devenu 
ensuite  coumiissaire  du  comité  de 
salut  public  à  Bordeaux ,  pendant 
une  époque  tristement  fameuse  , 
par  l'exaltation  des  esprits  et  les 
fureurs  auxquelles  les  diiïérens 
partis  se  livraient,  M.  JuUien,  à 
peine  âgé  de  18  ans,  et  .dans  tou- 
te la  fougue  d'une  adolescence 
passionnée,  remplit  cette  mission 
importante  avec  un  zèle  ardent. 
Des  excès  déplorables  avaient 
été  commis.  M.  Jullien  en  re- 
jeta tout  le  blâme  sur  les  dépu- 
tés en  mission  qui  avaient  des 
pouvoirs  plus  étendus  que  les 
siens.  Il  attaqua  depuis,  lui-même, 
la  conduite  du  sanguinaire  procon- 
sul Carrier,  et  de  quelques  autres 
ultra-révolutionnaires,  contre  les- 
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quels  il  ne  craignit  pas  de  se  pro- 
noncer avec  énergie,  et  qui  netar- 
dérent  point  à  se  venger.  M.  Jullien 
avait  obtenu  du  gouvernement  le 
rappel  de  Carrier,  en  prouvant 
que  ce  député  déshonorait,  par 
ses  cruautés,  la  mission  qui  lui 
étaitconfiée.  La  ville  de  jSantes  fit 
écrire  à  M.  Jullien  une  lettre  hono- 
rable ,  pour  lui  exprimer  sa  recon- 
naissance :  mais  Carrier,  rentré 
dans  le  sein  de  la  convention,  se 
réunit,  le  11  thermidor  an  2(1794)» 
à  l'un  de  ses  collègues  qui  avait 
rempli  à  Bordeaux  une  mission 
presque  aussi  sanguinaire  que  celle 
de  Carrier  à  Nantes;  et  ces  deux 
députés,  dont  l'un  venait  d'être 
nommé  membre  du  comité  de  sa- 
lut public,  accusèrent  de  concert 
M.  Jullien,  et  le  firent. arrêter  sans 
qu'il  pût  obtenir  d'être  mis  en  ju- 
gement, malgré  ses  vives  récla- 
mations. Après  une  détention  de 
14  mois,  il  fut  remis  en  liberté 
par  un  arrêté  du  comité  de  sûreté 
générale,  qui  déclarait  que  sa  con- 
duite publique  avait  été  reconnue 
exempte  de  reproches.  M.  Jullien 
se  chargea  ,  bientôt  après ,  de  la 
rédaction  de  l'Orateur  Plébéien, 
journal  dans  lequeHl  signala  tour- 
à-tour,  d'un  côté,  les  imprudences 
et  les  folies  de  quelques  hommes 
inconsidérés  et  exaltés  qui  vou- 
laient une  démocratie  sans  limites; 
de  l'autre,  la  marche  fau:>se  et  té- 
nébreuse d'un  gouvernement  fai- 
ble et  hypocrite,  qui  ne  savait,  ni 
consolider  ,  ni  établir  sur  des  ba- 
ses solides,  la  liberté  publique.  Il 
obtint  ensuite,  pour  passer  dans 
l'étranger,  une  couuuission  de 
capitaine -adjoint  à  l'état -major 
dans  une  légion  italieime.  A  l'é- 
poque des  préliminaires  de  la  paix 
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de  Léoben,  qui  préparèrent  le  trai- 
té de  Canipo-Foruiio  ,  le  général 
en  chef  Bonaparte  appela  auprès 
de  lui  M.  JuUien,  et  remploya 
à  des  travaux  particuliers  etfl^ 
confiance.  Il  lui  fit  rédiger,  s^^ 
le  titre  de  Courrier  de  C armée 
(t Italie,  un  bulletin  politique,  se- 
uai- officiel ,  destiné  à  présenter 
tour-à-tour  à  l'armée  la  situation 
intérieure  de  la  France,  et  à  la 
France  les  sentimens  et  les  vœux 
de  l'armée.  Sa  rédaction  ne  satis- 
fit cependant  pas  toujours  celui  qui 
l'employait,  et  M.  JuUien  éprou- 
Ta  une  espèce  de  disgrâce;  mais 
il  n'en  fut  pas  moins  compris  quel- 
que temps  après,  sur  la  liste  des 
personnes  choisies  par  le  général 
Bonaparte  pour  être  employées 
dans  l'armée  expéditionnaire  d'E- 
gypte ;  il  ne  resta  que  8  mois  dans 
ce  pays,  et  obtint,  pour  cause  de 
santé,  la  permission  de  revenir 
en  Europe.  Il  débarqua  à  Livour- 
ne,  alla  joindre  le  général  en  chef 
ChampionnetàRome,  fit  auprès  de 
ce  général  la  campagne  de  Naples, 
fut  nommé,  par  lui,  secrétaire- gé- 
néral du  gouvernement  provisoi- 
re de  la  république  Napolitaine,  et 
reprit  avec  activité  l'exécution  du 
plan  qu'il  avait  proposé,  quelques 
années  auparavant,  au  général 
Bonaparte,  pour  l'organisation  in- 
dépendante et  fédérative  de  l'Ita- 
lie. Le  généralChampionnetayant 
été  rappelé,  et  arrêté  à  son  passa- 
ge à  Turin  par  les  ordres  du  di- 
rectoire-exécutif, M.  Jullien  par- 
tagea sa  disgrâce,  et  fut  lui-même 
emprisonné  dans  le  fort  Sainte 
Elme  à  Naples;  puis  renvoyé  hors 
des  états  napolitains,  sans  qu'il 
lui  fût  permis  de  rentrer  en  Fran- 
•^e.  Après  la  journée  du  18  bru- 
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maire  et  l'établissement  du  gou- 
vernement consulaire ,  M.  Jullien 
fut  employé  dans  la  campagne  d'I- 
talie à  l'armée  de  réserve.  Après  la 
mémorable  bataille  de  Marengo, 
il  fut  chargé  de  rédiger  un  mé- 
moire sur  l'organisation  des  divers 
états  de  la  péninsule  italique.  Ce 
mémoire  présenté  au  premier  con- 
sul ,  a  depuis  été  imprimé  dans  le 
tome  IX  du  Recueil  des  pièces  o/Ji- 
cielles  sur  Napoléon ,  publié  par 
M.  Schœll  en  1814  et  i8i5.  Deux 
missions  relatives  à  l'entretien  des 
troupes  françaises,  furent  succes- 
sivement confiées  à  M.  JuUien, 
l'une  à  Parme,  l'autre  eu  Hollan- 
de. Au  retour  de  cette  dernière , 
une  convei"sation  politique  qu'il 
eut  à  la  Malmaison  avec  le  pre- 
mier consul,  fut  suivie  d'un  ordre 
au  ministre  de  la  guerre  de  l'éloi- 
gner de  Paris,  et  il  fut  attaché, 
comme  membre  du  corps  de  l'ins- 
pection aux  revues,  à  la  i5*  divi- 
sion militaire,  où  il  resta  jusqu'à 
la  formation  du  camp  de  Boulo- 
gne. II  composa,  pendant  cette  es- 
pèce d'exil,  les  deux  ouvrages 
suivans  :  Essai  général  d'éduca- 
tion physique,  morale  et  intellec- 
tuelle, et  Essai  sur  l'emploi  du 
temps.  Il  fit  aussi  parvenir  à  l'em- 
pereur Alexandre,  par  suite  d'un 
ukase  de  ce  monarque  inséré  dans 
le  moniteur  de  France  ,  deux  mé- 
moires, l'un  exposant  le  plan  d'u- 
ne école  militaire  et  industrielle , 
l'autre  sur  Vorganisation  simpli- 
fiée des  chancelleries ,  ou  minis- 
tère de  l'empire  de  Russie.  L'em- 
pereur lui  écrivit  une  lettre  flat- 
teuse, accompagnée  de  l'envoi 
d'une  bague  enrichie  de  diamans. 
M.  Jullien  fit  les  campagnes  d'Llm 
et  d'AusterUtz ,  à  la  suite  desquel- 
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les  il  obtint  la  periiiission  Je  rc- 
venirdanssa  famille  à  Paris.  Char- 
gé des  détails  de  l'habillement  des 
troupes,    il   conserfa   pendant   4 
années,  de  1806 à  1810  ,  ces  fonc- 
tions qui  lui  imposaient  l'obliga- 
tion de  travailler  tousles  mois  aA  ec 
l'empereur;    mais   une   nouvelle 
disgrâce  l'cloigna  encore  de  Paris 
et  de  la  France.  Envoyé  à  Milan, 
et   chargé    de   l'inspection  d'une 
partie   des   troupes  françaises    en 
Italie  ,  il  fut  accueilli  avec  beau- 
coup de  bienveillance  parle  prince 
Eugène,   alors  vice-roi.   Mais  ce 
prince,   après    son    retour    d'un 
voyage  à  Paris  ,  ne  lui  fit  plus  un 
accueil  aussi  favorable.  A  la   fin 
de  i8i3,   M.  Julllen  fut  arrêté  à 
Mantoue  par  ordre  de  Napoléon. 
Il  était  accusé  d'avoir  fait  un  mé- 
moire politique  contre  l'empereur. 
Ses  papiers  furent  saisis  ,  mais  on 
n'en  trouva  point  qui  fussent  de 
nature  à  le  compromettre;  il  ne 
putnéanmoinsles  recouvrer,  ainsi 
que  son  entière  liberté ,  qu'après 
l'abdication  de  Napoléon.    Il  re- 
vint alors  en  France,  et  fut  envoyé 
ri  Grenoble  par  le  ministre  de  la 
guerre,  pour  l'organisation  et  l'ins- 
pection des  corps  d'artillerie  ;  mais 
à  peine  échappé   aux   poursuites 
de  la  police  impériale ,  il  fut  bien- 
tôt disgracié  comme  bonapartiste. 
II-  se  rendit  alors  en  Suisse,  au- 
près de  ses  enfans  et  de  son  ami 
Pestaloïzi.    M.    Jullien    fut   l'un 
des  fondateurs  du  journal  /'//i- 
dé pendant ,    qui    est    devenu    le 
Constitutionnel.    Il    avait    déjà . 
vers  la  fin  de  1817  ,  publié  divers 
écrits  Sur  les  élections  et  le  Manuel 
électoral j   ouvrage  qui  obtint  un 
snccès  mérité ,  et  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  En  1819,  M.  Jul- 
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lien  détermina  un  certain  nombre 
desavans,  de  publicistes,  de  lit- 
térateurs et  d'artistes,  à  se  réunir  à 
lui  pour  rédiger  un  Journal  cen~ 

fl  de  la  civilisation  ,  sous  le  titre 
Revue  encyclopédique.  Ce  re- 
cueil, qui  paraît  par  cahiers  men- 
suels depuis  4  années,  présente 
un  tableau  abrégé  et  comparé  des 
travaux  utiles  à  l'humanité  dans 
tous  les  genres  et  dans  tous  les 
pays.  Indépendamment  des  ouvra- 
ges cités  ci -dessus,  il  a  encore 
publié  :  Esprit  de  la  niélhojde  d'é^ 
ducation  de  Peslalozzi ,  j8i5,  2 
vol.  in-8°  ;  Mémorial  horaire  ,  ou 
Thermomètre  de  l' emploi  du  temps^ 
181 3,  in-8";  Agenda  général.^  ou 
Mémorial  portatif  universel ,  livret 
pratique  d'emploi  du  temps ,  5* 
édition,  i8i5,  in-12. 

JULLIEN  (Auguste),  frère  du 
précédent,  est  né  au  Péage  de 
Romans,  en  1 779  ;  fit  ses  premières 
campagnes  auprès  de  son  frère  on 
Egypte  et  enitalie;  fut  ensuite,  pen- 
dant 8  années, secrétaire  particulier 
du  général  Dejean ,  ministre  de  la 
guerre ,  et  nommé  successivement 
commissaire  des  guerres ,  sous- 
inspecteur  aux  revues,  et  sous-in- 
tendant militaire.  On  a  de  lui  un 
Essai  sur  l'ordre,  1817,011  il  ex- 
pose des  moyens  simples  et  faciles 
d'appliquer  dans  les  sciences,  et 
surtout  dans  l'administration  pu- 
blique, une  méthode  assez  sûre 
pour  que  tout  y  soit  convenable- 
ment classé,  et  qu'il  ne  puisse  ja- 
mais s'y  introduire  aucune  confu- 
sion ni  aucun  désordre. 

JULLIEN  (AiNonÉ),  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  utiles ,  s'est 
particulièrement  livré  à  de  lon- 
gues recherches  sur  les  différens 
vignobles  qui  ont  acquis  quelque 
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eélébrité  dans  toutes  les  parties  dvi 
monde.  Il^a  cherché  à  déterminer 
d'une  manière  précise  leur  éten- 
due, leurs  produits,  la  classiflca- 
tion  de  leurs  rins,  et  il  est  par- 
venu à  former,  pour  l'étranger 
aossi-bien  que  pour  la  France, 
une  espèce  de  statistique  vineuse , 
qui  est  d'un  grand  intérêt.  De  ses 
aperçus,  il  résulte  que  les  vignes 
qui  couvrent  1,730,575  hectares 
sur  la  surface  de  la  France,  pro- 
duisent annuellement ,  terme 
moyen, 3i,i  12,432  hectolitres  en- 
viron. Il  a  encore  publié  sur  cet 
important  sujet  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1°  Appareils  perfectionnés , 
propres  à  transvaser  les  vins  et  au- 
tres liqueurs,  avec  ou  sans  commu- 
nication avec  l'air,  i8og,  in- ta; 
a*  Manuel  du  sommelier,  ou  ins- 
truction pratique  sur  la  manière 
de  soigner  les  vin's,  dédié  à  M.  le 
sénateur  Chaptal,  18 15,  in-12; 
5'  Topographie  de  tous  les  vigno- 
bles connus,  suivie  d'une  classifica- 
tion générale  des  vins,  1816,  in-8°. 
M.  Jullicn  a  inventé  une  espèce 
de  cannelles,  nommées  aérifères, 
pour  transvaser  les  vins  en  bou- 
teilles. 

JUMËLIN  (.1.  B.),  docteur-rc- 
gent  et  professeur  de  l'ancienne 
Faculté  de  médecine,  devint  en- 
suite professeur  de  physique  et  de 
mathématiques  au  Prytanée  fran- 
çais. Ses  talens  comme  médecin 
«t  comme  physicien  lui  avaient 
acquis  de  la  célébrité,  et  lorsque 
M.  de  Choiseul-Gouffler  fut  nom- 
mé à  l'ambassade  de  Constanti- 
nople,  il  le  choisit  pour  être  l'un 
des  savans  qui  l'accompagnèrent 
dans  ce  voyage.  Arrivé  dans  la 
capitale  de  l'empire  ottoman,  Ju- 
melin  y  fit,  conjointement  avec 
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l'abbé  Spalanzani,  son  ami,  des  ex- 
périences microscopiques,  dont 
les  résultats  amenèrent  plusieurs 
découvertes  précieuses.  Pendant 
tout  le  temps  qu'il  séjourna  dans 
cette  ville,  il  s'occupa  de  recher- 
ches relatives  à  tout  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  naturelle  de  la 
Turquie.  On  doit  à  ce  savant  l'in- 
vention d'une  machine  pneimia- 
tique  d'une  structure  particulière, 
et  celle  d'une  nouvelle  pompe  à 
feu.  Comme  physicien,  il  trouva 
aussi  le  mo3'en  de  prendre  l'eau 
au  haut  des  syphons  recourbés, 
sans  que  le  courant  établi  dans  le 
syphon  se  tiTtuvTit  interrompu.  Il 
était  parvenu,  par  un  grand  nom- 
bre d'eipériences,  à  reconnaître 
tous  les  effets  que  peut  produire 
l'électricité  sur  l'économie  ani- 
male. En  parcourant  les  rives  de 
la  mer  Noire,  il  découvrit  les  rui- 
nes de  la  ville  de  Githium,  dont 
avant  lui  aucun  auteur  n'avait 
parlé.  Cette  découverte  devint 
l'objet  d'un  Mémoire,  que  depuis 
il  présenta  à  l'institut.  Il  a  publié 

{)lusieur3  bons  ouvrages,  parmi 
esquels  on  distingue  un  Traita 
élémentaire  de  physique  et  de  chi- 
mie, dont  le  I"  voUime  parut  en 
1 809,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Le  a*,  qui  devait  traiter  des  Scien- 
ces physico-mathématiques,  est  res- 
té en  manuscrit.  Jumelin  mourut 
à  Paris,  en  1809. 

JUMILHAC-CH.4PELLE  (m 
BAaoN  de)  ,  nommé ,  en  septem- 
bre 181 5,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, par  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  fit  partie  de  la  majorité 
de  cette  chambre,  avec  laquelle 
il  vota  constamment.  Lorsqu'au 
mois  d'avril  1816,  M.  I^icièse- 
Murel  proposa  de  remettre  don» 


4o 


JCN 


les  mains  des  prêtres  les  registres 
de  i'état-civil,  M.  de  Juaiilhac  ap- 
puya fortement  cette  proposition 
qui  pourtant  ne  fut  pas  adoptée. 
11  publia  alors  des  observations 
tendant  à  prouver  qu'elle  était  es- 
sentiellement nécessaire  sous  le 
rapport  des  principes  religieux. 
Il  avançait  même,  sans  le  persua- 
der, que  les  registres  de  I'état-ci- 
vil étaient  tenus  par  les  municipa- 
lités avec  si  ])eu  de  soin,  qu'il  s'y 
commettait  des  erreurs  telles,  que 
les  noms  et  prénoms  d'une  femme 
avaient  été  mis  pour  ceux  de  son 
mari  mort,  et  qu'une  jeune  fille 
avait  été  enterrée  comme  étant  du 
sexe  masculin.  Il  s'appuyait  sur- 
tout, en  demandant  le  retour  à 
l'ancien  usage,  de  cette  maxime  : 
A  côté  de  favantage  d'améliorer  est 
le  danger  d'innover;  et  il  ajoutait: 
«Pensée  sublime ,  qui  d'un  seul 
«trait  retrace  la  destinée  des  em- 
»  pires  et  la  folie  des  siècles  qui  les 
«ont  renversés.»  Après  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  de  i8i5,  M.  de 
Jumilhac  fut  réélu,  toujours  par 
le  département  de  Seine-et-Oise. 
Il  siégea,  dans  la  session  de  i8i6 
à  1817,  à  l'extrême  droite,  mais 
ne  parut  plu%à  la  tribune,  et  vota 
avec  la  minorité.  Le  baron  de  .lu- 
milhac  est  mort  peu  de  temps  a- 
près  cette  session. 

JUNOr  (Andoche),  duc  d'A- 
brantès,  général  de  division,  colo- 
nel-général des  hussards,  et  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur, 
naquit  à  Bussy-le«-Forges,  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or,  le  ^3  oc- 
tobre 1771,  et  mourut  le  29  juillet 
i8i5.  Il  était,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, étudiant  en  droit,  et 
partagea,  en  1792,  cet  enthou- 
siasme guerrier  qui  appelait  les 
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Français  à  la  défense  de  la  patrie. 
Parti  dans  l'un  des  bataillons  de  la 
Côte-d'Or,  comme  simple  grena- 
dier, il  se  fit  remarquer  dans  tou- 
tes les  circonstances  par  un  cou- 
rage à  qui  souvent  on  aurait  pu 
donner  le  nom  de  témérité.  Atta- 
ché, en  Ï796,  au  général  Bona- 
parte, qui  le  nomma  son  aide-de- 
camp  ,  il  fit  avec  lui  l'immortelle 
campagne  d'Italie,  où  il  déploya 
une  intrépidité  qu'on  ne  peut  plus 
nommer  rare,  puisqu'elle  est  de- 
venue l'apanage  d'un  si  grand 
nombre  de  guerriers  français.  Il 
suivit  en  Egypte  le  vainqueur  de 
l'Italie,  montra  dans  toutes  les 
occasions  le  même  courage,  et  se 
distingua  particulièrement  au  com- 
bat de  Nazareth  ,  où  il  ne  craignit 
pas  d'attaquer,  à  la  tête  de  5oo  ca- 
valittrs,  un  corps  de  10,000  Mu- 
sulmans, qu'avec  le  secours  de 
Rléber  il  mit  en  déroute.  De  re- 
tour en  France,  il  y  participa  à  la 
révolution  du  i8  brumaire ,  et 
continua  de  remplir  les  fonctions 
d'aide-de-camp  du  premier  con- 
sul. Au  commencement  de  1804, 
il  fut  nommé  successivement  com- 
mandant, puis  gouverneur  de  Pa- 
ris. Il  passa  ensuite  à  l'armée  d'An- 
gleterre, en  qualité  de  général  de 
division,  et  reçut  le  titre  de  colo- 
nel-général des  hussards.  Le  1" 
février  i8o5,  il  obtint  la  décora- 
tion du  grand-aigle  de  la  légion- 
d'honneur.  Envoyé  en  ambassade 
à  Lisbonne,  la  haute  réputation 
dont  il  jouissait  engagea  le  prince- 
régent  à  le  nommer  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ.  En  180 5,  il  quit- 
ta momentanément  ses  fonctions 
d'ambassadeur  pour  se  rendre  à 
l'armée  d'Allemagne.  A  la  bataille 
d'Austerlitz  il  combattit  sous  les 
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yeux  de  Napoléon,  et  fit  des  prodi- 
ges de  valeur.  Il  retourna  quelque 
temps  aprèsàLisbonne;  mais  la  bon- 
ne intelligence  ayant  cessé  d'exis- 
ter entre  le  Portugal  et  la  France, 
il  quitta  le  rôle  d'ambassadeur 
pour  reparaître  comme  général. 
Chargé  de  prendre  possession  du 
royaume  de  Portugal,  lorsque  la 
maison  régnante  de  ce  pays  l'eut 
abandonné  pour  se  retirer  au  Bré- 
sil, il  le  fit  sans  éprouver  une 
grande  opposition;  il  obtint  par 
suite  le  titre  de  duc  d'Abrantès,  ap- 
partenant précédemment  à  l'une 
des  plus  illustres  familles  des  bords 
du  Tage.  II  n'avait  pour  contenir 
ce  pays  que  peu  de  troupes,  et  s'y 
maintenait  depuis  2  ans,  quand 
lord  Wellington,  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  vint  l'attaquer 
dans  Lisbonne.  Junot  et  les  bra- 
ves qu'il  commandait  soutinrent 
l'attaque  des  Anglais  avec  leur 
courage  ordinaire;  et  si,  en  rai- 
sonde  rinfériorité  du  nombre,  ils 
ne  parvinrent  pas  à  faire  lever  le 
siège  à  ces  derniers,  que  proté' 
geaient  les  habitans,  ils  en  firent 
assez  pour  obtenir  une  capitula- 
tion des  plus  honorables.  Par  cet- 
te capitulation  ,  qui  eut  lieu  le  3o 
août  1808,  l'armée  française  et 
son  général  quittèrent  Lisbonne 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et 
sortirent  du  Portugal  sans  aucune 
opposition.  Cependant  cet  événe- 
ment contrariait  trop  les  projets* 
de  l'empereur  Napoléon ,  pour 
qu'il  n'en  témoignât  pas  quelque 
ressentiment  à  Junot.  Il  fut  dis- 
gracié et  resta  sans  emploi  jus- 
qu'en i8i2.  A  cette  époque,  Na- 
poléon, voulant  porter  la  guerre 
au  sein  de  la  Russie,  eut  besoin  de 
s'entourer  de  nouveau  de  tous  ses 
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braves.  Il  confia  au  duc  d'Abran- 
tès le  commandement  du  S"'  corps 
de  la  grande-armée;  mais  les  di- 
verses positions  qu'occupa  ce  corps 
ne  permirent  pas  toujours  à  son 
chef  de  signaler  comme  il  l'eût 
voulu  son  bouillant  courage.  Il 
se  conduisit  néanmoins  avec  beau- 
coup de  distinction,  le  19 août,  au 
combat  de  Valentina.  A  peine  de 
retour  en  France,  le  duc  d'Abran- 
tès repartit  pour  aller  prendre  le 
gouvernement  des  Provinces- II- 
lyriennes,  où  il  avait  été  précé- 
demment nommé  ;  mais  bientôt 
attaqué  d'une  maladie  dangereu- 
se, ses  facultés  intellectuelles  pa- 
rurent s'affaiblir.  Ramené  en  Fran- 
ce, chez  son  père,  résidant  à  Mont- 
bard,  le  22  juillet  i8i5,  il  y  était 
à  peine  depuis  deux  heures  que, 
dans  l'un  des  plfis  violens  accès 
de  la  fièvre  qui  le  consumait,  il 
sauta  par  une  fenêtre  ,  et  se  cassa 
la  cuisse.  Les  transports  qui  l'agi- 
taient dérangeant  tous  les  appa- 
reils, l'amputation  fut  jugée  né- 
cessaire et  ordonnée.  Ce  fut  par  sui- 
te de  cette  amputation  que  le  duc 
d'Abrantès  mourut  le  28  du  mê- 
me mois,  laissant  dans  la  désola- 
tion sa  famille  et  tous  les  habitans 
de  Montbard,  dont ,  à  une  autre 
époque,  il  avait  été  le  bienfaiteur. 
Sa  tombe  s'élève,  sans  ornement, 
au  milieu  de  celles  de  ses  compa- 
triotes, avec  lesquels  il  se  confon- 
dit toujours ,  et  son  cœur  repose 
au  Panthéon.  On  ne  lira  pus  sans 
intérêt  l'anecJote  suivante,  dont 
l'authenticité  nous  est  garantie  par 
une  personne  qui  a  bien  connu  le 
général  Junot.  A  son  retour  d'E- 
gypte, il  alla  en  Bourgogne  voir 
sa  famille,  et  s'arrêta  à  Montbard, 
lieu  de  ses  études  et  de  ses  pre- 
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miers  plaisirs,  où  rien  ne  laissait 
présager  alors  qu'il  devait  sitôt 
terminer  ses  jours.  Son  plus  grand 
empressement  en  arrivant  fut  de 
courir  chez  ses  anciens  camara- 
des, et  de  leur  témoigner  que  la 
fortune  n'avait  point  altéré  les 
sentimens  de  son  cœur.  Dans  le 
cours  de  ses  visites,  ayant  rencon- 
tré son  maître,  que  depuis  long- 
temps il  croyait  mort,  il  se  jeta  à 
son  col  et  le  serra  dans  ses  bras 
avec  la  plus  vive  émotion.  Le 
vieillard,  surpris  de  recevoir  ces 
témoignages  d'affection  de  la  part 
d'un  homme  dont  l'extérieur  an- 
nonçait l'élévation  et  la  richesse, 
reste  confus  et  incertain.  «  Com- 
ment! dit  Junot,  ne  me  reconnais- 
sez-vous pas? — Non,  monsieur,  je 
n'ai  pas  cet  honneur. — Quoi!  vous 
ne  reconnaissez  pas  le  plus  pares- 
seux, le  plus  libertin,  le  nlus  mau- 
vais sujet  de  vos  écolie.  ?  —  Se- 
rait-ce monsieur  Junot  à  qui  j'au- 
rais l'honneur  de  parler?»  répondit 
enfin  le  maître.  A  ces  mo^s ,  le 
général ,  qui  ne  peut  s'empêcher 
de  rire  de  la  naïveté  du  vieillard , 
l'embrasse  de  nouveau.  Quelque 
temps  après,  il  lui  fit  une  pen- 
sion. Le  duc  d'Abrantès  ,  ami  des 
beaux -arts,  et  principalement  de 
la  peintuî:'e,  possédait  une  collec- 
tion de  tableaux  du  plus  grand  prix. 
JUWEN  (PierreRoch), officier 
distingué  de  la  marine  française, 
commandait  en  1809  la  frégate 
r Italienne,  faisant  partie  de  la  di- 
vision de  Lorient  sous  les  ordres 
de  M.  Troude.  Deux  divisions  an- 
glaises étant  venues  bloquer  les 
ports  de  Lorient  et  de  l'île  d'Aix, 
et  annonçant  assez  clairement  l'in- 
tention d'occuper  le  mouillage  de 
ia  rade  des  Bas<jues,  le  capitaine 
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Jurien  reçut  de  M.  Troude  l'ordre 
d'appareiller  le  25  février  au  ma- 
tin. 11  mit  à  la  voile,  après  avoir 
réuni  à  Vltatiennc  la  Cybèle  et  là 
Cotjpso,  avec  lesquelles  il  vint 
mouiller  aux  Sables-d'Olonne.  Il 
n'avait  pas  encore  atteint  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  quand  5  vaisseaux 
anglais  et  une  frégate  l'attaquèrent. 
Aussi  courageux  que  Jean  Bart,  le 
capitaine  Jurien  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  intimider  par  le  nom- 
bre. Malgré  l'inégalité  des  forces, 
et  personnellement  aux  prises  a- 
vec  un  vaisseau  de  80  caiwns,  il 
soutint  pendant  3  heures  le  feu 
le  plus  meurtrier,  et  parvint  à 
entrer  dans  le  port  des  Sables. 
Après  la  première  restauration,  le 
roi  chargea  le  capitaine  Jurien 
d'aller,  en  vertu  du  traité  de  Pa- 
ris, reprendre  possession  de  l'île 
de  Bourbon.  Il  partit  de  Roche- 
fort  le  i5  novembre  i8i4«  ayant 
sous  ses  ordres  la  frépte  VAfri^ 
caine  et  les  flûtes  V Éléphant,  la 
Salamandre  et  la  Loire;  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence,  et  rentra  dans  le 
port  de  Brest  le  27  août  181 5.  La 
réputation  du  capitaine  Jurien  lui 
valut,  pendant  la  traversée,  de  la 
part  de  lord  Sommerset,  gouver- 
neur du  cap  de  Bonne-Espérance, 
l'accueil  le  plus  flatteur.  Ce  brave 
marin  est  au  nombre  des  capitaines 
de  vaisseau  en  activité.  De  tels 
•hommes  sauront  en  tous  temp» 
faire  respecter  le  pavillon  de  la 
France. 

JUSSIEU  (  Antoine  -  Laurent 
de),  né  à  Lyon  en  1748,  vint  étu- 
dier la  médecine  à  la  Faculté  de 
Paris,  et  y  fut  reçu  docteur  en  1 772. 
Dès  l'année  1770  ,  à  l'âge  de  aa 
ans,  il  fut  choisi  par  Lemonier 
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pour  faire  au  jardin  du  Roi  les  le- 
çons de  botanique  que  ce  célèbre 
professeur,  appelé  auprès  de  Louis 
XV,  en  qualité  de  premier  méde- 
cin ordinaire ,  se  voyait  oblige 
d'interrompre.  M.  dcJussieu,  é- 
lève  de  Lcmonier,  dont  il  suivait 
les  cours,  et  de  Bernard  de  Jus- 
sieu,  son  oncle,  rendit  de  grands 
services  à  la  science,  dont  il  faci- 
lita l'enseignement.  L'école  de  bo- 
tanique, la  même  qui  avait  été  é- 
lablic  ou  plantée  par  Tournefort, 
était  trop  resserrée.  Les  plantes  y 
étaient  placées  sans  ordre,  et  vi- 
vaient à  peine  dans  un  sol  épuisé. 
M.  de  Jussieu  sollicita  vivement 
auprès  de  Buffon,  alors  intendant 
du  jardin  du  Roi ,  un  changement 
nécessaire  ;  et  quand  celui-ci  eut 
obtenu  des  fonds  pour  renouveler 
l'école,  M.  de  Jussieu  profita  de 
cette  occasion  pour  disposer  les 
plantes  suivant  une  méthode  nou- 
velle, dont  les  bases  sont  consi- 
gnées dans  un  Mémoire  imprimé 
en  1775,  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie. La  nomenclature  de  Linné 
avait  succédé  dans  la  science  à 
celle  de  Tournefort.  M.  de  Jussieu 
l'adopta  pour  la  nouvelle  école 
qui  existe  encore  aujourd'hui,  et 
mit  ainsi  le  jardin  de  Paris  en  har- 
monie avec  les  autres  établisse- 
mens  de  ce  genre  en  Europe.  M. 
de  Jussieu  donna  à  l'académie  deux 
Mémoires  :  l'un  sur  la  famille  des 
renoncules,  dans  lequel  il  cherche 
à  flxer  les  principes  pour  la  for- 
mation des  faipilles  des  plantes; 
l'autre ,  qui  a  été  cité  précédem- 
ment, sur  la  méthode  employée 
par  lui  pour  la  classification  la 
plus  naturelle,  et  qui  devait  servir 
de  base  à  son  Gênera  Plantarum. 
Dans  les  Annales  du  Muséum  ,  et 


JU^ 


45 


dans  les  mémoires  qui  y  font  suite, 
il  en  a  donné  un  grand  nombre 
tendant  en  général  à  prouver,  dé- 
velopper et  compléter  son  grand 
ouvrage  où  furent  établies  les  fa- 
milles naturelles  ,  et  ;\  le  tenir  au 
niveau  delà  science,  qui  s'étendait 
par  les  découvertes  des  botanistes 
et  des  voyageurs.    C'est  en   1789 
qu'il  publia  le  Gênera  Plantarum. 
Dès  l'âge  de  2  5  ans,  en  1773,  M. 
de  Jussieu  avait  été  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences.  Il 
fut  un  des  premiers  membres  de 
la    société   royale  de  médecine, 
fondée  en  1776.  L'année  suivante, 
celle  où  la  botanique  perdit  Ber- 
nard de  Jussieu,  Haller  et  Linné, 
il  fut  nommé  administrateur   de 
botanique  au  jardin  du  Roi .  suc- 
cédant à  son  oncle  qui  avait  occu- 
pé cette  place  pendant  55  ans.  Il 
continua  à  remplir  les  fonctions  de 
M.  Lemonier  jusqu'en  1783,  épo- 
que à  laquelle  le  professeur  renon- 
ça à  sa  chaire  en  faveur  de  M. 
Desfontaines.  En  1804,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  matière  médi- 
cale à  la  Faculté  de  Paris.  Le  jour 
même  de  son  installation, la  Faculté 
devait  renouveler  son  président. 
M.  de  Jussieu  fut  choisi  par  se» 
nouveaux  collègues  ,  parmi   les- 
quels il  comptait  plusieurs  de  ses 
anciens  élèves.  C'était  à  la  fois  un 
hommage  rendu  à  ses  talens  ,  et 
en  même  temps  une  preuve  d'af- 
fection qu'il  recevait.  En  1808,  il 
fut  nommé  conseiller  titulaire  de 
l'université    impériale.    Il    perdit 
cette  place  quand  l'université  fut 
détruite.  Depuis  la  seconde  restau- 
ration, il  a  reçu  le  cordon  de  Saint- 
Michel.  Il  était  membre  de  la  ié- 
gion-d'honneur  depuis  la  crt''ation 
de  cet  ordre.  M.  de  Jussieu  e^t  en- 
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core  pro£esseur  de  matière  médi- 
cale à  la  Faculté  de  médecine,  et 
de  botanique  rurale  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  C'est  l'un  de 
nos  savans  les  plus  distingués  et 
l'un  des  meilleurs  citoyens. 

JIJSSIEU  (Laurent-Pierre  de), 
littérateur,  neveu  du  précédent, 
est  né  à  Lyon  le  7  février  1792. 
M.  deJussieu,  àquidebonnes  étu- 
des ont  fait  sentir  plus  vivement 
la  nécessité  de  répandre  l'instruc- 
tion jusque  dans  les  dernières  clas- 
ses de  la  société  ,  a  en  quelque 
sorte,  à  l'exemple  de  l'abbé  Gaul- 
tier (  voy.  ce  nom)  ,  qui  l'honora 
de  son  amitié,  et  sur  la  tombe  du- 
quel M.  de  Jussieu  a  exprimé  les 
plus  touchans  regrets  ,  consacré 
son  utile  jeunesse  à  l'éducation 
populaire.  Il  est  le  rédacteur-gé- 
néral, depuis  l'origine,  du  «/oMrrtfl/ 
d'éducation  ,  publié  par  la  société 
pour  l'  instructioHélémentaire;]ovir- 
nal  qui  a  puissamment  contribué 
à  la  propagation  de  l'enseigne- 
ment mutuel ,  non-seulement  en 
France,  mais  encore  dans  les  pays 
étrangers.  Il  a  mis  au  jour  plusieurs 
ouvrages  d'éducation  ,  au  nombre 
desquels  nous  citerons  plus  parti- 
culièrement :  1°  Simon  de  Nantua, 
ou  le  Marchand  forain.  Cet  ouvra- 
ge a  obtenu  le  prix  fondé  par  un 
anonyme,  et  proposé  par  la  société 
pour  l'instruction  élémentaire,  en 
faveur  du  meilleur  livre  destiné  à 
servir  de  lecture  aux  habitans  des 
villes  et  des  campagnes.  La  société 
a  ajouté  une  médaille  d'or  au  prix 
qu'elle  décernait  à  cet  ouvrage  , 
qui  a  été  approuvé  par  la  commis- 
sion d'instruction  publique;  il  a 
été  traduit  en  7  langues  (Paris, 
in- 19,  1820,  2""  édition  avec  fi- 
gure). 2°  Antoine  et  Maurice.  Le 
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même  succès  a  accompagné  cette 
nouvelle  production  de  M.  deJus- 
sieu. Elle  a  mérité  le  prix  proposé 
par  la  société  royale  pour  l'amé- 
lioration des  prisons  ,  en  faveur 
du  meilleur  livre  destiné  à  être 
donné  en  lecture  aux  détenus, 
(Paris,  in-i2,  1821).  M.  deJus- 
sieu a  aussi  payé  à  1  état  une  par- 
tie de  la  dette  que  ses  talens  et 
ses  principes  lui  avaient  fait  con- 
tracter, en  publiant,  comme  un 
des  traducteurs  et  éditeurs,  le  re- 
cueil des  Discours  de  Fox  et  de 
Pilt  au  parlement  d' Angleterre. 
Il  coopère  en  outre  à  la  rédac- 
tion de  divers  ouvrages  périodi- 
ques. 

JUVET  (Hugues-Alexis)  ,  doc- 
teur en  médecine,  naquit  en  1714? 
à  Chaumonten  Bassigny,  et  mou- 
rut à  Bourbonne-les-Bains,  en 
1 789.  Il  occupa  long-temps  la  pla- 
ce de  médecin  de  l'hôpital  mili- 
taire do  Bourbonne,  et  obtint  celle 
d'intendant-général  des  eaux  mi- 
nérales, après  la  mort  de  Jean 
Baudry,  dont  il  avait  épousé  la 
fille.  Juvet  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  1°  Dissertation  sur  les 
fièvres  quartes,  1730;  2°  Disser- 
tations contenant  des  observations 
sur  les  eaux  tlier maies  de  Bourbon- 
ne-les-Bains, 1750;  "5"  Réflexions 
sur  les  causes  de  l'intemp/rie  de 
l'air  régnant  sur  le  climat  de  Fran- 
ce, 1767  ;  4°  Mémoire  sur  les  eaux 
minérales,  1757;  5°  Essai  sur  ta 
gangrène  interne,  1763.  Chacun 
de.ces  ouvrages  forme  1  vol.  in- 12. 
Juvet  s'occupait  quelquefois  de 
poésie  latine  ;  il  composa  pour  la 
fontaine  de  Bourbonne  le  distique 
suivant  : 

A uriferas  divs  jactet  Pactolus  arenaa; 
Ditiorhœcdffcrt  mortalihus  iinda  aaliitem. 
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Juvet   n'était  pas   moins   estimé 
pour  ses  taleos  que  pour  ses  qua- 
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lités  personnelles.  Il  est  générale- 
ment regretté. 
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KAESTNER(  Abraham-Got- 
thelf),  savant  mathématicien  et 
professeur  à  l'université  de  Goet- 
tingue,  naquit  à  Léip<ick.  en  171g, 
et  mourut  le  20  juin  1800.  Son 
père  et  son  oncle,  jurisconsultes 
distingués,  lui  donnèrent  des  le- 
çons de  jurisprudence;  mais  il  pré- 
féra l'étude  des  mathématiques,  et 
Hausen,  l'un  de  ses  premiers  maî- 
tres dans  cette  science,  lui  fit  a- 
dopter  la  méthode  géométrique 
des  imciens  ,  à  laquelle  il  s'est 
montré  constamment  attaché.  A 
cette  époque,  Gotlsched  s'efforçait 
d'inspirer  à  ses  concitoyens  le 
eoût  de  la  bonne  littérature  alle- 
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mande.  Kaestner  se  lia  avec  lui,  et 
forma  son  style  d'après  les  princi- 
pes de  cet  homme  distingué.  Tous 
ses  ouvrages,  en  elTet,  scientifiques 
ou  purement  littéraires,  prouvent 
qu'il  a  étudié  les  bons  modèles. 
Kaestnerétudia  aussi  l'astronomie. 
Il  passait  des  nuits  entières  à  ob- 
server le  ciel  étoile  ;  mais  il  n'a- 
vait qu'un  vieux  télescope  à  tube 
de  bois,  lequel  manquait  encore 
d'un  oculaire.  Ce  fut  uvec  cet  ins- 
trument misérable  et  imparfait, 
auquel  il  adapta  un  verre  conve»;, 
qu'il  tenta  d'observer  la  comète 
de  1742-  Ses  observations  ne  lui 
paraissant  pas  dignes  d'être  décri- 
tes, il  les  chanta  dans  une  ode 
qu'il  a  imprimée  depuis  dans  ses 
Mélanges.  Des  relations  d'amitié 
s'etant  établies  entre  lui  et  J. 
Chrétien  Baumann ,  opticien  ha- 
bile qui  avait  appris   les  mathé- 


matiques par  la  seule  lecture  de» 
ouvrages  de  Wolf.  il  lui  dut  la 
jouissance  d'une  lunette ,  dont 
l'objectif  avait  6  pieds  de  foyer, 
et  qui  grossissait  28  fois.  Cette 
lunette  permit  aux  deux  amis  de 
voir  la  comète  de  1744-  H^  se  pro- 
curèrent de  meilleurs  instrumens; 
et  au  moyen  d'une  lunette  de  26 
pieds,  ils  remarquèrent  sur  le  dis- 
que du  soleil,  ces  taches  blanches 
et  lumineuses  qui  y  furent  égale- 
ment observées  par  Schroeter  de 
Liliental ,  avec  des  télescopes  de 
la  plus  grande  perfection.  Kaest- 
ner épousa  1:1  sœur  de  fiaumann  ; 
mais  sa  place  de  professeur  extraor- 
dinaire de  mathématiques ,  aux 
appointemeus  de  cent  rixdales,  ne 
sulllsant  pas  aux  dépenses  de  sa 
maison,  tenue  sur  le  pied  le  plus 
modeste,  il  fit  pour  des  libraire» 
différentes  traductions,  telles  que: 
les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Suède',  l'ouvrage  d'Héllot,  V Art 
de  la  teinture;  celui  àt  Smith, 
sur  l'Optique,  etc.  Il  remporta 
un  prix,  à  l'académie  de  Berlin, 
par  une  dissertation  écrite  en 
français,  sur  les  devoirs  qui  ré- 
sultent de  la  conviction  que  ks  é- 
vénemens  fortuits  dépendent  de  la 
volonté  de  Dieu.  Le  mérite  de 
Kaestner,  comme  professeur  de 
mathématiques,  fut  enfin  apprécié, 
et  la  chaire  de  mathémati({ues  de 
l'université  de  Goettingue  lui  fui 
confiée.  Il  justifia  le  choix  que 
l'on  avait  fait  de  sa  personne,  par 
la  facilité  et  la  clarté  de  soa  en- 
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seignement,  et  par  les  livres  élé- 
mentaires qu'il  a  mis  au  jour,  et 
qui  ont  concouru  puissamment  à 
répandre  en  Allemagne  le  goût  de 
cette  science.  Raestner  voyait  af- 
fluer à  ses  leçons  des  élèves  qui 
venaient  des  points  les  plus  éloi- 
gnés du  Nord.  On  vit  même  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  Goet- 
tingue,  comme  partie  du  Hano- 
vre, étant  tombé  au  pouvoir  des 
Français,  des  olîiciers  de  cette  na- 
tion assister  aux  leçons  de  Kaest- 
ner,  et  s'y  fortifier  dans  les  ma- 
thématiques ,  ou  prendre  le  goût 
de  cette   science.    Ce  professeur 
produisit  une  espèce  de  révolution 
dans  l'enseignement,  plus  parti- 
culièrement sur  la  théorie  du  bi- 
nôme, sur  celle  des  équations  d'un 
degré  supérieur,  et  sur  celle  de 
l'équilibre  des  forces  dans  les  le- 
viers. Ses  ouvrages  élémentaires 
firent  en  quelque  sorte  oublier  ceux , 
de  Wolf;  mais   Karsten,    à  son 
tour,  a  fait  oublier  ceux  de  Kaest- 
nerr  Ce  dernier,  étant  devenu  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Goet- 
tiugue,  après  Tobie  Mayer,  pro- 
posa l'un  de  ses  élèves,  Karsten 
!Niebuhr,  pom-  faire  partie  de  l'ex- 
pédition que  la  cour  de  Copenha- 
gue envoyait  en  Arabie,  afin  d'y 
opérer  des  découvertes  utiles   et 
scientifiques.  L'élève  de  Kaestner 
seul   survécut  à  ses  compagnons 
de  vftyage,  et  rendit  compte  des 
découvertes  qui  avaient  été  faites. 
Kaestner  et  Heyne  étant  parvenus 
à  rapprocher  les  membres  de  la 
société  littéraire   de  Goettingue , 
que  des  discussions  particulières  a- 
vaient  séparés,  le  premier  s'occu- 
pa de  la  rédaction  des  mémoires 
de  cette  société,  et  y  fournit,  dans 
l'espace  de  i4  ans,  47  dissertations) 


KAE 

depuis  le  volume  de  ijSô  à  1766, 
qu'il   publia    en    1771,    jusqu'au 
,/jme  Yoiiiuje  jg  Commentationes , 
dans  lequel  on  trouve  son  Spéci- 
men analyseos  peornetricce  cum  al- 
gebraicâ   comparalce.    Kaestner  a 
concouru  à  la  rédaction  de  la  Ga- 
zelte  littéraire  de  Goettingue:  il  y 
donna  d'excellentes  dissertations 
sur  la  physique,  les  mathémati- 
ques,    l'astronomie,   etc.;    mais 
comme   il  était  fort  satirique,  et 
qu'il  avait  beaucoup  d'esprit,  il  ne 
laissait  jamais  échapper  l'occasiou 
d'égayer  ses  lecteurs  aux  dépens 
de  ses  confrères  et  de  lui-même. 
A  l'époque   où  les  ouvrages  de 
Kant  occupaient  le  plus  tontes  les 
têtes  g^ermaniques,  on  lui  deman- 
dait pourquoi  il  n'étudiait  pas  ces 
ouvrages  qui  avaient  déjà  tant  d'ad- 
mirateurs: «Je  possède  12  langues^ 
»  tant    anciennes    que  modernes, 
«répondait-il  :  elles  me  suffisent; 
«et  je  ne  veux  pas,  à  mon  âge,  en 
«apprendre  une  treizième.» Kaest- 
ner, ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre la  sœur  de  son  ami  Baumann, 
épousa  la  veuve  d'un  officier  fran- 
çais, eteneutunefille,  qu'ilmariaà 
un  de  ses  meilleurs  amis,  M.  Kirs- 
t«n.  Kaestner  a  composé  une  foule 
d'ouvrages  tous  imprimés,  et  dont 
les  titres  seuls  occupent  12  pages 
dans   le  Dictionnaire  de   Meuscl. 
Nous   citerons    simplement    ceux 
qui   suivent  :  1°  Prima  quœ  posl 
intentam  ty pographiam prodiit  Eu- 
clidis  er/i/to,  Léipsick,  1750,  ia-4°; 
2"  De  habita  matlieseos  et  physicœ 
ad  religioîiem,  Léipsick,  ^75-2;  S" 
Mélanges  (Vermischte-Schriften) , 
Altenboug,   175Ô,  in-S";  5'^'  édi- 
tion, 1783,  in-8",  2  parties;  4* 
Mémoires  de  la  société  d' Harlem, 
traduction   du   hollandais,  Léip- 
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«ick,  1^58;  5'  Élémcns  d' arithmé- 
tique, de  géométrie,  de  trigono- 
métrie et  de  perspeclice ,  Goettin- 
gue,  1706;  6'  Eriaiiterung,  etc. 
(nouvelle  démonstration  de  l'ini- 
mortalité  de  l'âme),  Goettingue , 
1767,  Jn-4°;  7*  les  Notices  ou 
Éloges  de  Leibnitz,  Tobie  Mayer, 
Rœderer ,  Erxleben  ,  Meister  , 
Lichtenberg,  etc.;  8*  Histoire  des 
mathématiques,  depuis  le  renou- 
vellement des  sciences  jusqu'à  la 
fin  du  18"*  siècle,  1796-1800, 
4  vol.  in-8*.  La  mort  de  l'au- 
teur ne  lui  permit  pas  de  termi- 
ner ce  savant  ouvrage ,  qui  ne  va 
que  jusqu'au  milieu  du  17"* 
siècle.  Kaestner  avait,  en  1768, 
écrit  sa  vie,  que  Baldinger  a  in- 
férée dans  ses  Biographies  des 
médecins  et  des  naturalistes  vi- 
vans,  tome  i",  et  dans  l'Histoire 
de  C université  de  Goettingue,  par 
Putter.  Heyne  a  publié ,  dans  le 
tome  i5  du  Recueil  de  l'académie 
de  Goettingue ,  l'éloge  dj  Kaest- 
ner. l  ne  médaille  d'or,  en  l'hon- 
neur de  ce  savant,  avait  été  frap- 
pée en  1770,  par  le  comte  Guillau- 
me 1",  de  Schaumburg  et  Lippe. 
kALB  (le  ba.ro^  Eue  de),  ori- 
ginaire d'Allemagne,  et  d'une  f;i- 
Hiille  protestante,  est  né  eu  Fran- 
ce en  1767.  Son  père,  qui,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI ,  occupait  le 
grade  de  brigadier  des  armées  du 
roi,  fut  tué  ù  la  bataille  de  Camp- 
denbousse,  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance des  États-Unis.  Des- 
tiné à  l'état  militaire,  le  baron  de 
Kalb  entra,  en  1784,  dans  le  ré- 
giment de  Royal-Deux-Ponts,  où 
d'abord  il  fut  sous-lieutenant.  Il 
devint  lieutenant  en  1787,  et  en 
1 79a  il  émigra  pour  aller  rejoindre 
l'armée  des  princes.  Il  j  fit  partie 
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d  uue  compagnie  qui,  soi«  le  ti- 
tre de  volontaires,  se  composait 
d'officiers  réunis  des  régimens  de 
Deux-Ponts  et  de  Lamark.  Lors- 
que les  circonstai»ces  eurent  ren- 
du nécessaire  le  licenciement  de 
cette  compagnie,  il  alla  offrir  ses 
services  à  l'empereur  d'Autriche, 
qui  l'admit,  en  1799,  en  qua- 
lité de  cadet  gentilhomme,  daus 
les  chasseurs  tyroliens  d^Elias 
Ton  Ked.  Il  passa  ensuite  dans 
le  régiment  d'Erpach ,  où  il  fut 
fait  officier,  et  rentra  en  France 
en  i8oa.  Retiré  dans  la  terre  de 
3iilon,  propriété  de  ses  ancêtres, 
qui  ne  se  trouvait  point  vendue , 
il  devint  maire  de  cette  commune 
par  la  faveur  de  M.  de  Gavres, 
préfet  de  Versailles,  qui  avait  été 
son  compagnon  d'armes  s'ir  les 
rives  du  Rhin.  Le  baron  de  Kalb, 
nommé,  le  iti  mar»  l8i3,  chef  de 
cohorte  de  la  garde  nationale  de 
Rambouillet,  et  major-général  des 
gardes  nationales  de  Seine-et-Oise, 
vers  la  fin  de  la  même  année,  re- 
nonça bientôt  à  ces  dei-ni  ères  fonc- 
tions, qui  lui  semblèrent  incompa- 
tibles avec  celles  de  maire  qu'il 
remplit  toujours.  La  décoration 
du  Mérite-militaire  lui  fut  accor- 
dée en  1816  par  le  roi. 

KALKBRENNER  (Chmstiak), 
célèbre  compositeur  de  musique, 
naquit  à  Munder,  dans  l'électorat 
de  Cassel,  en  1775.  Il  était  issu 
d'une  famillejuive.  Kalkbrenner, 
élève  d'Emmanuel  Bach,  perfec- 
tionna, sous  un  si  habile  maître, 
les  disposition  8  qu'il  avait  reçues  de 
la  nature,  et  par  ses  talens  mérita 
d'être  attache,  étant  encore  très- 
jeune  ,  à  la  chapelle  de  l'électeur 
de  Hesse.  Il  passa  ensuite  à  Berlin. 
Le  prince  Henri,  frère  de  Frédé- 
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rie  II,Jui  confia  la  direction  de  sa 
chapelle  et  celle  de  son  théâtre, 
où  il  a  lait  représenter,  entre 
autres  pièces  ,  les  opéras  de  la 
Veuve  de  Malabar,  de  Démocrile, 
et  de  la  Femme  et  le  Secret.  Ralk- 
brenner  publia,  vers  cette  époque, 
un  traité  d'accompagnement.  Il 
quiUa  Berlin  en  1796,  et  voyagea 
en  Allemagne  et  en  Italie.  S'étant 
rendu  eu  France ,  il  se  fixa  à  Pa- 
ris, et  y  publia,  en  1802,  une 
Histoire  de  la  musique,  a  vol.  in- 
b".  Cet  ouvrage ,  que  la  mort  de 
l'auteur,  arrivée  le  10  août  1806, 
ne  lui  permit  pas  de  terminer, 
traite  plus  particulièrement  de  la 
musique  des  Hébreux.  Il  est  écrit 
en  français,  bien  que  l'auteur  fût 
Allemand.  Il  a  aussi  publié  unTrai- 
té  de  la  fugue  et  du  contre- point , 
d'après  le  système  de  Ritcher. 
Sous  le  gouvernement  impérial, 
Kalkbrenner  fut  attaché  ,  comme 
maître  de  chant,  à  l'Acadénn'e 
impériale  de  musique,  où  il  fit  re- 
présenter Fopéra  d'Olimpie,  ten- 
tative malheureuse  :  la  pièce  n'eut 
qu'une  seule  représentation. Néan- 
moins il  ne  perdit  pas  courage,  et 
fit  recevoir  par  le  jury,  en  l'an  8, 
OEnone,  qui  devait  être  représen- 
tée l'année  suivante  ;  mais  par 
suite  de  rétards  ,  indépcndans 
de  la  volonté  de  l'auteur,  ce  ne 
fut  qu'en  1806  que  l'on  s'occupa 
de  représenter  cette  pièce.  Kalk- 
brenner mourut  lorsqu'il  en  pré- 
parait la  mise  en  scène.  M.  Cho- 
ron rapporte,  dans  son  Diction- 
naire historique  des  musiciens  , 
que  «  différens  morceaux  de  l'o- 
i>  péra  d'OEnone,  qui  n'était  d'a- 
»  bord  qu'une  cantate ,  avaient 
»  enlevé  tous  les  suffrages  dans 
»  plusieurs     concerts     où      l'au- 
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»teur  les  avait  fait  entendre.  » 
KALKBRENNER  (Frédéric)  , 
fils  du  précédent,  né  en  1784,  est 
élève  de  M.Adam,  pianiste  dis- 
tingué. M.  Kalkbrenner  a  donné 
plusieurs  œuvres  pour  le  piano, 
estimés  des  amateurs,  tels  que  2 
œuvres  de  sonates,  des  fantaisies^ 
une  sonate  à  f\  mains,  etc.  En 
1809,  il  s'occupait  de  la  composi- 
tion d'un  grand  opéra,  paroles  de 
M,  Paganel. 

KALKRELTH  (Adolphe-Frè- 
DÉRic  ,  COMTE  de),*  feld-maréchal 
prussien,  gouverneur  de  Berlin. 
Né  en  1756,  et  destiné  dès  son 
enfance  à  la  profession  des  armes, 
il  conmiença  à  se  faire  remarquer 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  où 
il  servit  en  qualité  d'adjudant-gé- 
néral  du  prince  Henri  de  Prusse. 
Les  qualités  militaires  qu'il  dé- 
ploya alors  contribuèrent  beau- 
coup aux  succès  obtenus  par  le 
prince.  Nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  de  Pologne,  en 
1789,  le  désir  de  se  signaler  ne 
l'empêcha  pas  de  se  montrer,  dans 
le  cabinet  prussien ,  du  parti  de 
ceux  qui  voyaient  quelques  d^an- 
gers  à  faire  la  guerre  à  la  France. 
Comme  la  guerre  eut  lieu,  indé- 
pendamment de  sa  volonté ,  il  y 
prit  part  en  faisant  les  campagnes 
de  1792,  1793  et  1794-  Dans  tou- 
tes il  se  conduisit  avec  distinction, 
et  fit  également  preuve  de  talent 
et  de  bravoure  dans  les  chances 
diverses  qu'éprouvèrent  les  ar- 
mées dont  il  fit  partie.  S'étant  em- 
paré de  Trêves,  en  1794?  il  en  ré- 
sulta des  discussions  assez  vives 
entre  les  officiers  prussiens  et  les 
officiers  autrichiens,  qui  se  trou- 
vaient ensemble  à  l'armée  du  Rhin. 
Ces  derniers  reprochaient  au  gé- 
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néral  Kalkreuth  de  ne  chercher, 
en  faisant  la  guerre,  qu'à  compro- 
mettre les  intérêts  de  la  maison 
d'Autriche.  Il  réfuta  celte  accu- 
sation par  la  publication  d'un  mé- 
moire, dans  lequel  il  exposa  clai- 
rement les  faits  qui  justifient  sa 
conduite.  En  i8o5,  il  fut  revêtu 
du  commandement  de  l'armée 
prussienne,  rassemblée  en  Pomé- 
ranie.  ^ommé ,  en  1806,  gou- 
verneur de  Thorn  et  de  Dantzick. 
il  devint ,  quelque  temps  après  , 
inspecteur-général  de  toute  ia  ca- 
valerie prussienne,  et  colonel  en 
chef  des  dragons  de  la  Reine.  En 
1806,  il  quitta  la  Poméranie  pour 
entrer  en  Saxe ,  à  l'eûet  de  join- 
dre le  corps  qu'il  commandait  à 
la  principale  armée  de  sa  nation. 
S'etant  porté  sur  \N  eimar,  vers  la 
fin  de  septembre,  il  commandait, 
après  la  bataille  diéna,  une  par- 
tie de  la  reserve,  qui  ne  donna 
point.  Ayant  sollicité  en  vain  un 
armistice  de  t>  semaines ,  qui  lui 
fut  refusé  par  l'empereur  Napo- 
léon, il  se  retira  à  Brunswick.  II 
défendit  depuis  Dantzick  assiégé 
par  l'armée  française  aux  ordres 
du  maréchal  Lefevre,  avec  lequel 
il  conclut,  le  27  mai  1807,  une 
capitulation  par  laquelle  il  obtint 
que  la  garnison  ne  serait  point 
prisonnière  de  guerre.  Ce  fut  lui 
qui ,  le  24  j^''^  suivant,  signa  ,  au 
nom  de  sou  souverain,  le  traité  de 
Tibilt  avec  Napoléon.  Il  venait 
d'être  nommé  gouverneur  de  Ber- 
lin, au  mois  de  janvier  1810, 
quand  le  roi  de  Prusse  le  chargea 
de  se  rendre  à  Paris,  poiu-  y  com- 
plimenter l'empereur  des  Fran- 
çais, à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  l'archiduchesse  Marie-Loui- 
se. De  retour  en  Prusse,  le  comte 
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de  Kalkreuth  fut  nommé  gouver- 
neur de  Breslau.  En  i8i4'.  on  lui 
confia  le  gouvernement  du  grand- 
duché  de  Varsovie:  mais  il  le  quit- 
ta bientôt  pour  celui  de  la  capita- 
le de  la  Pi-usse.  Il  mourut  le  10 
juin  1818,  à  Berlin.  Il  était  âgé 
de  82  ans,  et  en  avait  passé  67  au 
service.  Il  avait  des  qualités  esti- 
mables qui  le  firent  regretter. 

KAMENSKOI  (tE  comte),  feld- 
maréchal  russe ,  etc.  Il  fit  avec 
beaucoup  de  distinction  la  guerre 
contre  les  Turcs,  se  fit  principale- 
ment remarquer  dans  la  campa- 
gne de  1789,  où  sa  réputation 
militaire  égala  celle  des  meilleurs 
généraux  russes  connus  jusqu'a- 
lors. Cependant  la  cruauté  qu'il 
montra  en  plusieurs  circonstances 
ternit  l'éclat  de  ses  belles  actions, 
et  empêcha  même  son  gouver- 
nement de  l'employer  pendant 
quelque  temps.  Paul  I"  avait 
montré  pour  lui  des  dispositions 
peu  favorables;  mais  il  fut  mieux 
traité  de  l'empereur  Alexandre, 
qui  le  l'émit  en  activité  en  1802. 
Chargé,  en  iSoti,  du  commande- 
ment en  chef  des  armées  russes, 
il  montra  d'abord  beaucoup  de 
mauvaise  humeur  aux  généraux 
Beningsen  et  Buxhowden ,  aux- 
quels il  reprocha  leur  marche  ré- 
trograde à  l'approche  des  Fran- 
çais. En  vertu  des  pouvoirs  illi- 
mités qu'il  avait  reçus,  s'étant 
porté  en  avant  au  commencement 
de  l'année  1807,  il  se  fit  battre  à 
Ciarnpwo  et  à  Nasielk.  Ce  dou- 
ble échec  lui  fit  ôter  le  comman- 
dement. On  le  rappela  à  Peters- 
bourg,  où  ses  partisans  nombreux, 
regardant  cette  disgrâce  comme 
une  injustice,  montrèrent  assez  de 
mécuuteoteiueot  pour  que  le  mi- 
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nistère  se  crût  obligé  d'expliquer 
les  motifs  de  sa  conduite.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  faire  connaî- 
tre que  les  mauvaises  dispositions 
faites  par  le  général  Kamenskoi, 
au  commencement  de  la  campa- 
gne ,  étaient  les  seules  causes  de 
ses  deux  défaites.  Cela  n'empêcha 
pas  qu'en  1810,  il  fut  employé  de- 
rechef à  l'armée  de  Moldavie,  où 
il  remplaça  le  prince  Bagration. 
Au  bout  de  quelques  mois,  il  re- 
çut la  décoration  de  l'ordre  de 
Saint-Georges  de  prennère  classe, 
pour  prix  de  la  victoire  éclatante 
qu'il  venait  de  remporter ù  Schum- 
la,  sur  l'armée  turque  commandée 
par  le  grand-yizir.  Le  général  lia- 
menskoi  est  mort,  le  17  mai  de 
l'année  suivante,  à  Odessa. 

KAMENSKOI  (le  comte),  lieu- 
tenant-général russe,  frère  cadet 
du  précédent.  Destiné  dès  son  en- 
fance à  la  profession  des  armes,  il 
combattit  en  plusieurs  occasions 
sous  les  ordres  de  son  frère ,  et 
parvint  rapidement  aux  premiers 
grades.  Il  fut,  en  1807,  l'*^'"  ^^^ 
officiers -généraux  russes  qui  se 
distinguèrent  ù  la  défense  des  forts 
de  Dantzick  contre  les  Français. 
Ce  fut  ii  la  belle  conduite  qu'il 
tint  en  cette  occasion  ,  qu'il  dut , 
l'année  suivante,  le  grade  de  lieu- 
tenant-général. Envoyé  à  l'armée 
de  Finlande,  il  y  soutint  la  répu- 
tation qu'il  avait  déjà  acquise.  A 
la  fin  de  1809,  il  battit  les  Suédois 
à  l'affaire  d'Améa,  et  fut  nommé, 
ensuite  général  d'infanterie.  En 
1810,  il  fit  partie  de  l'armée  de 
Moldavie,  et  contribua  puissam- 
tnent  par  sa  valeur  à  cha3ser  les 
Turcs  de  Schumla.  Chargé,  en 
1812,  du  commandement  d'un 
oorps  d'armée,  il  fut  battu  à  Pro- 
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dubne,  le  1 2  août,  par  les  Français. 

KAMPEN  (NlCOLAS-GODFRIED  , 

Van),  né  à  Harlem  en  1776,  fut 
d'abord  destiné  au  commerce  de 
la  librairie  qu'il  entreprit,  mais 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  se 
livrer  tout  entier  ù  la  culture  des 
lettres.  Il  rédigea  depuis ,  pen- 
dant quelque  temps,  la  Gazette  de 
Leyde ,  et  devint  ensuite  profes- 
seur de  langue  allemande  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  un  grand  nombre 
de  mémoires,  dont  plusieurs  ont 
été  couronnés  par  diverses  socié- 
tés savantes,  nationales  et  étran- 
gères; tels  sont,  entre  autres,  ceux 
qui  ont  pour  titres  n"  Essai  sur 
r/iistoire  de  la  poésie^  tant  chez  les 
peuples  anciens  que  chez  les  peuples 
modernes ,  les  plus  connus  et  les 
plus  civilisés,  couronné  par  la  so- 
ciété d'Harlem,  en  1807;  '^"Com- 
paraison de  la  vertu  et  du  bonheur 
des  anciens,  avec  les  mêmes  avan- 
tages chez  les  modernes  ;  3*  Mé- 
moire sur  l'utilité  des  traductions 
des  auteurs  grecs  et  latins;  4°  Com- 
paraison des  5  principaux  poè- 
mes épiques  modernes ,  tant  entre 
eux  qu'avec  ceux  d'Homère  et  de 
Virgile.  Ces  trois  derniers  mé- 
moires ont  également  été  couron- 
nés par  la  société  des  sciences  de 
Harlem.  On  doit  encore  à  M. 
Kampen  :  5"  Beautés  morales  des 
anciens,  4  volumes  in-8",  1808; 
6"  Description  politique  et  géogra- 
phique des  Pays-Bas,  18  î6,  in-8"; 
7°  Histoire  de  la  domination  fran- 
çaise en  Europe,  1816,  5  volumes 
in-8%etc.  etc.  Ces  divers  ouvrages, 
ainsi  que  tous  ceux  du  même  au- 
teur que  nous  ne  citons  pas  ici, 
ont  fait  accorder  généralement  à 
M.  Van  Kampen  une  grande  éru- 
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dition,  et  beaucoup  de  jugement. 
KANT  (EMMAsrELJjl'uadeà  plus 
célèbres  inélaphysiciens  de  l'Al- 
lemagoe,  est  ne  a  Kœnigs.berg  en 
Pruîse,  le  22  ayril  1 724.  Ses  paréos, 
tiont  la  fortune  était  médiocre,  le  fi- 
rent d'abord  élever  dans  une  école 
de  charité,  dont  il  sortit  pour  entrer 
au  collège,  puis  à  l'université  de 
Kœnigsberg.  Il  devint  ensuite 
proté*seur  de  philosophie.  Kant 
avait  contracté,  dès  sou  enfance, 
dans  la  société  de  ses  parens ,  le 
goût  de  cette  iuflexible  probité 
qu'un  retrouve  partout  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  écrits ,  et  il 
avait  d'ailleurs  reçu  de  la  nature 
une  organisation  telle,  qu'il  put, 
ea  quelques  années  seulement , 
suffire  à  des  travaux  qui  lui  firent 
embrasser  la  connaissance  de  tous 
les  systèmes  de  métaphysique  qui 
avaient  paru  avant  lui,  en  même 
temps  qu'il  s'occupait  aussi  des 
langues  ,  de  l'histoire ,  des  mathé- 
matiques, et  en  général  de  toutes 
les  sciences.  Nous  nous  garderons 
bien  de  conduire  le  lecteur  à  tra- 
vers les  routes  tortueuses  que  Kant 
s'est  frayées  dans  les  sciences  abs- 
traites. L'ergotisme  logico-méta- 
phy  sique  de  ce  philosophe,  dont  les 
systèmes  ont  prévalu  dans  une 
partie  du  monde  savant,  offre 
d'ailleurs  une  telle  obscurité  que 
l'auteur  lui-même ,  subjugué  par 
ses  propres  idées,  s'égare  à  chaque 
instant  dans  ses  démonstrations 
sans  pouvoir  retrouver  sa  route. 
Aussi  nous  rangeons-nous  volon- 
tiers de  l'avis  des  personnes  d'un 
très-bon  sens  qui ,  en  donnant  à 
Kant  le  titre  de  Prince  des  méta- 
physiciens, n'ont  pas  hésité  à  affir- 
mer qu'il  était  impossible ,  aprèâ 
«e  philosophe,  de  s'égarer  plus 
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complètement  dans  les  sciences 
abstraites.  Mais  si  l  on  ne  dérai- 
sonna jamais  avec  autant  d'érudi- 
tion et  peut-être  d'esprit,  per- 
sonne assurément  ne  tint  une 
conduite  plus  irréprochable  que 
le  philosophe  de  Koenigsberg,  et 
Ton  peut  dire  de  Ini  qu'il  établis- 
sait par  ses  moeurs  ce  qu'il  avait 
le  malheur  de  rendre  inintelligible 
par  ses  r.ùsounemens  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  morale,  cette 
partie  si  simple  de  la  philosophie 
qu'il  a  eu  l'art  funeste  de  présen- 
ter sous  un  jour  tellement  obscur 
(voyez  sa  Métaphysique  desmœurs), 
qu'elle  pourrait  également  servir 
à  conseiller  toutes  les  vertus  et  à 
justifier  tous  les  crimes.  La  révo- 
lution religieu<e  qui  a  précédé  en 
France  la  révolution  politique,  a 
saus  doute  empêché  que  le  sys- 
tème de  Kant  ait  été  introduit 
parmi  nous.  Mais  il  a  trouvé  d'in- 
fatigables p  roséîytes  dans  son  pays, 
et  parmi  la  plupart  des  théologiens 
du  Nord,  qui,  à  l'imitation  de  tant 
d'autres  peuples,  admirent  d'au- 
tant plus  qu'ils  conçoivent  moins. 
La  doctrine  du  philosophe  de  Kœ- 
nigsberg  se  professe  ou  se  prè.-he 
aujourd'hui  d.uis  la  plupart  des 
écoles  et  des  églises  d'Allemtgne, 
sous  le  nom  de  christianisme  na- 
tional. Cette  doctrine  a  presque 
été  exclusivement  adoptée  dans 
les  écoles  du  Nord,  et  même  dans 
une  partie  de  la  Suisse.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Kant  sont:  i* 
Pensées  sur  la  téritable  rcaluation 
des  forces  vitales ,  174^;  11°  His- 
toire naturelle  de  l' univers ,  1 7  5  5  ; 
3*  Théorie  du  Ciel,  d'après  les 
principes  de  Sewlonf  1755;  4* 
Traité  des  premiers  élémens  des 
connaissances  humaines ,  176a  «  en 
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latin  ;  5°  Essai  sur  là  manière  dont 
on  pourrait  introduire  en  philoso- 
phie ridée  des  grandeurs  négati- 
ves, en  allemand,  1762  ;  6°  Unique 
base  possible  à  une  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu,  iy6^,  l'au- 
teur, quelques  années  plus  tard, 
détruisit  toutes  les  opinions  et  tous 
les  principes  qu'il  avait  éuiis  dans 
cet  ouvrage;  7"  Critique  de  la  rai- 
son pure;  8°  Principes  métaphy- 
siques delà  science  du  droite  1796, 
in-8°;  9°  Essai  d'' anthropologie 
rédigée  dans  des  vues  pragmatiques; 
10°  C Homme  considéré  in  concreto 
et  in  abstracto  ,  etc.  etc.  etc.  Rant 
mourut  àRœnisberg,  le  12  i"évrier 
i8o/|.  Il  avait  cru  pendant  assez 
long-temps  à  la  métempsycose; 
sa  maxime  favorite  était  l'idée 
comprise  dans  les  deux  vers  sui- 
vans  d'un  auteurqu'il  affectionnait: 

Summum  crede  ncfas  animi.m prafcrrc pudori. 
Et  proptcr  vitam.  vivciidi  pcrdtrc  caussas, 

RAÎNTELAAR(jACQt:Es),  orateur 
et  écrivain  hollandais, est  né  à  Ams- 
terdam en  1759.  Les  grandes  dis- 
positions qu'il  annonça  dans  le 
cours  de  ses  études,  qu'il  fit  à  l'u- 
niversité de  Leyde,  lui  gagnèrent 
l'amitié  de  H.  Schuttens,  célèbre 
professeur  de  langues  orientales, 
qui  Itii  en  inspira  le  goût,  et  dans 
la  connaissance  desquelles  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par 
des  succès  hrillans.  Ce  fut  à  ces 
progrès  qu'il  dut  l'avantage  d'être 
admis  comme  candidat  en  théolo- 
gie, et  d'être  appelé  successive- 
ment à  remplir  les  fonctions  de 
ministre  des  protestans  réformés 
de  Werwond,  et  ensuite  de  ceux 
d'Alraelo.  C'est  là  qu'il  eut  occa- 
sion de  développer  son  patriotisme 
et  ses  talens  oratoires,  en  défendant 
avec  chaleur  les  réclamations  des 
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citoyens  de  cette  ville  contre  les 
droits  seigneuriaux,  sous  lesquels 
ils  étaient  accablés  par  les  Rech- 
teren,  seigneurs  d'Àlmelo;  mais 
lorsqu'en  1787  les  droits  furent  ré- 
tablis sur  l'ancien  pied,  par  l'inter- 
vention de  la  Prusse  qui  embrassa 
la  cause  des  seigneurs,  Rantelaar, 
pour  se  soustraire  aux  suites  de  la 
réaction,  renonça  à  ses  fonctions, 
et  se  retira  à  Amsterdam,  où  il  se 
livra  entièrement  à  l'étude  des  bel- 
les-lettres. Entre  autres  ouvrages, 
il  y  publia  une  traduction  de  la 
vie  du  fameux  baron  prussien  de 
Trenk,  5  vol.  in-8°.  La  révolution 
de  1795,  qui  rétablit  les  droits  de 
l'homme  sur  les  ruines  des  droits 
seigneuriaux  que  Rantelaar  avait 
attaqués  avec  tant  de  force  huit 
ans  auparavant,  le  jeta  dans  une 
nouvelle  carrière.  La  province  d'O- 
ver-Yssel  le  nomma  député  à  la 
première  convention  nationale  qui 
se  réunit  à  la  Haye  en  1796.  M. 
Rantelaar  ne  tarda  pas  à  prendre , 
dans  cette  assemblée ,  composée 
des  hommes  les  plus  éclairés  de 
la  république,  le  rang  que  ses  ta- 
lens lui  assignaient.  Il  fut  un  des 
principaux  et  des  plus  éloquens 
orateurs  de  cette  assemblée.  Ses 
collègues  furent  étonnés  d'en- 
tendre un  prêtre  discuter  avec 
clarté  et  élégance  les  affaires  les 
plus  épineuses  de  haute  politique 
et  d'administration,  et  développer 
les  vues  d'un  homme  d'état  con- 
sommé. Partisan  zélé  de  la  liberté, 
il  ne  proposa  jamais  de  ces  me- 
sures odieuses  et  violentes  qui 
nuisent  à  la  plus  belle  des  causes. 
Aussi  fut-il  accusé  de  modéran- 
tisme  par  le  parti  exagéré,  qui,  a- 
busantd'un  moment  de  triomphe  , 
fit  même  incarcérer  Rantelaar  le 
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22  janvier  1798,  avec  tous  ceux  qui 
avaient  professé  les  mêmes  opi- 
nions; cependant  son  parti  ayant  re- 
pris le  dessus,  il  recouvra  sa  liberté 
le  1 2  juin  suivant.  Plusieursemplois 
honorables  et  lucratifs  lui  furent 
offerts;  mais  il  les  refusa  tous,  et 
préféra  d'établir  un  bureau  d'a- 
gence et  de  banque  à  la  Haye,  que 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  força 
d'abandonner  après  12  années 
de  succès.  On  a,  de  cet  écrivain, 
plusieurs  ouvrages  estimés  :  Spé- 
cimen observationum  criticarurn  , 
ad  quœdam,  V.  T.  loca,  1791; 
Eloge  de  H.  A.  Schattens  ,  Ams- 
terdam, 1794 ;  Discours  sur  ["in- 
fluence qu'a  exercée  le  pr agrès  des 
lumières  sur  le  sort  des  femmes  ; 
Traité  sur  la  poésie  pastorale,  cou- 
ronné par  la  société  des  sciences 
d'Amsterdam,  et  imprimé  dans  le 
2' volume  de  ses  œuvre?,  i8i3, 
in-S"  ;  en  1793,  il  publia  avec  M. 
Feyth  des  Considérations  sur  les 
belles-lettres,  5vol.  in-8°;en  1816, 
avec  le  professeur  Siegenbeck, 
un  magasin  littéraire  sous  le  titre 
d'Euterpe.  M.  Rantelaar  s'est  aussi 
exercé  dans  la  poésie  légère;  son 
Elégie  sur  la  mort  d'un  enfant,  qui 
est  regardée  comme  un  chef-d'œu- 
vre ,  et  son  Ode  à  Scldmmelpen- 
ninck,  prouveront  aux  connais- 
seurs qu'il  eût  réussi  dans  le  genre 
lyrique  comme  dans  le  genre  élé- 
giaque ,  si  la  poésie  n'eût  été  pour 
lui  autlb  chose  qu'un  objet  de  dé- 
lassement. Aujourd'hui  ]^.' Ran- 
telaar habite  Amsterdam  sa  patrie, 
où  il  a  établi  une  radinerie  de  su- 
cre. L'institut  des  Pays-Bas  le 
compte  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. 

KARASMIN  (N.), savant  litté- 
rateur russe,  est,  dil-on  ,  l'un  des 
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premiers  écrivains  de  sa  nation. 
L'empereur  Alexandre  Ta  nommé 
conseiller -d'état,  l'a  décoré  de 
l'ordre  de  Sainte-Anne,  et  lui  a 
donné  60,000  roubles  avec  un  lo- 
gement dans  une  maison  de  plai- 
sance quia  appartenu  à  l'impéra- 
trice Catherine  II,  pour  le  ré- 
compenser comme  auteur  d'une 
histoire  générale  de  la  Piussie,  dont 
les  9  premiers  volumes  ,  qui 
vont  jusqu'à  Tannée  i56o,  ont 
paru  en  i8i6.  M.  Rarasmin  pro- 
fesse une  sincère  estime  pour  la 
littérature  française,  et  a  traduit  en 
russe  les  Contes  moraux  de  Mar- 
montel.  On  lui  doit  aussi  une  nou- 
velle intitulée  Julie,  que  ,  par 
un  juste  sentiment  de  reconnais- 
sance nationale  ,  M.  de  Bouilliers 
a  traduite  en  français.  M.  Raras- 
min a  encore  donné  4  volumes 
de  Lettres  d'un  Russe  en  voya- 
ge, qui  ont  été  traduits  en  alle- 
mand, et  quelques  poésies,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  qui 
ont  paru  sous  le  titre  :  Aglaia  , 
Moscou,  1794»  3  vol.  in-S". 

RASTEELE  (Pierbe-Léoxard- 
Van  dkr),  député  de  la  convention 
hollandaise,  est  né  dans  la  provin- 
ce de  Hollande.  Il  fut  pendant 
plusieurs  années  pensionnaire  de 
la  ville  de  Harlem  ;  mais  lorsque 
la  révolution  de  1796  éclata  dans 
sa  patrie,  il  devint  membre  de  la 
convention  nationale  qui  se  réunit 
à  la  Haye.  Il  présida  plusieurs  fois 
cette  assemblée,et  s'y  ût  remarquer 
par  l'éloquence  et  la  logique  pres- 
sante de  ses  discours.  Sousle  règne 
du  roi  Louis,  il  fut  placé  à  la  tête 
de  la  commission  de  l'arriéré  des 
finances.  M.  Van  der  Rasteele  a 
aussi  cultivé  la  poésie,  et  ses  pro- 
ductions en  ce  genre  ont  eu  du  suc- 
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ces  en  Hollande.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction mélriqae  d'OssiaUy  qui  est 
justement  estimée;  le  premier  vo- 
lume seul  de  cet  ouvrage  a  été 
publié,  précédé  d'une  préface  dans 
laquelle  l'auteur  agite  la  question  , 
si  les  vers  mesurés  des  Grec»  et 
des  Romains  peuvent  être  em- 
ployés avec  succès  dans  la  poésie 
hollandaise  ,  el  il  penche  vers  cette 
opinion.  Il  a  aussi  publié  de  bon- 
nes traductions  de  plusieurs  odes 
de  Rlopstock  et  de  Wieland,  1798, 
1  vol.  in-8".  M.  Van  der  Rasteele 
est  mort  en  181 1. 

KASTNER  (C.  W.  G.).  Après 
avoir  successivement  professé  la 
physique  et  la  chimie,  dans  les  u- 
niversités  de  Heidelberg,  Franc- 
fort, Halle  et  Bonn,  il  pi-it  les  ar- 
mes, et  combattit  pour  l'indépen- 
dance de  sa  patrie.  Il  devint  aide- 
de-campdufeld-maréchalBlucher; 
l'accompagna,  à  la  fin  des  campa- 
gnes de  18 14  et  181 5,  à  Paris;  et 
fut  ensuite  chargé  d'une  mission 
à  Londres.  La  paix  le  rendit  à  ses 
premières  occupations;  et  il  est 
aujourd'hui  compté  parmi  les 
meilleurs  chimistes  de  l'Allema- 
gne. Ses  nombreux  ouvrages  jouis- 
sent de  l'estime  générale.  Ils  sont 
tous  écrits  en  allemand.  On  a  de 
lui  :  Ofgriindriss  der  chimie,  2  vol. 
in-8°,i8o6,  Heidelberg;  Beitraege 
zur  be^rundung  einer  Ji^issens- 
chaftlichen  chimie ^  2  vol.  in -8° 
1806;  Grandriss  der  expérimental 
physik,  2  vol.  in-S";  Encyclopae- 
dischc  uher  Zelzungen,  in -8°; 
Physiologie  der  anorganischen  na- 
tiir,  Heidelberg,  i8o6,in-8°;£m- 
biiang  in  die  neuere  chimie.  Halle, 
i8i4>  in-S";  Geiverbs  freund,  dont 
il  a  jusqu'ici  paru  8  v.  in-4°;  Deats- 
cher  Sachbuch  fur  die  Pharmacie, 
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Berlin,  1819,  5  vol.  in-16.  Cet 
ouvrage  se  continue.  M.  Rast- 
ner  est  associé  à  un  grand  nom- 
bre d'académies. 

RALFFMANN  (Mabie-Anne- 

ANGELICA-CiiTHEBINE),    l'une    dcS 

femmes  qui  ont  cultivé  la  pein- 
ture avec  le  plus  de  succès,  na- 
quit à  Coire  dans  le  pays  des  Gri- 
sons ,  en  i74i'  ï^ès  son  enfance, 
elle  montra  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  peinture  et 
pour  la  musique;  néanmoins  ellese 
livra  exclusivement  à  la  peinture. 
Son  père,  peintre  médiocre,  mais 
homme  de  sens,  lui  donnâtes  pre- 
mières leçons  de  cet  art,  et  lacon-» 
duisit  en  Italie,  où  elle  devait  a- 
chever  son  éducation,  en  présence 
des  chefs-d'œuvre  des  plus  grands 
maîtres.  Dès  l'âge  de  1 1  ans,  An- 
gelica  jouissait,  comme  peintre, 
d'une  réputation  qui  détermina 
l'évêque  de  Côme,  ville  où  son 
père  s'était  fixé ,  à  faire  faire  son 
portrait  par  la  jeune  artiste.  Ange- 
lica  reproduisit  si  habilement  les 
traits  du  prélat ,  que  les  princi- 
paux personnages  de  la  ville  de 
Côme  voulurent  avoir  des  por- 
traits de  la  même  main;  et  Robert 
d'Esté,  duc  de  Modène  et  gouver- 
neur de  Milan,  informé  du  mérite 
d'Angelica,  se  déclara  son  protec- 
teur. Le  cardinal  de  Roth  l'appela 
à  Constance,  et  se  fit  peindre  par 
elle.  Ses  succès  allaient  toujours 
croissant  ;  mais  l'assiduitéiqu'elle 
apportait  au  travail  altéra  sa  san- 
té; et  à  l'âge  de  20  ans ,  elle  fut 
forcée  de  cesser  mojuentanément 
de  cultiver  la  peinture.  Elle  reprit 
alors  l'étude  de  la  musique ,  dans 
laquelle,  en  peu  de  temps,  elle  de- 
vint très-habile.  Partagée  entre 
ces  deux  arts,  dans  un  tableau  où 
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elle  a  voulu  reproduire  son  pen- 
chant invincible,  sa  pensée  cons- 
tante, elle  s'est  représentée  entre 
la  musique  et  la  peinture;  chacu- 
ne d'elles  s'efforce  de  l'attirer  :  elle 
cède  à  la  peinture;  mais  elle  laisse 
en  même  temps  apercevoir  le  re- 
jrret  d'être  forcée  de  faire  un  choix. 
Angelica  parcourut  l'Italie  ,  et  fit 
à  Rome,  en  1764^  un  cours  de 
perspective.  Sur  l'invitation  de 
quelques  seigneurs  anglais  qu'elle 
avait  connus  à  Venise,  elle  se  ren- 
dit à  Londres.  Les  plus  brillans 
succès  marquèrent  son  séjour  en 
Angleterre,  où  elle  essuya  aussi 
des  chagrins  qu'elle  n'avait  point 
encore  éprouvés.  Chargée  de  pein- 
dre les  membres  de  la  famille 
royale,  au  milieu  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  séduits  par 
ses  talens  et  par  les  grâces  de  sa 
personne,  elle  resta  insensible  à 
leurs  hommages.  Un  artiste  an- 
glais, dont  elle  avait  refusé  de  de- 
venir l'épouse,  s'en  vengea  d'une 
manière  bien  peu  digne  d'un  ga- 
lant homme.  Il  choisit  dans  la 
basse  classe  du  peuple  un  jeune 
homme  bfen  fait,  et  d'une  belle 
ligure,  le  revêtit  d'habits  magni- 
fiques, et  lui  fit  étudier,  quelque 
temps,  les  habitudes,  le  ton,  le 
!  infrage  des  personnes  d'une  haute 
■  'iiil^ion.  Le  jeuae  homme,  bien 
instruit  de  son  rôle,  se  présenta  à 
Angelica  sous  le  titre  du  comte 
Frédéric  de  Horn ,  et  parvint  ;\ 
abuser  de  la  confiance  et  de  la 
randeur  de  la  jeune  artiste.  Elle 
l'aima  et  lui  donna  sa  main.  A  pei- 
ne le  mariage  est-il  conclu ,  que 
le  peintre  anglais  se  hâte  de  dévoi- 
ler l'artifice  qu'il  a  mis  en  usage. 
Cette  découverte  causa  à  la  jeune 
épouse   un   chagrin   qui   lui    ôta 
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presque  l'usage  de  la  raison.  Ses 
amis  parvinrent  cependant  à  la 
calmer;  ils  l'engagèrent  à  porter 
plainte  devant  les  juges,  et  à  de- 
mander l'annuUation  de  son  ma- 
riage: elle  suivit  leurs  conseils,  et 
le  mariage  fut  en  effet  annulé,  le 
10  février  1768,  par  un  acte  de 
séparation:  mais  avec  la  condi- 
tion de  faire  au  faux  seigneur  une 
pension  viagère  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  peu  de  temps  après. 
Angelica  trouva  dans  1  exercice  de 
son  art  de  nobles  consolations;  el- 
le mérita  de  nouveau  les  suffrages 
du  public,  et  son  nom  fut  inscrit 
avec  solennité  sur  le  registre  des 
membres  de  la  société  royale  de 
peinture  de  Londres.  Klopstock 
et  Gessner  célébrèrent,  dans  leurs 
écrits ,  le  mérite  et  les  grâces  de 
cette  aimable  artiste.  Vivement 
touchée  des  tributs  flatteurs  de 
deux  hommes  aussi  distingués  par 
leurs  talens,  elle  leur  envoya  quel- 
ques tableaux  de  sa  composition. 
Pressée  par  toutes  les  personnes 
qui  lui  étaient  dévouées  de  faire 
un  choix  digne  d'elle ,  en  juillet 
1781,  elle  épousa  Zucchi,  peintre 
vénitien  très-estimé.  Cette  union 
fut  heureuse;  elle  avait  été  formée 
par  suite  d'une  estime  réciproque. 
Angelica  désirait  depuis  long- 
temps de  revoir  l'Italie,  qu'elle 
s'était  habituée  à  regarder  comme 
sa  patrie  d'adoption.  Peu  de  joui» 
après  son  mariage,  elle  partit  avec 
son  mari  pour  Ostende;  mais  elle 
s'arrêta  quelque  temps  dans  cette 
ville,  où  elle  composa,  pour  un 
riche  amateur  anglais ,  Léonard 
de  f'^inci  'expirant  dans  les  bras  de 
François  l".  Elle  se  rendit  ensuite 
à  Naples,  puis  à  Rome,  où  elle 
fixa  enfin  »a  résidence.   Dans  la 
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cité  même  où  Raphaël  reçut  ses 
sublimes  inspirations,  elle  exécu- 
ta, pour  l'empereur  Joseph  II, 
qui  voyageait  alors  en  Italie,  le 
Retour  d' Arminias  vainqueur  des 
légions  de  Varas,  et  la  Pompe  fu- 
nèbre par  laquelle  Enée  honore  la 
mort  de  Pallas.  Des  succès  cons- 
tans ,  et  les  témoignages  de  la 
plus  flatteuse  considération,  ne  pu- 
rent la  consoler  de  la  perte  de  son 
époux,  qui  mourut  en  1795.  Bien- 
tôt l'invasion  de  l'Italie  par  les 
Français  la  plongea  dans  une 
sombre  inquiétude.  En  ,vain  le 
g^éral  L'Espinasse  exertipta  sa 
maison  du  logement  des  gens  de 
guerre ,  et  fit  oilVir  à  Angelica  sa 
protection  et  tous  les  services  qui 
dépendraient  de  lui  :  cette  femme 
célèbre  avait  perdu  son  énergie; 
le  (  harme  puissant  des  beaux-arts 
avait  (iispuiii  à  ses  yeux;  plus  d'il- 
lusion, plus  de  bonheur  :  une  in- 
quiétude continuelle  l'obsédait, 
et  répandit  sur  le  reste  de  sa 
vie  la  douleur  et  l'ennui.  Elle 
succomba  à  un  chagrin  vague, 
que  nulle  cause  apparente  ne  mo- 
tivait, le  5  novembre  1807,  et 
fut  inhumée  dans  la  chapelle  de 
Saint-André  délie  Fratte.  Tous  les 
membres  de  l'académie  de  Saint- 
Luc  assistèrent  à  ses  funérailles, 
et,  comme  aux  obsèques  de  Ra- 
phaël, ses  deux  derniers  tableaux 
linrent  portés  à  la  suite  de  son  cer- 
cueil. Les  ouvrages  d'Angelica 
Kauffmann  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe,  à  Vienne,  à  Mu- 
nich, à  Londres,  à  Florence,  à  Ro- 
me, à  Paris,  etc.  Tous  se  font  re- 
marquer par  une  grâce  revissante, 
et  par  un  coloris  qui  était  parti- 
culier à  cette  célèbre  artiste.  Elle 
avait,    comme   peintre   de  por- 
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traits,  l'habitude  d'attendre  quel- 
que temps  avant  d'esquisser  ses 
figures,  afin  de  saisir  l'attitude  fa- 
vorite du  modèle  qu'elle  devait 
peindre.  Dans  tous  ses  tableaux, 
on  voit  qu'elle  s'était  efforcée  de 
mettre  en  pratique  le  précepte  de 
son  père  :  celui  de  bien  saisir  les  ef- 
fets du  clair-obscur.  Ces  mêmes  ta- 
bleaux attestent  aussi  le  soin  qu'el- 
le prenait  d'éviter  la  confusion  des 
figures,  sa  continuelle  attention  à 
raisonner  les  scènes  qu'elle  retra- 
çait, enfin  à  dessiner  avec  goût 
ses  draperies,  de  manière  à  ne  pas 
trop  envelopper  ses  personnages. 
Ce  dernier  soin  faisait  dire  à  un 
de  ses  amis ,  homme  de  goût  et 
bon  juge  :  «  Vos  figures  angéli- 
wques  pourraient  marcher  sans 
»  déranger  leurs  vêtemens.  »  An- 
gelica avait  l'habitude  de  jeter  sur 
le  papier  les  réflexions  que  ses  tra- 
vaux lui  inspiraient  quelquefois, 
et  elle  gardait  ces  souvenirs  avec 
soin.  A  sa  mort  on  les  a  curieuse- 
ment examinés.  On  lisait  ces  mots 
sur  un  de  ses  cahiers  :  «  Un  jour, 
«que  je  trouvais  de  la  difficulté  à 
«exprimer  dans  la  tête  tie  Dieu  le 
«père  ce  que  je  sentais,  je  dis  en 
«moi-même:  Je  ne  veux  plus  ten- 
»  ter  d'exprimer  les  choses  supé- 
«rieures  à  l'inspiration  humaine, 
»  et  je  réserve  cette  entrepriApour 
»  le  moment  où  je  serai  dans  Te  ciel; 
»  si  cependant  au  ciel  on  fait  de  la 
«  peinture.  »  M.  G.  de  Rossi  a  pu- 
blié la  vie  d'Angelica  sous  ce  titre: 
Vita  di  Angelica  Kauffmann  pit- 
trice,  Florence,  1810. 

RAUFFMAINN(N.),célèbremu. 
sicien  et  mécanicien  de  Dresde,  a 
inventé  et  exécuté  plusieurs  ins- 
trumens  de  musique,  tels  que 
le  hellonéon  ,    le  cordaalodion  et 
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V harmonicorde.  Au  double  mérite 
qui  le  rend  déjà  si  recouiuiandà- 
ble  aux  yeux  des  amis  des  arts , 
M.  Kauflmanu  joint  encore  celui 
de  très-habile  exécutant.  Il  s'est 
fait  entendre  dans  plusieurs  villes 
étrangères,  où  ses  soirées  ont  eu 
le  plus  grand  succès,  et  ont  été 
constamment  suivies.  Dans  un 
voyage  qu'il  a  fait  à  Paris,  en  1817, 
il  s'est  montré  jaloux  d'obtenir  les 
suffrages  des  artistes  et  des  ama- 
teurs français,  qui  se  sont  plu  à 
rendre  justice  à  ses  talens.  On 
doit  aussi  à  M.  Rauflmann  un  au- 
tomate-trompette ,  qui  est  généra- 
lement regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  mécanique. 

RALNITZ-RITTBERG  {\t.y- 
CESLAS,  PRINCE  de) ,  qui  a  passé  long- 
temps pour  le  plus  habile  diploma- 
te et  le  plus  grand  homme  d'étatdu 
18"  siècle,  naquit  en  Autriche 
en  1710.  Destiné  d'abord  par  sa 
famille  à  l'état  ecclésiastique,  la 
mort  de  son  frère  aine  le  fit  re- 
noncer aux  honneurs  de  l'Église, 
et  il  entra  très-jeune  encore  dans 
la  carrière  diplomatique.  Chargé 
successivement  de  plusieurs  mis- 
«ions  importantes,  il  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  de  l'empereur 
Charles  VI ,  qui  le  nomma  son 
chambellan,  et  qui  le  jugea  digne 
de  représenter  l'empire  germani- 
que au  congrès  d'Aix-la-Chapel- 
le,  en  1748.  I-e  prince  de  Rau- 
nitz  signa,  au  nom  de  l'empereur, 
le  traité  de  paix  mémorable  qui 
fut  conclu  en  cette  ville.  Il  fut 
chargé  ensuite  d'une  négociation 
qui  offrait  de  bien  plus  grandes 
difficultés,  et  qu'il  termina  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Il  par- 
vint à. faire  changer  entièrement 
•c  système  politique  du  cabinet  de 
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Versailles.  L'ancienne  inimitié  qui 
avait  régné  entre  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche,  depuis  Char- 
les-Quint et  François  I",  fit  place 
à  une  étroite  alliance  qui  étonna 
toutes  les  nations.  Par  un  mélan- 
ge adroit  de  hauteur  et  de  sou- 
plesse, le  prince  de  Raunitz  arri- 
va au  but  que  l'on  avait  jusqu'a- 
lors jugé  impossible  d'atteindre. 
Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  la 
femme  qui  exerçait  à  cette  époque 
la  plus  haute  influence  sur  le  mo- 
narque, et  qui  réglait  presque  à 
elle  seule  les  destinées  de  la  Fran- 
ce. Négociant  bien  plus  avec  la 
marquise  de  Pompadour  qu'avec 
te  ministère ,  il  obtint  encore  que 
l'orgueilleuse  impératrice-reine , 
la  pieuse  Marie-Thérèse,  appuyât 
ses.  négociations,  en  écrivant  de 
sa  main  les  lettres  les  plu»*  flatteu- 
ses à  la  favorite  de  Louis  XV.  Ces 
grands  moyens  réussirent  parfai- 
tement. Le  roi  de  France ,  qui  a- 
vait  fait  une  guerre  si  cruelle  à 
Marie-Thérèse,  devint  son  allié; 
et  le  roi  de  Prusse ,  qui  avait  été 
l'allié  de  la  France,  devint  sou  en- 
nemi. La  France  et  l'Autriche  s'u- 
nirent après  trois  siècles  d'une 
discorde  sanglante.  Le  traité  fut 
signé  à  Versailles  entre  Louis  XV 
et  Marie-Thérèse,  en  mai  ijSô;  et 
l'édifice  politique,  élevé  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  fut  renver- 
sé; cette  alliance,  que  bien  des 
hommes  d'état  traitaient  d'union 
monstrueusey  tourna  en  elTet  entiè- 
rement à  l'avantage  de  l'Autriche. 
L'abbé  de  Bernis,  depuis  cardinal, 
à  qui  on  fit  honneur  du  traité,  et 
qui  y  avait  eu  la  moindre  part, 
sentit  un  des  premiers  combieu 
cette  union  pouvait  devenir  fu- 
neste ù  la  France.  Mais  dè$  qu'il 
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Toulut  revenir  sur  ses  pas,  M"*  de 
Pompadour  le  fit  disgracier.  Le 
prince  de  Raunitz,  à  la  tête  du 
ministère  d'Autriche,  sous  Marie- 
Thérèse  et  sous  l'empereur  Jo- 
seph II,  eut  depuis  constamment 
i  lutter  contre  un  génie  du  pre- 
mier ordre.  Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  qui  n'avait  point  de 
maîtresse  qu'on  pût  séduire,  était 
aussi  fort  dans  son  cabinet  qu'à  la 
tête  de  ses  armées.  Il  fallut  sou- 
vent fléchir,  et  rabaisser  devant  lui 
l'orgueil  de  la  maison  d'Autriche. 
Frédéric  démêla  tous  les  plans  du 
prince  de  Raunitz,  et  les  fit  tou- 
jours avorter.  Le  projet  le  plus 
cher  à  l'empereur  d'Allemagne  é- 
tait  sans  doute  celui  de  réunir  à 
ses  vastes  domaines  l'électorat  de 
Bavière.  La  courte  guerre  de  1778  , 
et  la  paix  de  Teschen,  à  laquelle 
l'Autriche  fut  forcée  de  souscrire, 
mirent  fin  à  ces  projets  d'envahis- 
sement. Ce  fut  la  dernière  défaite 
du  prince  de  Raunitz ,  et  le  der- 
nier triomphe  de  Frédéric  II.  Le 
long  ministère  du  prince  se  ter- 
mina sans  événemens  importans. 
Possédant  des  qualités  très-esti- 
mables, chéri  des  trois  souverains 
qui  se  succédèrent  sur  le  trône,  à 
la  têle  de  l'administration  de  l'é- 
tat, sans  avoir  jamais  subi  de  dis- 
grâce; comblé  de  biens  et  d'hon- 
neurs, le  prince  de  Raunitz  mourut 
à  l'âge  de  84  ans ,  laissant  l'héri- 
tage d'un  nom  sans  tache,  et  une 
immense  fortune  à  ses  nombreux 
descendans. 

RAUNirZ-RITTBERG-QUES- 
TAMBERG  (le  prince  Aloys),  pa- 
rent du  célèbre  ministre  de  Marie- 
Thérèse  et  chambellan  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  né  le  20  juin 
17945  entra  de  bonne  heure  dans 
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la  carrière  diplomatique,  et  fut  suc- 
cessivement chargé  par  la  cour 
de  Vienne  de  diverses  ambassades, 
à  Dresde,  à  Copenhague,  à  Na- 
ples  et  à  Madrid.  Il  fut  remplacé 
dans  cette  dernière ,  en  1816,  par 
le  comte  de  Saurau  ,  puis  décoré 
de  l'ordre  de  Saint-Étienne  de 
Hongrie ,  et  chargé  d'une  mission 
près  de  la  cour  de  Rome.  Le  comté 
de  Rittberg,  propriété  du  prince 
de  Raunitz,  se  trouvant  faire  par- 
tie de  la  Prusse  par  l'acte  du  con- 
grès de  Vienne  du  9  juin  i8i5, 
ce  prince  est  devenu  sujet  de  deux 
souverains. 

RAUTS  (Constantin-François- 
Antoine  de)  ,  savant  autrichien  , 
né  à  Vienne  en  1755,  étudia  d'a- 
bord la  médecine  et  le  droit ,  et  se 
livra  ensuite  à  des  recherches  ap- 
profondies sur  l'histoire  de  son 
pays.  En  1773,11  fut  nommé  mem- 
bre de  la  censure  des  livres  dans 
les  états  de  l'Autriche.  On  distin- 
gue parmi  les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant :  V Essai  d'une  histoire  des  sa- 
vans  d'Autriche  ;  une  Histoire 
pragmatique  duniarquisat  d*  Autri- 
che,etdesEclaircissemens  sur  les  ar- 
mes de  l' archiduc  hé  d' Autriche,  hsf 
croyance  aux  sorciers,  aux  vam- 
pires et  aux  enchanteurs  était  en- 
core fort  accréditée  dans  sa  patrie; 
il  publia,  en  1771,  un  ouvrage  in- 
titulé de  Cultihus  magicis.  Rauts 
mourut  le  28  janvier  1797,  à  l'âge 
de  62  ans. 

REATE  (Geobges),  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  et  de 
celle  des  antiquaires  de  la  même 
ville,  naquit  vers  1730,  et  fit  ses 
études  au  collège  de  Ringston.  Il 
voyageaensuite  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Genève  ,  où  il 
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rechercha  l'occasion  de  voir  Vol- 
taire, qui  l'accueillit  avec  beau- 
coup de  bienveillance.  Il  revint 
ensuite  en  Angleterre,  et  fut  nom- 
mé assesseur  du  collège  de  droit 
du  temple  à  Londres.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  1795.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
qui  se  distinguent  généralement 
par  beaucoup  d'originalité  dans 
les  idées  et  d'élégance  dans  le 
style.  Les principauisont:  l'Rome 
ancienne  et  moderne ,  1^60,  poëuie 
qui  reçut  un  accueil  favorable  du 
public  ;  2*  Tableau  abrégé  de  l'his- 
toire ancienne  j  du  gouvernement 
actuel  et  des  lois  de  la  république  de 
Genève,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
dédié  à  Voltaire,  qui  s'était  d'abord 
proposé  de  le  traduire,  mais  qui 
changea  ensuite  d'avis,  à  cause 
d'un  éloge  pompeux  que  Keate  fit 
de  Shakespeare  dans  une  épître 
adressée  à  Voltaire.  5°  Les  Alpes, 
poëme,  1765;  ^'' l'Abbaye deNet- 
tley,  poëme,  1769;  5°  le  Tombeau 
dans  rjrcadie,  poëme  dramatique 
dont  le  fonds  est  pris  dans  le  cé- 
lèbre tableau  du  Poussin,  Londres, 
1775  ;  6°  Esquisse  d'après  nature, 
dessinée  et  coloriée  dans  un  voyage 
à  Margate,  1779,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  est ,  de  tous  ceux  de 
Keate,  celui  qui  a  été  le  plus  gé- 
néralement goûté  en  Angleterre. 
7'  L'Helvétiade;  c'est  le  fragment 
d'un  poëme  en  10  chants  que  l'au- 
teur avait  entrepris  sur  la  révolu- 
tion suisse,  et  qu'il  abandonna  en- 
suite d'après  les  conseils  de  \o\- 
ilàre.S''Relation  des  ilesPelew,  com- 
posée sur  les  journaux  et  commu- 
nications du  capitaine  Henry  fV il- 
son  et  de  plusieurs  de  ses  officiers 
quiycn  août  1 783.  y  firent  naufra^ 
gCf  Londres,  1788,  in-4».  Le  pro- 
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duit  de  cette  relation,  très-bien 
écrite,  eut  une  destination  honora- 
ble :  il  fut  tout  entier  consacré 
à  soulager  les  victimes  du  naufnge 
qui  en  fait  le  sujet  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  français. 

KEATE  (  fflOMAs) ,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  chi- 
rurgien de  la  famille  royale,  et  chi- 
rurgien en  chef  des  armées  an- 
glaises, a  publié  :  1°  un  recueil 
d'Observations  sur  l' hydrocèle  et  la 
manière  de  traiter  cette  maladie; 
1°  un  Rapport  sur  tes  relations 
entre  les  divers  comités  chargés 
de  veiller  à  l'état  sanitaire  des  trou- 
pes, 1808-1809.  M.  Keate  est 
aussi  estimé  pour  son  caractère 
que  pour  ses  talens. 

KEATS  (sirRichard-Godvfin), 
contre-amiral  anglais,  acquit  de 
bonne  heure  la  réputation  d'un 
habile  marin.  Il  n'était  que  sim- 
ple lieutenant  à  bord  du  vaisseau 
le  prince  George,  qui  faisait  partie 
de  l'escadre  envoyée  aux  Indes 
occidentales,  sous  l'amiral  Rod- 
ney,  et  sur  lequel  le  duc  de  Cla- 
rence  était  embarqué  comme  gar- 
de-marine :  et  déjà  regardé  com- 
me un  homme  qui  avait  sur  sa 
profession  les  notions  les  plus  éten- 
dues, Keats  fut  chargé,  de  l'ins- 
truction du  prince  dans  cette  par- 
tie. Ces  rapports  établirent  bientôt 
une  liaison  intime.  Keats  fut  cons- 
tamment protégé  par  le  prince , 
qui  contribua  avec  zèle  à  son  avan-t 
cément.  En  1789,  le  lieutenant 
Keats  fut  élevé  au  grade  de  capi- 
taine. Dans  l'action  d'Algésiras,  le 
12  juillet  1801,  il  commandait  le 
SB.h%e,ix\x  le  Superbe  ,  que  montait 
l'amiral  Duckworth.  A  la  bataille 
deSan-Domiugo,le9février  i8o4« 
le  titre  de  colonel  des  royates  ma- 
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fines  lui  fut  accorde.  Le  3  octobre 
1807,  il  fut  promu  au  grade  de  con- 
tre-amiral de  l'escadre  Bleue.  C'est 
à  lui  que  le  marquis  de  la  Roniana, 
ainsi  que  les  troupes  espagnoles  qui 
étaient  sous  ses  ordres  dans  le  nord 
de  l'Europe,  durent  les  moyens  de 
s'échapper,  pour  retourner  dans 
leur  pays.  En  octobre  1808,  il  re- 
<;ut  le  grand-cordon  de  l'ordre  du 
Bain, 

KEITH  (George  Elphinstotse, 
LORD  VICOMTE  de)  ,  célèbre  amiral 
anglais,  etc.,  né  en  1747»  d'une 
ancienne  famille  d'Ecosse,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse  du  goût  pour 
le  service  de  mer,  et  se  distingua 
bientôt  dans  la  marine  royale  de 
son  pays.  Il  y  passa  d'abord  par 
tous  les  grades  inférieurs,  ainsi 
que  l'exigent  les  lois  anglaises  qui 
n'admettent  aucune  exception,  à 
cet  égard,  même  pour  les  princes 
du  sang  royal.  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau  en  1775,  il  fut  promu 
au  grade  de  capitaine  en  1775. 
Elu  deux  fois,  en  1774  et  en  1780, 
membre  du  parlement  par  le  com- 
té de  Dumbarton ,  et  pour  la  troi- 
sième ,  en  1786,  par  le  comté  de 
Stiling,  il  figura  parmi  les  mem- 
bres indépendans  de  la  chambre 
des  communes,  qui  ne  votaient 
constamment  ni  pour  le  ministère 
ni  avec  l'opposition.  Il  tenta  vai-- 
nement ,  en  1 780 ,  de  réconcilier 
entre  eux  MM.  Pitt,  Fox  et  le  duc 
de  Portland,  Employé  dans  la 
guerre  contre  les  colonies  d'Amé- 
rique, il  s'y  distingua,  et  com- 
manda long-tem^s  un  vaisseau  de 
74 canons.  En  1795,  il  faisait  par- 
tie de  la  grande  flotte  de  la  Médi- 
terranée, et  commanda /e  Robuste 
dans  l'escadre  de  l'amiral  Hood. 
il  enttt  dans  le  port  de  Toulon 
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lorsque  cette  ville  eut  proclamé 
Louis  XVII ,  et  eut  le  commande- 
ment du  fort  de  la  Malgue.  Cette 
expédition  lui  valut  l'ordre  du 
Bain  et  le  grade  de  contre-amiral  de 
l'escadre  Blanche.  Après  la  prise 
du  cap  de  Bonne-Espéraoce,  dont 
il  s'empara  en  1 795 ,  il  fut  créé 
pair  d'Irlande  avec  le  titre  de  ba- 
ron Reith  du  Stone-Haven  -  Ma- 
rischal.  Peu  de  temps  après,  il  re- 
joignit la  flotte  du  canal  aux  or- 
dres de  lord  Bridport,  qu'il  rem- 
plaça avec  le  titre  de  vice-amiral. 
En  1800,  il  fut  chargé  du  bombar- 
dement de  Gènes;  de  là  il  passa  à 
la  baie  de  Cadix  avec  le  grade 
d'amiral,  pour  soutenir  l'entrepri- 
se du  général  Abercronibie  contre 
cette  place.  En  1801,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  flotte  qui  trans- 
porta l'armée  anglaise  sous  les  or- 
dres du  même  général  en  Egypte  , 
où  il  contribua ,  par  ses  bonnes 
dispositions,  au  débarquement  des 
troupes.  Lord  Keith,  dont  la  gloire 
militaire  avait  été  jusque-là  sans 
tache ,  y  porta  atteinte  à  cette  épo- 
que ,  par  la  violation  de  la  con- 
vention d'ElArisch.  Il  exigea  que 
tous  les  Français  qui  avaient  pro- 
mis d'évacuer  librement  l'Egypte 
se  rendissent  prisonniers  de  guer- 
re. Le  général  Desaix  lui  adres- 
sa ,  à  cette  occasion ,  de  vifs  re- 
proches sur  sa  foi  punique  ;  mais 
sa  conduite  fut  approuvée  par  le 
gouvernementbritannique,  qui  le 
combla  d'honneurs  et  de  biens.  II 
reçut  les  remercîmens  des  deux 
chambres  du  parlement,  obtint 
la  pairie  d'Angleterre,  la  permis- 
sion de  porter  l'ordre  turc  duCrois- 
sant ,  la  place  de  chambellan,  se- 
crétaire et  garde  du  sceau  du  prin- 
ce de  Galles ,  etc.  La  ville  de  Lon- 
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tires  lui  envoya  la  lettre  qui  lui 
donnait  le  droit  de  cité,  dans  une 
boîte  d'or  de  grand  prix.  En  180$, 
il  fut  nommé  amiral  de  Plymouth. 
Il  avait  le  commandement  de  la 
flotte  dans  la  mer  Baltique  ,  et  eut 
ordre,  en  180;",  devenir  présider 
la  cour  martiale  formée  pour  juger 
les  causes  de  l'échouement  du 
vaisseau  le  Coîiquestador  sur  les 
bas-fonds  de  la  baie  de  Quiberon. 
En  i8i4,  le  prince-régent  lui  don- 
na le  titre  de  vicomte.  Lord  Keith 
a  épousé  la  riche  héritière  de  Wil- 
liam Mercer.  Elle  mourut  après 
une  année  de  mariage.  Sa  fille  uni- 
que, Marguerite-Marie  Elphinsto- 
ne,  a  épousé,  en  1816,  après  une 
longue  résistance  de  son  père  ,  le 
général  comte  de  Flahaut ,  ancien 
aide-de-camp  de  Napoléon. 

K.ELLEU  (Loris  -  Dobothée, 
COMTE  DE  ) ,  fils  d'un  aucieu  con- 
seiller du  duc  de  Wurtemberg  , 
est  né  à  Stedten,  près  d'Erfurt. 
Il  commença  ses  études  à  Goettin- 
gue ,  les  acheva  à  Strasbourg  ,  et 
entra,  dès  qu'ellesfureni  terminées, 
au  service  de  Prusse ,  où  il  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  diphmiati- 
que.  Il  était  très-jeune  encore 
quand  il  obtint  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Suède.  Après  la  mort  du  grand 
Frédéric,  son  successeur  ayant 
jugé  le  comte  de  Keller  digne  de 
toute  sa  confiance,  le  continua 
dans  ses  fonctions .  et  lui  C(»nfia 
bientôt  l'importante  mission  de 
plénipotentiaire  prèsdela  cour  de 
Russie.  En  1789  il  fut  envoyé  à 
la  Haye,  et  concourut ,  avec  les 
ministres  d'Angleterre  ,  d'Autri- 
che et  de  Hollande,  aux  arrange- 
meus  par  lesquels  l'autorité  de  la 
maison  d'Autriche  fut  rétablie  eu 
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Belgique.  Il  assista,  en  1790,  à 
une  réunion  de  diplomates  et  de 
généraux,  qui,  sans  l'autorisation 
de  leurs  souverains'  respectifs  , 
donnèrent  à  cette  réunion  le  nom 
de  Congrès,  pour  délibérer  sur 
les  propositions  faites  par  Du- 
mouriez  fugitif,  de  subjuguer 
la  France.  Il  fit,  de  concert  a- 
vec  M.  de  Stahremberg,  minis- 
tre d'Autriche,  rejeter  ces  propo- 
sitions comme  insuflisantes  ,  et 
surtout  parce  qu'elles  exigeaient 
de  la  part  des  coalisés  des  conces- 
sions trop  fortes.  Sur  ces  entre- 
faites ,  les  Français  entrèrent  en 
Hollande  ,  et  mirent  fin  aux  déli- 
bérations du  prétendu  congrès. 
Par  la  même  cause,  la  mission  du 
comte  de  Relier  près  des  Etats- 
Généraux  se  trouvant  finie,  il 
resta  dans  l'inaction  jusqu'en  1 797, 
époque  où  il  fut  envoyé  à  Vienne 
en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. Il  résida  près  de  cette  cour 
jusqu'en  i8o5,  et  donna  alors  sa 
démission,  se  proposant  de  vivre 
dans  la  retraite.  En  1S07,  on  lui 
offrit  d'entrer  au  mioistète  des 
afifaires  étrangères  en  qualité  de 
second  ministre;  mais  son  oppo- 
sition au  système  politique  de  M. 
de  Haugwils  lui  fit  refuser  cette 
place.  Après  l'organisation  du 
royaume  de  Weslphalie  en  fa- 
veur de  Jérôme  Bonaparte ,  le 
comte  de  Keller  ne  voulut  point 
s'attacher  au  nouveau  gouverne- 
ment de  ce  pays,  bien  qu'il  en 
dépendît  par  ses  propriétés.  H 
consentit  néanmoins  à  être  mem- 
bre des  états  provinciaux  convo- 
qués à  Cassel.  Il  voulut  bien  aussi 
remplir  les  fonctions  de  ministre 
du  prince-primat,  grand-duc  dr 
Francfort  { le  duc  de  Dalberg , 
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son  ami),  auprès  de  l'empereur 
Napoléon.  Le  comte  de  Relier 
quitta  Paris  en  i8i5;  et  lorsque, 
par  les  événeniens  de  la  guerre,  le 
royaume  de  \N  estphalie  eut  cessé 
d'exister,  l'électeur  de  Hesse  ayant 
repris  le  gouvernement  de  ses 
anciens  étals,  ne  manqua  pas 
d'employer  de  nouveau  ses  taleus 
diplomatiques ,  en  le  chargeant  de 
détendre  ses  intérêts  au  congrès 
de  Vienne.  Dès  que  les  opérations 
de  ce  congrès  furent  tenninées , 
le  comte  de  Relier  rentra  au  ser- 
vice du  roi  de  Prusse.  11  fut  nom- 
mé premier  président  de  la  ré- 
gence d'Erfurt,  en  i8i5. 

RELLERMANN  (  François- 
Christophe,  Df  G  DE  Valmï)  ,  pair 
et  maréchal  de  France,  sénateur, 
grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
neur, grand'croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  etc. ,  naquit  à  Stras- 
bourg ,  département  du  Bas-Rhin, 
le  5omai  1735.  Ln  goût  prononcé 
pour  l'état  militaire  lui  fit  prendre 
du  service  comme  simple  hussard, 
ayant  à  peine  atteint  sa  ir^  année. 
Son  zèle ,  son  intelligence ,  sa 
passion  pour  les  armes ,  le  firent 
distinguer  et  aimer  de  ses  chefs  ; 
et  ayant  donné,  pendant  la  guerre 
de  sept  ans  ,  des  preuves  réité- 
rées de  ses  talens  et  de  son  coura- 
ge, il  devint  oflicier  et  obtint  assez 
rapidement  le  grade  de  colonel  du 
régiment  de  Colonel-général  hus- 
sards; en  1788,11  était  maréchal- 
de-camp.  11  adopta  avec  enthou- 
siasme les  principes  de  la  révolu- 
tion ,  et  fut  envoyé  en  Alsace  afin 
d'arrêter  l'indisciphne  des  troupes 
que  fomentaient  en  secret  les  offi- 
ciers ennemis  du  nouvel  ordre  de 
choses.  Il  y  réussit  en  partie  ;  et 
pour  retremper  le  moral  des  sol- 
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dats,  il  les  engagea  à  fréquenter 
les  sociétés  populaires  ,  pures 
alors  de  tout  esprit  de  démagogie. 
La  ville  de  Landau  lui  décerna , 
en  reconnaissance  de  son  zèle  pa- 
triotique, une  ccCuronne  civique, 
et  des  reniercîmens  solennels.  A 
l'époque  du  10  août  1793  ,  le  gé- 
néral Rellermann,  comme  tous 
les  fonctionnaires  publics  et  chefs 
de  corps ,  adhéra  aux  événemens 
de  cette  journée,  et  prêta  serment 
à  la  liberté  et  à  l'égalité.  Nommé 
peu  de  temps  après  commandant 
de  l'armée  de  la  Moselle ,  il  fit  sa 
jonction  avec  celle  de  Dumouriez, 
dans  les  plaines  de  la  Champagne. 
Chargé  de  défendre  la  position  de 
Valmy,  le  combat  qu'il  soutint  le 
19  septembre  de  la  même  année  , 
décida  le  succès  de  cette  campa- 
gne, eteut  pour  résultat  remarqua- 
ble ,  la  retraite  des  troupes  alliées. 
Il  passa  ensuite  sous  les  ordres  du 
général  Custine,  qui  l'accusa  à  la 
convention  nationale  d'avoir  né- 
gligé de  s'emparer  de  Trêves  et 
de  Mayence.  Indigné  d'un  sem- 
blable rapport,  le  général  Reller- 
mann écrivit  à  la  même  assemblée: 
«  que  cette  dénonciation  ne  pou- 
Mvait  être  que  l'effet  de  la  folie  ou 
»du  vin.  ))A  cette  époque  d'effer- 
vescence, les  généraux  étaient 
attaqués  ou  défendus  au  gré  des 
hommes  dont  le  parti  avait  le  plus 
d'influence  ,  sans  égard  aux  diffi- 
cultés de  la  position  dans  hiquelle 
ces  généraux  se  trouvaient;  il 
fallait  vaincre  pour  n'être  pas  ac- 
cusé, et  la  victoire  ne  préservait 
pas  toujours  d'absurdes  dénoncia- 
tions. C'est  ce  qui  arriva  au  géné- 
ral Rellermann.  Il  fut  tour  à  tour 
protégé  et  accusé ,  soit  dans  son 
commandement  de  l'ajrmée  de  la 
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Moselle,  soit  lors  du  siège  de  la 
ville  de  Lyon,  dont  il  conduisit 
les  premières  opérations  sans 
beaucoup  de  succès.  Fatigué  d'être 
en  butte  à  ces  dénonciations  jour- 
nalières ,  il  demanda  à  passer  à 
l'armée  des  Alpes .  où  ses  services 
contribuèrent  à  défendre  nos 
frontières  méridionales.  Les  dé- 
nonciations se  renouvelèrent  ,  et 
elles  eurent  assez  de  force  ,  bien 
que  dénuées  de  faits  suffisans 
pour  les  motiver,  pour  le  faire 
destituer  et  arrêter.  Transféré  à 
Paris ,  il  ftit  conduit  à  la  prison 
militaire  de  l'Abbaye,  en  septem- 
bre i^çp  ,  et  y  resta  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mise  en  jugement  au 
tribunal  révolutionnaire  C'était 
après  la  révolution  du  9  thermidor 
an  2  (27  juillet  1794),  et  il  fut 
acquitté.  En  1790,  il  reprit  le 
commandement  de  l'armée  des 
Alpes  et  d'Italie ,  et  ne  put  se 
faire  remarquer  que  par  sa  résis- 
tance à  des  forces  bien  supérieu- 
res aux  siennes.  Le  général  Bo- 
naparte ayant  été  nommé,  par  le 
directoire-exécutif,  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  le  gé- 
néral Kellermann  conserva  celui 
de  l'armt-e  des  Alpes,  qui  fut  re- 
gardée comme  une  réserve  et  une 
année  d'observation.  Étant  à  Paris 
en  1 797,  et  après  avoir  donné  à  la 
gendarmerie  une  organisation  ré- 
gulière ,  le  général  Ivcilcrmann 
reçut  du  directoire  l'ordre  de  se 
rendre  à  Lyon  et  de  mettre  cette 
ville  en  état  de  siège.  En  1798, 
se  trouvant  au  théâtre  d'Angers  , 
il  y  reçut  une  couronne  qu'il 
s'empressa  d'envoyeraux  autorités 
constituées.  De  retour  à  Paris ,  il 
fut  nommé  membre  du  bureuu  mi- 
litaire établi  prè»  le  directoire.  Il 
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prit  peu  de  part  à  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799  )  •  ^'  néanmoins  il  fut  nom- 
mé membre  du  sénat  conserva- 
teur, dont  il  devint  président  le 
2  août  1801.  Grand-cordon  de  la 
légioa-d'honneur,  le  5  juillet  de 
l'année  suivante,  il  obtint,  peu  de 
temps  après,  la  plus  honorable  ré- 
compense de  ses  longs  et  utiles 
services  ;  il  fut  nommé  maréchal 
de  l'empire.  Il  était  pourvu  de  la 
sénatorerie  de  Colmar,  lorsqu'eu 
180D  il  se  rendit  dans  les  départe- 
mens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin , 
pour  y  organiser  les  gardes  na- 
tionales. Sa  reconnaissance  pour 
le  chef  du  gouvernement ,  qui 
avait  acquitté  envers  lui  la  dette 
de  la  patrie,  lui  fit  proposer,  au 
mois  de  juillet  1806,  l'érection 
d'un  monument  en  l'honneur  de 
l'empereur  Napoléon.  Ce  prince 
lui  confia ,  lors  de  la  campagne  de 
Prusse,  l'organisation  des  régi- 
mens  provisoires  à  Mayence  ;  et , 
en  1809,  ^^  commandement  du 
corps  d'observation  de  l'Elbe.  En 
1811,  il  le  chargea  de  présrtder  le 
collège  électoral  du  département 
du  Haut-Rhin.  A  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Hanau  (5o  et  5i  octobre 
1 8 1 5) ,  le  maréchalKellermann  prit 
le  commandement  de  toutesles  ré- 
serves à  Metz.  Les  événemens  po- 
litiques de  1 8 1 4  le  trouvèrent,  ainsi 
que  tous  les  dignitaires  et  fonction- 
naires de  l'empire,  prêt  à  se  ratta- 
cher au  gouvernement  royal  ;  et 
le  I"  avril  (1814),  il  vota  la  dé- 
chéance de  l'empereur  et  la  créa- 
tion d'un  gouvernement  provi- 
soire. Après  la  première  restaura- 
tion ,  le  roi  le  nomma  commissaire 
extraordinaire  dans  la  5'  division 
militiire,   grand'croix  de  l'ordre 
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royal  et  militaire  de  Saint- Louis  , 
et ,  le  4  juin  ,  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Le  maréchal  Kel- 
lermann,  n'ayant  exercé  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours  , 
reprit  de  droit  sa  place  parmi  les 
pairs,  après  la  seconde  restaura- 
tion, en  juillet  i8i5.  Cet  ancien 
et  illustre  guerrier  mourut  le  i5 
septembre  1820,  à  l'âge  de  85  ans. 
Son  cœur  a  été  transporté,  con- 
formément à  sa  dernière  volonté , 
à  Valmy,  «  afin  qu'il  reposât  parmi 
))  les  restes  de  ses  braves  compa- 
»  gnons  d'armes.  » 

RELLERMANN  (  N.  marqws 
DE  Valmy  ) ,  lils  du  précédent  , 
lieutenant-général ,  grand-cordon 
de  la  légion-d'honueur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  à  Metz, 
département  de  la  Moselle,  vers 
i^jo;  il  fut  élevé  à  Paris,  au 
collège  des  Quatre-Nations.  Il  fil 
ses  premières  armes  près  de  son 
père  et  sous  sa  direction.  En  1796, 
il  était  adjudant-général  à  l'armée 
d'Italie,  où  il  montra  une  valeur 
et'des  talens  héréditaires.  Au  pi^s- 
sage  du  Tagliamento,  il  chargea 
la  cavalerie  de  l'ennemi  avec  la 
plus  grande  intrépidité  ;  il  fut 
blessé  de  plusieurs  coups  de  sa- 
bre dans  cette  action  glorieuse. 
Eu  1800,  combattant  avec  Desaix, 
sous  les  ordres  du  premier  consul, 
il  prit  une  grande  part  à  la  bataille 
de  Marengo,  à  la  suite  de  laquelle  il 
fut  nommé  général  de  division.  Cet- 
te même  armée  ,  commandée  par 
Brune,  fut  témoin  encore  de  la  va- 
ieurdu  généralKellermann,au  pas- 
sage du  Mincio.  Passé  àla  grande- 
armée  d'Allemagne  en  1800,  il  prit 
part  à  la  célèbre  bataille  d'Auster- 
liU  et  y  fut  blessé.  Employé  à 
l'armée  de  Portugal,  il  ne  se  fit 
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pas  moins  remarquer,  et  fut  en- 
voyé ,  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Vittoria  ,  en  parlementaire  aux 
généraux  anglais  ;  il  signa  ,  le  3o 
août  1808,  au  nom  du  général 
Junot,  duc  d'Abrantès,  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  française, 
la  capitulation  de  Cintra.  Le  20 
mai  de  l'année  suivante  ,  il  prit  la 
ville  de  la  Pola  de  Sena  ;  au  com- 
bat d'Alba  de  Termes  ,  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année , 
il  défit  le  duc  del  Parque  et  couvrit 
momentanément  laVieille-Castille. 
Rappelé  en  France ,  et  employé 
dans  la  campagne  de  i8i3,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de 
valeur,  le  19  mai,  au  combat  de 
Wessie,  et  le  20,  à  la  bataille  de 
Bautzen.  Dans  la  campagne  de 
France,  en  1814,  il  ^it  des  prodi- 
ges au  combat  de  Nangis.  A  Pro- 
vins, il  chassa  l'ennemi  et  lui  fit 
éprouver  une  grande  perte ,  no- 
tamment en  prisonniers.  Après  la 
première  restauration ,  le  roi  le 
nomma  ,  le  6  mai  1814  ,  membre 
du  conseil  de  guerre  qui  était 
immédiatement  sous  les  ordres 
de  ce  prince.  Le 2  juin,  le  général 
Rellermann  devint  chevalier  de 
Saint-Louis  et  inspecteur- général 
de  cavalerie  dans  les  villes  de 
Lunéville  et  de  Nanci.  Lors  du 
départ  de  Napoléon  de  l'île 
d'Elbe,  en  mars  18 15,  le  général 
Kellermann  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  cavalerie,  que 
la  prompte  amvée  de  ce  prince  à 
Paris  ne  permit  pas  de  rassembler. 
Nonmié  membre  de  la  chambre 
des  pairs  pendant  les  cent  jours, 
il  en  fut  éliminé  après  la  seconde 
restauration.  Le  général  Keller- 
mann est  aujoui'd'hui  en  disponi- 
bilité. 
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K.ELLGREN  {Hesri),  philoso- 
phe, littérateur  et  poète  suédois  , 
naquit  en  Scanie,  le  i"  déeembre 
i^Si.  II  fit  à  l'univeriité  d'Abc, 
en  Finlande,  d'excellentes  études. 
Après  avoir  obtenu  le  titre  de  mai- 
tre-ès-arts,  il  donna,  pendant 
quelque  temps,  des  leçons  publi- 
ques dans  la  même  ville.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Stockholm,  et  tut 
chargé  de  l'éducation  des  deux  fils 
du  feld-maréchal  comte  de  Me- 
yerfeldt.  Ses  talens  pour  la  poésie 
le  firent  bientôt  connaître  avanta- 
geusement. Encouragé  par  de 
nombreux  succès ,  il  suivit  cette 
carrière ,  et  se  livra  entièrement 
à  la  littérature.  Il  eut  cepen- 
dant de  grands  obstacles  à  vain- 
cre. Long-temps  sans  fortune  et 
sans  protecteurs,  il  éprouva  les  at- 
teintes du  besoin,  et  tut  constam- 
ment en  butte  aux  attaques  de 
tous  les  mauvai»  poètes.  Gustave 
III  remployacnfioà  corrigerquel- 
ques  écrits  émanés  de  sa  plume 
royale,  et  à  mettre  en  vers  les  ca- 
nevas d'opéras  que  ce  prince  lui 
fournissait.  Lurs  de  la  fondation 
de  l'académie  suédoise,  à  l'instar 
de  l'académie  française,  en  l'an- 
née 1786,  Kellgren  fut  un  de  ses 
18  premiei-s  membres,  et  obtint 
une  pension  avec  le  titre  de  secré- 
taire du  roi.  Sans  négliger  les  arts 
d'imagination ,  il  s'occupa ,  les 
dernières  années  de  sa  vie,  de  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  la  philoso- 
phie; mais  un  travail  continuel  rui- 
na insensiblement  sa  constitution 
naturellement  faible,  et  il  succom- 
ba à  la  fleur  de  son  âge,  le  12  avril 
1795.  Son  caractère  aimable  et 
ses  taleas  lui  avaient  fait  de  nom- 
breux amis,  et  sa  mort  occasiona 
les  regrets  les  plus  sioceres.  On 
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frappa  une  médaille  en  son  hon- 
neur; son  convoi  funèbre  fut  sui>i 
par  tout  ce  que  la  ville  de  Stock- 
holm renfem'iait  d'hommes  de  let- 
tres et  de  savans  distingués,  et  se? 
amis  firent  graver  ces  mots  sur  sa 
tombe  :  Poet<e,  phUosoplio ,  ciri , 
amico  Intentes  amici.  Les  ouvra- 
ges de  cet  écrivain  ont  fait  époque 
non-seulement  en  Suède,  mais 
dans  tout  le  Nord.  Ses  poésies  se 
recommandent  par  rélévation ,  la 
grâce  et  là  finesse  qui  y  régnent; 
des  idées  profondes  hées  à  des 
vérités  utiles,  rendues  en  stjle 
clair  et  précis,  distinguent  ses  pro- 
ductions en  prose.  Le  recueil  des 
œuvi-es  de  Kellgren  a  paru  après 
sa  mort  ;  il  contient  des  odes,  des 
épitres  et  les  tragédies  lyriquts  de 
Gustate  ff^asa  et  de  Christine. 
Ce  sont  les  pièces  dont  on  fait  le 
plus  de  cas.  On  distingue  encore 
dans  ce  recueil,  des  traductions 
d'Horace^  de  TibuHe,,  de  f-'ol taire, 
et  enfin  des  Essais  de  philosophie 
morale.  Il  se  rendit  surtout  utile 
en  combattant  le  mauvais  goût 
et  les  prétentions  des  écrivains 
sans  talens.  Kellgren  rédigea,  pen- 
dant pIuMeurs  années,  la  partie 
littéraire  d'un  journal  intitulé 
Slockholms posteit,  dont  les  articles 
d'analyse  et  d'une  critique  tou- 
jours équitable  et  modérée,  obtin- 
rent un  succès  général. 

KELLY  (Joas),  savant  anglais, 
naquit,  en  1760,  ù  Douglas,  dans 
l'île  de  Mau,  et  mourut  le  12  no- 
vembre 1S09.  La  langue  du  pays 
où  Kelly  reçut  la  naissaitce,  éta^t 
un  dialecte  de  la  langue  celtique. 
Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  une 
étude  particulière  de  ce  dialecte, 
dont  il  composa,  à  Tâge  de  17  ans, 
sjins  être  aidé  d'aucun  livre,  d'aa- 
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eune  communication  quelcon- 
que ,  une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire. Il  fut  chargé  par  l'évê- 
que  de  Sodor  et  de  Man,  le  doc- 
teur Hildesley,  de  surveiller  la 
traduction  dans  cet  idiome  de  dit- 
férens  livres  religieux,  entre  au- 
tres, Vancien  Testament,  qui  avait 
été  confié  au  zèle  de  plusieurs  ec- 
clésiastiques. Relly  reçut  les  or- 
dres ,  et  devint  successivement 
chef  de  congrégation ,  vicaire 
d'Ardleigk,  et  recteur  de  Copford 
prés  de  Colchester.  Ce  fut  en  i8o3 
qu'il  publia  sa  Grammaire-prati- 
que de  l'ancienne  langue  gaUique, 
ou  de  file  de  Man ,  vulgairement 
appelée  le  Manks.  Le  complément 
de  cet  ouvrage  intéressant,  son 
Dictionnaire  triglote  des  langues 
erse,  irlandaise  et  manks,  était  à 
l'impression,  et  assez  avancé  dans 
le  tirage,  lorsque  le  feu  prit  à  l'é- 
tablissement des  imprimeurs  Ni- 
chols,  et  consuma  entièrement  le 
travail  du  malheureux  Relly.  Ce 
fut  quelques  années  après  qu'il 
fut  attaqué  du  typhus,  dont  il  de- 
vint la  victime;  il  était  âgé  d'en- 
viron 60  ans. 

REMBLE  (Jean-Phiuppe),  cé- 
lèbre acteur  anglais,  frère  de  mis- 
triss  Siddons,  la  meilleure  actrice 
que  l'Angleterre  ait  jamais  possé- 
dée, est  né  à  Prescot  dans  le  com- 
té de  Lancastre,  de  parens  catho- 
liques. Après  lui  avoir  fait  com- 
mencer son  éducation  en  Angle- 
terre, ses  parens,  qui  le  destinaient 
à  l'état  ecclésiastique,  l'envoyè- 
rent;'» Douai  en  Flandre,  pour  ter- 
miner ses  études  au  collège  de 
cette  ville ,  où  l'on  croit  qu'il  eut 
Tahnapourcondisciple.  Aux  pre- 
mières insinuations  qui  lui  furent 
faites  par  ses  directeurs ,  sur  les 
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intentions  de  ses  parens,  sa  répu- 
gnance pour  l'ctat  qu'ils  voulaient 
lui  donner  fut  cause  qu'il  prit  la  dé- 
termination de  s'y  soustraire  par  la 
fuite.  De  retour  en  Angleterre,  ne 
pouvant  pas   raisoiuiableiuent  se 
présenter  à  sa  famille  ,  il  fut  en- 
traîné par  son  penchant  et  par  le 
besoin  dans  une  troupe  de  comé- 
diens de  province.  Il  joua  succes- 
sivement à  Liverpool,  à   Edim- 
bourg et  à  York,  et  fut  favorable- 
ment accueilli.   C'est   dans  cette 
dernière  ville  qu'il  Dt  représenter 
une    imitation    de     la    comédie 
de  iVIassinger  :  Nouveau  moyen  de 
payer  d'anciennes  délies  ,   et  celle 
des  Erreurs.    Encouragé  par  les 
succès  qu'il  avait  obtenus  dans  les 
villes  du  second  ordre,  il  se  dé- 
cida à  se  montrer  dans  1(1  capitale, 
et  en  septembre  1795,  il  débuta 
sur  le  théâtre  de    Drury-Lane  , 
dans  le  rôle  de  Hamlet.  Le  suc- 
cès  brillant    dont    ce    début   fut 
couronné ,  l'enhardit  à  s'engager 
dans  d'autres  rôles;  l'enthousias- 
me général  qu'il  excita,  lui  prou- 
va qu'il  avait  réussi.  Cependant, 
pénétré  de  la  profondeur  et   des 
difficultés  de  son  état,  et  moins 
satisfait  de  lui  que  ne  Tétaient  ses 
admirateurs ,    il    résolut   de    vi- 
siter le  continent,  pour  y  étudier 
les  différens  théâtres,  et  surtout 
ceux  de  la  capitale  de  la  France  , 
où   il   fit   un   séjour   assez  long. 
Il  s'y  lia  avec  ïalma  et  les  meil- 
leurs   acteurs    de    nos  théâtres. 
Dans  une  espèce  de  conversation 
académique  où  l'on  s'étendit  de 
part  et  d'autre  sur  les  auteurs  qui 
avaient  fait  l'ornement  et  la  gloire 
de  la  scène  des  deux  nations.  Rem-* 
ble  omit  de  nommer  Molière.  «  Et 
»  Molière.  Molière!»  s'écria-t-on  de 
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toutes  parts?»  Messieurs,  réplt- 
»qua  Keiiible ,  Molière  n'est  pas 
"Français,  c'est  l'homme  de  la 
»  nature  :  il  appartient  à  toutes 
»  les  nations.  »  Le  lendemain,  allant 
avec  un  acteur,  faire  ce  qu'il  ap- 
pelait un  pèlerinage,  il  prend  les 
rênes  du  cabriolet,  et  arrive  sans 
s'égarer  d'un  pas  aux  Piliers  des 
Halles,  en  face  de  la  maison  de 
Molière,  et  salue  le  berceau  et 
le  domicile  de  cet  inimitable  au- 
teur, par  les  expressions  les  plus 
affectueuses  que  son  cœur  put  lui 
fournir.  Les  acteurs  de  Paris  ne 
furent  pas  les  seuls  à  l'accueillir, 
et  la  manière  honorable  dont  ma- 
dame la  baronne  de  Staël  en  parle 
dans  ses  mémoires,  prouve  qu'il 
fut  admis  dans  les  plus  hautes  so- 
ciétés. A  son  retour  à  Londres  , 
riche  des  observations  qu'il  avait 
recueillies,  tant  à  Madrid  qu'à 
Paris,  il  reparut  sur  la  scène  pour 
y  recevoir  des  témoignages  tou- 
jours plus  flatteurs  de  la  satisfac- 
tion du  public.  Sa  réputation  fut 
dès-lors  si  solidement  établie, 
qu'il  fut  chargé  de  la  direction  du 
théâtre  de  Covent-Garden.  Les 
rôles  d'Haudet ,  de  Macbeth  ,  de 
Coriolan,  de  Beverley  et  d'Othello 
sont  ceux  qui  ont  principalement 
servi  à  établir  sa  réputation.  Il 
est  curieux  de  connaître  l'évé- 
nement assez  singulier  qui  por- 
ta Kemble  à  s'engager  dans  les 
liens  du  mariage.  On  rapporte 
que  la  Oile  d'un  ministre  d'étal 
conçut  pour  lui  une  passion  si 
▼iolente  ,  que  le  père,  pour  en 
prévenir  les  elfets,  otfrit  à  l'ac- 
teur une  somme  de  ."^,000  livres 
sterling,  s'il  se  mariait  tout  de 
suite  à  toute  autre  femme  que  sa 
(«Ile.  Kemble  accepta  l'offre  ,  et 
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épousa  la  veuve  de  M.  Breretow. 
L'incendie  du  théâtre  de  tovent- 
Garden,  arrivé  en  1808,  lui  oc- 
casiona  des  pertes  considérables, 
et  l'obligea  de  continuer  sa  car- 
rière sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Italien.  En  1817,  cet  acteur,  juste- 
ment admiré  de  ses  compatriotes 
comme  des  étratsgers,  a  quitte  le 
théâtre.  Sa  représentation  de  re- 
traite ,  dans  le  rôle  de  Coriolan, 
fut  sans  doute  pour  lui  la  journée 
la  plus  satifaisante  et  la  plus  glo- 
rieuse de  sa  vie.  Elle  se  termiua 
par  un  banquet  d'adieux,  auquel 
Talma,  alors  à  Londres,  et  plu- 
sieurs lords  assistèrent.  Après  les 
toasts,  lord  Holland,  président  de 
la  réunion,  prononça  un  discours 
en  présentant  à  M.  Kemble  un 
vase  magnifique  sur  lequel  devait 
être  gravée  l'inscription  suivante: 
«A  3.  P.  Kenible ,  écuyer,  lors 
»de  sa  retraite  de  la  scène,  dotît 
»  il  a  été ,  pendant  teente-quatre 
»ans,  l'ornement  et  l'orgueil, 
«etc.  »  Remble  ne  fut  pas  seule- 
ment acteur  dramatique  célèbre; 
mais  nourri  de  la  lecture  des  écri- 
vains anciens  et  modernes,  il  a 
arrangé  pour  la  scène  anglaise  , 
un  grand  nombre  de  pièces  dé 
divers  auteurs,  et  quelques-unes 
de  Shakespeare  que  l'on  ne  jouait 
jdus.  On  a  de  lui  :  la  Ferma,  co- 
médie, 1789,  in-8°;  t'Amouf 
siuis  plusieurs  masques,  comédie, 
1790,  in-y";  Lodoiska,  opéra- 
comique,  in-S";  le  Pèlerin,  co- 
médie, i7<)7,  in-8°. 

KEMBLE  (Charles),  acteur cé- 
lèbi^e  et  auteurdramatique  anglais, 
frère  du  précédent ,  naquit  à 
Breckntuk,  en  1775.  Il  fut  envoyé 
en  France  à  IVige  de  i5  ans  ,  et 
demeura  3  am  à  Douai,  où  il  ap- 
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prit  la  langue  française,  et  acheva 
son  éducation.  De  retour  en  An- 
gleterre ,  il  occupa  d'abord  une 
place  dans  le  bureau  de  la  poste; 
mais,  entraîné  par  son  goût  vers 
le  théâtre ,  goCit  irrésistible  dans 
sa  fapiille,  il  se  rendit  à  Sheflieid, 
où  il  commença  sa  carrière  théâ- 
trale. Il  y  remplit  le  rôle  de  Ro- 
Innd  ,  de  la  comédie  Conune  vous 
l'aimez  (As  y»u  like  it),  et  obtint 
un  grand  succès.  Après  avoir  joué 
tour-à-tour  sur  les  théâtres  de 
Wewcastle  et  d'Edimbourg,  il  dé- 
buta à  Londres  ,  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  en  1794?  par  le  rôle 
de  Malcoin,  dans  Macbeth.  Ce  dé- 
but fut  brillant,  et  M.  Colman 
l'engagea  aussitôt  pour  le  théâtre 
deHaymarket.  G.  Kemble  y  resta 
jusqu'en  1802.  A  cette  époque,  il 
passa  sur  le  continent  pour  réta- 
blir sa  santé  chancelante.  De  re- 
tour à  Londres,  il  se  réunit  à  son 
frère  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
den,  et  se  maria  en  1806  {voy.  l'ar- 
ticle suivant  ).  M.  G.  Kemble  a 
composé  plusieurs  pièces  qui  ont 
été  accueillies  avec  faveur,  telles 
que  :  te  Point  d' honneur,  comé- 
die ,  1800  ,  in-S";  le  f^agabond, 
histoire  dramatique,  1808,  in-8''; 
Intrigue  et  Contre-Intrigue,  for- 
ce, 1808,  in-8". 

KEMBLE  (  Mahie-Thérèse  de 
Camp,  femme  de  Gharles),  comé- 
dienne et  auteur  dramatique ,  est 
née  à  Vienne,  en  janvier  1774.  Son 
père,  George-Louis  de  Camp,  mu- 
sicien ,  la  destina  au  théâtre ,  et 
elle  parut,  à  l'âge  dé  6  ans,  dans  le 
rôle  de  Cupidon,  des  ballets  de 
Noverre.  Etant  passée  au  théâtre 
Le  Texier  ,  elle  remplit  ,  n'ayant 
•encore  que  8  ans ,  le  rôle  de  Zc- 
li^,  dans  la  comédie  de  la  Colotn- 
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be,  dont  M"*  de  Genlis  est  auteur. 
Du  théâtre  Le  Texier,  elle  passa 
au  Cirque,  où  sa  danse  fut  remar- 
quée. Le  prince  de  Galles  s'inté- 
ressa à  la  jeune  danseuse;  et  à  la 
recommandation  de  S.  A.  II.,  elle 
fut  admise  au  théâtre  de  lïcymar- 
ket.  Bientôt  M""  de  Camp  quitta 
Ileyinarket  pour  Drury-Lane,  où 
elle  remplit  le  rôle  de  Julie  dans 
l'opéra  de  Richavd-cœur-de-Lion, 
de  manière  à  assurer  le  succès  de 
la  pièce.  M"'  de  Camp  donna  au 
théâtre  où  elle  était  engagée,  une 
comédie,  les  premiires  Fautes, 
qui  obtint  tous  les  suîl'rages,  et  é- 
veilla  l'attention  d'un  certain  M. 
Earie ,  qui  se  prétendit  volé ,  et 
rappela  la  comédie  des  Fautes  na- 
turelles, laquelle  avait  paru  pres- 
que incognito.  L'auteur  accusé  se 
justifia  victorieusement  dans  le 
Morning-  C hronicle.  l\l"'  de  Camp 
quitta,  à  la  fin  de  1806,  le  théâtre 
de  Drury-Lane  ,  pour  celui  de 
Covent-Garden  ,  où  elle  épousa 
presque  aussitôt  M.  Gharles  Kem- 
ble, acteur  distingué  de  ce  théâtre, 
et  frère  du  célèbre  acteur  du  même 
nom.  M""  Kemble  a  fait  représen- 
ter, en  1808,  le  Lendemain  de 
noces,  intermède. 

KEMPELEN  (Wolfgaj^g),  ba- 
ron ,  référendaire  de  la  chancelle- 
rie hongroise  à  Vienne,  et  direc- 
teur des  salines  de  Hongrie,  na- 
quit à  Presbourg,  le  23  janvier 
1754,  et  mourut  à  Vienne,  le  26 
mars  1806.  Il  manifesta  dès  sa 
jeunesse  un  goût  prononcé  pour 
les  arts  mécaniques ,  et  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
exactes.  Bientôt  il  construisit  lui- 
même  des  machines  du  mécanis- 
me le  plus  ingénieux.  En  1769,  il 
offrit  à  la  curiosité  publique  ua 
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automate  de  sa  composition  qui 
jouait  aux  échecs  ,  et  exécutait 
toutes  les  combinaisons  de  ce  jeu 
avec  une  telle  précision,  qu'il  ue 
pouvait  être  gagné  que  par  des 
joueurs  de  la  première  force.  Cet- 
te étonnante  machine  fut  annon- 
cée dans  tous  les  journaux  de 
l'Allemagne ,  et  les  éloges  les  plus 
emphatiques  y  furent  donnés  à 
l'auteur.  Il  en  méritait  bien  cer- 
tainement, mais  ils  auraient  été 
complètement  justifiés  s'il  efit 
voulu  faire  connaître  les  vérita- 
bles moyens  employés  par  lui 
pour  diriger  cette  machine ,  car 
il  paraît  démontré  que  ceux  qu'on 
mettait  en  évidence  n'atteignaient 
pas  ce  but.  Le  baron  de  Kenipe- 
len  vint,  en  1780,  montrer  à  Paris 
son  Joueur  d' échecs.  On  pense 
bien  que  les  curieux  se  portèrent 
en  foule  pour  le  voir.  L'automa- 
te, assis  devant  un  bureau  mon- 
té sur  4  roulettes,  était  vêtu  à  la 
turque.  Le  bureau  contenait  un 
cylindre  et  des  rouages ,  dont 
l'objet  apparent  était  de  faire 
mouvoir  la  machine.  L'automate 
levait  son  bras  avec  lenteur,  l'a- 
vançait de  même,  et  enlevait  a- 
vec  dextérité  la  pièce  que  le  jeu 
indiquait  de  prendre  pour  la  trans- 
porter sur  la  case  où  elle  devait 
être.  L'adversaire  faisait-il  une 
fausse  marche,  la  pièce  était  in- 
continent reportée  à  la  place 
qu'elle  occupait  précédemment , 
et  un  mouvement  de  tête  de  l'au- 
tomate indiquait  la  satisfaction 
que  fait  éprouver  une  faute  com- 
mise à  celui  qui  en  profite.  Cette 
ligure  répondait  aussi  aux  diver- 
ses questions  qu'on  lui  faisait,  en 
indiquant  sur  une  table  les  lettres 
propres   à   former  ses  réponses. 
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Les  observateurs  en  général  dou- 
tèrent que  l'opération  eût  lieu 
par  l'effet  de  la  mécanique  ren- 
fermée dans  le  bureau.  Il  y  en 
eut  qui  supposèrent  qu'un  nain 
qui  s'y  trouvait  caché  dirigeait 
seul  les  mouvemens.  Ces  conjec- 
tures se  trouvèrent  fausses.  L.  Du- 
tens,  qui  examina  avec  une  égale 
attention  la  figure  et  la  table  qui 
en  dépendait,  se  convainquit  de 
l'impossibilité  d'y  cacher  l'enfant 
le  plus  petit.  Kempelen  conve- 
nait bien  qu'il  donnait  lui-même 
la  direction  à  la  machine,  bien 
qu'il  s'en  tînt  toujours  éloigné  à 
une  distance  de  (i  pieds  au  moins; 
mais  le  problème  ne  se  trouve 
pas  résolu  par  cet  aveu.  Il  avait 
aussi  une  autre  figure  qui,  au 
moyen  d'un  soufilet  et  d'une  tra- 
chée-artère ,  articulait  des  mots 
et  même  de  petites  phrases.  Pour 
prouver  qu'il  n'y  avait  point  de 
charlatanisme,  il  en  publia  la  des- 
cription sous  ce  titre  :  le  Méca- 
nisme de  la  parole ,  suivi  de  la  des- 
cription  d'une  machine  parlante  , 
et  enrichi  de  27  planches  .  Vienne, 
1791 ,  grand  in-8°.  Indépendam- 
ment de  cet  ouvrage,  il  a  publié 
quelques  poésies  allemandes,  et 
quelques  pièces  de  théâtre  parmi 
lesquelles  on  cite  :  Persée  et  An- 
dromède,  drame,  et  l'Inconnu 
bienfaisant ,  comédie.  Sa  Presse 
à  l'usage  des  aveugles  ,  est  l'un 
de  ses  chefs-d'œlivre  de  mécani- 
que les  plus  estimés.  Dutens  et 
Ch.  Gottlieb  deWindisch  ont  pu- 
blié plusieurs  lettres  sur  son  JoM^«r 
d'échecs  automate  :  les  premières 
insérées  dans  le  Mercure  de  France^ 
juillet  1770;  et  les  dernières,  tra- 
duites en  français, dans  les  y/nna/«< 
encyclopédiques  de  1817,  toin.   V. 
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KEMPER  (.Ieaî«  -Melchior)  , 
professeurde  jurisprurlenceàl'nni- 
Tersité  tie  Leyde,  et  député  à  la  se- 
conde chambre  des  états-généraux 
Vin  royaume  des  Pays-lias,  est  né 
à  Amsterdam,  le  26  avril  1776. 
Il  publia,  en  irpGjSon  premier  ou- 
vrage intitulé  :  Dlssertatio  jaris  de 
jiirisconsaltorum  romanorayn  priti- 
cipio,(fi!0(i contra  bonos  mores  fiat, 
id  jure  ralum  esse  non  opporlere. 
Il  se  rendit  à  Leyde  l'année  sui- 
vante, pour  y  recevoir  le  grade  de 
docteur  en  droit.  De  retour  à  Ams- 
terdam, il  ouvrit  son  cabinet  d'a- 
vocat, et  devint,  en  1798,  secré- 
taire de  la  société  des  patriotes 
modérés,  formée  dans  le  but  de 
balancer  Tinfluence  d'une  autre 
société  de  patriotes  qui  avaient 
adopté  tous  les  principes  de  la  ré- 
solution opérée  le  32  janvier 
98.  Sa  conduite  lui  attira  la  haine 
du  parti  dominant,  et  lui  aurait 
,^'  nécessairement  fait  perdre  la  chaire 
de  professeur  à  l'académie  de  Har- 
derwich,  qui  lui  était  destinée,  si 
la  révolution  du  12  juin  i798n'eût 
mis  le  pouvoir  entre  les  mains  du 
parti  modéré.  Porté,  au  bout  de 
quelques  mois,  à  la  chaire  de  Har- 
derwich,  il  y  professa  la  jurispru- 
dence jusqu'en  1806.  A  cette  épo- 
que ,  il  fut  appelé  à  Amsterdam 
comme  adjoint  à  M.  Cras,  dont  il 
était  l'élève;  et  en  cette  qualité  il 
fut  chargé  de  renseignement  du 
droit  civil,  tandis  que  31.  Cras,  à 
ra:son  de  son  âge,  ne  s'était  ré'^er- 
vé  que  celui  du  droit  naturel  et 
du  droit  public.  Trois  ans  après, 
M.  Kemper  fut  chargé,  à  Leyde,  de 
la  chaire  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens.  C'est  lui  qui  fournit,  en 
i8n,  à  MM.  Cuvier  et  Noël,  eti- 
voyés  par  le  gouvernement  fran- 
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eais,  les  renseignemens  relatifs  à 
l'état  de  l'instruction  publique 
dans  ces  contrées.  Dès  les  premiers 
revers  de  la  France,  en  i8i5,M. 
Kemper  donna,  pour  ainsi  dire,  le 
signal  de  la  désobéissance  qui  ame- 
na, quelques  mois  après,  en  no- 
vembre même  année,  une  révo- 
lution, et  qui  replaça  la  Hollande 
sous  la  domination  de  la  maison 
d'Orange.  A  cette  époque,  M. 
Kemper  agit  ouvertement,  et  se- 
conda de  tous  ses  moyens  MM. 
Van  Hogendorp  et  Van  derDuyn, 
qui  s'étaient  placés  à  la  tête  de 
l'insurrection.  Ce  futdecesduum- 
virs  qu'il recutla  mission,  avec  M. 
Fannius  Scholten,  d'aller  presser 
l'adhésion  à  la  révolution  de  la 
ville  d'Amsterdam,  Ces  commis- 
saires réussirent  dans  leur  mis- 
sion,  et  la  ville  d'Amsterdam  se 
prononça  ouvertement  pour  la  ré- 
volution qui  venait  de  s'opérer 
d  insle  département  des  Bouches- 
de-la-Meuse  et  autres départemens 
de  la  Hollande.  Le  prince  d'O- 
range, au  nom  duquel  le  duumvi- 
rat  agissait ,  revint  et  fit  son  en- 
trée solennelle  à  Amsterdam  le  1" 
décembre.  M.  Kemper,  qui  l'avait 
accompagné,  et  qui  montra,  dès- 
lors,  son  penchant  poiu"  lexten- 
sion  du  pouvoir  d'un  seul,  l'enga- 
gea à  prendre  le  titre  de  prince 
souverain  ,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  le  prince  se  décida  à  le 
prendre;  aussi  s'empressa-t-il,  dans 
sa  proclamation  du  1"  décembre 
i8i5,  de  déclarer  qu'il  n'accep- 
tait la  souveraineté ,  que  sous  la 
réserve  expresse  qu'elle  serait , 
le  plus  tôt  possible,  réglée  et  cir- 
conscrite parune  constitution.  Les 
patriotes  et  les  écrivains  les  plus 
éclairés  blâmèrent  hautement  M. 
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Kemper,  d'avoir  déféré  ainsi,  et 
pi-esque  de  sa  seule  autorité,  la  sou- 
veraineté au  prince  d'Orange,  et 
l'accusèrent  d'avoir,  par  ce  seul 
fait,  porté  le  coup  mortel  à  la  li- 
berté de  la  nation.  M.  Kemper 
retourua  ensuite  à  Leyde ,  où  il 
reprit  ses  leçons  de  droit,  où  il  re- 
çut Tordre  du  Lion-Bel{;ique,  les 
titres  d'écuyer  et  de  conseiller- 
d'état  en  service  extraordinaire  . 
pour  prix  de  ses  services  à  l'épo-t 
que  de  la  révolution.  Après  avoir 
organisé  les  universités,  il  fut,  en 
1817,  ramené  dans  la  carrière 
politique  par  sa  nomination  à  la 
seconde  chambre  des  états-géné- 
raux pour  la  province  de  Hollan- 
de. 11  s'y  distingua  par  son  adhé- 
sion constante  aux  mesures  propo- 
sées par  le  ministère  hollandais.. M. 
Kemper  vota  pour  toutes  les  lois 
fiscales  de  MM,  Six  et  Appelius  ; 
pour  la  nouvelle  loi ,  dite  des  5oo 
florins,  en  limitation  de  la  liberté 
de  Ij  presse, et  fit  passera  l'ordre  du 
joursurlespétitionsdeMM.  Guyet 
et  Cauchois -Lemaire,  citoyens 
français,  qui  demandaient  l'auto- 
risation de  poursuivre  en  justice 
le  ministre  de  la  police,  par  les 
ordres  duquel  ils  avaient  été  obli- 
gés, en  violation  de  l'article  4  de 
la  loi  fondamentale,  de  quitter  le 
territoire  du  niyaume  des  Pays- 
Bas,  où  ils  étaient  établis.  M.  Kem- 
per s'est  prononcé  une  fois  ce- 
pendant, contre  la  proposition  mi- 
nistérielle et  le  projet  de  loi  rela- 
tif au  droit  de  chasse,  que  Ton 
présentait  comme  droit  régalien  , 
et  qu'il  considéra,  au  contraire, 
comme  un  droit  inhérent  à  la  pro- 
priété. Il  fait  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  la  confection  des 
codes  qui  doivent  régir  le  royaui- 
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me  des  Pays-Bas.  M.  Kemper  a 
publié  les  ouvrages  suivans  :  Ora~ 
iio  de  jure  naturœ  immutffbiU  et 
œterno ,  1 79S  ;  Oratio  de  prudent 
tiâ  civil i  in  promovendâerudilione^ 
ibid.  ;  Oratio  de  litterarum  studio 
calamitosis  reipubticœ  temporibus 
optimo  so/a/io  et  perfugio,  iSoCî; 
Oratio  de  legihus  popitlorum  opti- 
mis  iiicrescentis vtl  decrescentis  hu- 
viaiiitaiis  indiciis ,  1806;  Oratio 
de  prœstantiâ  disciplinaruin  mora- 
iium  cuin  cœleris  discipimis  com- 
parât a,  iHoç^;  Discours  sur  diffe- 
rens  sujets  en  langue  hollandaise, 
î  8 i/j  ;  Annales  du  droit  fronçais  à 
l'usage desdépartemens  hollandais^ 
5  vol.  in-8°  ;  Code  criminel  aiec 
remarques,  1  vol.  in-S"  ;  Observa- 
tions sur  la  loi  du  4  """  1814, 
relative  à  la  conversion  de  la  dette 
publique  en  Hollande;  Opinion  sur 
le  projet  de  loi  concernant  la  pêche 
du  hareng ,  présenté  à  la  seconde 
chambre  des  états  ^  généraux  dans 
la  session  de  18 17  ;  Oratio  de  cela- 
tis  nostrœ  fatis  exemplo gentibus  ae 
presser tim  Btlgis  nunquàm  negli- 
gendo ;  Essai  sur  l'influence  des 
événemens  politiques  et  des  opinions 
religieuses  et  philosophiques  depuis 
2  5  ans,  et  sur  les  progrès  des  lu- 
mières chez  les  peuples  de  l' Euro- 
pe ^  sous  le  rapport  de  la  religion 
et  de  la  morale:  ce  mémoire  a  été 
couronné  par  l;l  société  Tcyler  à 
Haarleni. 

KENDALL  (Jeits),  quaker, 
naquit  en  Angleterre,  vers  1725, 
et  y  mourut  en  i8i4«à  Cokhester, 
à  l'âge  d'environ  89  ans.  Il  a  pu- 
blié différens  ouvrages  sur  des  sur 
jets  de  religion  et  de  morale  ,  et  a 
traduit,  avec  beaucoup  de  soin, 
des  extraits  de  notre  immortel  Fé- 
nclon ,   pour  lequel  il  avidt  une 
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admiration  toute  française.  Les 
ouvra'ççes  de  Kendall  sont  écrits 
en  angjais.  Ou  cite  parmi  les  plus 
utiles  :  i°  Abrégé  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  in-i3,  1800; 
2'  Ef^sai  moral  .«wr  le  danger  des 
spectacles,  brochure  in-S*^  3° 
Extraits  des  œuvres  de  Fénélon, 
1  vol.  in-12;  4°  Lettres  sur  des 
sujets  religieux,  2  vol,  in- 12; 
5°  Poésies  sur  des  sujets  moraux 
et  religieux ,  tirées  de  divers  au- 
teurs, 1  vol.  in- 12;  6°  Extrait  de 
Thomas  à  Kern  pis  ,  i  volume  in- 
J2;  r"  Vie  de  Thomas  Story,  pré- 
dicateur quaker,  1  vol.  in- 13;  8° 
Préceptes  de  la  religion  chrétienne^ 
par  demandes  et  par  réponses , 

I  vol.  in- 12. 

KENNA  (le COLONEL  M'),  com- 
mandant en  second  de  Tannée  des 
indépendans  du  Chili,  a  acquis. 
p'ir  ses  talens  et  sa  bravoure,  une 
honorable  célébrité  parmi  lesg:uer- 
riers  de  l'Amérique  méridionale. 

II  s'est  distingué  dans  différentes 
occasions ,  et  plus  particulière- 
ment à  l'aflaire  de  31embrillal , 
qui  eut  lieu  le  19  mars  1814.  Vi- 
vement attaqué,  dans  cette  affaire, 
par  le  chef  des  troup('S  royalistes, 
Gainza,  dont  les  forces  étaient 
beaucoup  plus  considérables  que 
les  siennes,  il  lui  rési^sta  avec  in- 
trépidité, et  parvint  à  le  repousser 
après  lui  avoir  tué  et  blessé  un 
grand  nombre  d'hommes.  M' Ren- 
na  reçut  les  plus  grands  éloges  du 
commandant  en  chef  de  l'armée 
des  indépendans,  le  général  O'Hig- 
gins,  et  continua  utilenjent  à  pren- 
dre part  aux  événemens  militaires 
qui  amenèrent  entin,  dans  le  Chili, 
l'établissement  d'un  gouverne- 
ment conforme  aux  vœux  des  ha- 
bitans  de  cette  belle  contrée.   Al' 
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Kenna  est  d'origine  irlandaise,  et 
n'a  embrassé  la  cause  des  indépen- 
dans que  par  amour  pour  la  liber- 
té. Ce  fut  en  181 5  qu'il  obtint  le 
commandement  en  second,  dans 
lequel  il  s'est  distingué,  et  dont  il 
était  digne  par  les  services  qu'il  a- 
vait  déjà  rendus  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. 

KENT  (  Attgcste-Ernest  ,  comte 
DE  Dublin  ,  dcc  de  ) ,  4°"'  fi'*  ^^  '*oi 
d'Angleterre  Georges  III ,  naquit 
à  Londres,  le  2  novembre  1767. 
Après  avoir  commandé  quelque 
temps  un  régiment,  il  fut  nommé 
général,  et,  le  3o  mars  1820, 
gouverneur  de  l'importante  place 
de  Gibraltar.  Il  y  montra  beau- 
coup de  sévérité  envers  les  sol- 
dats ,  et  une  partie  de  la  garnison 
se  souleva  contre  lui.  Un  léger  pré- 
texte suffit  aux  mutins  pour  pren- 
dre les  armes.  Ils  avaient  envoyé 
auprès  du  prince  une  députation 
pour  solliciter  la  permission  de 
passer  en  fête  la  nuit  de  Noël.  Le 
prince  crut  devoir  la  refuser  pour 
le  maintien  de  la  discipline ,  et 
punit  par  les  arrêts  les  régimens 
qui  avaient  fait  solliciter  la  deman- 
de. Ceux-ci  s'insurgèrent  aus-sitôt, 
et  voidurent  faire  partir  le  gouver- 
neur, pour  mettre  à  sa  place  le 
générai  Barnet.  On  leur  opposa  le 
54"'  régiment,  qui  n'avait  point 
pris  part  à  l'insurrection;  il  ût  feu 
sur  les  factieux  et  les  dispersa.  La 
journée  se  passa  en  entier  dans  la 
confusion;  ei  le  lendemain  le  trou- 
ble recommença  avec  plus  de  vio- 
lence que  la  veille ,  malgré  tous  les 
efforts  du  général  Barnet  pour  ré- 
tablir le  calme.  A  dix  heures  du 
soir,  le  prince  se  mit  à  la  tête  de  son 
régiment,  se  fit  suivre  d'une  com- 


KEN 

pagnie  de  grenadiers  et  de  deux 
pièces  de  campagne .  et  nîai'cha 
contre  les  mutins  ;  malgré  le  feu 
des  canons  et  de  la  mousqueterie, 
ils  firent  une  assez  longue  résis- 
tance, et  ne  furent  vaincus  et  dis- 
persés ,  après  un  grand  carnage , 
que  Ters   minuit.    On   les  arrêta 
presque  tous ,  et  les  chefs  du  com- 
plot   furent    traduits   devant  une 
cour  martiale.  Les  habilans  de  la 
ville  témoignèrent  au  prince,  par 
une  adresse,  leur  reconnaissance 
pour  la  fermeté  qu'il  avait  mise  à 
apaiser  les  troubles.  Il  quitta  ce- 
pendant, peu  de  temps  après,  ce 
gouvernement  pour  retourner  en 
Angleterre.  Il  voulut  le  reprendre 
en  1808,  sur  le  bruit  que  Gibral- 
tar allait  être  assiégé  ;  mais  le  roi , 
son  père,  lui  refusa  la  permission 
d'y  retourner.  Au  mois  de  juillet 
181G,  il  fit  partie  de  l'assemblée 
réunie  à  la  taverne  de  Londres, 
pour  Tenir  au  secours  des  manu- 
facturiers. Il  y  fit  une  motion  ten- 
dant à  prouver  que    la   détresse 
présente  était  l'effet  nécessaire  du 
passage  de  l'état  de  guerre  à  l'état 
de  paix  où  l'on  se  trouvait  :  celte 
motion    fut  combattue  par  lord 
CochranQ;  i'assemblee  ne  se  sé- 
para point  cependant  sans  avoir 
fait  une  souscription  qui  produisit 
une  somme  considérable.  Lu  i8i8, 
le    duc   de   Kent   épousa  Marie- 
Louise- Viclorinc  de   Saxe  -  Co- 
bourg,  princesse  douairière  de  Li- 
nange.  sœur  du   prince  Léopold 
qui  a>  ait  épouse  la  princesse  (Char- 
lotte, fille  du  prince-régent,  au- 
jourd'hui Georges  IV.  Le  duc  de 
Kent  fut  emporté,  par  une  mala- 
die aiguë ,  peu  de  temps  après  son 
nrariage ,  dont  il  est  issu  une  prin- 
cesse héritière  de  la  courouae.  Il 
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a  laissé  d'honorables  souvenirs  en 
Angleterre,  où  il   était  à  la  tête 
des  principales  institutions  philan- 
tropiques.  Ainsi  que  son  frère  ,  le 
duc  de  Sussex,  il  se  distingua  dans 
la  chambre  des    pairs   parmi   les 
membres  de  l'opposition,  et  se 
prononça    souvent  avec    énergie 
contre  les  mesures  minislérielles. 
KENTZINGER    (  l'abbé  Fran- 
çois-Joseph de),  né  à  Strasbourg, 
le  5  septembre  1707,  était  fils  aîné 
du  dernier  syndic  de  la  noblesse 
immédiate  de  la  Basse-Alsace.  M. 
de  Vergennes  l'appela  à  Versail- 
les, pour  lui  confier  la  place  de 
secrétaire  de  légation ,  à  la  suite 
du  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
au  cercle  de  la  Basse -Saxe.  Il  rem- 
plit  ces   fonctions   pendant  cinq 
ans,  et  ne  les  quitta  que  pour  al- 
ler les  remplir  de  "nouveau  à  Co- 
blentt,  avec  le  comte  Constantin  de 
Vergennes.  L'abbé  Kentzinger  se 
conduisit  dans  ce  poste,  pendant 
l'émigration,  de  manière  à  méri- 
ter la  confiance  des  princes,  frères 
de  Louis  XVI,  qui,  en  partant  pour 
la  Ciimpagne  de  Champagne ,  en 
1792,  le  nommèrent  leur  chargé 
dafîaires.   Des  succès  dans  l'élo- 
quence delà  chaire  avaient  précé- 
dé ceux  qu'il  obtint  dans  la  car- 
rière diplomatique.  L'installation 
delà  municipalité,  qui  remplaçait 
l'unique  magistrat  de  Strasbourg, 
en  1790,  donna  lieu  à  une  céré- 
monie solennelle,   qui  attira  un 
concours    nombreux   de   specta- 
teurs; l'assemblée  se  réunit  dans 
la  cathédrale;  Tahbé  Kentzinger, 
rentré  en  France  par  congi-,  avait 
été  choisi  pour  prononcer  le  dis- 
cours. Il  parla  d'une  manière  di- 
gne de  son  ministère,  stir  l'obéis- 
sance due  à  l'autorité  légitime,  et 
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satisfit  également  tous  les  partis. 
La  municipalité  ordonna  l'impres- 
sion (lu  discours  aux  Irais  de  la 
commune.  L'abbé  Kentzinger  ne 
reparut  en  France  qu'en  1816,  a- 
prés  avoir  séjourné  34  ans  dans 
les  états  de  l'empereur  d'Autri- 
che, où  il  était  généralement  es- 
timé. Il  jouit  d'une  pension  que 
le  roi  lui  a  accordée  sur  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  11  a 
publié  diftérens  écrits  politiques 
qu'on  a  remarqués  dans  le  temps; 
les  Considérations  sur  le  traité  de 
Bâie,  ouvrage  dans  lequel  il  an- 
nonce les  maux  (jui  menacent  la 
Prusse,  et  qui  fit  beaucoup  de 
sensation  lorsqu'il  parut.  Il  est 
encore  auteur  d'un  ouvrage  plus 
nouveau,  qui  ne  l'ut  pas  irioins  re- 
marqué que  l'autre  :  Lettre  du  gé- 
néral Pulafox  au  général  Lefebvre, 
RENIZING  ER(ANTOiNE-Xavier 
bî;),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Strasbourg  en  1739,  émigra  en 
1791, et  fut, immédiatement  après, 
nommé  secrétaire  principal  du 
prince  de  Metternich ,  ministre 
plénipotentiaire  de  l'empereur 
d'Autriche  au  gouvernement  gé- 
néral des  Pays-Bas,  qu'il  accom- 
pagna également  au  congrès  de 
Rastadt.  Le  roi  l'a  nommé  maire 
de  Strasbourg,  en  i8i.5,  en  ré- 
compense des  services  qu'il  ren- 
dit à  sa  cause  dans  cet  emploi. 
L'école  de  travail  établie  à  Stras- 
bourg a  Gxé  les  regards  de  M. 
Kentzinger,  qui  l'a  mise  dans  un 
état  florissant,  et  l'a  rendue  digne 
de  servir  de  modèle  en  ce  genre. 
Il  a  reçu  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur  et  celle  de  l'Eperon- 
d'or. 

RENTZÏNGER  (Jean-Baptiste 
Pe\  frère  des  précédens,  est  né  à 
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Strasbourg,  en  1767.  Il  servit 
d'abord  d'agent  secret  aux  prin- 
ces, arrivai  Coblentz  en  1791,  et 
fit  la  guerre  sous  leurs  ordres.  Il 
rentra  eu  France  en  181 5,  et  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
Il  exerçait,  en  1818,  les  fonctions 
de  vice-président  du  tribunal  ci- 
vil et  de  président  de  la  cour  pré- 
vôtale,  à  Strasbourg. 

KENTZINGER  (le  babon  Char- 
les-Locis  de)  ,  frère  des  précé- 
dens, né  à  Strasbourg,  le  i5  dé- 
cembre 1770,  émigra  en  1791,  fut 
nommé  capitaine  au  régiment  de 
Wittgenstein  à  l'armée  des  prin- 
ces, et  fit  la  campagne  de  179a  en 
cette  qualité.  Il  quitta  i)ientôt  cet- 
te armée  avec  l'autorisation  du 
roi ,  et  passa  au  service  de  l'An- 
gleterre. Il  fit  toutes  les  guerres 
de  la  révolution,  et  s'éleva  au 
grade  de  lieutenant-colonel.  En 
1808,  il  fut  nommé  commandant 
en  second  de  l'île  d'Hcligoland, 
où  il  reçut,  en  18 15,  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  M.  le  duc  d'An- 
goulfme,  qui  s'y  étaient  rendus 
dans  l'intention  de  passer  sur  le 
continent.  Dans  le  courant  de  cet- 
ce  année,  une  expédition  dont  il 
fut  chargé  l'attira  sur  l'Elbe  et  le 
Weser;  il  avait  ordre  de  s'emparer 
des  batteries  qui  avaient  été  cons- 
truites à  Cuxhaven ,.  et  d'armer 
les  Hanovriens.  Il  débarqua  en 
conséquence  à  l'embouchure  de 
l'Elbe;  mais,  apprenant  bientôt 
que  le  général  ïettenborn  venait 
d'entrer  à  Hambourg ,  avec  l'a- 
vant-gardedu  corps  d'armée  russe 
que  commandait  le  comte  de  Witt- 
genstein, M.  deRe»tzingersehâta 
de  seconder  les  desseins  du  géné- 
ral Tettenborn,  en  se  réunissant 
à  lui,  et  en  lui  fournissant  toutes 


KEN 

les  armes  dont  il  avait  besoin  pour 
armer  les  Hamboiirgeois  et  les 
Hanovrieus  ;  il  rétablit  ainsi  les 
communications  entre  l'Angleterre 
et  le  nord  de  rAllemagne.  et  con- 
tribua puissamment  au  succès  de 
la  coalition.  Des  services  aussi 
importans  rélevèrent,  à  la  suite  de 
son  expédition,  au  grade  de  quar- 
tier-maitre-général  du  corps  d'ar- 
mée anglo-hanovrien  que  com- 
mandait le  comte  de  Walmoden. 
Tant  de  faveurs  ne  purent  le  fixer 
en  Angleterre  :  il  demanda  sa  dé- 
mission du  service  anglais  dès  que 
Monsieur  fut  arrivé  en  France,  et 
revint  dans  sa  patrie ,  où  le  roi  le 
nomma  colonel  et  chevalier  de 
Saint-Louis.  Monsifur ,  dans  le 
même  temps  ,  le  choisit  pour  se- 
crétaire de  ses  commandemens  , 
etbientôt  après  pour  sécrétai  re-gé- 
néralducomité  des  gardes  nationa- 
les du  royaume.  Le  prince -régent 
d'Angleterre  crut  lui  devoir  aussi 
des  récompenses, et  lui  conféra  l'or- 
dre des  (iuelphes  en  18  iG;  enfin, 
il  fut  créé  baron  par  Louis  WIIL 
KENYON  (  Lloyd,  lord),  célè- 
bre jurisconsulte  anglais,  naquit, 
en  1753,  dans  le  comtéde  Flintsde 
l-lord  konyon  deBrignou.  Après 
nniné  ses  études  à  l'école 
'.  n  ,  dans  le  comté  de  Den- 
bigh,  son  père,  qui  le  destinait 
au  barreau  ,  le  plaça  en  qualité  de 
clerc  chez  un  pocnrenr,  pour  le 
familiariser  avec  les  formes  mul- 
tipliées de  la  procédure.  Il  em- 
ploya si  utilement  son  temps, qu'au 
bout  de  qj-.elqucs  années  il  fut  ad- 
mis comme  niembie  de  la  société 
d'avocats  au  collège  de  justice  de 
Lincoln  ,  et  fut  ,  peu  de  tempç 
aprt»,  comptôau  nombrcdes  meil- 
leurs jurisconsMltes.  NomiHé  nro- 
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cat  auprès  de  la  cour  de  la  chan- 
cellerie ,  il  débuta  dans  cette  nou- 
velle carrière  par  la  défense  de 
lord  Gordon  ,  dont  il  fut  chargé  , 
conjointement  avec  le  célèbre  Ers- 
kine.  En  1782  ,  il  fut  nommé  pro- 
cureur-général et  premier  juge  de 
Che5ter,et  les  électeurs  de  Hindou 
dans  le  comté  de  Wilts  le  por- 
tèrent au  parlement,  H  remplaça, 
2  ans  après ,  le  comte  de  Mans- 
field  dans  les  fonctions  de  greffier, 
et  le  chancelier  lord  Tburlow  le 
crut  encore  placé  au-dessous  de 
son  mérite.  En  1788,  il  fut  élevé 
à  la  place  de  premier  juge  du  banc 
du  roi,  avec  le  titre  de  baron. On  a 
constamment  rendu  justice  en  An- 
gleterre à  l'intégrité  et  à  l'équité  de 
lord  Kenyon.  Magistrat  incorrup^ 
tible  et  sévère,  on  lui  a  cependant 
repr<iché  de  ne  pas  avoir  toujours 
su  se  tenir  en  gartle  contre  Tindi- 
gnation  que  la  seule  apparence  du 
crime  excitait  en  lui.  11  oubliait 
quelquefois  que  rexlrcme  justice 
dégénère  en  injustice  dans  certai- 
nes circonstances,  et  l'inflexibi- 
lité de  son  caractère  le  fit  souvent 
accuser  d'exercer  ses  fonctions  a- 
vec  une  extrême  rigueur,  11  eut 
pour  l'église  anglicane  la  même 
ardeur  de  lèle  qu'il  avait  pour  la 
justice,  et  lord  Kenyon  en  fut  un 
dos  plus  fermes  soutiens.  Il  mou- 
nit  en  1802.  On  a  attribué  sa  mort 
au  chagrin  que  lui  occasiona  la 
perte  de  son  fils  aîné. 

KEUALIO  (  Loiis-Ftiix-Gri- 
NE^ENT  DE  ) ,  naquit  à  Rennes  cr 
175  |.  Il  entra  d'abord  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant-colonel.  Kera- 
iio  obtint  ensuite  sa  retraite  avec 
la  croix  de  Saint-Louis  ,  et  vint  s* 
fixer  à  Pari»,  où  il  s'adonna  ù  1'^ 
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tiule  des  belles -lettres.  En  1756, 
il  fut  appelé  à  Parme  et  adjoint  au 
célèbre  abbé  de  Condillac  poup 
diriger  l'éducation  du  jeune  infant 
don  Ferdinand.  Pourvu  ensuite  , 
par  la  protection  du  duc  de  Choi- 
seul,  de  la  place  de  professeur  de 
tactique  à  l'école  Militaire,  il  de- 
Tint,  peu  de  temps  après,  inspec- 
teur de  cette  école.  On  doit  à 
Reralio  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  i*  Recherches  sur  les  prin- 
cipes généraaxde  la  tactique,  Paris, 
1769,  in- 13;  2°  l^ojage  de  Gme- 
lin  en  Sibérie,  traduction  abrégée, 
1767,  2  vol.  in- 12;  3"  Histoire 
naturelle  des  glaciers  de  la  Suisse, 
traduction  deGruner,  1770,  in-4°, 
avec  figure  ;  4°  Essai  sur  les  moyens 
de  rcîidre  les  facultés  de  l'homme 
plus  alites  à  son  honlieur,  traduit 
de  l'anglais  de  J.  Grégory,  1776, 
in- 12.  L'auteur  du  Dictionna  re 
historique ,  littéraire  et  bibliogra- 
phique des  Françaises  et  des  Etran- 
gères naturalisées,  madame  Fortu- 
née Briquet,  et  M.  Barbier,  dans 
son  Dictionnaire  des  ^ nonymes  , 
attribuent  cette  traduction  à  ma- 
dame Robert  Reralio,  fille  de  l'au- 
teur, et  dont  on  lira  plus  bas  l'ar- 
ticle. 5°  Histoire  de  la  guerre  des 
Russes  et  des  Turcs  en  1756-1759, 
et  de  la  paix  de  Belgrade  qui  la 
termina, -xyoX.  in-12,  1777-1780- 
1789,  avec  cartes;  6"  Histoire  de 
la  guerre  entre  la  Russie  et  laTur- 
qaie,  et  particulièrement  de  la 
campagne  de  1759,  avec  des  notes 
et  des  observations,  Saint-Péters- 
bourg, 1773,  in-4%  in-8%  et  en 
2  vol.  in-12.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  traduits  en  alle- 
mand. La  Harpe  assure,  peut-ûtre 
un  peu  rigoureusement,  que  cette 
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histoire  n'est  qu'une  galette  très- 
sèche.  Reralio  a  été  aussi  l'un  des 
rédacteurs  an  Journal  des  Savans. 
Il  mourut  à  Grosley,  dans  la  vallée 
de  Montmorency,  le  10  décem- 
bre 1795.  Il  était  membre  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  de  Fran- 
ce, et  de  l'académie  de  Stockholm. 

RERALIO  (Mabie-Frasçoise- 
Ab£Ille  ,  DAME  DE  ) ,  femme  du 
précédent,  naquit  en  Bretagne. 
Elle  a  cultivé  les  lettres  avec 
quelque  succès  ,  et  a  donné  des 
traductions  estimées  de  poètes 
étrangers.  On  cite  plus  particuliè- 
rement: 1°  sa  traduction  de  l'anglais 
des  Fables  de  Gay,  in-12,  17^9; 
imprimée  à  Amsterdam  ,  en  i764> 
in-8°  ;  2°  une  autre  traduction  du 
même  auteur,  l' Eventail ,  poëme. 
Madame  Reralio  a  transporté  dans 
notre  langue  ces  deux  produc- 
tions ,  ave  :  un  talent  qui  a  été  gé- 
néralement apprécié.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort. 

RERALIO  (madame  Robert  , 
Locise-Fkijcité  Gcinement  de  ) , 
fille  des  précédens,  est  née  à  Pa- 
ris en  août  1758.  Elle  a  coopéré 
quelque  temps  à  la  rédaction  du 
Mercure  national  en  i789et  1790, 
au  Censeur  universel ,  et  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  cite  :  1°  Essai  sur 
les  moyens  de  rendre  les  facultés  de 
l'homme  plus  utiles  à  son  bonheur , 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  (  voy. 
le  1"  article  Reralio  )  ;  2''  traduc- 
tion de  différens  morceaux  des 
Mémoires  de  facadémie  de  Sienne, 
en  Italie,  Paris,  1 777,  1  vol.  in- 1 2  ; 
5"  traduction  des  quatre  derniers 
volumes  de  VHistoire  du  grand- 
duché  de  Toscane,  sous  le  gouver- 
nement des  Médicis,  Paris,  4  '^^^' 
in-12,  1785;  4°  Voyage  dans  Us 
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Deux-Siciles  de  Henri  Swinburne, 
pendant  les  iiiinées  ij^'j?  ^TT^  , 
177g,  1780,  traduit  de  l'anglais  , 
Paris,  1780,  in -8",  ouvrage  qui 
réunit  l'agrément  à  l'utilité,  et  que 
madame  Robert  Keralio  a  heureu- 
sement traduit;  5°  Histoire  d' Eli- 
sabeth, reine  d' Angleterre ,  tirée 
des  écrits  originaux  anglais,  actes, 
titres  et  autres  pièces  manuscrites 
qui  n'ont  pas  encore  paru,  1786, 
1787,  1-88,  5  vol.  in-S".  L'His- 
toire d'Elisabeth,  fruit  de  dix  an- 
nées d'études,  de  recherches,  de 
patience  et  d'un  talent  mûri  par 
la  réflexion,  est  une  production 
très-remarquable  et  qui  manquait 
à  notre  littérature,  car  nous  étions 
privés  de  l'histoire  et  de  la  vie  de 
cette  princesse ,  si  célèbre  dans  les 
annales  de  l'Angleterre;  l';iuteur 
a  fait  précéder  cet  important  tra- 
vail d'un  discours  préliminaire,  où 
Ton  trouve  les  connaissances  d'un 
Jurisconsulte  distingué,  et  des  vues 
politiques  que  ne  désavouerait  pas 
un  homme  d'état  supérieur.  Le  sty- 
le de  madame  Robert  Keralio  est 
sage,  égal,  facile;  mais  parfois  un 
peu  sec,  et  trop  généralement  di- 
dactique. 6°  Voyage  en  Hollande 
et  dans  le  midi  de  l  Allemagne,  sur 
les  deux  rives  du  Rhin  ,  dans  l'été 
de  1806,  traduit  de  l'anglais, 
1809,  2  vol.  in-i>°;  7°  Amelia  et 
Caroline,  ou  l' Amour  et  l'Amitii', 
5  vol.  in- 12,  1808;  8  l'Étranger 
en  Irlande,  ou  Voyage  dans  les 
parties  méridionales  et  occidenta- 
les de  celte  lie ,  pendant  l'ennee 
i8o5,  traduit  de  l'anglais  de  John 
Carr,  2  vol.  in-8*,  1 809  ;  9"  A  Iphott' 
se  et  Mati'iilde ,  ou  la  Famille  espa- 
gnole,  1809,  4  volumes  in-ia; 
10*  Elémens  de  construction  ,  an~ 
glais  -  français  f  1810  ,  in-8'  ;  1 1* 
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Rose  et  Albert,  ou  le  Tçmbeuu 
d'Emma,  18+0  ,  3  vol.  in-12  ;  12* 
Fables  de  Dodiey,  en  anglais ,  in- 
12,  1810.  Madame  Robert  Kera- 
lio avait  le  projet  d'élever  à  la 
gloire  des  dames  françaises  qui  ont 
cultivé  les  lettres  ,  un  monument 
digne  en  effet  de  sa  noble  destina- 
tion :  c'était  le  Tableau  de  Cétat 
des  lettres  dans  les  Gaules.  Elle  a 
publié  14  vol.  de  cet  ouvrage, 
qui  devait  en  avoir  environ  40  » 
sous  le  titre  de  Collection  des  meil- 
leurs outrages  français  composés 
par  des  femmes,  1786,1787,  178g. 
Les  volumes  VII ,  VIII  et  IX  qui 
étaient  préparés  ,  n'ont  pas  été  im- 
primés, et  l'ouvrage  a  été  aban- 
donné. Si  cette  tentative  eût  réu.-si, 
l'auteur  eût  rendu  \v  même  hom- 
mage au  mérite  des  dames  étran- 
gères. Madame  Robert  Keralio  a 
été  admise  à  l'académie  d'Arras  et 
à  la  société  patriotique  bretonne. 
KERATRY(AiJGDSTE-HiLAaios), 
né  à  Rennes,  le  28  octobre  1769. 
Ovide  veut  qu'on  attende  la  mort 
d'un  homme  pour  le  proclamer 
heureux  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  qualification  d'homme  ver- 
tueux :  on  peut  la  donner  à  tel 
honnne  qui  n'a  pas  encore  fourni 
sa  carrière  ,  sans  crainte  que  la 
dernière  moitié  de  sa  vie  démente 
le  témoignage  honorable  de  l'au- 
tre moitié.  La  source  du  bonheur 
est  pour  ainsi  dire  hors  de  notre 
domaine,  et  la  main  qui  la  dirige, 
peut  à  chaque  instant  lui  donner 
un  autre  cours;  mais  la  source  de 
la  vertu  est  en  nous-nulme,  et  n'a 
rien  à  craindre  des  causes  exté- 
rieures ,  indépendantes  de  notre 
volonté.  Ainsi  donc  ,  la  plus  rare 
des  célébrités  y  celle  d'une  vie 
•ans  tache ,  peut  être  justement 
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acquise  à  celui  qui  est  loin  encore 
du  terme  qui  met  le  sceau  à  tous 
les  autres  gemes  de  réputation. 
C'est  avec  cette  sécurité  de  l'ave- 
nir que  nous  allons  parler  de  M. 
Rératry,  certains  que  les  biogra- 
phes futurs  ne  trouveront  rien  à 
réformer  à  notre  jugement.  Il 
méritait  d'avoir  pour*  père  un 
honnête  homme,  courageusement 
dévoué  aux  intérêts  de  sa  provin- 
ce; c'était  le  patriotisme  d'une  é- 
poque,  où  le  gouvernement  absolu 
ne  permettait  guère  à  ce  senti- 
ment d'étendre  plus  loin  ses  limi- 
tes :  l'exil  dont  il  fut  frappé  deux 
fois  ne  lit  qu'ajouter  à  l'estime  que 
lui  portaient  ses  compatriotes,  et 
lui  mériièrent  l'honneur  d'être 
porté  au  fauteuil  de  président  de 
la  noblesse  aux  états  de  Bretagne. 
Cette  remarque  qui  nous  fomiiit 
l'occasion  de  dire  que  M.  Auguste 
Kératry  est  issu  d'une  famille  no- 
ble, est  un  trait  de  plus  à  ajouter 
à  l'éloge  d'un  homme  que  n'attei- 
gnit aucun  des  préjugés  de  la 
classe  privilégiée  à  la<iuolle  il  ap- 
partenait. Après  avoir  commencé 
ses  études  à  Quiiuper,  il  quitta  le 
collège  dirigé  par  M.  Le  Coz,  res- 
pectable ecclésiastique ,  mort  ar- 
chevêque de  Besançon,  pour  ter- 
miner ses  études  à  liennes  ,  sa 
ville  natale.  Auguste  Kératry  rem- 
porta le  prix  d'honneur  en  rhéto- 
rique, où  il  avait  pour  professeur 
le  savant  M.  tiermé,  actuellement 
recteur  honoraire  de  l'université 
de  Rennes.  M.  Kératry,  que  ses 
droits  héréditaires  et  sa  position 
sociale  appelaient  au  parlement 
de  Bretagne,  devint  élève  en  <lroit, 
et  eut  pour  camarade  le  général 
.^loieau  ,  alors  prévôt  de  cette 
école  (1787-1788).  Pendant  ces 
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deux  années,  M.  Kératry  dirigea 
ses  études,  tom-à-tour  sérieuse? 
et  littéraires,  d'après  les  principes 
qui  motivaient  en  France  une  ré- 
forme politique.  En  1789,  il  vint 
habiter  un  bien  rural  qu'il  possé- 
dait dans  le  Finistère,  et  c'est  de 
là  qu'il  adressa  à  l'assemblée  cons- 
tituante une  pétition  en  faveur  du 
partage  égal  dans  les  familles  no- 
bles; disposition  légale,  a  l'adop- 
tion de  laquelle  il  n'était  point 
personnellejïient  intéressé  ,  bien 
que  dernier  né  de  sa  famille,  at- 
tendu que  ses  droits  héréditaires 
étaient  dès -lors  fixés  par  la  mort 
de  son  père.  Vers  cette  époque  , 
il  fit  plusieurs  voyages  à  Paris,  où 
il  se  livra  plus  particulièrement  à 
la  société  de  quelques  hommes  de 
lettres  estimables,  tels  que  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  Legouvé, 
l'abbé  de  Vauxèles  ,  etc.  Rentré 
dans  ses  foyers  lorsque  la  révolu- 
tion ,  tombée  entre  les  mains  des 
arnachistes,  achevait  de  se  déna- 
turer, il  fut  un  moment  arrêté  par 
ordre  de  l'affreux  Carrier  ,  qui 
venait  d'arriver  dans  ce  départe- 
ment, et  sauvé  par  quelques  amis 
de  collège.  Un  mois  après  la  mort 
du  roi,  il  retourna  dans  le  Finis- 
tère, où,  sur  un  ordre  du  comité 
de  surveillance  ,  il  subit  une  dé- 
tention de  4  uiois.  Les  habitans  de 
la  commune  rurale  où  il  avait 
son  domicile,  le  réclamèrent  avec 
tant  d'instance  ,  qu'il  fut  enfin 
rendu  à  la  liberté.  Depuis  cette 
époque,  M.  Kératry,  satisfait  de» 
ditVérentes  fonctions  municipales 
qu'il  exerça  dans  cette  même  com-' 
niune,  où  l'attachement  qu'on  lui 
porte  est  un  véritable  culte  ,  *8 
livra  sans  réserve  aux  études  phU 
losophiques   et   littéraires  ,    attx- 
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quelles  il  espérait  consacrer  sa  >ie, 
lorsque  les  sullYages  honorables 
des  habitans  du  Finistère  rappe- 
lèrent, en  1818,  à  la  chambre  des 
députés.  Lue  nouvelle  carrière 
s'ouvrait  devant  lui;  il  y  entri 
d'un  pas  ferme,  en  homme  attaché 
à  la  révolution,  dont  il  a  constam- 
ment blâmé  les  excès,  mais  dont 
il  espérait  contribuer  à  faire  triom- 
pher les  principes.  Cette  marche 
dut  luico'icilierdaulant  plus  d'es- 
time et  de  considération  ,  qu'elle 
l'eloignait  davantage  des  faveurs 
du  pouvoir  et  des  emplois  publics. 
A  peine  honoré  du  titre  de  dépu- 
té, avant  l'ouverture  de  la  session, 
il  combattit  avec  autant  de  force 
que  d'éloquence,  dans  le  Journal 
Général,  l'opinion  émise  à  la  cham- 
bre des  pairs  par  M.  Barthélémy, 
et  par  laquelle  on  préludait  à  la 
destruction  de  la  loi  des  élections. 
La  manière  dont  il  soutint  à  la 
tribune  cette  même  loi  du  5  fé- 
vrier, dans  la  session  de  1818  ,  et 
dont  il  défendit  avec  M.  Royer- 
Colluixl  la  nouvelle  loi  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  désigna  sa  place 
dans  la  chambre  sur  ce  qu'on  ap- 
pelait aUirs  le  banc  des  doctrinaires. 
Dans  la  session  suivante,  cette  loi 
du  5  février  'ut  entièrement  dé- 
truite. Cette  mesure  qu'on  peut 
ajipeler  désasli-euse  ,  à  laquel- 
le les  doctrinaires  n'étaient  étran- 
gers (\\iG  d'intention ,  rallia  M. 
Kératry  au  parti  de  l'opposition. 
On  sait  quel  courage  et  quel  talent 
déployèrent  plusieurs  membres 
du  côté  gauche  de  la  chambre  , 
dans  les  discussions  niéuiorubles 
auxquelles  donna  lieu  la  nouvelle 
loi  des  élections  que  l'on  parvint 
à  substituer  ù  celle-du  5  février. 
II.  Kératry  parla-  le  dix-septième 
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sur  celte  grande  question  politi- 
que, où  tout  semblait  avoir  été 
dit ,  et  le  discours  qu'il  prononça 
dans  cette  circonstance  mérita  d'ê- 
tre recueilli  avec  ceux  des  graîids 
orateurs  qui  l'avaient  précédé  à  la 
tribune.  Le  coup  le  plus  funeste 
venait  d'être  porté  aux  espérance» 
des  patriotes  par  l'établissement 
des  lois  exceptionnelles.  Le  député 
du  Finistère,  à  qui  la  censure  ne 
permettait  plus  de  s'exprimer  li- 
brement dans  les  feuilles  publi- 
ques ,  composa  successivement 
trois  brochures  politiques  dont  le 
même  mois  vit  épuiser  plusieurs 
éditions.  La  première  avait  pour 
titre  :  Documens  historiques  ;  elle 
parut  au  mois  d'août  1820.  Dans 
la  seconde  ,  la  France  telle  qu'on 
l'a  faite,  l'auteur  présentait  un 
tableau  fidèle  des  envahissemens 
sticcessifs  de  l'aristocratie  dans 
toute»  les  branches  du  pouvoir.  La 
troisième,  écrite  en  société  avec 
le  vertueux,  le  céhbre  Lanjuinais, 
pair  de  France,  était  destinée  à 
combattre  le  projet  de  la  loi  des 
municipalités,  déjà  présenté  à  la 
chambre  par  le  ministère,  et  dont 
le  rapport  venaitd'êtrefuit  avec  des 
amendemensr  aggravans  au  nom 
d'une  comn)ission  spéciale.  Onpeut 
allirmer  que  c'est  au  zèle  de  ces  deux 
citoyens  bretons,  et  à  leur  associa- 
tion patriotique,  que  ion  doit  l'a- 
bandon ,  ou  du  moins  l'ajourne- 
ment d'un  projet  qui  teiidait  à  la 
destruction  de  l'une  des  plu>  im- 
portantes garanties  sociales.  Ce 
dernier  écrit  a  paru  au  commen- 
cement de  1821.  Depuis  cette 
époque  ,  M.  Keratiy,  convaincu 
de  l'inutilité  de  ses  elVorts  dans 
uuc  chambre  dont  la  majdritc 
n'était  plus  que  l'organe  du  n)i- 
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nistère,  n'a  parlé  que  rarement  à 
la  tribune,  et  seulement  pour  y 
prouver   à  ses  commeltans    qu'il 
n'avait  point  quitté  le  poste  des 
libertés  publiques.  C'est  ainsi  qu'il 
a  pris  la  peine  de  démontrer  par 
une  véritable  description  médicale, 
que  le  prétendu  cordon  sanitaire 
des  Pyrénées  n'était  qu'une  me- 
sure hostile,  prise  contre  les  Es- 
pagnols; qu'il  a  cru  devoir  récla- 
mer de  l'humanité  de  la  chambre, 
un  dégrèvement  des  droits  sur  le 
sel  ,    impôt  si  Onéreux  pour    la 
classe  indigente  ;  qu'il  s'est  élevé 
avec    une    éloquente   indignation 
contre  l'odieux  privilège  des  jeux 
de  hasard  et  de  la  loterie,  dont  la 
plupart  des  gouvcrnemensde  l'Eu- 
rope se  sont'f'ait  une  honteuse  res- 
source. Enfin ,  dans  la  session  de 
1822,  à  l'occasion  du  dernier  bud- 
get du  ministre  des  relations  ex- 
térieures, M.  Kératry  a  courageu- 
sement attaqué  le  système  de  ci- 
vilisation rétrograde,  suivi  par  la 
diplomatie  actuelle  de  l'Europe. 
Nous  aurons  achevé  d'esquisser  la 
vie  politique  de  cet  honorable  dé- 
puté du  Finistère,  en  disant  qu'il 
est  depuis  i/|  ans  membre  du  con- 
seil-général de  son  département; 
que  xM.    Mangin  ,   procureur-gé- 
néral à  Poitiers,  a  jugé  à  propos 
de  le  faii'e  figurer  dans  un  de  ses 
réquisitoires,  avec  trois  de  ses  plus 
iUustres  collègues,  comme  mem- 
bre désigné   d'un   prétendu  gou- 
vernemeut  provisoire ,  auquel  le 
succès  de  la  conspiration  de  Sau- 
inur  aurait  donné  naissance;  en- 
fin, que  M.  Rératry  n'a  pas  seule- 
ment réclamé  judiciairement, mais 
qu'il  s'est  associé  à  la  plainte  por- 
tée par  M.  Benjamin  Constant  au 
tribunal  de   l'opinion   publique , 
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contre  cette  accusation.  Après 
avoir  suivi  M.  Kératry  dans  sa 
carrière  administrative  et  poli- 
tique ,  où  nous  remarquerons 
qu'il  n'a  jamais  exercé  de  fonc- 
tions salariées  ,  considérons  -  le 
comme  homme  de  lettres,  et  rap- 
pelons ses  titres  principaux  à  cet 
autre  genre  de  gloire.  En  1791,  il 
a  publié  un  volume  de  Contes  et 
à  Idylles  à  Timitation  de  Gesner. 
L'abbé  AubertetLa  Harpe  en  ont 
rendu  un  compte  très-avantageux 
dansjes  journaux  du  temps.  Ses 
Inductions  morales  et  philosophie 
ques,  dont  nous  ne  saurions  indi- 
quer la  date  précise,  portent  l'em- 
preinte d'un  travail  qui  a  quelque 
chose  de  natif,  et  dans  lequel  une 
imagination  impatiente  s'est  néan- 
moins soumise  à  une  marche  ré- 
gulière et  systématique.  Cet  ou- 
vrage riche  de  pensées  ,  fort  de 
style,  et  brillant  d'images,  suffirait 
.  pour  assigner  à  son  auteur  un  rang 
distingué  parmi  les  écrivains  de 
cette  époque.  Dans  le  cours  de 
l'an  8,  il  a  successivement  publié 
son  Voyage  de  24  heures;  deux 
éditions  en  furent  promptement 
épuisées.  En  l'an  10,  ses  Voisins 
dans  r  Arcadie,  qui  ont  obtenu  non 
moins  de  succès.  L'année  suivan- 
te, son  Habit  mordoré,  production 
dans  le  genre  de  Sterne  ,  qui  se 
fait  remarquer  par  ce  mélange  de 
tristesse  et  de  gaieté  que  les  Anglais 
ont  caractérisé  sous  le  nom  d'Aa- 
motir.  En  1811,  il  publia  un  petit 
poème  en  prose  sous  le  titre  de 
Ruth  et  Noemi,  sujet  tiré  de  l'E- 
criture sainte,  et  traité  {)ar  l'auteur 
avec  cette  simplicité  antique  et 
religieuse  (\\n  convient  à  ce  genre 
de  composition.  En  18 15,  M.  Ké- 
ratry mit   au  jour   un   traité  de 
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l'existence  de  Dieu  et  de  l'immor- 
talité de  l'âme ,  dont  on  ne  peut 
faire  un  plus  g^and  éloge  qu'en 
disant  qu'il  ajoute  des  preuves 
nouvelles  à  des  vérités  sur  les- 
quelles repose  l'édifice  social.  Dans 
le  cours  de  ses  travaux  politiques, 
cet  écrivain  laborieux  a  cherché 
dans  la  culture  des  arts  ,  ou  du 
moins  dans  l'appréciation  de  leurs 
chefs-d'œuvre  ,  des  consolations 
contre  l'inutilité  de  ses  courageux 
efforts.  Le  compte  qu'il  a  rendu, 
dans  le  Courrier  français,  du  Sa- 
lon de  1819,  a  fourni  la  matière  de 
plusieurs  lettres  charmantes- qui 
ont  été  réunies  en  un  corps  de  vo- 
lume par  le  libraire  Maradan,  édi- 
teur de  presque  tous  les  ouvrages 
de  M.  Réralrj.  On  doit  encore  à 
ses  studieux  loisirs  im  Traité  sur 
les  arts  d'imitation ,  dans  lequel 
se  trouvent ,  peut-être  ,  les  pages 
les  plus  éloquentes  qui  aient  été 
écrites  sur  ce  sujet.  Achevons  de 
caractériser  en  quelques  lignes  le 
talent  de  M.  Kératry,  Contempla- 
teur assidu  de  la  nature,  il  se  plaît 
à  suivre,  avec  une  imperturbable 
attention,  la  même  série  de  faits 
et  d'idées,  jusqu'à  ce  que  le  ftl  en 
échappe  à  ses  yeux  ;  son  esprit  , 
nourri  dans  la  solitude,  s'est  ainsi 
conservé  quelque  chose  de  propre 
et  d'original  qui  manque  trop  sou- 
vent parmi  nous,  même  aux  écri- 
vains les  plus  distingués.  Nous 
devons  ajouter  qu'il  en  résidte  , 
dans  ses  ouvrages  philosophiques 
et  littéraires,  l'emploi  souvent  exa- 
géré de  formes,  d'images  et  d'ex- 
pressions trop  directement  em- 
pruntées à  ses  études  physiques  de 
ii)  nature  et  des  arts.  M.  Kératry 
travaille  en  ce  moment  à  un  com- 
mentaire des  Considérations  sur 
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te  sublime,  d'Emmanuel  Kant.  Au 
moment  où  nous  terminons  cet 
article,  en  novembre  1822  (la  date 
est  nécessaire  à  constater)  ,  M. 
Kératry  vient  d'être  réélu  à  la 
chambre  des  députés  par  le  même 
arrondissement  du  département  du 
Finistère ,  qui  l'avait  noumié  en 
i8i8. 

KÉRAUDREN  (Pierre  -  Fran- 
çois,) médecin  en  chef  des  armées 
navales,  et  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  est  né  à  Rrest,  eu  1 769. 
Dès  que  ses  études  classiques  fu- 
rent achevées,  il  se  livra  spéciale- 
ment à  la  médecine.  Les  cours 
qui  se  faisaient  alors  à  Rrest  étaient 
très -estimés  ;  il  les  suivit  avec  la 
plus  grande  assiduité,  fit  en  peu 
de  temps  des  progrès  rapides,  et 
se  voua  au  service  de  la  marine. 
Afin  de  pouvoir  joindre  utilement 
la  pratique  à  la  théorie  ,  il  fit  plu- 
sieurs campagnes,  dans  lesquel- 
les il  observa  avec  le  plus  grand 
soin  les  maladies  qui  régnent  or- 
dinairement sur  les  vaisseaux,  et 
parvint  à  découvrir  de  nouveaux 
moyens  dé  les  comlwltre  et  même 
de  les  prévenir.  Au  retour  de  sas 
voyages,  il  obtint  à  Brest  une  chai- 
re de  médecine  navale,  à  l'école 
de  cette  ville.  M.  Kéraudren,  au- 
torisé à  se  rendre  à  Paris,  vint  ac- 
croître dau3  la  capitale  les  connais- 
sances déjà  très  étendues  qu'il  pos- 
sédait. Il  reparut  aux  hord>t  qui 
l'ont  vu  naître,  avec  le  double  titre 
de  docteur  et  de  médecin  en  chef 
de  l'armée  navale.  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  fit  un  nou- 
veau voyage,  qui  le  mit  à  même 
d'adresser,  à  son  retour,  des  mé- 
moires au  ministre  de  la  marine, 
où,  en  rendant  compte  de  se» 
déooiivertc&«  ii  ludique  les  moyens 
6 


8â 


RER 


de    perfectionner  le   service    de 
«anté   maritime.  Lors  de  l'expé- 
dition du  capitaine  Baudia,  pour 
la  découverte  des  terres  australes, 
ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  rédi- 
ger les  instructions  sanitaires  dont 
Péron  a  fait   dans   sa   relation   le 
plus  grand  éloge.  Depuis  ce  mo- 
ment, M.Réraudrcn,  qui  était  mé- 
decin  consultant  attaché  au  mi- 
nistère de  la  marine,   fut  chargé 
en    cette  qualité  d'inspecter  tous 
les  ports,  et  d'y  organiser  le  servi- 
ce de  santé  des  hôpitaux  et  des 
escadres.  Le  zèle  et  l'intelligence 
qu'il  mit  à  remplir  ses  fonctions 
lui  valurent  le  titre  d'inspecteur- 
général,  et  la  croix  de  la  lég^ion- 
d'honn«ur,    dont    l'empereur   le 
décora  en  i8o4.  M.  Kéraudren  a 
publié    les   ouvrages  suivans  :  i" 
Réflexions  sommaires  sur  le  scor- 
but, 1804,  ia-^";  a,"  Mémoire  sur  la 
siphilis  dégénérée.  Cet  ouvrage  se 
frouvedans  le  8°"  vol.  des  Mémoi- 
res de  la  société  médicale.  0°  Projet 
de  règlement  sur  les  moyens  de  pré- 
venir l'introduction  par   mer  des 
maladies  conta>gieuscs ;  4°  î^-'émoi- 
re  sur  le  mal  de  vier;   5°  un  assez 
grand    nombre    d'articles  insérés 
dans    le  Dictionnaire   des  sciences 
médicales^  sur  l'hygiène  navale.  En 
1816,  le  roi  a  nommé  M.  Kérau- 
dren chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel. 

KÉRESPERTZ  (  le  comte  de  ) , 
colonel  de  cavalerie  et  chevalier 
de  .Saint-Louis,  embrassa  de  bon- 
ne heure  l'état  militaire.  Il  était, 
en  1788,  capitaine  dans  le  régi- 
ment des  chasseurs  des  Pyrénées. 
Il  émigra  au  commencement  de  la 
révolution,  et  fit  les  campagnes 
de  l'armée  des  princes.  Il  fut  nom- 
mé par  le  roi  sous-préfet  de  Fou- 
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gères  en  i8i5,  et  en  exerça  les 
fonctions  après  la  seconde  restau- 
ration. En  mars  1817,  il  fut  appelé 
à  remplacer  M.  Watters  à  la  pré- 
fecture de  la  Vendée. 

RERGARIO.U  (le  comte), 
exerça  sous  le  gouvernement  im- 
périal les  fonctions  de  chambel- 
lan ,  et  fut  créé  comte  par  Napo- 
léon, le  26  décembre  i8 11.  Il  fut 
nommé  à  la  préfecture  d'Indre- 
et-Loire,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  i5  octobre  1814. 
A  cette  époque ,  le  roi  le  fit  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur,  et  lui 
confia  la  préfecture  du  Bas-Rhin. 
Une  ordonnance  royale ,  en  date 
du  2  août  181 5,  le  déplaça  de 
nouveau  et  le  nomma  préfet  de  la 
Seine-Inférieure. 

KERGARIOU-LOC  MARIA 
(de),  officier  de  la  marine  fran- 
çaise ,  avait  servi  d'une  manière 
distinguée  dans  la  marine  royale 
jusqu'au  moment  où  la  révolution 
éclata.  Il  quitta  la  France  et  se 
réfugia  chez  l'étranger.  Il  reparut 
dans  sa  patrie  avec  les  troupes  qui 
débarquèrent  à  Quiberon  en  1 796. 
On  connaît  le  résultat  de  cette 
expédition;  M.  Kergariou  fut  fait 
prisonnier  par  l'armée  aux  ordres 
du  général  Hoche,  traduit  devant 
une  commission  militaire,  con- 
damné à  mort  et  fusillé  le  5o  du 
même  mois.  Son  père,  vieillard 
respectable  par  son  âge  et  par  ses 
vertus,  avait  été  président  du  dé- 
partement du  Finistère,  dans  les 
années  1792  et  1793.  Accusé  de 
fédéralisme  après  la  chute  du  parti 
de  la  Gironde  ,  il  ne  put  échap- 
per à  la  proscription  qui  en  pour- 
suivit les  partisans  ;  il  comparut , 
en  1794?  avec  tous  les  adminis- 
trateurs du  Finistère,   devant  le 
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tribunal  révolutionnaire  de  Brest, 
lut  condamné  à  mort,  et  eut  la 
douleur  de  ne  subir  son  arrC-t  qu'a- 
près avoir  vu  périr  ses  infortunés 
collègues. 

KERGORLAY  (  Loris  -  Fba>- 
çois-Pacl,  comte  de),  membre  de 
la  chambre  des  députés ,  ofBcier 
de  la  légion-d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  en  Breta- 
gne vers  l'année  1770.  Après  ayoir 
servi  pendant  quelques  années  dans 
un  régiment  d'infanterie  ,  il  se  re- 
tira à  la  campagne,  vécut  ignoré 
jusqu'en  181 5,  époque  oi'i  les  ré- 
solutions du  congrès  de  Vienne 
étaient  connues  ,  et  où  Napoléon 
chancelant  présentait  à  l'accepta- 
tion ou  au  refus  des  Français  son 
acte  additionnel.  3L  de  Rergorlay 
publia  alors  une  brochure  sous  le 
titre  :  Des  lois  existantes  et  du 
9  mai  181 5.  Les  opinions  qu'il  y 
énonçait  et  ses  attaques  directes 
contre  la  personne  de  Napoléon  , 
tixèrent  l'attention  de  la  police . 
D'après  un  ordre  du  ministre  Fou- 
ché,  l'imprimeur  Dentu  fut  arrêté. 
L'auteur  devait  l'être  également; 
mais  quoique  les  biographes  Mi- 
chaud  prétendent  qu'il  ne  se  cacha 
point,  toujours  est-il  de  notoriété 
publique  que  M.  Rergorlay  ne  fut 
point  trouvé.  L'on  arrêta,  il  est 
vrai,  son  frère;  mais  l'auteur  in- 
criminé resta  libre,  grâce  au  dé- 
vouement fraternel  On  ignore  mê- 
me les  démarches  qu'il  flt  alors  pour 
réclamer  contre  l'erreur  qui  frap- 
pai t  son  frère  à  $a  place.  Heureuse- 
ment, le  second  retour  du  roi,  en 
juillet  de  la  même  année,  mit  fin  à 
la  captivité  de  ce  frère  généreux. 
Au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  M.  de  Rergorlay,  celui  qui 
n'avait  point  perdu  sa  liberté ,  fut 
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nommé  à  la  chambre  des  députés 
par  le  département  de  l'Oise.  Il 
se  plaça  à  l'extrême  droite  et  vota 
en  faveur  du  projet  de  loi  sur  les 
cris  séditieux  ;  mais  toutefois  après 
avoir  proposé  de  remplacer  la  ré- 
daction de  l'article  7  par  celle-ci  : 
«  Sont  coupables  d'actes  séditieux 
«toutespersonnesqui  répandraient 
»ou  accréditeraient,  soit  des  alar- 
»mes  sur  l'exécutiou  fidèle  de  la 
«charte  constitutionnelle  et  des 
«lois  qu'elle  a  confirmées;  soit 
»des  nouvelles  tendant  ù  alarmer 
«les  citoyens  sur  le  maintien  de 
«l'autorité  légitime,  et  à  ébranler 
«leur  fidélité.  »  Il  avait  exprimé 
les  plus  touchans  regrets  sur  l'an- 
cien temps,  sur  les  parlemens, 
et  s'était  écrié  :  «  Messieurs ,  le 
«roi  s'est  dépouillé  de  la  puissan- 
»ce  législative  qui  n'appartenait 
«qu'à  lui  seul.  »>  Opinion  que  la 
charte  avait  démentie  à  l'avance. 
M.  de  Rergorlay  fut  nommé  se- 
crétaire le  20  novembre.  Lors  de 
la  présentation  du  projet  de  loi 
sur  r amnistie ,  le  6  janvier  1816, 
il  fit  ainsi  connaître  son  opinion  : 
«  Je  regarde  ce  titre  de  projet 
«comme  défectueux.  L'amnistie 
«que  le  roi  avait  le  droit  de  pro- 
»  clamer,  n'est  pas  l'objet  de  la 
»loi.  Cette  loi  générale  a  pour 
«objet  les  exceptions  à  faire  à  cet- 
»  te  loi  rendue  par  l'autorité  supé- 
«rieure,  celle  du  roi,  et  ù  lui  ré- 
«servée  par  l'art.  14  de  la  charte. 
«Nous  devons  prier  le  roi  d'user 
«de  son  pouvoir  dans  sa  plénitu- 
»de,  en  retirant  ce  titre  ae  projet 
«de  loi.  «  L'évasion  de  M.  de  La 
Valette  (  roy.  La  Valette  ) ,  mi- 
racle de  l'amour  conjugal,  excita 
dans  l'âme  de  M.  Rergorlay  un 
sentiment  d'indignation  qu'il  ex- 
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prima  dans  la  discussion  sur  la 
responsabilité  des  ministres  : 
«Quelle  interprétation  honteuse, 
»dit  ce  député,  n'aurait-on  pas 
«lieu  de  donner  à  la  prolongation 
»de  notre  silence!...  L'évasion 
»d'un  grand  criminel  a  excité  sur 
«deux  ministres  (  M.  Barhé-Mar- 
jibois  ,  garde-des-sceaux,  et  M. 
«Decazes,  ministre  de  la  police  ) 
odes  soupçons  qui  ne  sont  pas 
«dissipés.  Leur  conduite  posté- 
»  rieure  n'a  pas  été  propre  à  nous 
«rassurer.  L'un  a  bravé  notre  dé- 
»  fiance  et  abusé  de  la  confiance 
»do  la  chan)bre  des  pairs,  en  con- 
«férant  l'inamovibilité  à  une  foule 
»de  juges  que  leur  récente  infidé- 
«lité  envers  leur  roi  en  avait  ren- 
«  dus  indignes.  Il  a  jeté  aussi  la 
«consternation  dans  les  départe- 
«mens,  qui  ne  peuvent  attribuer 
»de  telles  nominations  qu'à  une 
«conspiration  ouverte  contre  la 
«royauté.  L'autre  emploie  l'au- 
»  torilé  arbitraire  qu'il  exerce  sur 
«les  journaux,  à  y  organiser  une 
«diffamation  systématique  con- 
«treles  principes  religieux  et  roya- 
»  listes.  Ce  honteux  héritage  de 
»  Fouché ,  faiblement  contenu  en- 
«corc  par  notre  réunion,  va  pren- 
«dre  évidemment,  aussitôt  après 
n  la  fin  de  notre  session  ,  un  déve- 
sloppement  dont  il  est  impossî- 
»ble  de  calculer  les  suites.  »  Le 
19  avril,  il  fit,  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'extinction 
des  pensions  ecclésiastiques,  un 
rapport  tendant  à  ce  qu'il  fût  af- 
zécté  41  millions  au  clergé,  et  à  ce 
que  les  biens  non  vendus  fussent 
remis  ou  restitués  aux  établisse- 
mens  ecclésiastiques  à  titre  de 
propriété  incontestable.  La  majo^- 
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rite  de  la  chambre ,  animée  des 
principes  deM.  de  Kergorlay,  don- 
na lieu  à  l'ordonnance  royale  du 
5  septembre  1816.  M,  de  Ker- 
gorlay  se  présenta  aux  nouvelles 
élections  :  ce  fut  M.  Tronchon , 
membre  de  plusieurs  de  nos  an- 
ciennes législatures  ,  qui  fut  élu. 
M.  de  Rergorlay  ,  renommé  en 
1817,  ^'^'t  partie  de  la  série  qui  a 
été.  renouvelée  en  1822.  Il  avait 
publié,  en  181 5,  outre  sa  fameuse 
brochure  Des  lois  existantes,  etc. , 
différens  autres  opuscules  politi- 
ques ,  sur  lesquels  les  journaux  et 
ses  amis  ont  gardé  le  silence. 

RERGORLAY  (Florian,  comte 
de)  ,  frère  du  précédent ,  et  déjà 
connu  par  son  dévouement  fra- 
ternel en  181 5;  il  siège  à  la  se- 
conde chambre,  comme  l'un  des 
députés  nommés  par  le  départe- 
ment de  la  Manche,  qui  renou- 
velle sa  députation  en  iSaô.  M. 
de  Kergorlay  se  place  au  côté  droit. 
Il  n'a  encore  trouvé  l'occasion  de 
se  faire  remarquer  que  par  son 
vote  fidèle  à  la  majorité, 

RERGLELEN - ÏREMAREC 
(  Yves-Joseph  de)  ,  célèbre  navi- 
gateur français,  naquit  en  Bre- 
tagne, vers  1745?  et  mourut  en 
1797,  Il  montra  dès  sa  jeunesse, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses 
compatriotes,  un  goût  prononcé 
pour  la  navigation  ,  entra  de  bon- 
ne heure  au  service  de  mer,  et  en 
)  767 ,  à  peine  âgé  de  22  ans ,  il 
avait  déjà  obtenu  le  grade  de 
lieutenant  de  la  marine,  A  cette 
époque,  le  gouvernement  fit  ar- 
mer une  frégate,  à  l'effet  de  pro- 
téger la  pêche  de  la  morue  sur  les 
côtes  d'Islande.  Rerguelen  en  re- 
çut le  commandement,  sortit  de 
Brest  le  25  avril,  et  se  trouva  en 
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vue  (le  l'Islande  le  la  mai  suivant. 
Le  besoin  de  se  procurer  des  ra- 
fraîchissemens  et  du  boi$  le  fit  re- 
lâcher, vers  le  milieu  de  l'été ,  h 
Bergen,  en  Norwège.  Il  fit  cette 
aavigation  pendant  le  temps  em- 
ployé ordinairement  par  les  pê- 
cheurs à  changer  de  parage  pour 
la  pêche,  et  en  se  frayant  un  pas- 
sage au  milieu  des  glaces.  Ker- 
guelen  revint  prendre  sa  station  , 
le  17  août,  vers  le  69°"  parallèle 
nord.  L'usage  des  bâtimens  pê- 
cheurs est  de  quitter  ces  mers  du 
25  au  3o  août.  A  cette  époque, 
les  brumes  et  les  mauvais  temps 
commencent  à  s'y  faire  sentir  ,  et 
à  rendre  la  navigation  périlleuse. 
Rerguelen,  voyant  que  sa  pré- 
sence n'était  plus  nécessaire  dans 
ces  parages,  mit  à  la  voile,  et  ren- 
tra dans  le  port  de  Brest  le  g  sep- 
tembre. A  son  retour,  il  fut  char- 
gé pa»'  le  gouvernement  de  se  ren- 
dre en  Angleterre  ,  pour  y  faire 
des  observations  sur  la  (i»nstruc- 
tion  navale,  et  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  autant  d'intelligence 
que  de  zèle.  En  176g,  il  reprit  le 
commandement  de  sa  frégate, 
pour  une  opération  à  peu  près 
semblable  à  la  première.  Ce  but 
rempli,  il  revint  en  France,  et  pré- 
senta au  roi  une  Relation  de  ses 
deux  voyages.  Occupé  ,  pendant 
l'année  1770  et  le  commencement 
de  1771,  à  sonder  et  relever  les 
côtes  de  France,  il  fil  en  même 
temps  exécuter  les  travaux  néces- 
saires pour  indiquer  aux  marins 
la  route  et  l'entrée  des  |)ort3.  On 
supposait  alors  aux  terres  austra- 
les une  étendue  immense,  dont 
Gonneville  n'avait  découvert 
qu'un  des  points  avancés  :  Ker- 
gueleoy  dans  l'espoir  d'y  faire  de 
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nouvelles  découvertes,  en  propo- 
sa le  voyage.  Dans  les  instruc- 
tions qu'il  reçut,  on  le  chargea  de 
parcourir  une  nouvelle  route,  in- 
diquée par  le  chevalier  de  Grenier, 
comme  étant  la  plus  courte  pour 
arriver  aux  Indes.  Un  astronome 
(  l'abbé  Rochon  )  fut  attaché  à 
l'expédition,  qui  partit  de  Brest  le 
1"  mai,  et  arriva  à  l'ile  de  France 
le  20  août.  Afin  de  vérifier  les  a- 
vantages  de  la  route  que  l'abbé 
Rochon  avait  déjà  parcourue  avec 
le  chevalier  de  Grenier,  Rergue- 
len se  rapprocha  de  l'équateur 
avant  de  se  diriger  vers  le  pôle 
sud.  Il  crut  reconnaître,  ainsi  que 
le.  sa  vaut  qui  l'accompagnait,  que 
les  avantages  offerts  par  cette 
nouvelle  route  étaient  trop  faibles 
en  comparaison  des  dangers  aux- 
quels on  était  exposé  en  la  par- 
courant. L'expérience ,  néan- 
moins, a  depuis  décidé  cette 
question  différemment.  Kergue- 
len,  reparti  de  l'île  de  France 
pour  aller  à  la  découverte  des 
terres  australes,  le  16  janvier 
1772,  découvrit,  les  12  et  i5  fé- 
vrier, par  5o°  5'  sud  ,  des  îles  de- 
vant lesquelles  il  resta  jusqu'au 
18;  mais  les  brumes  et  le  mau- 
vais temps  ne  lui  permirent  pas 
d'y  demeurer  plus  long-temps. 
Après  avoir  chargé  la  corvette  qui 
l'accompagnait  d'y  déposer  un 
acte  de  prise  de  possession ,  re- 
cueilli depuis  par  le  célèbre  capi- 
taine anglais  Cook  en  1776,  il 
revint  en  France,  annonça  au  mi- 
nistre sa  découverte,  et  en  fit  de- 
vant Louis  XV,  auquel  il  fut  pré- 
senté, une  description  pompeuse. 
Le  roi,  espérant  tirer  de  cette  prise 
de  possession  de  grands  avanta- 
ges, nomma  Kerguelen  capitaine 
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de   vaisseau  ,  et  le  décora  de  la 
croix  de  Saint-Lovjis,  qu'il  lui  at- 
tacha lui-même.  Cette  double  fa- 
veur excita  l'envie^  et  lui  suscita 
beaucoup  d'ennemis,  qui  disaient 
hautement  qu'il  n'avait  découTert 
que  des  glaces.  Cela  ne  l'empê- 
cha pas  d'obtenir  le  commande- 
ment d'une  nouvelle  expédition 
pour  aller  vérifier  la  découverte 
qu'il  atait  annoncée.   Parti  pour 
se  rendre  à  l'île  de  France,  le  29 
août  1775,  il  quitta  cette  île  le  i8 
octobre ,  ayant  sous  ses  ordres , 
Indépendamment  de  sa  frégate , 
deux  autres  petits  bâtimens.    Le 
i5  décembre,  il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  la  terre  ;  et  depuis  ce 
jour  jusqu'au  6  janvier  1774?  il 
en  reconnut  plusieurs  points,  qui, 
d'après  un   relevé   général,  for- 
maient plus  de  80  lieues  de  côtes. 
Cependant  le  manqfue  de  vivres, 
le  triste  état  des  équipages  et  des 
bâtimens,  et  une  mer  continuel- 
lement agitée  par  des  tempêtes, 
déterminèrent  Kerguelen  à  quit- 
ter ces  parages ,  pour  se  retirer  à 
la  baie  d'Antougil  (île  de  Mada- 
gascar), et  de  là  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  rentra  enfin  dans  le 
port  de  Brest  le  7  septembre.  A 
peine  était-il  de  retour  en  France, 
qu'un  officier  de  son    équipage, 
auquel  il  avait  apparemment  don- 
né quelque  sujet  de  plainte ,  pu- 
blia contre  lui  un  mémoire,  où  il 
était  accusé  d'avoir  mal  rempli  sa 
mission,  et  surtout  d'avoir  aban- 
donné dans  des  parages   déserts 
une  de  ses  embarcations  avec  les 
officiers   et  soldats  qui  la  mon- 
taient, lesquels  ne  furent  sauvés 
que  par  une  espèce  de  prodige, 
d'une   mort  inévitable.    Les  an- 
ciens ennemis  de  Kerguelen  ap- 


KËR 

pesantirent  encore  les  charges  por- 
tées contre  lui ,  et  parvinrent  à  le 
faire  arrêter  et  traduire  devant  un 
conseil  de  guerre ,  qui  ,  malgré 
les  attestations  favorables  de  plu- 
sieurs officiers  de  l'expédition  ,  le 
condamna  à  être  déchu  de  son  gra- 
de et  enfermé  au  château  de  Sau- 
mur.  Comme  il  paraît  que  l'ani- 
mosité  plus  que  la  justice  avait 
dicté  ce  jugement  rigoureux,  Ker- 
guelen, après  quelques  mois  de 
détention ,  fut  rendu  à  la  liberté. 
Il  avait  employé  utilement  le 
temps  de  sa  captivité ,  en  s'oc- 
cupant  à  mettre  en  ordre  ses  di- 
vers mémoires  relatifs  à  la  mari- 
ne. Depuis  ce  moment  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  arrivée,  com- 
me on  l'a  vu,  en  1797,  il  fit  en- 
core avec  ses  deux  fils  plusieurs 
courses  sur  mer.  Kerguelen  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  i"  Re- 
lation d'un  voyage  dans  la  mer  da 
Nord,  aux  côtes  d'Islande ,  du 
Groentajfdy  de  Ferro^  de  Scltet- 
land ,  des  Orcades  et  de  Norwège , 
fait  en  l'jQ']  et  1768,  cartes  et  fi- 
gures, Paris,  1 771 ,  un  vol.  in-4"  ; 
3°  Relation  de  deux  voyages  dans 
les  mers  australes  et  des  Indes,  faits 
en  1771,  1773,  1773  et  1774, 
Paris,  1782,  !  vol.  in-8»;  "5"  Re- 
lation des  combats  et  desévénemens 
de  la  guerre  maritime  de  1 778  , 
entre  la  France  et  l* Angletenre , 
terminée  par  un  précis  de  la  guerre 
présente,  des  causes  de  la  destruc- 
tion de  la  marine  et  des  moyens  de 
la  rétablir ,  Paris,  1796,  1  vol. 
in  -  8°  ;  4°  Cartes  marines  de  la 
Manche,  des  îles  Orcades,  etc. 
Dans  la  relation  que  donna  Cook, 
lorsqu'il  eut  pris  possession  de 
l'île  découverte  par  le  navigate<ir 
français,   il  dit  :  «J'aurais  pu  h 
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û  nommer  fort  convenablement 
r>Vilc  de  la  Désolation;  mais  pour 
»ne  pas  ôter  à  M.  Kerguelen  la 
«gloire  de  l'avoir  découverte,  je 
«l'ai  appelée  terre  de  Kcrgaeleu.y» 

RERR  (  Robert  ) ,  chirurgien 
écossais  ,  mort  à  Edimbourg  ,  eu 
mai  1814.  Sa  vie  honorable,  mais 
obscure ,  n'a  été  révélée  que  par 
sestalens  et  ses  ouvrages  :  vie  pai- 
sible, qui  lui  a  fait  acquérir  de  jus- 
tes droits  à  l'estime  générale,  et 
plus  particulièrement  à  la  nôtre  , 
bien  méritée  par  la  considération 
qu'il  portait  à  nos  savans,  dont  il  a 
su  apprécier  le  mérite,  et  dont  il  a 
transporté  les  utiles  connaissances 
dans  sa  langue  maternelle.  Kcrr  a 
publié  :  1°  Eléniens  de  chimie  , 
traduit  du  français  de  Lavoisier, 
1789 — 1793,  in-8°;  ^'' Essai  sur  la 
nouvelle  méthode  de  blanchiment 
par  l'acide  muriatique  oxigéné, 
traduit  du  français  de  Berthollet  ; 
3°  le  Hcgne  animal ,  ou  système 
zoologique  de  Lintié ,  1792,  in- 
4°  ;  4°  Histoire  naturelle  des  ser- 
pen's  et  des  quadrupèdes ,  4  ^'ol. 
în-S",  1802;  5°  Mémoires  de  la 
vie  de  M.  JViUiam  Smetlie,  1811, 
2  vol.  in-8°  ;  6°  Histoire  de  CÉ- 
cosse  durant  le  règne  de  Robert 
Bruce,  1811,2  vol.  in-8';7°^5- 
sai  sur  ta  théorie  de  la  terre ,  tra- 
duit du  français  de  M.  Cuvier, 
181 5,  in-S",  etc.  Ce  dernier  ou- 
vrage, qui  a  paru  après  la  mort  de 
rauteur,a  été  mis  au  jour  par  le  pro- 
fesseur Jameson.  Kerr  était  mem- 
bre de  la  société  royale  et  de  la 
société  des  antiquaires  d'Edim- 
bourg. 

KERSAINT  (Armand-Git-Si- 
MON,  COMTE  dk),  membre  de  l'as- 
semblée légistative  et  de  la  con- 
vention  nationale,   capitaine   de 
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vaisseau ,  naquit  à  Paris  ,  vers 
174'»  d'une  famille  noble  de  Bre- 
tagne. Destiné  par  sa  naissance  à 
la  carrière  des  armes,  il  reçut  une 
éducation  analogue  à  cette  pro- 
fession. Son  goût  le  porta  au  ser- 
vice de  mer.  Il  se  trouvait,  au' 
commencement  de  la  révolution, 
capitaine  de  vaisseau,  et  fut,  dit- 
on,  l'homme  de  mer  le  plus  expé- 
rimenté de  son  temps.  Il  était  cité 
surtout  par  la  précision  et  l'ha- 
bileté de  ses  manœvivres.  Attaché 
au  parti  philosophique,  les  princi- 
pes du  nouvel  ordre  de  choses 
convinrent  à  son  esprit  éclairé,  et 
il  les  adopta  avec  franchise,  mais 
avec  sagesse.  Distingué  par  ses 
talens  et  sa  bravom^e,  plein  d'es- 
poir dans  une  révolution  qui  de- 
vait détruire  de  nombreux  abus, 
dès  l'aurore  de  cette  révolution, 
en  1789,  il  publia  un  ouvrage 
très  -remarquable,  sous  ce  titre: 
le  Bon  Sens.  Il  y  mettait  à  décou- 
vert l'âme,  d'un  homme  de  bien 
dévoué  à  la  patrie  et  partisan  de 
la  liberté.  Au-dessus  de  toutes  les 
suggestions,  dédaignant  tout  in- 
térêt personnel,  il  attaquait  éncr- 
giquement,  dans  son  ouvrage,  les 
privilèges,  les  droits  féodaux,  et 
jusqu'à  l'existence,  comme  ordres 
dans  l'état,  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  Ses  cormaissances  en  ma- 
rine et  en  administration  le  firent 
plusieurs  fois  appeler  au  comité 
maritime  de  l'assemblée  consti- 
tuante, afin  d'éclairer  les  membres 
qui  le  composaient  de  ses  lumières 
et  de  son  expérience.  Ses  idées 
n'y  furent  pas  toujours  adoptées, 
et  il  s'ensuivit  des  discussions 
qui  retentirent  jusque  dans  les 
journaux.  Rersaint  fut  nommé, 
en  septembre  179»?  administra- 


t«ur  du  département  de  Paris , 
dont  il  présidait  le  corps  électo- 
ral, et  membre  suppléant  de  l'as- 
semblée législative,  où  il  ne  siégea 
que  le  3  janvier  1792,  à  la  place 
de  Mosneron,  qui  avait  donné  sa 
démission.  Le  aS  juillet  1792,  il 
dénonça  le  pouvoir  exécutif,  pour 
n'avoir  pas  déclaré  la  guerre  au 
roi  de  Sardaigne.  Il  demanda  en- 
suite la  nomination  d'une  com- 
mission extraordinaire  et  spéciale, 
à  l'efTet  d'examiner  si,  sous  ce  rap- 
port,le  roi  n'avait  pas  encouru  ladé- 
chéance.  A  la  suite  des  événemens 
du  10  août,  il  futenvoyé,  en  qua- 
lité de  commissaire ,  à  l'armée  de 
la  Meuse  ;  mais  le  général  La 
Fayette,  qui  la  commandait,  le  fit 
retenir  à  Sedan,  où  il  était  arrivé 
le  i4  du  même  mois.  Rendu  à  la 
liberté,  il  revint  à  Paris,  et  reprit 
ses  fonctions  à  l'assemblée  législa- 
tive, où  il  continua  à  professer  les 
mêmes  principes.  Il  se  prononça 
avec  le  même  courage  contre  les 
usurpations  de  la  nouvelle  muni- 
cipalité de  Paris.  [Ployez  Goadet.  ) 
Redoublant  d'énergie,  en  raison 
de  la  marche  rapide  des  événe- 
mens et  de  l'exagération  des  dif- 
férens  partis,  il  les  attaqua  tour  à 
tour  dans  leurs  chefs  les  plus  exa- 
gérés. Le  département  de  Seine- 
et-Oise  lui  donna  une  preuve 
d'estime  et  de  confiance  ,  en  le 
nommant,  au  mois  de  septembre 
1792,  membre- de  la  convention 
nationale.  Là,  et  dès  le  commence- 
ment de  la  session  ,  il  se  lia  avec 
le  parti  de  la  Gironde,  par  suite 
de  ses  relations  avec  plusieurs  de 
ses  chefs,  et  par  suite  de  la  con- 
formité de  leurs  opinions,  qu'il 
partageait  avec  autant  de  franchi- 
se que  de  loyauté.  Compromis  en 
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apparence,  et  sans  y  avoir  donné 
lieu,  dans  des  papiers  trouvés  à 
l'-tuverture  de  Y  armoire  de  fer ,  il 
se  défendit  avec  chaleur  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis.  Il 
prouva  victorieusement  qu'il  avait 
rempli  ses  devoirs  de  député,  par 
la  lettre  même  qu'il  avait  adressée 
au  roi,  et  dans  laquelle  il  conju- 
rait ce  prince  d'éloigner  de  sa  per- 
sonne les  intrigans  qui  le  trom- 
paient et  le  trahissaient.  Cette  at- 
taque violente  ne  l'intimida  pus.  Il 
se  montra  plus  animé  encore  con- 
tre les  partisans  du  système  de  \a 
terreur,  que  l'on  commençait  à 
organiser.  Lors  du  procès  du  roi, 
le  16  janvier,  il  vota  la  réclusion 
jusqu'à  la  paix,  et  le  20,  il  écrivit 
au  président  de  la  convention  na- 
tionale pour  lui  donner  sa  démis- 
sion. Dans  cette  lettre,  insérée  au 
Moniteur,  il  osa  dire  que  c  s'il  avait 
«été  réduit  à  être  le  collègue  des 
«panégyristes  et  des  promoteurs 
0  des  2  et  3 septembre,  il  voulait  au 
«moins  défendre  sa  mémoire  du 
«  reproche  d'avoir  été  leur  com- 
»  plice.  »  Les  membres  du  parti  de 
la  Montagne  se  crurent  désignés 
et  insultés  par  cette  lettre,  et  ils 
en  attaquèrent  l'auteur.  Les  Gi' 
rondins,  qui  le  comptaient  dans 
leurs  rangs  ,  n'hésitèrent  pas  à 
prendre  sa  défense,  et  il  fut  man- 
dé à  la  barre.  Le  22,  il  se  présen- 
ta, et  tout  en  se  justifiant,  il  ne 
put  s'empêcher  de  laisser  échapper 
des  marques  d\ine  profonde  indi- 
gnation. Il  persista  dans  sa  démis- 
sion, et  refusa  de  siéger  dans  le  sein 
de  la  convention.  Il  serait  difficile 
d'exprimer  la  sensation  en  sens 
divers  qu'inspira  cette  preuve  mu 
sitée  d'énergie,  que  la  majorité  de 
l'assemblée  qualifia    d'audace    et 
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d'impudence.  Le  triomphe  du  par- 
ti des  Montagnards  devint  funeste 
à  Kersaint.  Robespierre  et  «es  di- 
gnes collègues  ne  lui  pardonnè- 
rent point  son  mépris  et  le  cou- 
rage qu'il  avait  montré.  En  vain 
Kersaint  essaya  de  se  soustraire  à 
l'orage  :  sa  perte  était  jurée,  et 
pour  être  différée,  elle  n'en  fut  pas 
moins  certaine.  Ses  amis,  espérant 
faire  diversion  à  la  proscription 
qui  le  menarait.  le  mirent  en  con- 
currence avec  Monge  pour  lenii- 
oistère  de  la  marine;  ils  ne  firent 
que  le  remettre  en  évidence,  et  il 
fut  arrêté  après  la  révolution  du 
5i  mai  1795,  refusant  avec  nobles- 
se de  chercher  un  asile  sur  les 
terres  étrangères,  où  on  le  pressait 
de  se  rendre.  Traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné 
à  mort,  le  4  décembre  suivant, 
comme  conspirateur  et  comme  fé- 
déraliste. Il  était  âgé  de  Sa  ;m8.  Il 
a  publié,  outre  sa  brochure  te  Bon 
Sens,  plusieurs  autres  ouvrages  : 
l 'Institutions  natales,  ou  premières 
Vues  sur  les  classes  et  l'adminis- 
tration maritime,  1790,  in-8°;  a* 
Considérations  sur  la  force  publi- 
que et  l'institution  des  gardes  na- 
tionales, 1 790;  3° Lettre  en  réponse 
à  M.  Al.  de  Lameth.  On  lui  attri- 
bue le  Rubicon,  par  l'auteur  du 
Bon  Sens,  1789,  in-8^.  M.  de 
Kersaint  a  concouru  à  la  rédac- 
tion du  Journal  de  la  société  de 
1789,  avecCondorcet,  Dupont  de 
Nemours ,  etc.  La  fille  de  ce  gé- 
néreux citoyen  a  épousé  le  duc 
de  Duras.  Digne  héritière  des  ver- 
tus de  son  père,  elle  a  accepté  la  pré- 
sidence d'une  société  de  bienfai- 
sance, et  fait  encore  partie  de  la  so- 
<iété  établie  pour  l'encouragement 
♦le l'enseignement  élémentaire. 
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KERSAINT  (N.  COMTE  de),  ne- 
veu du  précédent,  contre-amiral, 
commandant  de  la  légiou-dhon- 
neur.  chevalier  de  Saint-Louis , 
ex-préfet  maritime  et  ex-préfet 
du  département  de  la  Meurthe, 
entra  de  bonne  heure  au  service 
de  la  marine ,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Il  était 
chef  des  mouvemens  militaires 
du  port  d'Anvers,  lorsque  l'empe- 
reur le  nomma,  le  la  mars  1812, 
préfet  maritime.  Après  les  événe- 
mens  politiques  de  1814  et  de 
18 15,  il  fut  appelé  par  le  roi,  dans 
le  courant  de  cette  dernière  an- 
née, à  remplir  les  fonctions  de 
préfet  de  la  Meurthe;  mais  en 
septembre  i8i6,  il  fut  remplacé 
par  le  baron  Séguier.  Il  reprit 
alors  le  grade  qu'il  occupait  dans 
la  marine.  L'emperenr  Alexan- 
dre, roulant  le  récompenser  des 
soins  qu'il  avait  eus  des  troupes 
russes  pendant  son  administration 
supérieure  du  département  de  la 
Meurthe.  lui  envoya  la  décora- 
tion, en  diamant,  de  l'ordre,  de 
Sainte-Aune.  Le  comte  de  Kersaint 
n'étant  plus  inscrit  dans  l' Alma- 
nach  royal  depuis  1818,  on  doit 
présumer  qu'il  a  été  mis  en  «re- 
traite. 

KERVKLEGAN(Acciinnf-Bni- 
RABD-FaÂHçois-GoA.KSB  db),  dépu- 
té aux  états-généraux  ,  à  la  con- 
vention nationale,  au  conseil  des 
anciens  et  «u  corps-législatif, 
est  né  le  19  septembre  »7-|8.  Il 
était,  avant  la  révolution,  séné- 
chal du  présidial  de  Quimper,  et 
avait  publié,  lors  des  premiers 
troubles  de  la  Bretagne,  un  écrit 
intitulé  :  Réflexions  d'un  philoso- 
phe breton  sur  tes  affaires  préun' 
tes  y  ouvrage  dans  lequel  se  trou- 
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vaienl  développées  les  vues  d'un 
homme  de  bien  et  d'un  sincère 
ami  de  la  liberté.  Appelé  par  les 
suffrages  du  tiers-état  de  sa  séné- 
chaussée ,  pour  le  représenter  à 
l'assemblée  des  états-généraux, 
en  178g,  il  parut  rarement  à  la 
tribune  de  cette  assemblée  :  mais 
H  fit  partie  du  fameux  comité  bre- 
ton que  les  députés  du  tiers-état 
de  sa  province  formèrent  à  Ver- 
sailles, et  auquel  se  rallièrent  en- 
suite presque  tous  les  défenseurs 
de  la  cause  du  peuple.  Nommé 
membre  du  comité  de  l'aliénation 
des  domaines  nationaux,  M.  de 
Kervélegan  y  eut  de  vives  alter- 
cations arec  plusieurs  membres 
du  parti  qui  défendait  les  privi- 
lèges et  les  droits  féodaux.  A  la 
suite  d'une  de  ces  disputes,  il  se 
battit  au  pistolet  avec  le  vicomte 
de  Mirabeau,  frère  du  célèbi^e 
orateur,  et  le  blessa.  Élu  par  le 
département  du  Finistère  à  la 
convention  nationale,  en  septem- 
bre 1792,  il  vota  dans  le  procès 
du.roi,  pour  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Attaché 
au  parti  delà  Gironde,  il  le  sou- 
tint dans  toutes  les  occasions.  La 
feuille  incendiaire  que  rédigeait 
Marat,  fut  dénoncée  avec  coura- 
ge par  M.  de  Rervélegan.  Le  i8 
mai  1793,  cet  honorable  député 
fut  nommé  membre  du  comité  des 
douze,  qui  était  chargé  de  la  re- 
cherche des  complots  tramés  à 
cette  époque  par  la  commune 
usurpatrice  de  Paris,  laquelle  , 
dans  la  nuit  du  9  au  10  août 
1793,  s'était,  de  son  propre  mou- 
vement, installée  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  avait  chassé  les  membres 
que  séditicusement  elle  avait  rem- 
placés. Le  28  mai,  il  donna,  ainsi 
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que  ses  onze  collègues  ,  sa  démis- 
sion. Mais  cet  acte  de  prudence 
ne  le  sauva  pas  de  la  proscription. 
Après  la  journée  du  5i  mai,  il 
fut  compris  au  nomlire  des  mem- 
bres que  le  parti  de  la  Montagne 
ajoutait  à  ses  autres  victimes.  M. 
de  Kervélegan  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  nombreuses  re- 
cherches qui  furent  faites  de  sa 
personne,  et  ne  put  reparaître 
qu'après  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  2  (27  juillet  1794)- 
Nommé  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale,  il  justifia  le  choix  de  ses 
collègues ,  par  sa  conduite  éner- 
gique lors  de  l'insurrection  du  i" 
prairial  an  5,  dans  laquelle  il  fut 
grièvement  blessé.  Depuis  il  a  été 
successivement  appelé  au  conseil 
des  anciens ,  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  au  corps-législatif, 
dont  il  faisait  encore  partie  en 
181 5.  M.  de  Kervélegan  s'est 
retiré  dans  ses  propriétés,  et 
vit  aujourd'hui  éloigné  des  fonc- 
tions publiques,  mais  toujours 
honoré  deFestime  et  de  l'affection 
de  ses  concitoyens. 

KHIAN-LOUNG  (empebeitr  de 
LACHiNE),naquiten  171 1,  et  mon- 
ta sur  le  trône  après  la  mort  de 
Young-ïhing,  son  père,  en  1755. 
Son  premier  acte  de  souveraine- 
té, et  surtout  de  justice,  fut  do 
rendre  à  la  liberté  et  à  leurs  di- 
gnités les  princes  de  sa  famille , 
fils  ou  petit-fils  de  Khang-hi,  que 
l'intrigue  et  la  jalousie  avaient 
fait  jeter  dans  les  prisons  ou  lan- 
guir dans  l'exil.  Les  premières 
années  de  son  règne  furent  mar- 
quées par  de  pareils  actes  de  clé- 
mence et  de  justice,  mais  aussi 
par  de  violentes  persécutions  con- 
tre les  chrétiens    En  1753,  il  iu- 
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tervint  ù  main  armée  dans  la  que- 
relle des  princes  tartares  qui  se 
faisaient  la  guerre,   et  plaça  A- 
moursanan  sur  le  trône  qui  lui' 
était  disputé  par  un   chef  de   sa 
famille,  nommé  Dawadji.  Amour- 
sanan   n'avait  cependant  obtenu 
qu'un  pouvoir  très-borné  sous  la 
protection  de  l'empereur  :  il  ne 
put  se  résigner  à  son  sort,  et  leva 
l'étendard  de  la  révolte  contre  son 
bienfaiteur.  Khian-Loung  fit  sur- 
le-champ  courir  sur  Amoursanan; 
mais    cette    première   expédition 
manqua  par  la  défection  des  trou- 
pes tartares  qu'on  avait  employées. 
Le  prince  tartare  serait  peut-être 
même  parvenu  à  rétablir  son  au- 
torité et  à  se  soustraire  à  la  domi- 
nation chinoise,  sans  l'énergie  de 
deux,    officiers    supérieurs ,    l'un 
chinois  et  l'autre  mandchous,  qui 
décidèrent  l'empereur  à  pousser 
la  guerre  avec  vigueur.  Ces  deux 
généraux  firent  changer  les  chan- 
ces; et  Amoursanan  ,  battu  et  fu- 
gitif, ne  se  crut  en  sûreté  que  dans 
la  Sibérie  ,   où   il   mourut  pres- 
que aussitôt  de    la  petite-vérole. 
L'empereur,  irrité  de  n'avoir  pu 
se  saisir  du  rebelle  vivant,  voulut 
avoir  au  moins  ses  ossemens;  mais 
la  cour  de  Russie  en  refusa  l'ex- 
tradition ,  et  se  borna  à  les  faire 
montrer  aux  officiers  de  l'empe- 
reur, pour  donner  la  preuve  cer- 
taine de  la  mort  du  Tartare.    La 
chute  d'Amoursanan  fit  passer  sous 
la  domination  de  la  Chine,  non- 
seulement  les  contrées  immenses 
habitées   par  les   Tartares,   mais 
encore  les  villes  habitées  par  les 
Mahométans.   Maître .    par  cette 
guerre,  d'une  grande  partie  des  ré- 
gions intérieures  de  l'Asie,  Khian- 
Loung  voulut  faire  revivre  les  cé- 
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rémonics  triomphales  que  les  an- 
ciens souverains  de  la  Chine  pra- 
tiquaient à   la  fin   d'une    guerre 
glorieuse.  Elles  eurent  lieu  en  effet 
à  dix  lieues  de  Pékin,  sur  la  route 
par  où  devait  revenir  le  général 
vainqueur  Tchaoheï.  Lorsqu'on  fut 
près  de  l'autel  de  la  victoire  qui 
avait  été  dressé,  l'emperear  mit 
pied  à  terre,  fut  au-devant  du  gé- 
néral, le   complimenta,  et  après 
avoir  rendu  grâce  à  l'esprit  de  la 
victoire,  conduisit  Tchaoheï  dans 
sa  tente ,  le  fit  asseoir  auprès  de 
lui,  et  lui  présenta  de  ses  propres 
mains  une  tasse  de  thé.  Le  géné- 
ral  voulut,  suivant  l'usage,    le 
recevoir  à  genoux,  mais  l'empe- 
reur s'y  opposa  et  le  releva.  Les 
cérémoriies  termiaées,  le  cortège 
défila  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense ;  le  général  à  cheval ,  le 
casque  en  tête  et  armé  de  sa  cui- 
rasse, précédait  d'un  pas  l'empe- 
reur ,  qui  était  assis  sous  un  dais 
magnifique.  En  i^Gi,il  y  eut  des 
fêtes  publiques  à  l'occasion  de  la 
cinquantième  année  de  la  vie  de 
l'empereur;  mais  ce  fut  surtout 
en  1 767,  qu'il  donna  à  ces  fêtes  un 
éclat  extraordinaire  pour  la  céré- 
monie du  labourage  de  la  terre. 
Trois   ans    après,    la   nation   des 
Tourgot,  tribu  mongole  qui  s'é- 
tait  établie    sous  la    domination 
russe,  se  leva  en  masse  ,  au  nom- 
bre environ    de   rM)o,ooo    âmes . 
résolue  de  se  soustraire  à  la  domi- 
nation  de  la  Russie  par  une  mi- 
gration  armée.    Après   bien  des 
combats  et  des  fatigues,  elle  ar- 
riva sur  les  bords  de  l'Ili,  deman- 
da à  rentrer  dans  l'empire  chinois, 
et    à   s'établir   dans    la    contrée 
qu'habitèrent  jadis   leurs   pères. 
L'empereur  accueillit  cette    de- 


ga  KHI 

mande  avec  les  démonstrations  de 
la  joie  la  plus  vive,  fit  donner  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  l'établis- 
sement de  cette  peuplade,  attira 
son  chef  à  la  cour,  et  le  combla 
d'honneurs.  Un  pareil  événement 
est  regardé  en  Chine  comme  le 
plus  heureux  et  le  plus   honora- 
ble qui  puisse  arriver,  et  suffît  à 
lui  seul  pour  illustrer  un  règne. 
Un   événement  également    heu- 
reux  aux  yeux  des  Chinois ,  eut 
lieu  en  1775.  C'était  la  réduction 
par  la  force  des  armes,  ou  plutôt 
l'extermination    des    Miao  -  tsen , 
petit  peuple    de  race  thibétane, 
qui  s'était  conservé  indépendant 
dans  la   contrée  montagneuse  et 
entourée  de  précipices  où  il  s'é- 
tait établi.  Le  général  Akoui  fut 
chargé    de   le   soumettre  à   tout 
prix.    Après   des  travaux   et  des 
fatigues    inouïs,    et    à    l'aide  de 
l'artillerie,  il  poursuivit  les  mon- 
tagnards, les  chassa  de  toutes  les 
gorges,  les  déposta  de  toutes  les 
hauteurs,  etles  força  à  se  réfugier 
dans  le  fort  de  Karaï,  réputé  im- 
prenable. Il  fut  pourtant  empor- 
té, et  les  princes  et  les  chefs  furent 
conduits  à  Pékin,  chargés  de  fers. 
L'empereur  n'usa  point  cette  fois 
de  sa  clémence  ordinaire.  Il  fit 
mettre  à  mort  non-seulement  les 
princes  ei  les  chefs ,  mais  presque 
tous  les  guerriers  de  ce  peuple , 
souillant  ainsi  sa  victoire  et  son 
règne  par   une  insigne    cruauté. 
Depuis  cet  événement,  il  perdit 
successivement  sa  mère,  son  fils 
aîné    et    son    premier    ministre. 
Mais  l'âge   et    les   infirmités   de 
Khian-Loung    ne    l'empêchaient 
jamais  de  s'assujettir  à  toutes  les 
cérémonies    que    les   empereurs 
placent  au  nombre  de  leurs  de- 
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voirs,  et  on  le  vit,  à  l'âge  de  80 
ans,  se  lever  au  milieu  de  la  nuit 
pour  donner  des  audiences.  Il  a- 
vait  toujours  annoncé  que  si  la 
durée  de  son  règne  égalait  la  du- 
rée du  règne  de  son  illustre  aïeul 
Rhan-hi,  il  abdiquerait  la  cou- 
ronne :  c'est  ce  qu'il  fit  en  faveur 
de  son  fils,  quand  il  eut  accompli 
la  soixantiènje  année  de  son  règne 
en  1796.  Il  mourut  en  1799,  à 
l'âge  de  87  ans.  Ses  connaissan- 
ces, des  vertus  publiques  et  pri- 
vées, l'ont  fait  placer  au  rang  des 
meilleurs  empereurs  qui  aient 
gouverné  la  Chine. 

KICK.X(Jean),  pharmacien,  né 
à  Bruxelles,  en  1772,  s'est  fait  a- 
vantageusement  connaître  par  sa 
Flora  hruxetlensis,  imprimée  à 
Bruxelles,  i8ia,in-8°.  Ou  annonce 
de  lui,  comme  devant  bientôt  être 
publiés,  un  traité  latin  sur  les 
Substances  viédicamenteuses  sim- 
ples, et  y\n  Système  de  minéralogie, 
purgé  et  débarrassé  de  ces  descrip- 
tions prétendues  scientifiques  qui 
rendent  l'étude  de  cette  science  si 
pénible.  Les  talens  et  les  connais- 
sances de  M.  Rickx  ont  été,  mal- 
gré sa  modestie, honorablement  re- 
connus dans  son  pays,  lia  été  mem- 
bre du  ci-devant  jury  de  médecine, 
et  fait  aujourd'hui  partie  du  conseil 
actuel  de  santé.  Il  est  aussi  mem- 
bre de  l'académie  royale  des  scien- 
ces et  belles-lettres  de  Bruxelles. 
RIENMAYER  (MicHEt,  barok 
de),  feld-maréchal  autrichien, etc., 
entra  dès  sa  jeunesse  dans  la 
carrière  des  armes.  La  guerre 
contre  les  Turcs  lui  fournit  l'occa- 
sion de  se  distinguer  par  ses  ta- 
lens et  sa  bravoure.  Il  obtint  un 
avancement  rapide,  et  devint  co- 
lonel, vers  la  fin  de  la  dernière 
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campagne.  Dans  la  guerre  que  la 
révolution  française  amena,  il  fut 
d'abord  employé  comme  général- 
major,  et  ensuite  comme  lieute- 
nant-feld-maréchal;  mais  il  n'é- 
prouva plus  que  des  revers,  et  ses 
campagnes  contre  les  Français 
n'ajoutèrent  point  à  sa  gloire  mi- 
litaire. Dans  l'année  1 800,  il  pas- 
sa à  l'armée  de  Brisgaw.  En  i8o5, 
il  occupa  la  Bavière  avec  le  corps 
qu'il  commandait  ;  à  l'approche 
des  Français ,  il  se  retira  vers 
la  Bohême,  où  il  eut  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  soute- 
nir leurs  efforts  après  la  capitula- 
tion d'Llm.  Il  perdit  le  comman- 
dement de  ce  corps,  et  fut  rem- 
placé par  le  général  Meerfeld,  lors 
de  sa  réunion  à  l'armée  russe  aux 
ordres  du  général  Kutusow.  Il  fut 
depuis  chargé  d'un  commande- 
ment en. Bohême,  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Ferdinand,  qui  le 
détacha  dans  le  Tyrol  à  la  reprise 
des  hostilités  :  mais  quand  le  prin- 
ce eut  évacué  Prague,  par  suite 
de  l'armistice,  il  eut  le  comman- 
dement supérieur  de  toute  la  Bo- 
hème. En  1810,  ses  connaissances 
dans  l'art  vétérinaire  lui  firent 
confier  l'inspeclion  -  générale  des 
haras  du  royaume,  afin  de  décou- 
vrir si  la  mortalité  si  fréquente  des 
chevaux,  n'avait  passa  cause  dans 
quelques  vices  de  ces  établisse- 
mens.  Le  gouvernement  de  la 
Gallicie  se  trouvant  vacant,  il  en 
fut  provisoirement  chargé;  il  le 
quitta  vers  la  fin  de  1814  pour 
celui  de  la  Transylvanie. 

KIËZEK  (Dietrich-Georces), 
médecin,  est  né  le  a4  aoftt  1779, 
à  Harburg,  en  Hanovre,  pays  où 
son  père  était  prédicateur,  en  mê- 
me lenips  qu'il  exerçait  les  fonc- 
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ti'ons  de  professeur  au  gymnase 
de  Harburg.  Il  termina  ses  études 
médicales  aux  universités  de  Goet- 
tingue  et  de  W'urtzbourg.'^t  de- 
vint médecin  de  la  ville  de  Nord- 
heim,  où  il  demeura  6  ans.  Il 
occupa  la  chaire  de  professeur  de 
médecine  à  léna,  en  1812,  et  fut 
un  des  premiers,  après  les  désas- 
tres des  Français,  à  proposer  au 
duc  de  Weimar  de  lever  une  lé- 
gion d^étudians  volontaires  à  che- 
val, à  le  tète  de  laquelle  il  se  mit, 
et  fit  la  campagne  de  1814  contre 
la  France.  Pendant  la  seconde  et 
facile  invasion  de  notre  territoire, 
après  le  désastre  de  Waterloo,  en 
181 5,  il  devint  médecin  en  chef  de 
l'état-major  du  roi  de  Prusse,  et 
directeur  du  grand  hôpital  mili- 
taire prussien  de  Liège,  puis  di- 
recteur de  celui  de  Versailles,  où 
la  valeur  française  mit  quelques 
instans  son  zèle  et  ses  talens  à  l'é- 
preuve. M.  Kiezer,  après  la  guer- 
re, a  repris  ses  fonctions  de  profes- 
seur ordinaire  honoraire  à  léna, 
et  a  publié  différens  ouvrages  uti- 
les à  la  science.  Voici  les  titres  et 
les  dates  de  ces  productions:  i* 
Dissertatio  de  anamorphosi  ocitli^ 
Goettingue,  1804,  in-4°;  "i"  Oken 
und  Kiezer  bietrage  zur  vergtei- 
chenden  anatomie  à  physiologie  . 
Bamberg,  1806,  in-4';  5°  Apho- 
rismen  aus  der  physiologie  der 
P/7a/j/ï<j/i,  Goettingue,  1808,  in-8°; 
4"  Uber  die  natur  erkenntniss  und 
heilutig  des  scwharzen  staares  , 
Goettingue,  1810,  in-8';5'  Der 
ursprung  des  darmkanals  aus  der' 
vesicula  umbilicales,  Goettingue. 
1810,  in-4'';  6°  Gruridlage  der  pa- 
thologie und  sherapie  der  mens- 
chen^  1  theil,  léna,  1812,  in-8*  ; 
7*  Mémoire  sitr  l'organisation  des 
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plantes.  Il  a  été  couronné  par  la 
société  Teyler,  d'Harlem,  i8i3  , 
Harlem;  l'auteur  y  a  joint  22  plan- 
ches. 8°  Ueber  das  wezen  und  die 
bedentung  der  exanthema,   léna, 
1812,  in-4°;  9°  V orbauurgs   und 
vnrhaltangs  maas  regele  beianstei- 
menden  faul  fieber  epidcmien,  léna, 
i8i5,  in-S";  10' Elemente des phj- 
tonomie,  1  theil,Iéna,  181 5,  in-8"; 
ïi"  Brugmans  und  Delpech  uber 
der   hospltalbradd ,  léna,    1816  , 
jii-8°  ;    12°  System  der  medicin: 
erster  bandj  physiologie  der  kran- 
hlieit.    Halle,    1817,   in-8°;    i5" 
Arctiiv.  fur  der  thierischeo  magne- 
tismus,  Léipsick,  1817;  M  Iviezer 
est  particulièrement   recouiman- 
dable  par  ses  découvertes  en  ana- 
tomie  et  en  physiologie  végétale. 
KIRKERT  (Antoine),  vice-a- 
miral du  royaume  des  Pays-Bas, 
ofïlcier  de  la  légion-d'honneur  et 
commandant  de  l'ordre  militaire 
de  Guillaume,  etc.,  né  à  Ylieland 
enHollande,  le  17  novembre  1762. 
11  entra  à  l'âge  de  14  ans  dans  la 
marine  comme  cadet.  Son  intelli- 
gence et  sa  bravoure  lui  valurent, 
eu  I779j  le  grade  de  lieutenant. 
C'est  en  cette  qualité  qu'en  1782 
il  prit  une  part   distinguée  à  la 
glorieuse  bataille  de  Doggersbank, 
sur  le  vaisseau  de  ligne  le  Bala- 
ve ,   commandé   par  le  capitaine 
Bentink.  L'audace  et  le  calme  qu'il 
montra  dans   cette   action   le  fi- 
rent décorer  de  la  médaille  d'ar- 
gent, qu'obtinrent  tous  ceux  qui 
avaient  concouru  à  cette  brillante 
•  victoire.  Nommé  successivement , 
en  1782  et  1786,  premier  lieute- 
nant et  capitaine ,  après  diverses 
croisières  dans  la  Méditerranée,  et 
devant  les  îles  Açores,  il  prit  terre 
à  l'île  de  Curaçao,  qu'il  ne  quitta 
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qu'en  décembre  1795.  Pendant  sa 
station,  en  1790,  les  Nègres  de 
l'île    s'insurgèrent;    mais    après 
quelques  petits  combats ,  le  capi- 
taine Kikkert  parvint  à  les  sou- 
mettre et  à  les  ramener  à  l'obéis- 
sance. Revenu  dans  sa  patrie,  sa 
belle  condiiite  fut  récompensée, 
en  1802,  par  le  grade  de  contre- 
amiral,  et  en  1800,  par  le  com- 
mandement des  navires  de  guerre 
stationnés  au  nord  de  la  rivière         ^ 
de  l'Y,  poste  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1807,  époque  à  laquelle  il 
fut  confié  au  vice-amiral  de  Win- 
ter,  sous  lequel  il  servit  encore 
environ  un  an.  Promu,  en  1808, 
au  grade  de  vice-amiral,  il  prit 
le  commandement  de  la  station  du 
Zuyderzée.  Lors  de  la  révolution 
de  18 15,  il  s'enipressa,  dans  une 
proclamation  datée  de  Rotterdam, 
d'abjurer  le  service  de  Napoléon  , 
de  se  déclarer  pour  la  cause  de 
l'indépendance   nationale,   et   de 
faire  flotter  le  pavillon  hollandais 
sur  la  Meuse,  où  il  avait  fait  arri- 
ver divers  bâtimens  armés,  des- 
tinés à  soutenir  les  efforts  simulta- 
nés qui  se  faisaient  sur  tous  les 
points  pour  reconquérir  cette  in- 
dépendance. D'un  autre  côté,  il  fa- 
vorisa, par  les  mesures  qu'il  prit, 
l'occupation  des  postes  de  Brielle 
et  Hellevoetsluis,  seuls  ports  par 
lesquels  les  munitions  de  guerre 
d'Angleterre   pussent  être   intro- 
duites dans   la  Hollande.   Le  roi 
des  Pays-Bas  récompensa  le  vice- 
amiral   Kikkert  de  son  dévoue- 
ment à  la  maison  d'Orange,  en  le 
nommant  commandeur  de  l'ordre 
militaire  de  Guillaume,  et  gou- 
verneur de  l'île  de  Curarao. 

KILMAINL  (Charles-Joseph), 
général  des  armées  de  la  repu- 
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blique  française,  naquit  en  Irlan- 
de de  parens  nobles.  Il  passa ,  dès 
sa  jeunesse,  au  service  de  France, 
et  se  distingua  pendant  la  guerre 
de  l'Amérique ,  où  il  servit  sous 
les  ordres  des  généraux  Biron  et 
<Ie  La  Fayette.  De  retour  à  Paris, 
après  le  traité  de  1785,  il  conti- 
nua à  suivre  la  carrière  militaire, 
dans  le  régiment  de  Lauzun-hus- 
sards,  etavait  le  grade  de  capitaine 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Fidèle  à  la  patrie  qu'il  avait 
adoptée,  il  la  servit  avec  zèle,  et 
obtint  bientôt,  par  ses  talens  et  sa 
valeur,  un  avancement  rapide  et 
mérité.  Nommé  général  de  briga- 
de ,  et  employé  aux  armées  des 
Ardennes  et  du  Nord,  il  fut  hono- 
rablement cité  pour  sa  belle  con- 
duite ù  lu  bataille  de  Jemmapes. 
Il  passa  ensuite  dans  la  Vendée, 
où  il  resta  peu  de  temps,  et  fut 
envoyé  à  l'armée  du  Nord.  Il  y 
ciieillitde  nouveaux  lauriers,  par- 
ticulièrement au  camp  de  César. 
Les  preuves  multipliés  de  zèle,  de 
talens,  de  valeur  et  de  patriotis- 
me qu'il  n'avait  cessé  de  donner 
au  nouveau  gouvernement  de  la 
France,  ne  le  mirent  point  à  l'a- 
bri des  proscriptions  du  temps.  Il 
fut  destitué,  arrêté,  et  allait  être 
mis  en  jugement  lorsque  la  révo- 
lution du  9  thermidor  an  2(27  juil- 
let 1794)  lui  sauva  la  vie,  lui  ren- 
dit la  liberté,  et  le  replaça  dans 
les  rangs  des  braves.  Il  défendit 
la  convention  nationale  contre  les 
factieux ,  à  l'époque  des  journées 
de  prairial  an  5  (mai  i79.'>).  Em- 
ployé ensuite  ù  l'armée  d'Ita- 
lie, sous  les  ordres  du  général  en 
chef  Bonaparte  ,  il  ajouta  à  sa  ré- 
putation militaire  par  de  nou- 
veaux faits  d'armes ,  tant  soue  les 
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murs  de  Mantoue  que  dans  les 
plaines  de  Castiglionc.  Mandé 
à  Aris  pourl'exécution  d'un  plan 
de  descente  en  Irlande,  il  fut  nom- 
mé général  en  chef  de  l'armée 
d'Angleterre  ;  mais  cette  expédi- 
tion ayant  été  retardée ,  le  géné- 
ral Rilmaine  fut  chargé,  en  1798, 
par  le  directoire-exécutif,  d'un 
commandement  dans  l'intérieur, 
qu'il  quitta  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Hel  vétie. 
Il  céda,  l'année  suivante,  ce  poste 
au  général  Masséna ,  et  revint  à 
Paris.  Atteint,  dans  cette  ville, 
d'une  maladie  aiguë,  il  mouruldans 
la  journée  même,  le  i5  décembre 
1799.  Le  général  Rilmaine  fut  vi- 
vement regretté  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  à  même  d'apprécier 
son  noble  caractère  et  son  inva- 
riable attachement  ù  la  France. 
Tous  les  braves  qui  ont  servi  sous 
ses  ordres ,  honorent  encore  sa 
mémoire  et  citent  avec  vénération 
le  nom  de  Rilmaine. 

RING  (Edouard)  ,  savant  litté- 
rateur anglais,  naquit  en  1755 
dans  le  comté  de  Norfolk.  Après 
de  longues  études  commencées  ù 
Cambridge  et  terminées  dans  la 
société  de  jurisprudence  du  Tem- 
ple ,  il  parvint  ù  se  faire  nommer 
greffier  de  Lynn.  Un  Essai  5«r  le 
gouvernement  anglais,  qu'il  pu- 
blia en  1767,  lui  ouvrit  successi- 
vement les  portes  de  la  société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires, 
dont  il  devint,  par  la  suite,  pré- 
sident. Après  plusieurs  autres  é- 
crits,  il  publia,  en  1788,  des  Frag- 
mens  de  critique  ,  dont  le  sort  fut 
assez  remarquable.  Cet  ouvrage 
parut  d'abord  condamné,  par  l'in- 
dififérence  du  public,  à  un  éter- 
nel oubli  ;   mais  une  seconde  é- 
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dition  fut  recherchée,  d'après  les 
éloges  qu'en  avait  faits  l'au^ur 
du  fameux  poëme  des  Poursimes 
littéraiî-es.hesFragmens  littéraires 
ne  sont  cependant  remarquables 
que  par  les  opinions  bizarres  et 
ascétiques  qu'ils  renferment.  L'au- 
teur cherche  ù  prouver  que  saint 
Jean-Baptiste  était  un  ange  en- 
voyé du  ciel ,  et  le  même  qui 
avait  autrefois  apparu  dans  la 
personne  d'iilisée;  que  Jésus- 
Christ  reparaîtra  une  seconde  fois 
sur  la  terre  ;  que  le  soleil  est  une 
des  maisons  du  ciel,  et  par  sa  con- 
nexion avec  la  terre,  notre  ciel, 
etc.  Un  second  ouvrage  plus  con- 
sidérable que  le  premier,  plus 
érudit,  mais  tout  aussi  déparé  par 
des  assertions  invraisemblables  et 
absurdes,  parut  quelque  tenjjjs 
après  sous  le  titre  d'Histoire  des 
anciens  châteaux.  Doué  d'une 
imagination  ardente ,  la  poésie  ne 
lui  fut  pas  étrangère,  et  il  fit  suc- 
cessivement paraître,  des  Hymnes 
à  l'Être  suprême ,  imités  des  can- 
tiques orientaux,  et  une  Imitation 
de  ta  prière  d'Jbet.  Comme  éco- 
nomiste politique,  il  publia  des 
Considérations  sur  l'utilité  de  la 
dette  nationale,  et  comme  ama- 
teur de  l'astrologie,  des  Remarques 
sur  les  signes  du  temps ,  dans  les- 
quelles il  soutient  que  nos  décou- 
vertes en  histoire  naturelle  et  en 
physique,  et  les  événemens  politi- 
ques de  l'Europe,  ne  sont  que 
l'accomplissement  des  prophéties 
emblématiques  de  l'Écriture.  Mais 
ce  nouveau  Nostradamus  s'attira, 
par  ses  doctrines  hétérodoxes, 
l'animadversion  de  l'évêque  Hors- 
ley,  qui  critiquasévèrement  et  ré- 
futa ses  ouvrages.  M.  King  avait 
sans  doute  une  vaste  érudition; 
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mais  son  imagination  déréglée 
rendit  l'emploi  qu'il  fit  de  ses  ta- 
lenspeu  utile  à  la  société.  Il  mou- 
rut le  lô  avril  1807. 

KING  (lord  Peter),  membre 
du  parlement  anglais,  est  issu  de 
lord -chancelier  King,  neveu  du 
célèbre  Locke.  Lord  Peter  King, 
né  en  1776,  élevé  à  Cambridge, 
se  rangea  de  très-bonne  heure 
parmi  les  membres  de  l'opposi- 
tion. Très-familier  avec  les  ma- 
tières de  finances  et  de  banque , 
il  prit,  en  i8o3,  une  part  active 
à  la  suppression  des  paiemens  en 
argent  par  la  banque,  et  publia 
même  à  cette  occasion  des  Pen- 
sées et  réflexions  sur  la  suspen- 
sion des  paiemens  en  espèce  aux 
banques  d' Angleterre  et  d' Irlan- 
de. En  1811,  il  fit  connaître  par 
la  voie  de  limpression,  le  dis- 
cours qu'il  avait  prononcé  au  par- 
lement ,  sur  le  Bill  du  comte  d« 
Stanliope,  relatif  aux  guinées  et 
aux  billets  de  banque.  Lord  King 
reprocha  vivemeni  aux  ministres, 
au  mois  de  mars  1816,  de  n'a- 
voir point  réclamé,,au  congrès  de 
Vienne  ,  la  rentrée  des  fonds  que 
plusieurs  puissances  étrangères , 
entre  autres,  la  Russie  et  l'Au- 
triche, devaient  depuis  1796  au 
gouvernement  de  la  Grande-Bre- 
tagne. «  Comment  les  ministres, 
»  dit  lord  King,  ont-ils  pu  se  taire 
oà  ce  sujet  dans  le  congrès  .^C'est 
«probablement  encore  une  suite 
«de  ce  système  de  libéralité  et 
»  de  générosité,  qui  paraît  les  a- 
«voir  guidés  aux  dépens  du  peu- 
»ple  anglais.  11  aurait  mieux 
»  valu  n'avoir  pas  de  ministres 
»au  congrès  ,  que  d'en  avoir 
»un  qui  s'est  rendu  coupable 
i>de    û  plus   grande   négligence 
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«pour  les  intérêts  de  la  patrie.  » 
KINGSTON  (Elisabeth  Cnro- 
LEiGH,  dpchessede),  dame  anglaise 
célèbre  par  la  singularité  de  ses 
aventures,  naquit  en  17*20.  dans 
le  comté  de  Deyonshire  ,  d'une 
famille  ancienne  de  ce  pays.  Elle 
était  fort  jeune  lorsqu'elle  eut 
le  malheur  de  perdre  son  père  , 
colonel  en  retraite.  Elle  de- 
vint, par  l'intervention  de  M.Pult- 
ney.  principal  chef  de  l'opposi- 
tion, que  favorisait  alors  le  prince 
de  Galles,  l'une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  princesse.  La  nature 
avait  doué  miss  Chudleigh  de 
toutes  les  qualités  qui  auraient  pu 
la  rendre  l'ornement  de  son  sexe. 
Dans  le  rang  où  elle  se  trouva 
tout  à  coup  élevée,  elle  attira 
bientôt  les  hommages  d'une  foule 
d'adorateurs,  parmi  lesquels  elle 
distingua  le  duc  d'Hamilton.  Ils 
avaient,  d'un  commun  accord, 
déterminé  l'époque  de  leur  ma- 
riage ,  quand  une  tante  de  miss 
Chudleigh  lui  persuarla  que  le 
duc  était  infidèle. Elle  parvint  ain- 
si à  i-ompre  ce  mariage,  et  en  fa- 
vorisant les  prétentions  du  capi- 
taine Hervey,  fils  du  comte  de 
Bristol ,  elle  détermina  sa  nièce  à 
épouser  secrètement  ce  dernier  . 
le  4  août  i74'|.  Cette  union  fut 
d'autant  plus  malheureuse  que  dès 
la  première  nuit  des  nocçs  mistriss 
Hervey  con»;ut  pour  son  mari  une 
aversion  invincible,  et  prit  la  ré- 
solution de  ne  plus  le  voir.  Cepen- 
dant, par  un  de  ces  contrastes  que 
la  mobilité  de  son  caractère  pou- 
vait seule  expliquer,  dans  la  der- 
nière entrevue  qu'ils  eurent  pour 
arrêter  les  condition*  d'une  sépa- 
ration à  l'amiable,  elle  devint  mère 
d'un  enfant  qni  ne  vécut  que  qiiel- 
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ques  semaines.  Alors,  pour  éviter 
les  sollicitations  de  quelques  nou- 
veaux prétendans,  et  les  reproches 
bien  fondés  du  duc  d'Hamilton. 
elle  prit  le  ya^ti  de  passer  sur  le 
continent,  et  cette  détermination 
fournit  un  trait  de  plus  de  la  bizar- 
rerie de  son  caractère.  Avant  de 
s'embarquer-  elle  fit  insérer  dans 
tous  les  journaux  anglais  l'avis 
suivant  :  «Une  jeune  lady,  maî- 
»  tresse  de  sa  personne,  possé- 
w  dant  une  fortune  honnête,  et  qui 
n croit  n'être  point  désagréable, 
«est  dans  la  résolution  d'aller  pas- 
»  ser  quelque  temps  dans  les  pays 
»  étrangers.  Elle  serait  flatlée 
nque  quelque  jeune  homme  d'une 
i)  famille  honnête  et  d'une  société 
»  agréable ,  voulût  être  son  com- 
M  pagnon  de  voyage.  Elle  n'a  au- 
.)cun  engagement  de  cœur,  et  el- 
»le.  souhaite  que  celui  qui  se  pré- 
))  sentera  pour  répondre  à  ses  vues 
«soit  aussi  libre  qu'elle,  afin  que 
»rien  n'empêche  une  union  plus 
9  intime  de  succéder  à  cette  pre- 
»nn*ère  liaison.  La  réponse  est 
»  attendue  sous  quinze  jours  par  la 
>»  voie  des  gazettes.  On  compte  que 
»le  secret  sera  gardé  jusqu'à  ce  que 
«tous  les  arrangemens  soient  pris. 
j>  L'insdiscrétion  ne  serait  point  iirf- 
»  punie.  >:  La  réponse  suivante  fut 
insérée  dans  les  journaux,  deux 
jours  après  :  0  L'u  homme  entre 
«doux  âges,  d'une  figure  passa- 
»blr,  d'une  bonne  santé,  oflre  ses 
"services  à  la  dame  dont  l'an- 
»  nonce  est  insérée  dans  la  gazette 
«d'hier;  il  a  déjà  voyagé,  et  il  vit 
«dans  une  parfaite  indépendance. 
»  Si  la  dame  en  question  croit  qu'il 

•  puisse  lui  convenir,  il  est  prêt  à 

•  partir  aussitôt  qu'elle  le  désire- 
"ra:  elle  voudra  bien  lui  faire  sa- 
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»  voir  ses  intentions.  »  Lady  Her- 
vey  eut  une  entrevue  avec  le 
personna<çe,  qui  était  un  major 
anglais.  Ils  firent  le  voyage  en- 
semble; mais  leuifs  humeurs  ne 
sympathisant  pas,  ils  lurent  bien- 
tôtlas  l'un  de  l'autre,  et  se  sépa- 
rèrent à  Berlin.  Le  séjour  de  cette 
viUe  fut  très -agréable  à  lady 
Hervey.  Présentée  au  grand  Fré- 
déric, elle  en  reçut  l'accueil  le  plus 
favorable  :  ee  prince  parut  char- 
mé de  ses  manières  franches;  et 
sur  la  demande  qu'elle  lui  fit,  il  la 
dispensa  de  toute  étiquette  en  sa 
présence.  Il  est  vrai  qu'elle  avait 
employé  un  moyen  aussi  adroit 
que  flatteur,  en  manifestant  le  dé- 
sir «d'étudier  à  son  aise,  disait- 
»elle,  un  prince  qui  donnait  des 
»  leçons  à  toute  l'Europe,  et  qui 
«  pouvait  hardiment  se  vanter  d'a- 
»  voir  un  admirateur  dans  chaque 
»  individu  de  la  nation  britanni- 
«que.  »  De  Berlin,  elle  sq  rendit 
à  Dresde,  où  bientôt  par  son  es- 
prit et  le  charme  de  sa  conver- 
sation ,  elle  sut  captiver  la  bien- 
veillance de  l'Electrice ,  qui  prit 
le  plus  grand  intérêt  à  son  sort, 
et  la  combla  de  présens.  A  son  re- 
tour en  Angleterre  ,  elle  ne  man- 
qua pas  d'aller  offrir  son  homma- 
ge à  sa  première  bienfaitrice,  la 
princesse  de  Galles,  et  charma  cet- 
te princesse  en  lui  faisant  le  récit 
de  ses  voyages  et  de  ses  diverses 
aventures.  Au  sein  des  plaisirs  de 
la  capitale  et  dçs  cercles  brillans 
dont  elle  faisait  les  délices ,  son 
cœur  était  tourmenté  par  l'idée  de 
son  union  avec  le  capitaine  Her- 
vey. Le  désir  d'en  faire  disparaî- 
tre les  traces  lui  suggéra  la  pen- 
sée de  se  rendre  à  Lainston,  où 
s'était  faite  la  cérémonie  de  son 


mariage:  là,  elle  se  fit  représenter 
les  registres  de  la  paroisse  qu'elle 
feuilleta;  et  tandis  que  le  bon  ec- 
clésiastique 5  chargé  d'en  surveil- 
ler le  dépôt,  causait  avec  les  per- 
sonnes de  sa  suite ,  elle  enleva  a- 
droilement  le  feuillet  qui  conte- 
nait l'acte  qu'elle  aurait  voulu  a- 
néantir.  Cependant  son  époux, 
qui  était  assez  dangereusement 
malade,  devint  quelque  temps  a- 
près  comte  de  Bristol  et  pair 
d'Angleterre.  Cette  double  cir- 
constance lui  fit  faire  de  graves 
réflexions.  Prévoyantqu'elle pour- 
rait devenir  bientôt  une  riche 
douairière,  elle  se  repentit  de  l'im- 
prudente démarche  qu'elle  avait 
faite,  et  chercha,  en  séduisant  le 
chapelain  de  Lainston  par  des  pré- 
sens, à  faire  rétablir  sur  les  re- 
gistres son  acte  de  mariage.  Elle 
y  réussit  ;  mais  l'espoir  qu'elle  a- 
vait  conçu  fut  trahi,  et  le  comte  de 
Bristol  se  rétablit  parfaitement 
de  sa  maladie.  Peu  de  temps  a- 
près,  la  jeune  comtesse  inspira  une 
vive  passion  au  duc  de  Kingston, 
pair  d'Angleterre,  qui  jouissait 
d'une  fortune  considérable,  et  qui 
lui  oifrit  sa  main.  Un  pareil  parti 
devait  nécessairement  flatter  son 
amour-propre;  mais  il  fallait,  pour 
opérer  son  divorce,  obtenir  le  con- 
sentement du  comte  de  Bristol. 
Celui-ci  le  refusa  d'abord,  di- 
sant :  «  Qu'il  irait  plutôt  à  tous 
«les  diables,  que  de  récompenser 
»la  vanité  de  sa  femme  par  le  titre 
»de  duchesse.»  Mais  épris  bientôt 
lui-même  d'une  femme  charman- 
te qu'il  voulait  épouser,  il  finit 
par  accorder  ce  qu'on  lui  deman- 
dait ,  et  lady  Hervey,  au  com- 
ble de  ses  vœux ,  fut  enfin  unie 
solennellement,^le  8  ipars  1769, 


au  duc  de  Kingston.  II  paraît 
que  ce  mariage  ne  remplit  pas 
plus  que  le  preuiier  les  espé- 
rances de  la  nouvelle  duches- 
se. Le  duc,  d'une  constitution 
délicate  et  d'une  santé  faible,  a- 
vait  des  mœurs  très-douces  ,  qui 
formaient  un  parfait  contraste  a- 
vec  le  caractère  turbulent  et  in- 
quiet de  sa  femme.  Ce  contraste 
faisait  éprouver  des  contrariétés 
aux  deux  époux,  qui,  l'un  et  l'au- 
tre ,  regrettèrent  leur  liberté.  Le 
chagrin  sans  doute  aggrava  la  ma- 
ladie du  duc,  qui  mourut  en  1775. 
Par  son  testament,  il  léguait  à 
son  épouse  la  jouissance  de  sa 
fortune,  mais  il  y  mettait  la  dure 
condition  de  ne  point  se  remarier. 
Elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
faire  supprimer  cette  clause,  mais 
elle  ne  put  y  parvenir.  Libre  de 
s'abandonner  à  ses  goûts,  et  ren- 
due à  la  société,  ses  profusions, 
qui  scandalisèrent  le  peuple  de 
Londres,  lui  firent  éprouver  quel- 
ques desagrémens,  qui  la  déter- 
minèrent à  s'éloigner  de  cette  Ca- 
pitale pour  voyager  en  Italie.  Elle 
mit  dans  les  apprêts  de  ce  voyage 
le  plus  grand  fiiste,  et  fit  cons- 
truire exprès  un  magnifique  yacht, 
qui  la  conduisit  à  Rome,  où  son  ar- 
»  rivée  oflrit  quelque  chose  de  l'ap- 
pareil du  débarquement  de  Cléo- 
pàtre  à  Tarse.  Dans  ce  voyage,un 
aventurier  adroit,  et  d'une  figure 
agréable,  qui  se  faisait  nommer  le 
prince  d'Albanie,  eut  l'art  de  lui 
inspirer  une  passion  très- vive. 
Elle  était  sur  le  point  de  lui  don- 
ner sa  fortune  avec  sa  main,  lors- 
qu'il fut  arrêté  pour  d'anciennes 
«•scroqueries;  il  se  suicida  dans  sa 
|)rison.  Les  héritiers  du  duc  de 
Kingston,  voulant  Caire  casser  le 
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testament  qu'il  avait  fait  en  faveur 
de  la  duchesse ,  l'accusèrent  de 
bigamie,  en  soutenant  la  vahdité 
de  son  premier  mariage.  Lors- 
qu'elle apprit  cette  nouvelle,  elle 
se  rendit  chez  son  banquier ,  afin 
d'en  obtenir  de  l'argent  pour  re- 
tourner à  Londres-  Cet  homme , 
gagné  par  ses  ennemis,  refuse  de 
la  voir;  mais  elle  a  le  courage  de 
l'attendre  avec  un  pistolet  sur  le 
seuil  de  sa  porte ,  et  par  la  fierté 
de  sa  contenance,  le  force  à  lui 
donner  les  fonds  dont  elle  a  be- 
soin. Elle  arriva  en  Angleterre  au 
moment  où  une  procédure  con- 
tre elle  était  commencée  ;  les  par- 
ties adverses  soutenaient  que  la 
cour  ecclésiastique  qui  avait  cas- 
sé son  mariage  était  incompéten- 
te. Le  l>ruit  de  ce  procès  retentit, 
non-seulement  en  Angleterre, 
mais  sur  tout  le  continent.  Lors- 
qu'il fut  jugé,  une  foule  immen- 
se remplit  la  salle  de  Westmins- 
ter; on  y  distinguait  des  mem- 
bres de  la  famille  royale,  des  mi- 
nistres étrangers,  et  une  grande 
partie  de  la  chambre  des  com- 
munes. La  duchesse  parut  devant 
ses  juges  avec  une  contenance 
noble  et  assurée.  Elle  était  vêtue 
de  noir,  et  accompagnée  de  deux 
femmes  de  chambre,  d'un  secré- 
taire, d'un  médecin  et  de  six  a- 
vocats.  Elle  avait  assisté  à  toutes 
les  séances.  Son  maintien  et  ses 
réponses  avaient  intéressé  vive- 
ment l'auditoire  en  sa  faveur;  ce- 
pendant la  majorité  de  la  cham- 
bre des  pairs  la  déclara  coupable 
de  bigamie.  Au  terme  de  la  loi , 
un  fer  rouge  devait  lui  être  appli- 
qué sur  la  main  droite  ;  mais  les 
jurisconsultes  chargés  de  la  dé- 
fendre firent  valoir  en  sa  faveur 
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l'un  des  privilèges  de  la  pairie, 
qui  exemptait  de  cette  peine  ceux 
des  membres  de  ce  corps  qui  l'a- 
vaient encourue.  La  belle  veuve 
en  fut  quitte  pour  échanger  son 
titre  de  duchesse  de  Kingston 
contre  celui  de  comtesse  de  Bris- 
tol ,  après  avoir  reçu  préalable- 
ment une  vive  remontrance  du 
grand  -  stewart.  Une  singularité 
remarquable  se  présente  encore 
ici;  c'est  que,  par  ce  jugement, 
le  testament  du  duc  de  Kingston, 
considéré  comme  indépendant  de 
son  mariage,  fut  conservé.  De 
cette  manière,  les  biens  immenses 
qu'il  avait  donnés  à  la  duchesse  de 
Kingston  ,  restèrent  à  la  comtesse 
de  Bristol,  ce  qui  ne  remplissait  pas 
le  vœu  de  ceux  qui  avaient  in- 
tenté ce  scandaleux  procè5.  Ils  ne 
se  tinrent  pas  pour  battus,  et  for- 
mèrent le  projet  de  la  faire  exiler 
dans  quelque  comté  lointain ,  et 
de  la  déclarer  incapable  de  gérer 
ses  biens;  mais  elle  prévint  leurs 
desseins  en  s'embarquant  pour 
Calais,  d'où  ,  après  qu'elle  y  eut 
demeuré  plusieurs  mois  ,  elle  re- 
tourna à  Rome,  pour  y  arranger 
quelques  afi'aires  d'intérêt.  Pen- 
dant le  séjour  qu'elle  fit  en  cette 
ville,  on  lui  construisait  à  Calais 
im  vaisseau  d'une  forme  nouvel- 
le,  et  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence ;  elle  revint  s'y  embarquer, 
et  se  fit  ainsi  conduire  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  elle  reçut  de  Ca- 
therine II  l'accueil  le  plus  distin- 
gué. Des  bords  de  la  Newa,  elle 
se  rendit  en  Pologne,  où  le  prince 
de  Radziwil,  à  qui  elle  inspira 
mie  grande  passion,  lui  donna  les 
fêtes  les  plus  somptueuses.  Il  con- 
sidérait comme  une  faveur  insi- 
frnc  l'avantage  de  devenir  son  é- 
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poux;  mais  il  en  fit  en  vain  la  de- 
mande. La  comtesse  de  Bristol  re- 
vint en  France,  où  la  singularité 
de  ses  aventures ,  son  esprit ,  ses 
grâces  et  sa  fortune  attirèrent  au- 
près d'elle  las  personnages  les  plus 
illustres,  et  la  firent  jouirde  l'exis- 
tence la  plus  brillante.  Elle  n'était 
plus  jeune,  mais  elle  n'avait  point 
cessé  d'être  aimable,  et  sa  figure 
ofirait  encore  des  restes  de  cette 
beauté  dont  le  charme  irrésisti- 
ble avait  fait  dire  assez  singulière- 
ment à  un  poète  anglais: 

Son  œil  commande  de  l'aimer. 
Son  geste  veut  qu'on  le  lui  prouve. 

La  duchesse  de  Kingston,  dési- 
rant se  fixer  en  France ,  acheta 
le  magnifique  château  de  Saint- 
Assise,  à  deux  lieues  de  Fontaine- 
bleau. C'est  là  qu'elle  mourut, 
après  une  maladie  de  quelques 
jours,  le  28  août  1788,  à  l'âge  de 
68  ans. 

KINKER  ''Jea>),  membre  de 
l'institut  royal  des  Pays-Bas  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  est  né 
à  Nieuwer-Anistel,  près  d'Amster- 
dam, en  1764.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  de  la  poésie,  puis 
de  la  politique  et  de  la  philoso- 
phie. La  poésie  paraît  avoir  été 
son  occupation  principale  ,  et  il 
lui  doit  des  succès  honorables  que* 
n'ont  point  troublés  les  dissensions 
politiques.  Il  a  publié  :  1°  le  Mes- 
sager de  l'Hélicon,  1788;  2"  Cétia, 
tragédie  dont  le  sujet  a  été  pris 
dans  les  Croisades  ;  3"  Fête  sécu- 
laire, allégorie  dramatique,  1801; 
4°  Jtmanzor  et  Zechra,  tragédie, 
1804  ;  5"  Dieu  et  la  liberté;  6* 
Prosodie  hollandaise  ,  mémoire 
couronné  par  la  société  des  arts  et 
des  sciences  d'Amsterdam  ;  7°  In- 
troduction à  «ne  théorie  générale 
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des  langues ,  etc.  On  doit  aussi  à 
M.  Riiiker  quelques  traductions 
d'ouvrages  français  dans  sa  langue 
maternelle.  Il  a  été  nommé,  en 
1818  ,  professeur  de  littérature 
hollandaise  à  Liège. 

KINS6ERGEN  (  Jean  -  Henri 
Van  )  ,  comte  de  Doggersbank  , 
lieutenant-amiral  au  service  du 
roi  des  Pays-Bas  ,  naquit  ,  le  i" 
mai  1735,  à  Doesburg.  Dès  l'âge 
de  9  ans,  il  servit  dans  l'armée  de 
terre,  et  entra  dans  la  marine  dès 
qu'il  eut  atteint  sa  i4""  année.  Il 
n'eut  d'abord  que  le  rang  de  cadet, 
fit  quelques  actions  d'éclat,  acquit 
de  l'expérience  dans  plusieurs 
voyages  de  long  cours ,  et  s'éleva 
par  ses  talens  et  par  ses  services 
jusqu'au  grade  de  lieutenant-ami- 
ral. L'inaction  à  laquelle  le  con- 
damnait la  paix  dont  jouissait  alors 
son  pays,  lui  fit  désirer  de  passer 
au  service  de  la  Russie  ;  il  en  ob- 
tint la  permission  de  son  gouver- 
nement, et  s'y  rendit  en  1767.  Il 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
distinguée  par  l'impératrice  Ca- 
therine II  et  par  ses  ministres;  on 
lui  confia  les  forces  maritimes  de 
l'état,  et  sa  conduite  justifia  bien- 
tôt la  confiance  qu'on  avait  en  lui. 
L'ennemi  s'était  avancé  dans  la 
mer  Noire,  il  y  vole.  L'escadre 
sous  ses  ordres  ,  composée  de  5 
vaisseaux  de  ligne  de  !\o  pièces 
de  canon  ,  et  de  quelques  petits 
navires  de  guerre,  avait  en  tète  la 
flotte  turque,  forte  de  i5  vaisseaux 
de  ligne,  et  dflfclifférens  autres  bâ- 
timens.  Kinsbergen  ne  balance  pas 
un  instant,  il  attaque  l'ennemi,  et 
reste  vainqueur;  quelques-uns  de 
ses  vaisseaux  étaient  maltraités,  il 
s'éloigne  pendant  quelques  heu- 
res, les  répare,  et  revient  à  la  char- 
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ge.  Le  combat  se  renouvelle  ;  la 
ligne  ennemie  est  coupée,  et  une 
victoire  complète  est  le  résultat 
d'une  manœuvre  aussi  habile 
qu'audacieuse  :  les  Turcs  perdi- 
rent leur  vaisseau  amiral,  qui  fut 
coulé  bas.  La  gloire  ne  fut  pas  le 
seul  avantage  que  VanKinsbergen 
retira  de  ce  combat  :  il  y  fit  l'essai 
d'un  nouvel  ordre  de  bataille,  qu'il 
avait  inventé,  et  dont  le  succès, 
dans  cette  journée,  le  fit  adopter 
par  la  suite  par  les  officiers  de  la 
marine  anglaise  et  de  la  marine  de 
France.  Des  signaux  mobiles  de 
son  invention  furent  aussi  essayés 
dans  cette  affaire  :  ils  suppléaient 
à  la  perte  de  la  vergue  ou  de  tou- 
te autre  partie  du  vaisseau,  ser- 
vant à  l'exécution  des  signaux  ; 
leur  mobilité  les  mettait  à 
l'abri  de  tous  les  hasards  de  la 
guerre.  Cet  officier  savait  écrire 
comme  il  savait  combattre  :  on 
remarqua  alors  un  mémoire  qu'il 
remit  à  l'impératrice  Catherine 
II ,  sur  la  libre  navigation  de  la 
mer  Noire ,  et  un  projet  de  cons- 
truction de  chaloupe?  canonniè- 
res, qu'il  adressa  au  ministre  de  la 
miyin'e  de  Russie.  Quelque  bril- 
lante que  fflt  la  perspective  que 
lui  offrait  le  service  de  cette  puis- 
sance, il  voulut  revoir  sa  patrie  , 
et  il  y  rentra  en  1776.  Une  mission 
iuiportante  l'y  attendait  :  la  répu- 
blique des  Pays-Bas  était  en  guerre 
avec  l'empereur  de  Maroc  ;  il  fut 
chargé  de  conclure  la  paix.  Il  dé- 
veloppa dans  cette  occasion  un 
nouveau  talent ,  celui  d'un  habile 
négociateur.  lin  1781,  à  la  fameuse 
journée  du  5  août,  il  conunandait 
7  vaisseaux  de  ligne  sous  le^  or- 
dres de  l'amiral  Koutman,  etcoo- 
tribun  puissamment,  par  sa  bra- 
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voure  et  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres, à  la  victoire  que  cehii-ci 
remporta  sur  l'amiral  Parker.  L'é- 
tat lui  tint  compte   des  services 
qu'il  venait  de  rendre  :  il  reçut  en 
son  nom  une  médaille  d'or,  le  ti- 
tre de  contre-amiral,  celui  de  pre- 
mier adjudant  de  la  marine  auprès 
de   l'amiral-j^énéral ,  et    fut  enfin 
nommé  membre  du  comité  secret 
de  la  marine.  L'établissement  du 
port  du  Helder,  et  ses  améliora- 
tions  continuées  jusqu'en   ijgS, 
sont  encore  dus  à  ses  heureuses 
conceptions.    Quand   la    paix   fut 
conclue  avec  l'Angleterre,  la  Rus- 
sie et  le  Danemark  se  disputèrent 
l'avantage  de  posséder  Van  Rins- 
bergcn ,  et  lui  firent  les  offres  les 
plus  avantageuses;  il  ne  crut  pas 
devoir  les  accepter  :  il  se  réservait 
pour  sa  patrie.  Efïectivement,  il  la 
préserva,  en   ijgS,  de  l'invasion 
de  Dumouriez  ,   en   s'opposant  à 
ses  opérations  sur  le  Moerdyk;  et 
en  1794?  il  fit  un  plan  de  défense 
pour  les  rivières  de  la  Hollande,  et 
particulièrement  pour  l'entrée  du 
Zuyderzée.  Jusqu'ici  nous  ne  l'a- 
vons considéré  que  comme  guer- 
rier et  diplomate,  il  va  se  montrer 
à  nos  yeux  comme  un  administra- 
teur distingué.  Avant  cette  époque, 
les  dépenses  de  la  marine  étaient 
acquittées  par  des  produits  incer- 
tains et  par  des  secours  précaires; 
il  donna  le  conseil  de  faire  porter 
sur  lebudget  de  l'état  une  somme  , 
suffisante  pour  cet  objet  impor- 
tant ,  et  la  chose  eut  lieu  comme 
il  l'avait  proposée.  Il  concourut 
aussi  à  rétablissement  d'un  insti- 
tut ou  école  militaire,  pour  lequel 
il  fit  assigner  des  fonds,  ainsi  que 
pour  des  pensions  à  accorder  aux 
officiers  hors  d'état  de  servir.  En 
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1795,  il  fut  compris  dans  la  me- 
sure  prise    contre    tout  le  corps 
des  officiers  de  marine  ,  pour  cause 
d'opinions  politiques,  et  licencié. 
Arrêté  peu  de  temps  après  ,  il  fut 
jeté  en   prison  ,   et   relâché   sans 
forme  légale.  Il  crut  pouvoir  alors 
accepter  les  propositions  que  lui 
fit  de   nouveau    le  roi   de  Dane- 
mark, de  prendre  du  service  dans 
ses  états,  mais  avec  la  condition 
expresse  de   ne  jamais  porter  les 
armes  contre  sa  patrie.    Les  cir- 
constances l'empêchèrent  d'exer- 
cer aucun  service  actif,  et  il  obtint 
sa  démission  en  180O.  Louis  Na- 
poléon, à  son  avènement  au  trône 
de  la  HoUaiîde,  sut  apprécier  le 
mérite  de  cet  officier,  et  le  nomma 
son  premier  chambellan  honorai- 
re ,  maréchal  du  royaume,  con- 
seiller-d'état en  service  extraordi- 
naire (section  de  la  marine),  grand' 
croix   de   l'ordre   de   l'Union,   et 
comte  de  Doggersbank,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  la  gloire  dont 
il  s'était  couvert  à  la  journée  de  ce 
nom.Rinsbergen  reçut  les  emplois 
dont  on  le  revêtait;  mais  il  refusa 
par  désintéressement   les   traite- 
mens  qui  y  étaient  attachés.  Lors- 
que la  Hollande  fut  réunie  à  l'em- 
pire français,  Napoléon  lui  conser- 
va son  titre  de  comte,  et  le  nomma 
sénateur  ;    il    en  accepta    la   di- 
gnité, et  en  refusa  les  appointe- 
mens.  Quoiqu'il  fît  le  plus  noble 
usage  de  ses  richesses,  il  ne  voulut 
plus  les  augmenter,  quand  il  put 
avec  ses  seules  res^ihirces  remplir 
ses   projets    de    bienfaisance.    La 
Hollande  lui  doit  l'institut  de  la 
marine  à  Amsterdam,  l'institut  des 
sourds-muets  à  Groningue,  les  a- 
cadémies  d'L'trechl  et  de  Harden- 
vvik,  de  même  qu'une  foule  d'ins- 


KIN 

li  tutions  particulières  pour  lesquel- 
les il  a  dépensé  des  sommes  con- 
sidérables, et  qui  ont  porté  dans 
les  campagnes  et  dans  la  petite 
ville  qui  avoisinent  son  habitation 
l'instruction  et  le  bonheur.  Peu 
d'officiers  étaient  plus  instruits,  et 
il  en  est  peu  qui  aient  pins  écrit 
sur  la  marine.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  sont  restés  inédits,  et 
parmi  ceux  qui  ont  été  publiés, 
plusieurs  ont  paru  sous  le  nom 
d'un  de  ses  élè.ves.  Voici  leurs  ti- 
tres en  français  :  Ordres  et  Ins- 
tructions concernant  te  service  de 
la  marine  ;  le  Scrcice  de  vaisseau, 
par  le  chtvalier  Van  Kinshergen, 
publié  par  G.  A.  \erhuel;  Exer- 
cice du  canon  sur  un  vaisseau  de 
guerre,  publié  par  le  même;  Ma- 
nuel du  marin,  augmenté  et  rectifié 
par  le  chevalier  Van  Kinshergen; 
le  Service  général  du  vaisseau,  par 
le  chevalier  Van  Kinshergen,  pu- 
blié par  C.  A.  Verhuel;  Principes 
de  la  tactique  de  mer,  publié  par 
le  même.  Catherine  II  a  iait  tra- 
duire cet  ouvrage  en  langue  russe, 
pour  l'usage  de  sa  marine.  Le  ^'rar?^/- 
livre  général  des  signaux  de  jour  et 
de  nuit,  avec  un  grand  nombre  de 
figures  ;  V Artillerie  pratique  de 
marine;  nouvelle  Carte  de  la  Cri- 
mée,  avec  une  description  de  cette 
province  (cette  carte  est  très-csti- 
vaée);Carte  de  la  mer  de  Marmora; 
Description  de  l'archipel,  avec  une 
nouvelle  Carte  générale  ,  ouvrage 
excellent  qui  a  été  traduit  en  alle- 
mand en  1792,  et  public  avec  des 
remarques;  Introduction  à  la  guer- 
re de  mer,  par  le  chevalier  Van 
Kinshergen,  publié  par  A.  Makay; 
Manuel  politique  à  l'usage  des  jeu- 
nes officiers  de  marine,  par  le  che- 
valier Van  Kinshergen,  publié  par 
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J.  H.  Van  Ollenhausen  ;  sur  la 
formation  des  Batteries  de  mer; 
Projet  de  l'établissement  d'un 
fonds  pour  Us  veuves  des  marina, 
sans  frais  pour  l'état  ;  Rêve  d' un- 
marin;  sur  la  nécessité  de  tenir  en 
service  un  Corps  permanent  de  Ma- 
telots ;  sur  la  formation  d'une 
Académie  de  marine.  Van  Kins- 
hergen était  décoré  de  la  grand' 
croix  de  l'ordre  militaire  de  Guil- 
laume ;  il  avait  été  créé  écuyer 
par  le  roi  des  Pays-Bas ,  et  c'est 
ce  qui  l'a  fait  admettre  dans  l'or- 
dre équestre-  de  la  province  de 
Gueldre.  Il  a  reçu  encore  plusieurs 
ordres  étrangers,  tels  que  ceux  de 
Saint-Georges ,  du  grand-cordon 
des  ordres  de  Saint  André  ,  d'A- 
lexandre-Newski  et  de  Sainte- 
Anne,  par  la  cour  de  Russie;  de  la 
grand'croix  de  l'ordre  de  Danne- 
hrog,  par  celle  de  Danemark.  Van 
Kinshergen  était  membre  de  l'ins- 
titut des  Pays-Bas,  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin,  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Il  ne  respi- 
rait que  pour  la  gloire  de  son  pays, 
et  n'a  cessé  de  multiplier  les  ol)- 
jets  propres  à  former  de  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  en 
mettant  sous  les  )eux  des  jeunes 
gens  les  bustes  de  ceux  -dont  la 
Hollande  s'honore  le  plus.  Ruyter 
était  surtout  son  héros;  il  le  prit 
pour  modèle  ,  il  suivit  ses  trace» 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
est  présentée,  et  il  en  lit  faire  le 
buste  pour  le  placer  dans  l'ins- 
titnt  consacré  à  l'éducation  des  jeu- 
nes marins.  Van  Kinshergen  est 
mort  à  l'âge  de  8i\  ans,  générale- 
ment estimé  de  ses  concitoyen*, 
dont  le  bonheur  l'occupa  sans 
cesse.  Lorsqu'il  ne  fut  plus,  il  eut 
encore  des  droits  à 'la  reconnais- 
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sance,  en  laissant  deux  élèves  di- 
gnes de  lui,  l'amiral  Verhuel,  qui 
de  son  vivant  l'ut  nommé  pair  de 
France,  et  M.Yan  der  Heiden,  é- 
levé  dans  ce  moment  à  un  poste 
supérieur  dans  la  marine  de  Rus- 
sie. 

KINSRI  (Jean,  comte  de)  ,  gé- 
néral autrichien,  né  d'une  famil- 
le distinguée,  originaire  de  Hon- 
grie. Il  embmssa  de  bonne  heure 
la  profession  des  armes ,  et  s'y 
distingua.  Il  introduisit  d'heureu- 
ses innovations  dans  le  service  de 
la  cavalerie,  qui  secondèrent  les 
vues  de  l'empereur  Joseph  II, 
Aussi  fut-il  nommé  le  faiseur  de 
l'empereur  pour  la  cavalerie  , 
comme  M.  d'Alvinzi  l'était  pour 
l'infanterie.  Il  obtint  ,  dans  les 
campagnes  de  i^pS  et  1794?  le 
commandement  d'une  division 
autrichienne  dans  les  Pays-Bas. 
Mais  les  revers  qu'il  essuya  prou- 
vèrent évidemment  que  le  ta- 
lent de  bien  organiser  une  armée 
ne  suppose  pas  toujours  celui  de 
la  bien  commander.  Nommé  de- 
puis au  commandement  de  la  vil- 
le de  Vienne ,  le  comte  de  Kins- 
ki  y  mourut  en  février  1804.  Le 
comte  François  Rinski,  son  frère, 
conseiller  intime ,  chambellan  de 
l'empereur  et  directeur  de  l'école 
des  Cadets,  y  mourut  aussi  un 
an  après. 

RIOSE-RIAJA,  pacha  de  Rud- 
schuck ,  avait  développé  tant  dé- 
nergie  et  de  fermeté  dans  son 
pachalik ,  que  le  vizir  Mustapha- 
Beiractar  ,  avec  lequel  il  était  lié 
d'amitié  et  de  système, l'avait  desti- 
né au  commandement-général  des 
armées  ottomanes  sur  le  Danube. 
Lorsque  les  janissaires,  dont  le  vi- 
zir avait  voula  diminuer  l'influen- 
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ce ,  lirent4  la  terrible   révolution 
dans  laquelle  Mustapha-Beiractar 
périt,  Riose-Riaja  forma  le  pro- 
jet de  venger  la  mort  de  son  ami, 
de  lui  succéder,  et  d'effectuer  la 
réforme  dont  la  première  tentati- 
ve lui  avait  coûté  la  vie.  A  la  tête 
de  40,000  hommesde  troupes  asia- 
tiques, il   donna  à  craindre  aux 
janissaires  mutinésqu'il  ne  voulût 
marcher  sur  Constanlinople  ;  afin 
de  détourner  ce  danger,  ils  em- 
jîloyèrent  tous  leurs  moyens  pour 
soulever  ses  soldats.  Riose-Riaja 
fit  long-temps  tête  à  l'orage ,  et 
se  disposait  à  tirer  une  vengeance 
éclatante   de   ses   ennemis  :  mais 
les  janissaires  l'emportèrent.    A- 
bandonné   des    siens  ,    trahi    par 
quelques  gouverneurs  voisins,  et 
sachant  que  sa  tête  avait  été  mise 
à  prix  à  Constanlinople,  il  se  vit 
forcé  de  chercher  un  asile  à  Bu- 
charest ,  où  il  fut  accompagné  du 
vice-amiral  Juze-Bey,  et  de  quel- 
ques autres  personnages  de  dis- 
tinction. Il  parvint  à  sauver  ses 
efi'ets  les  plus   précieux ,  et  plus 
d'im   million    en  or.    La  guerre 
paraissant    imminente    entre    la 
Porte-Ottomane  et  la  Russie,  ces 
réfugiés  furent  invités  à  passer  le 
Niester  et  à  se  rendre  en  Ukraine, 
où  Riose-Riaja  a  fini  par  se  fixer. 
RIPPIS   (André)  ,   théologien 
et  biographe  anglais ,  naquit  en 
1727,  à  Nottingham.  Il  fut  élève 
du   docteur  Doddrige,    se    voua 
à  l'état  ecclésiastique,  et  fut  nom- 
mé, en  1746?  ministre  à  Boston  , 
au  comté  de  Lincoln.  En  1700,  il 
passa   à  Dorking,  dans  le  comté 
de  Surrey,  et  le  quitta  en    1755, 
pour  être  pasteur  d'une  congré- 
gation à  Westminster.  Rippis  tra- 
vailla   aussi    quelque    temps    au 


KIR 

Monlftly  Retiew,  et  se  trouvait,  en 
1761,  propriétaire  d'un  journal 
intitulé  Bibliothèque  britannique  , 
qui  n'eut  point  de  siucès.  Deux 
ans  après,  plusieurs  de  ses  amis 
ayant  établi  à  leurs  frais  une  a- 
cadémie  pour  l'éducation  "des  mi- 
nistres dissidens,  Kippis  en  fut 
nommé  professeur.  11  lit  paraître, 
en  I  ^Qô ,  la  Défense  des  ministres 
protestons  dissidens  ,  relativement 
à  leur  dernière  adresse  au  parle- 
ment, ouvrage  auquel  répondit 
le  docteur  Jucker ,  et  qui  occa- 
siona  une  dispute  entre  eux.  En 
1777,  il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  sa  Bibliothèque  britanni- 
que, dans  laquelle  il  déploya 
toute  son  érudition  et  ses  connais- 
sances variées.  Il  a  encore  publié 
la  f^ie  du  capitaine  Cook;  la  Vie 
du  docteur  Lardner  ;  V Histoire 
des  connaissances,  etc.  Enfin  on 
lui  doit  un  grand  nombre  d'au- 
tres écrits;  particulièrement,  des 
Sermons  et  des  Traités.  Il  avait 
reçu,  à  l'université  d'Edimbourg, 
le  grade  de  docteur,  et  était  as- 
socié de  la  société  royale  et  de 
celle  des  antiquaires  ,  lorsqu'il 
mourut  le  8  octobre  1790.  Kip- 
pis est  diôus,  et  pille  comme  his- 
torien ;  mais  ses  ouvrages  ne 
manquent  ni  de  jugement  ni  de 
recherches. 

KIRC  H  BERGER  (Nicolas-An- 
T015E,  BARO>  DE  Lif.bistorf)  ,  phi- 
losophe suisse,  naquit  à  Berne,  le 
i5  janvier  1759,  et  mourut  en 
1800.  Il  appartenait  à  une  tamille 
ancienne,  qui  le  destina  à  l'état 
milit;ure  :  il  n'en  consacra  pas 
moins  une  partie  de  sa  jeunesse  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  des 
belles-lettres.  Passé  au  service  de 
Hollande,  il  coumanduit  undé- 
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lâchement,  formant  la  garnison 
du  fort  Saint-Pierre  près  de 
Maëstricht.  Après  avoir  lu  avec 
fruit  les  écrits  de  Leibnitz  et  de 
Wolf,  il  conçut  le  projet  d'un 
grand  ouvrage  philosophique,  en 
donna  le  plan,  et  en  confia  de- 
puis l'exécution  au  conseiller  Ec- 
kartshausen,  son  ami.  Kirchber- 
ger  commença  à  fixer  l'attention 
de  ses  compatriotes,  par  le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  1765 , 
dans  une  assemblée  de  jeunes  pa- 
triciens'bernois,  et  jdans  lequel  il 
célébra  l'héroïque  générosité  des 
habitans  de  Soleure,  qui,  pendant 
le  siège  que  soutint  leur  ville,  en 
i5i8,  contre  Léopold  I"  ,  duc 
d'Autriche, voyant,  parla  rupture 
du  pont  de  l'Aar,  une  foule  d'as- 
siégeans  tomber  dans  le  Qeuve, 
s'empressèrent  de  voler  à  leur  se- 
cours, et  parvinrent  à  les  arracher 
à  la  mort.  Les  Soleurois  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  cette  seule  action 
généreuse  ;  ils  donnèrent  à  ce* 
malheureux  des  vivres  et  des  ha- 
billemens,  et  les  renvoyèrent  san^ 
rançon.  Un  pareil  trait  d'humani- 
té était  fait  pour  exciter  l'enthou- 
siasme des  enfans  d'un  peuple 
hospitalier,  que  l'égoïsm*  n'avait 
point  encore  corrompu.  Kirch- 
berger  prononça  son  discours  avec 
une  onction  qui  pénétra  les  cœurs , 
et  fut  dès-lors  considéré  comme 
un  écrivain  éloquent  et  un  bon  ci- 
toyen. Quoique  porté  par  ses 
goûts  à  l'étude  de  la  philosophie, 
il  ne  s'y  livra  pas  exclusivement , 
et  s'occupa  aussi  avec  succès  de 
l'étude  de^  sciences  naturelles, 
qu'il  appliqua  spécialement  à  l'a- 
griculture, ce  qui  rendit  ses  con- 
naissances très-utiles  à  son  pays. 
Membre  de  la  suciété  économique 
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et  physique  de  Berne,  il  fit  sous 
ses  yeux  plusieurs  expériences  a- 
gricoles,  avec  le  gypse  employé 
dans  les  prairies  artificielles. 
Nommé  membre  du  conseil  sou- 
verain de  Berne,  en  i^^S,  il  exer- 
ça aussi  les  fonctions  de  bailli  de 
Gottstadt,  près  de  Bieime,  pen- 
dant l'espace  de  6  ans,  et  entretint 
à  cette  époque  une  correspondance 
suivie  avec  Jean- Jacques  Uous- 
seau.  Kirchberger,  dont  la  philo- 
sophie était  éclairée,  et  religieuse 
sans  superstition,  s'éleva  avec  for- 
ce contre  une  secte  dlUuminatis 
ou  (Véclaireurs^  dont  le  chef  était 
Frédéric  Nicolaï,  éditeur  de  la 
Bibliothèque  germanique.  Cette 
secte  se  propageait  rapidement  en 
Allemagne.  Kirchberger  engagea 
le  chevalier  de  Zimmermann,  son 
auii,  à  rédiger,  ainsi  que  lui,  des 
mémoires  contre  elle.  Ces  mémoi- 
res, qui  parvinrent  à  l'empereur 
Joseph  II.  déterminèrent  ce  prin- 
ce à  prendre,  de  concert  avec  la 
cour  de  Berlin,  des  mesures  capa- 
bles d'arrêter  les  progrès  de  ces 
dangereux  sectateurs.  Ce  philoso- 
phe fut  lié  jusqu'à  sa  mort,  avec 
les  hommes  les  plus  recomman- 
dables  d%  l'Allemagne. 

KIRKLAND  (Thomas),  mem- 
bre de  la  société  royale  d'Edim- 
houg,  naquit  en  1720.  Après  a- 
voir  fait  d'excellentes  études,  il 
se  fit  recevoir  dans  une  école  de 
médecine,  et  acquit  tm  nom  dis- 
tingué parmi  les  médecins  et  les 
chirurgiens  qui  brillèrent  de  son 
temps  en  Angleterre.  Sa  vie  en- 
tière fut  consacrée  à  la  pratique 
de  son  art,  et  il  dut  la  grande 
réputation  dont  il  jouit,  au  ra- 
re désintéressement  ,  aux  talens 
distingués  et  aux  succès  avec  les- 
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quels  il  l'exerça.  Des  document 
authentiques  manquent  à  l'histoi- 
re de  cet  homme  estimable  :  on 
ne  peut  douter  néanmoins  qu'il 
ait  pris  part  aux  discussions  im- 
portantes qui  s'établirent  entre 
les  premiers  médecins  de  l'Euro- 
pe, depuis  le  milieu  du  dernier 
siècle;  le  titre  seul  de  ses  ouvra- 
ges prouve  qu'il  ne  fut  étranger  à 
aucune  des  découvertes  de  cette 
époque.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
Kur  la  Gangrène,  qu'il  publia  en 
1754,  et  dans  lequel  il  fixe  les 
cas  où  l'application  du  quinquina 
est  utile  ou  nuisible.  Vn  Essai 
sur  tes  fièvres  suivit  cet  ouvrage. 
En  1767,  M.  Maxwell  y  répon- 
dit ;  mais  une  réplique  appuyée 
sur  des  exemples  ,  prouva  que 
la  suppression  immédiate  des 
fièvres  est  souvent  très  -  avan- 
tageuse. En  1770,  il  réfuta  les 
remarques  de  M.  Pott  sur  les  frac- 
tures compliquées.  Ses  Observa- 
tions furent  suivies  ,  l'année  d'a- 
près, d'un  appendice;  et  en  1780. 
il  publia  un  Supplément  dans  le- 
quel ,  embrassant  l'opinion  de 
Bilguer  sur  l'abus  des  amputa- 
tions ,  il  affirma  qu'à  la  campa- 
gne, où  on  les  emploie  rarement, 
il  ne  meurt  pas  un  dixième  des 
personnes  atteintes  d'une  frac- 
ture même  compliquée.  On  a  en- 
core des  ouvrages  de  K.irkland  sur 
la  fièvre  et  sur  la  coqueluche ,  ainsi 
que  des  C ommentaires  sur  les  ma- 
ladies apoplectiques  et  paralyti- 
ques. Ses  Examens  de  l'état  pré- 
sent de  la  chirurgie^  passent  en- 
core aujourd'hui  pour  un  des  ou- 
vrages les  plus  remarquables  de 
l'époque  actuelle  :  il  y  considère 
l'analogie  des  maladies  externes 
avec  les   maladies    internes  j    et 
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cherche  à  démontrer  combien  il 
serait  dangereux  de  séparer  deux 
branches  d'un  art  qui  ont  entre 
elles  les  rapports  les  plus  intimes  ; 
question  qui,  vingt  fois  résolue,  a 
été  de  nouveau  agitée  de  nos  jouis. 
Kirkland  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  d'Edimbourg,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
11  mourut  à  Ashby,  au  mois  de 
janvier  1798,  à  l'âge  d'environ 
77  ans. 

KiRRPATfiICK  (  James  ) ,  sa- 
vant orientaliste,  mort  le  22  mars 
1812,  fut  employé  pendant  long- 
temps fjar  la  compagnie  des  In- 
des, et  devint  son  ambassadeur 
près  les  cours  de  31adadji-Scin- 
diah,  et  du  grand-mogol  Schah- 
Aâlem.  Il  résida  aussi  quelque 
temps  auprès  de  Nizam  ,  ainsi 
qu'à  Haïderaal ,  pour  le  service 
de  la  même  compagnie.  Kirkpa- 
trick  était  surtout  versé  dans  l'é- 
tude de  l'histoire,  des  antiquités, 
des  religions  et  des  langues  de 
l'Asie.  On  lui  doit  :  1°  Description 
du  royaume  de  Nèpaul,  avec  une 
carte  et  des  planches,  Lomires  , 
i-8ii  ,  in-4°;  2°  Biographie  des 
poètes  persans^  traduite  de  Daou- 
let  Schal,  Calcutta,  irSç),  in-4'';  5' 
Choix  des  tettres  de  Tippoo-sul- 
lan,  Londres,  1811,  in-4". 

KIRWAN  (Richard),  l'un  des 
chimistes  les  plus  distingués  de 
l'Angleterre,  fut  d'abord  destiné 
h  la  carrière  du  barreau;  niais  son 
goOt  l'entraînant  vers  les  sciences 
naturcllesjl  s'y  adonna  tf)Ut  entier. 
Bientôt  il  y  fit  assP7  de  progrés, 
particulièrement  dans  la  chimie, 
pour  remportera  la  société  royale 
de  Londres,  le  prix  antuiel  fondé 
par  Coplcy.  Rirwan  devint  mem- 
bre de  cette  société,  et  de  la  plii- 
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part  des  académies  de  l'Europe; 
il  a  beaucoup  écrit.  Ses  ouvrages 
traitent  de  la  logique,  de  la  méta- 
physique, de  la  minéralogie,  de  la 
géologie  et  surtout  de  la  chimie, 
dont  il  a  agrandi  le  domaine. 
Nous  n'en  citerons  ici  que  les  prin- 
cipaux. 1°  Expériences  et  obser- 
vations sur  la  pesanteur  spécifique, 
et  les  affinités  de  diverses  substan- 
ces salines.  2*  Estimation  de  lu 
température  sous  les  différens  degrés 
de  latitude,  traduits  en  français  et 
insérés  dans  le  Journal  des  Savans, 
Paris,  1790;  S"  Observations  sur 
les  mines  de  houille,  1789;  4°  Ex- 
périences sur  la  force  des  acides  et 
la  proportion  des  ingrrdicns  des 
sels  neutres,  1790;  5°  Observa- 
tions sur  le  magnétisme,  !796;  6" 
De  l'état  primitif  du  globe  et  de  la 
catastrophe  qui  lui  a  succédé^  1 796. 
Cet  ouvrage  offre  les  rapprowie-' 
mens  sur  l'état  primitif  du  globe  , 
avec  la  géologie  actuelle,  y"  Essai 
sur  la  liberté  humaine,  8"  De  la 
nomenclature  chimique  et  minéra- 
logique,  1800;  9°  Elémens  de  mi- 
néralogie, 1794»  2  vol.  in-8";  10" 
Essai  sur  l'analyse  des  eaux  miné- 
rales ;  II"  Logique,  1809,2  vol. 
in-8°;  12°  Nouvelles  observations 
sur  les  proportions  de  l'acide  car- 
bonique, dans  les  trois  acides  mi- 
néraux anciennement  connus ,  et 
sur  les  bases  de  divers  sels  neutres 
et  autres  composés,  1797;  i3' 
Expérience  sur  une  nouvelle  terre, 
trouvée  près  de  Sronthiau,  en  E- 
cosse,  1794.  Cette  terre  est  cel- 
le qui  a  été  placée  naguère  ati 
nond)re  des  substances  encore  in- 
décomposables jusqu'ici,  par  ton» 
nos  moyens  d'analyse  chimique. 

KITÈ  (Charles),  chirurgien  an- 
glais, naquit  vers  1768,  à  Grare*- 
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send,  dans  le  comté  de  Kent,  fit 
de  bonnes  études,  fut  reçu  chi- 
rurgien, et  mérita  par  beaucoup 
de  pratique  et  des  ouvrages  utiles, 
d'être  reçu  en  qualité  de  membre 
du  collège  royal  des  chirurgiens. 
Il  a  publié:  i"  Sur  les  moyens  de 
rappeler  à  la  vie  les  asphyxiés,  in- 
8%  1788;  ^i"  Essais  et  observations 
physiologiques  et  médicales  sur  la 
submersion  des  animaux,  et  sur  la 
résine  de  l'acoroldes  resinifcra, 
ou  résine  de  Bota7iy-Bay,  in-8°, 
1796;  5°  Diiïêrens  M émoires.  Dis- 
sertations et  Articles  sur  des  ma- 
tières médicales  et  chirurgicales  , 
insérés  dans  les  journaux  de  mé- 
decine et  dans  plusieurs  autres 
recueils.  Charles  Kite  mourut  à 
Cravesend  ,  vers  181 1. 

KLAPROTH  (Martin-Henri)  , 
célèbre  professeur  de  chimie, 
\ne#jbre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin  et  de  plusieurs  au- 
tres académies,  associé  étranger 
de  l'institut  de  France,  naquit  à 
Berlin  le  1*''  décembre  1743?  et 
mourut  dans  cette  ville  le  1"  jan- 
vier 1817.  Doué  d'un  esprit  ob- 
servateur, d'un  caractère  réfléchi 
et^d'une  grande  patience,  il  se 
livra  à  la  minéralogie,  dès  que 
ses  études  furent  terminées. 
11  avait  pour  cette  science  un 
penchant  déterminé  ;  mais  il  sen- 
tit bientôt  que  ce  ne  serait  qu'en 
y  réunissant  l'étude  de  la  chimie 
qu'il  pourrait  acquérir  des  con- 
naissances certaines.  C'est  en  se 
livrant  avec  une  égale  ardeur  à 
l'une  et  à  l'autre  qu'il  fit  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  On  doit  à  ce 
savant  et  laborieux  chimiste,  la 
découverte  de  la  zirgone  dans  le 
jargon  de  Ceylan,  et  celle  de  la 
présence  de  la  potasse  dans  des 
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productions  volcaniques.  Il  trou- 
va encore  la  potasse  dans  le  gre- 
nat blanc,  ditleucite;  et  dans  le 
schorl  rouge,  un  nouveau  métal 
auquel  il  donna  le  nom  de  titane. 
Il  trouva  également  un  deuxième 
et  un  troisième  métal  dans  la  pech- 
blende, et  dans  la  mine  d'or  blan- 
che, et  les  nomma,  l'un,  urane^ 
et  l'autre,  tellure.  Ses  expériences 
réitérées  lui  firent  acquérir  lu 
preuve  que  la  mine  d'argent  rouge 
était  une  sulfure  d'argent  et  d'an- 
timoine. Il  a  rédigé  un  Système 
minéralogique,  dont  les  principes 
constitutifs  des  minéraux  forment 
essentiellement  la  base.  Un  grand 
nombre  d'analyses  des  substances 
fossiles,  publiées  par  lui,  se  trou- 
vent dans  le  Journal  de  physique, 
le  Journal  des  mines,  les  Annales 
de  chimie,  etc.  etc.  C'est  par  des 
travaux  dont  l'importance  égale 
le  nombre  que  Rlaproth  s'est 
placé  au  nombre  des  chimistes  les 
plus  distingués.  Ses  Mémoires  de 
chimie  ont  été  recueillis  et  traduits 
en  français  par  Tassaert,  Paris, 
1807  ,  2  vol.  in-8°. 

RLAPROÏH  (Henri-^ules)  , 
fils  du  précédent,  est  né  à  Berlin 
le  11  octobre  1785.  Il  se  livra 
avec  ardeur,  dès  l'âge  de  i5  ans,- 
à  l'étude  des  langues  asiatiques  , 
et  principalement  du  chinois.  Les 
bibliothèques  royales  et  particu- 
lières de  Berlin  lui  fournirent 
d'abord  de  précieux  secours,  qu'il 
eut  cependant  bientôt  épuisés.  Il 
se  rendit  alors,  vers  l'année  1801, 
à  l'université  de  Halle  ;  mais  n'y 
trouvant,  ni  des  professeurs  assez 
instruits,  ni  les  matériaux  qu'il 
désirait,  il  se  détermina,  après 
un  séjour  de  1 5  mois,  à  con- 
tinuer ses  recherches  à  la  biblio- 
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théque  de  Dresde.  Il  se  rendit 
l'année  suivante  à  \N'einiar  ,  où 
il  fit  paraître  un  journal  très-es- 
timé  des  savans,  intitulé:  Asiatis- 
ches  Magazin  (12  cahiers  in-S", 
1802  -  i8o5).  Après  la  publica- 
tion de  ce  journal,  qui  le  fit  con- 
naître avantageusement ,  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Pétersbourg 
l'appela  dans  son  sein,  en  qualité 
d'académicien- adjoint  pour  les 
langues  et  la  littérature  asiatiques. 
Le  but  principal  des  études  et  des 
recherches  de  Rlaproth,  était  de 
fournir  d'utiles  éclaircissemens 
sur  l'histoire  et  la  géographie  de 
l'intérieur  de  l'Asie,  et  de  déter- 
miner les  migrations  des  dififéren- 
tes  peuplades  tjui  habitent  la  par- 
tie la  plus  vaste  et  la  plus  ancien- 
nement peuplée  du  globe.  Il  sol- 
licita et  ofitint,  en  1800,  la  per- 
mission d'accompagner  l'ambas- 
sade du  comte  Golowkin  à  Pékin, 
Déjà  les  voyageurs  avaient  tra- 
versé la  Sibérie  et  le  pays  situé 
au  sud  du  lac  Baïcal,  jusqu'aux 
frontières  de  la  Chine  ,  lorsqu'une 
dispute  survenue  entre  l'ambas- 
.^adeur  et  le  vice-roi  de  la  Mon- 
golie ne  permit  pas  d'aller  plus 
loin.  Cet  incident  contraria  vive- 
ment i\l.  Klaproth;  mais  il  recueil- 
lit des  notes  précieuses ,  et  profi- 
ta des  connaissances  qu'il  avait 
acquises  chez  les  différens  peuples 
dont  il  venait  de  traverser  le  ter- 
ritoire. Il  fit  une  étude  particuliè- 
re des  langues,  et  forma  des  vo- 
cabulaires de  tous  les  dialectes  en 
usage  dans  ces  contrées,  qui  lui 
fournirent  les  bases  d'un  grand 
travail  sur  le  classement  métho- 
dique des  habitans  de  l'Asie  dans 
l'ordre  de  leurs  races  primitives. 
11  s'était,  depuis  long-temps,  ap- 
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pliqué  à  connaître  à  fond  la  lan- 
gue mandchoue ,  qui  est  d'un 
grand  secours  pour  l'étude  du 
chinois ,  et  il  eut  occasion  d'ache- 
ter à  Irkoutzk  en  Sibérie,  où  il  fit 
un  séjour  de  10  mois,  beaucoup 
de  livres  chinois,  mandchous, 
mongols  et  japonais.  A  l'approche 
de  l'été  de  1806,  il  se  disposa  à 
retourner  à  Pétersbourg .  mais  il 
voulut  d'abord  profiter  delà  belle 
sai<5on  pour  longer  et  explorer  une 
grande  partie  des  frontières  de  la 
Chine.  Il  poussa  ses  excursions  à 
travers  les  montagnes  d'Altaï 
jusqu'au  lac  Saïssan  dans  le  pays 
des  Elcuths.  A  son  arrivée  à  Pé- 
tersbourg,  eniSo^,  l'académie  se 
l'adjoignit  en  qualité  d'académi- 
cien extraordinaire ,  en  reconnais- 
sance de  ses  nouvelles  découver- 
tes. Sur  la  proposition  du  comte 
Jean  Potocki,  qui  s'était  livré  aux 
mêmes  recherches  que  M.  Kla- 
proth,  celui-ci  fut  chargé  par 
l'académie  de  parcourir  les  mon- 
tagnes du  Caucase  pour  y  conti- 
nuer ses  investigations  savantes 
sur  les  peuples  asiatiques.  Ce 
voyage  entrepris  aux  frais  de  l'a- 
cadémie ,  sous  ses  auspices  et  avec 
ses  instructions  ,  promettait  une 
plus  riche  moisson  de  découvertes 
et  d'observations  que  le  premier. 
En  effet,  M.  Klaproth  y  recueil- 
lit des  notions  précieuses  sur  les 
Khazares,  les  Coumaniens  et  lei* 
Petchenègues,  tous  peuples  tar- 
taresqui  ont  figuré  successivement 
dans  le  moyen  âge  ;  enfin  il  par- 
vint à  reconnaître,  dans  le  Cau- 
case, les  descendans  des  Huns, 
des  Avares  et  des  Alains.  Il  ne  fut 
pasmoins  heureux  dans  l'acquisi- 
tion de  manuscrits  rares, parmi  les- 
quels les  plus  importans  sont  des 
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recueils  complets  de  toutes  les 
langues  parlées  dans  cette  contrée, 
et  la  traduction  de  la  Chronique 
géorgienne;  mais  la  pénurie  des 
finances  de  l'académie  de  Russie 
le  fit  rappeler  avant  qu'il  eût  ter- 
miné toutes  les  recherches  que  la 
contrée  exigeait.  Il  arriva  à  Péters- 
bourg  en  janvier  1809,  après 
avoir  perdu ,  aux  environs  du 
Caucase  ,  ses  compagnons  ,  enle- 
vés par  une  fièvre  maligne,  et  à 
laquelle  il  n'échappa  lui-même 
que  par  un  bonheur  extraordinai- 
re .  Ses  utiles  travaux,  les  dan- 
gers qu'il  avait  courus ,  et  les  suc- 
<ès  qui  avaient  couronné  ses  ef- 
lorts,  lui  donnaient,  sans  doute, 
droit  à  quelque  récompense  ; 
mais  on  usa  envers  lui  d'une  gran- 
de parcimonie,  même  pour  l'in- 
demniser de  ses  Irais  ,  et  il  éprou- 
ya,de  plus,  des  difficultés  impré- 
vues pour  la  publication  de  la 
relation  de  son  voyage.  Il  ne  lui 
fut  permis,  qu'en  1810  ,  de  faire 
paraître  le  premier  volume  de  ses 
toUections  sur  la  littérature  asia- 
tique ,  sous  le  titre  :  Arcliiv  fur 
die  asiatische  Litlcratur,  grand  in- 
4" ,  accompagné  de  trois  lettres  à 
M.  Montucci  à  Berlin,  qui  l'avait 
indirectement  attaqué  dans  sesiîc- 
cherclies  phdologiques.  Dégoûté 
de  Saint-Pétersbourg,  par  les  pro- 
cédés peu  généreux  qu'on  avait  à 
son  égard,  il  saisit  l'offre  qui  lui 
fut  faite  d'une  place  de  professeur 
•A  l'université  de  "W  ilna ,  à  la  de- 
mande du  comte  de  Czartorinzki; 
mais  le  nouveau  ministre  de  l'ins- 
truction publique  en  Russie  le 
retint  au  moment  de  son  départ, 
en  le  chargant  de  faire  le  catalo- 
gue raisonné  des  livres  et  manus- 
crits chinois  et  mandchoux  dont 
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il  avait  enrichi  la  bibliothèque  de 
l'académie  par  ses  deux  premiers 
voyages.  Ce  catalogue  né  fut  ter- 
miné que  dans  la  fin  de  l'année 
1810,  et  encore  fallut-il  qu'il  se 
rendît  à  Berlin  pour  y  faire  graver 
les  caractères  chinois,  nécessaires 
à  la  publication  de  son  oitvrage. 
Cette  dernière  opération  l'occupa 
pendant  14  mois,  à  la  suite  des- 
quels il  demanda,  en  1812, 
son  congé  du  service  de  Russie , 
qu'il  n'obtint  que  long-temps  a- 
près.  En  1814,  il  entreprit  un 
voyage  en  Italie,  et  après  avoir 
parcouru  ce  pays  pendant  plu- 
sieurs mois,il  vint  en  France,  où  il 
séjourna  long-temps.  Le  roi  de 
Prusse  le  nonuna^en  1816,  pro- 
fesseur des  langues  asiatiques  ,  et 
il  eut  en  outre  l'autorisation  de 
publier  tousses  ouvragés  aux  frais 
de  ce  monarque.  M.  Klaproth  a 
usé  de  cet  avantage,  et  a  déjà  fait 
paraître  plusieurs  volumes  de  ses 
voyages. 

KLASS  (les  frîïres  Frédéric- 
Christian,  et  Charles-Christian), 
ont  tous  deux  suivi  avec  succès 
la  carrière  des  beaux-arts,  le  pre- 
mier comme  peintre  paysagiste 
et  graveur  à  Teau-forte,  et  l'autre 
comme  peintre  d'histoire.  Frédé- 
ric naquit  à  Dresde  en  1752,  ap- 
prit à  dessiner  et  à  peindre  sans 
maître  ,  et  ne  réclama  les  conseils 
de  Casanova,  peintre  distingué, 
que  lorsqu'il  était  déjà  en  état  de 
produire  de  bons  ouvrages.  Ca- 
sanova le  prit  en  amitié,  et  le 
dirigea  dans  ses  travaux.  Frédé- 
ric Klass,  par  de  nouvelles  études 
et  une  grande  application,  justifia 
bientôt  les  espérances  qu'il  avait 
données;  et  ses  productions  ré- 
pandues dans  toute  l'Europe  sont 
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estimées  des  amateurs.  Il  excellait 
daas  le  paysoi^e,  qu'il  a  plus  par- 
llculièrement  traité.  On  lui  doit, 
comme  graveur  à  Teau-forte,  des 
k'^ues  et  des  Paysages  montagneux 
d'un  travail  peu  fini ,  mais  d'un 
etTet  très-pittoresque,  et  où  se 
montre  un  goût  piquant  de  com- 
position. Sous  la  désignation  de 
Paysages  montagneux,  on  con- 
naît de  cet  artiste  un  œuvre  de 
53  pièces  publié  en  1775.  Fré- 
déric Klass  avait  été  admis  com- 
me membre  résident  de  l'acadé- 
mie royale  de  Saxe;  il  mourut 
quelques  années  après  son  frère. 
Chaules,  frère  aîné  deFRÉDÉaic, 
et  né  comme  lui  à  Dresde  ,  s'a- 
donna à  la  peinture  historique,  et 
reçut  des  leçons  et  des  conseils 
de  Casanova,  qui  le  dirigea  plus 
particulièrement  dans  cet  art,  que 
son  frère  dont  le  talent  était  plus 
formé.  Charles  a  produit  peu 
d'ouvrages  ;  il  avait  été  nommé 
inspecteur  du  cabinet  des  estam- 
pes de  Dresde ,  et  maître  de  des- 
sin des  pages.  Il  mourut  en  1794? 
et  eut  pour  successeur  ,  dans 
l'emploi-  de  maître  de  dessin  des 
pages,  son  frère  Frédéric. 

KLAL'BER  (Ignace-Sébastien), 
graveur  allemand,  naquit  àAugs- 
bourg.  Sou  pire,  graveur  assez 
médiocre,  lui  donna  les  premiers 
élémens  de  son  art;  mais  voyant 
ses  heureuses  dispositions,  il  vou- 
lut le  confiera  un  maître  habile, 
et  l'envovaà  Paris  étudier  sous  M. 
de  Wille,  bien  digne,  par  une  célé- 
brité justement  acquise,  de  diriger 
les  talens  d'un  pareil  élève.  Le 
jeune  Klauber  répondit  aux  soins 
qu'on  prit  de  lui ,  et  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  si  rapi<les,  qu'il 
fut  agréé  par  l'académie  royale  de 
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peinture ,  sur  ses  deux  estampes , 
l'Ecolier  de  Harlem,  et  le  Sau- 
veur du  monde,  et  qu'en  1787,1! 
fut  reçu  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, sur  les  portraits  de  Vanloo 
el  <l\4llegrain.  La  révolution  dé- 
termina Klauber  à  quitter  la  Fran- 
ce ,  et  à  retourner  dans  sa  patrie. 
L'impératrice  Catherine  l'appela 
bientôt  à  Saint-Pétersbourg;  il  y 
remplit  d'abord  la  place  de  pro- 
fesseur à  l'académie  impériale 
des  beaux-arts  ,  et  fut  ensuite 
nommé  ,  par  cette  princesse,  gar- 
de des  dessins  et  estampes  de  son 
cabinet,  en  même  temps  qu'il  fut 
décoré  de  l'ordre  de  Saint-Wladi- 
mir.  Klauber  était  habile  et  labo- 
rieux :  il  a  gravé,  eu  Russie,  un 
grand  nombre  de  portraits,  par- 
mi lesquels  on  distingue  particu- 
lièrement ceux  de  l'impérutriceÉli- 
sabeth,  de  Stanislas-Auguste,  roi 
de  Pologne,  et  de  Platon,  métro- 
politain de  Moscou.  Cet  artiste 
célèbre  mourut  à  Saint -Péters- 
boui-g,  le  25  mai  1817  Ses  quali- 
tés morales ,  autant  que  ses  talens , 
le  firent  universellement  regretter. 
IvLÉBER  (Jean-Baptiste),  l'un 
des  généraux  qui  ont  le  plus  illus- 
tré les  armes  de  la  France,  na- 
quit à  Strasbourg  en  174^,  d'une 
famille  estimable,  mais  peu  riche. 
Jeune  encore  quand  il  pei-dit  son 
père,  il  fut  envoyé  chez  un  ecclé- 
siastique, son  parent,  pour  v  re- 
cevoir sa  première  éducation;mais 
il  en  fut  bientôt  rappelé  par  sa  fa- 
mille, et,  dès  l'âge  de  16  ans,  il  se 
rendit  à  Paris  afin  d'y  étudier  l'ar- 
chitecture ,  pour  laquelle  il  se 
sentait  de  véritables  dispositions. 
Chalgrin,  l'un  des  architectes  les 
plus  distingués  de  son  temps,  fut 
son  premier  maître  dans  cet  art. 
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et  il  profita  de  ses  leçons.  La  car- 
rière des  beaux-arts  ne  paraissant 
pas  devoir  lui  offrir  des  moyens 
de  fortune  ,  il  retourna  à  Stras- 
bourg, et  il  était  encore  indécis 
sur  le  choix  d'un  état,  quand  un 
hasard  tout  particulier  le  déter- 
mina pour  la  profession  des  armes, 
où  il  devait  acquérir  tant  de  gloire. 
Il  était  un  jour  assis  dans  un  café 
auprès  de  quelques  Bavarois,  que 
des  jeunes  gens  insultèrent.  Indi- 
gné de  cette  injuste  agression ,  il 
prit  vivement  le  parti  des  étrangers 
contre  ses  compatriotes,  et  provo- 
qua ces  derniers  en  duel.  Les  Ba- 
varois, pleins  d'admiration  pour 
le  procédé  hardi  et  généreux  de 
Kléber,  lui  firent  une  description 
séduisante  de  l'état  militaire  ,  en 
lui  proposant  d'entrer  à  l'école  de 
Munich.  Le  jeune  Rléber,  en  les 
écoutant,  se  sentit  pénétré  du  feu 
avec  lequel  ils  lui  parbiient;  il  ac- 
cepta leur  offre,  et  devint  bientôt 
un  des  meilleurs  élèves  de  celte 
école  militaire.  Le  général  de 
Raunitz,  dont  il  obtint  la  protec- 
tion, le  nomma  lieutenant  dans 
son  régiment  ,  oii  il  resta  depuis 
ijja  jusqu'en  ir85.  Ayant  alors 
obtenu  un  congé  pour  revenir 
dans  sa  patrie  ,  il  se  décida  ,  d'a- 
près l'avis  de  sa  famille,  à  donner 
s'a  démission  pour  obtenir  un  em- 
ploi civil  plus  avantageux  à  ses 
intérêts.  M.  de  La  Galaisière,  in- 
tendant d'Alsace,  lui  fit  obtenir  la 
place  d'inspecteur  des  bâtimens 
dans  la  Haute-Alsace  ,  fonction 
qu'il  remplit  pendant  6  ans.  La 
révolution  française  qui  survint 
le  trouva  disposé  à  embrasser  ses 
principes  ;  il  entra  comme  adju- 
dant-major dans  l'un  des  premiers 
bataillons  de  volontaires  qui  s'or- 
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ganisèrent.  Il  passa  6  mois  à  Ri- 
beauvilliers  ,  pendant  lesquels  il 
mit  sur  le  pied  de  guerre  le  batail- 
lon dont  il  faisait  partie,  qui  devint 
bientôt  un  des  meilleurs  de  l'ar- 
mée. Il  se  rendit  ensuite  à  l'armée 
du  général  Custine  sous  les  rem- 
parts de  Mayence,  et  sollicita  une 
place  d'aide-de-camp  du  général 
Ferrière  ,  qui  commandait  à  Po- 
rentruy  ;  mais  n'ayant  pu  l'obte- 
nir ,  il  porta  toute  son  attention 
sur  les  travaux  du  siège,  pendant 
lequel  il  montra  tant  de  bravoure 
et  de  talens  militaires,  que  sa  con- 
duite fut  unanimement  approuvée 
des  généraux,  qui  témoignèrent  ù 
Rléber  la  plus  flatteuse  bienveil- 
lance. Rewbell  et  Merlin  de  Thion- 
viile,  commissaires  de  la  conven- 
tion ,  le  nommèrent  adjudant- 
général  ;  néanmoins,  au  moment 
où  il  rentrait  en  France  à  la  tête 
d'une  des  colonnes  de  l'armée  vic- 
torieuse ,  il  fut  arrêté  à  Nanci  et 
conduit  sous  escorte  jusqu'à  Paris. 
Le  ministre  de  la  guerre  le  fit  aus- 
sitôt mettre  en  liberté,  et  le  nom- 
ma général  de  brigade,  en  le  con- 
firmant dans  le  grade  auquel  l'a- 
vaient élevé  les  conniiissaires  de 
la  convention.  Appelé  alors  en 
témoignage  dans  le  procès  de  l'in- 
fortuné Custine  ,  Rléber  déposa 
avec  autant  de  courage  que  de 
loyauté,  et  partit,  2  jours  après, 
pour  la  Vendée,  avec  la  garnison 
de  Mayence.  Il  avait  conçu  un 
plan  d'attaque  que  les  irrésolu- 
tions du  comité  de  salut  public  ne 
lui  permirent  jamais  d'exécuter. 
La  première  bataille  qu'il  engagea 
fut  celle  de  ïorfou  ,  dans  laquelle 
il  reçut  une  blessure  profonde  à 
Fépaule  en  chargeant  à  la  tête  des 
grenadiers  d'avant-garde;  il  obtint 
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«nsuitp  plusieurs  avantage»,  sur- 
tout au  combat  du  Mans,  à  celui 
4?.  Savenay,  et  dans  rimportante 
expédition  contre  l'île  de  Noir- 
nioutiers,  qu'il  fut  seul  chargé  de 
diriger.  Les  principaux  chefs  ven- 
déens ayant  alors  été  faits  prison- 
niers ,  l'un  d'eux  ,  le  prince  de 
Talmont ,  sur  le  point  de  mourir, 
lui  témoigna  hautement  son  es- 
time. Ce  fut  pendant  cette  cam- 
pagne que  se  passa  le  beau  fait 
d'armes  qui  rappelle  dans  nos  an- 
nales militaires  le  fameux  passage 
des  Thermopyles.  Lts  républi- 
cains étaient  en  retraite,  et  vive- 
ment poursuivis  par  un  ennemi 
supérieur,  après  avoir  essuyé  un 
échec  considérable.  Kléber  aper- 
çoit un  défilé  ,  et  reconnaît  d'un 
coup  d'oeil  qu'il  est  possible  d'y  ar- 
rêter la  marche  des  ennemis  en  sa- 
crifiant 3oo  hommes.  Il  appelle  un 
officier  «lont  il  connaît  l'intrépidité 
et  le  dévouement.  «  Vous  allez  oc- 
cuper ce  poste,  lui  dit-il;  vous  y 
■  serez  bientôt  attaqué  par  l'enne- 
)  ujI;  vous  y  périrez  :  mais  vous  sau- 
>verez  l'armée.  »  Il  embrasse  en- 
suite l'olTicier,  et  lui  dit  un  éternel 
adieu.  Le  défilé  est  occupé  par 
ces  3oo  hommes.  Quelques  heures 
après  ,  ils  avaient  tous  cessé  de 
vivre;  mais  leur  trépas  conservait 
à  la  patrie  une  armée  entière.  Klé- 
ber, de  retour  à  Paris,  fut  envoyé 
à  l'armée  du  Nord,  puis  à  celle  de 
Saiiibre-et-Meuse  ,  et  se  couvrit 
de  gloire  à  la  bataille  de  Fleurus, 
où  les  Autrichiens  et  les  Anglais 
perdirent  plus  de  10,000  hommes, 
et  furent  mis  dans  une  déroute 
complète.  Le  général  Kléber,  qui 
avajteu  entPte  le  prince  d'Orange, 
le  poursuivit  jusqu'au  pont  de 
Marchicnnes,  où  il  le  battit  encore. 
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Il  s'empara  ensuite  de  Mons  le  1" 
juillet ,  ayant  sous  ses  ordres  5 
divisions.  Quinze  jours  après,  il 
se  rendit  maître  de  Louvain,  puis 
du  célèbre  poste  connu  sous  le 
nom  de  la  Montagne  de  fer,  et 
plaça  ,  en  octobre  1794  1  ^^  siège 
devant  Maestricht,  place  dans  la- 
quelle il  entra  victorieux,  après  1 1 
jours  de  tranchée  ouverte.  Il  servit 
encore  l'année  suivante  à  la  même 
armée  ,  commanda  le  passage  du 
Rhin  devant  Dusseldorf,  et  eut 
une  grande  part  des  succès  qu'ob- 
tint Jourdan  au  commencement 
de  la  campagne  de  1796.  Il  battit 
les  ennemis  à  Altenkirken,  à  Bufz- 
bach,  et  s'empara  de  Francfort,  où 
il  trouva  une  nombreuse  artillerie. 
Peu  après,  il  continua  de  pour- 
suivre les  Autrichiens,  qu'il  attei- 
gnit près  de  la  Rednitz,  où  il  leur 
enleva  60  pièces  de  canon.  Les 
dégoûts  que  le  directoire  faisait 
éprouver  à  la  plupart  des  géné- 
raux, portèrent  alors  Kléber  à  se 
démettre  du  commandement  :  il 
vint  à  Paris,  où  il  fut  en  quelque 
sorte  conduit  au  directoire  comme 
malgré  lui,  par  le  ministre  Petiet; 
mais  il  quitta  bientôt  Paris,  et  il 
fit  un  voyage  dans  le  département 
du  Haut-Rhin^  où  ses  amis  se  pro- 
posaient de  le  faire  nommer  mem- 
bre du  corps-législatif.  Leur  espé- 
rance fut  trompée;  Kléber  revint  à 
Paris,  où  il  se  trouvait  à  l'époque 
de  la  révolution  des  18  et  19  fruc- 
tidor. Ses  ennemis,  parmi  lesquels 
on  compte  avec  regret  le  général 
Hoche  ,  cherchèrent  alors  ,  mais 
vainement ,  à  le  faire  inscrire  sur 
la  liste  des  déportés.  Ayant  passé 
à  l'armée  d'Angleterre  après  le 
traité  de  Campo-Fonnio ,  Kléber 
fut  nommé  par  le  général  en  chef 
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Bonaparte  pour  faire  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte.  Le  3o  juin 
1798  ,  Rléber  dél^arqua  devant 
Alexandrie ,  et  reçut  un  coup  de 
l'eu  à  la  tête  en  «scaladant  les 
murs  de  cette  place.  Le  général 
en  chef  lui  ordonna  ensuite  de 
passer  à  Cathich  pour  former  le 
blocus  d'El-Arish;  et  le  i3  février 
1799,  il  arriva,  après  une  marche 
pénible  dans  les  déserts,  devant  la 
ville  de  Jafla  ,  qui  fut  emportée 
avec  ses  forts.  Accompagné  du 
général  Bon,  il  présenta,  quelques 
jours  après,  le  combat  à  Abdalla- 
Pacha ,  qui  s'était  retiré  sur  les 
hauteurs  de  Rorsoum  avec  2,000 
chevaux  et  10,000  Turcs.  Kléber, 
enveloppé  ensuite  à  Sed-Jarra , 
par  45OOO  hommes  ,  attaqua  en 
même  temps  la  cavalerie  et  le 
camp  retranché  des  ennemis,  qu'il 
enleva  de  vive  force.  Cette  victoire 
fut  suivie  de.  celle  à  qui  l'histoire 
a  donné  le  nom  de  victoire  du 
Mont-Thabor,  remportée  par  les 
généraux  Bonaparte  et  Rléber. 
De  retour  au  Caire ,  et  après  le 
triomphe  d'Aboukir ,  qui  ven- 
gea la  flotte  française ,  le  général 
en  chef  Bonaparte  ayant  résolu 
de  revenir  en  France ,  nonnna 
Rléber  pour  le  remplacer  dans  le 
commandement-général  de  l'ar- 
mée d'Egypte.  L'armée  encore 
forte  de  1 5, 000  combattans  ,  se 
trouvait  d'ailleurs  dans  une  posi- 
tion très-critique.  Rléber  pour- 
suivit les  négociations  commen- 
cées avec  le  grand-vizir,  non  qu'il 
en  espérât  quelque  résultat  bien 
avantageux,  mais  pour  gagner  du 
temps  pendant  lequel  il  présumait 
qu'on  lui  enverrait  des  secours. 
Sur  ces  entrefaites,  le  grand-vizir 
avançait  de  Damas  ,  et  une  flotte 


RLÉ 

arrivée  devant  Damietle  débarqua 
4,000  janissaires.  On  fut  obligé 
d'en  venir  aux  mainsrle  carnage  fyl 
horrible;  mais  tous  les  janissaires 
furent  taillés  en  pièces,  à  l'excep- 
tion de  800  qui  furent  faits  prison- 
niers. Cet  avantage,  quoique  im- 
portant ,  n'était  rien  moins  que 
décisif,  et  il  rendit  même  les  né- 
gociations plus,  difficiles.  Une  ar- 
mée de  60,000  hommes,  sous  les 
ordres  du  vizir,  s'avançait  en  toute 
hâte ,  en  se  grossissant  à  chaque 
instant  par  de  nouvelles  troupes 
asiatiques;  et  déjà  la  tête  en  était 
arrivée  à  Jafla,  lorsque  le  Commo- 
dore Sidney-Smith,  sur  la  propo- 
sition de  Rléber,  entama  des  né- 
gociations plus  régulières  que  cel- 
les qui  avaient  encore  eu  lieu  jus- 
que-là. Le  général  Desaix  et  M. 
Poussielgue  traitaient  sur  le  vais- 
seau amiral  avec  le  commodore, 
qui  en  avait  reçu  le  pouvoir  du 
vizir,  quand  on  reçut  la  nouvelle 
de  la  prise  du  fort  d'El-Arish  par 
l'armée  ottomane,  qui  se  montait 
alors  à  80,000  hommes,  avec  70 
pièces  de  canon.  Elle  était  en  ou- 
tre dirigée  par  des  officiers  euro- 
péens, et  Rléber  n'avait  à  opposer 
à  des  forces  aussi  considérables 
que  8,5oo  hommes  partagés  en  5 
corps.  Dans  cette  position  critique, 
il  ordonna  à  ses  plénipotentiaires 
de  ne  rompre  les  négociations 
qu'autant  qu'on  proposerait  de 
traiter  sur  des  bases  qui  compro- 
missent la  sûreté  ou  la  gloire  du 
nom  français.  Sir  Siduey-Smith 
mit  dans  ces  négociations  de  la 
franchise  et  de  la  loyauté.  Après 
plusieurs  notes  officielles  remi- 
ses par  le  commodore  anglais 
et.  approuvées  par  le  vizir  ,  on 
conclut  enfin    à  El-.\rish,   le   24 
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janvier  1800,  un  traité  qui  por- 
tait en  substance  :  «  Que  l'armée 
«française  évacuerait  l'Egypte 
»sous  trois  mois  ;  qu'elle  serait 
«nourrie  jusque  -  là  et  pendant 
»la  traversée  aux  irais  de  la  Por- 
3  te  ;  qu'on  lui  fournirait  des  bâ- 
otimens  de  transport  et  une  es- 
ncorte  de  vaisseaux  de  guerre; 
«que  de  son  côté  elle  n'inquiéte- 
«rait  aucun  des  alliés  de  la  Porte 
»  jusqu'à  son  arrivée  en  France; 
«qu'on  lui  livrerait  0,000  bourses 
«chacune  de  3oo  piastres  pour 
«faciliter  son  départ ,  somme  qui 
') serait  prise  sur  les  magasins  lais- 
»sés  par  les  Français;  que  l'armée 
«ne  lèverait  plus  d'impôts;  qu'au- 
»cun  habitant  ne  serait  inquiété 
«pour  s'ttre  réuni  aux  Français; 
»que  les  propriétés  des  sujets  res- 
«pectil's  des  deux  puissances,  con- 
aîisquécs  depuis  la  guerre,  seraient 
1)  restituées,  et  les  sujets  arrêtés 
«soit  en  France  soit  en  Turquie, 
«aussitôt  remis  en  liberté,  etc.  » 
Kléber  avait  souscrit  à  toutes  ces 
conditions,  dans  la  crainte  de  ne 
recevoir  aucun  secours,  et  par  la 
connaissance  qu'il  avait  de  l'es- 
prit du  directoire  dont  il  ignorait 
encore  la  chute;  mais  comme  il 
s'occupait  à  faire  exécuter  ce  trai- 
té ,  il  reçut  du  commodore  Sid- 
ney-Smith,  ministre  plénipoten- 
tiaire anglais  près  la  Porte,  une 
lettre  qui  lui  annonçait  :  «  Que  le 
«gouvernement  anglais  avait  re- 
wfiisé  d'approuver  le  traité  d'El- 
"Arish,  et  que  le  commandant  de 
»la  flotte  anglaise  sur  la  Méditer- 
»ranée  avait  ordre  <le  s'opposer 
»à  son  exécution.  »  A  cet  insigne 
manque  de  foi  du  gouvernement 
britannique,  Kléberfit  réarmer  les 
forts,  arrêter  le  départ  des  muni- 
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tions,  et  disposa  tout  pour  une 
bataille ,  en  excitant  l'indigna- 
tion de  ses  soldats  par  la  publi- 
cation d'une  lettre  de  l'amiral 
Keith,  du  8  janvier  1800,  dans 
laquelle  cet  officier  anglais  lui 
conflrmait  les  dispositions  nou- 
vellement prises  par  le  cabinet  de 
Londres.  «  Ce  n'est  que  par  une 
»  victoire  qu'on  répond  à  une. 
«>  aussi  insigne  lâcheté,  dit-il  à  ses 
»  troupes  ;  préparez-vous  à  com- 
»  battre.  »  Et  en  elîet,  il  fit  aussitôt 
assembler  son  conseil  de  guerre; 
et' dès  lu  nuit  suivante,  il  se  ren- 
dit dans  la  plaine  de  Roubé,  où 
tous  ses  soldats  se  rassemblèrent 
successivement.  Quoiqu'ils  n'i- 
gnorassent pas  le  nombre  prodi- 
gieux de  leurs  ennemis,  un  seul 
cri  de  fureur  se  faisait  entendre 
parnn*  *ix,  et  tous  brûlaient  d'en 
venir  aux  mains.  Dès  les  5  heures 
du  matin,  le  village  de  Matharieh, 
défendu  par  un  retranchement  et 
16  pièces  de  canon,  fut  emporté 
à  la  baïonnette  par  quehpies 
compagnies  de  grenadiers  sous  les 
ordres  du  général  Reynier.  L'ar- 
mée turque  arrivée  en  ce  moment, 
enveloppa  d'abord  l'armée  fran- 
çaise ;  mais  cette  attaque  n'ayant 
pas  réussi,  les  troupes  enne- 
mies se  retirèrent  en  toute  hûte  à 
El-Hanka,  où  Rléber  les  poursui- 
vit et  les  mit  en  déroute.  Le  jour 
suivant  il  partit  pour  Salahic,  où 
il  comptait  trouver  toute  Tarmée 
turque  réunie;  mai^  il  n'y  rencon- 
tra qu'un  butin  prodigieux,  et  ap- 
prit que  le  vizir  s'enfuyait  à  tra- 
vers les  déserts,  escorté  au  plus 
de  5oo  hommes.  Cette  ba- 
taille qui  eut  lien  le  ai  mars  1800, 
est  connue  sous  le  nom  de  batail- 
le d'Iléliopolis.  Rléber  vint  ans- 
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sitôt  au  Caire;  mais  il  avait  éclaté 
dans  celte  ville  une  insurrection 
terrible,  sur  le  bruit   faussement 
répandu,  que  les  Français  avaient 
été  mis  en  déroute.    La   ville  l'ut 
plusieurs  fois  sommée  de  se  ren- 
dre, et  après  quelques  attaques , 
elle  signa,  le  27  avril,  une  capitu- 
lation par  laquelle  Kléber  y  entra 
en  vainqueur.  Tant  de   succès   a- 
vaient  fait  repentir  le  gouverne- 
ment britannique   de  sa   perfidie, 
et  le  général  français  s'occupait  à 
rétablir  par  une  sage  administra- 
tion le  délabrement  des  provinces 
qu'il   venait  de  conquérir,  quand 
la  main  d'un  fanatique  musulman 
l'arracha  à  sa  gloire  et  à  ses  triom- 
phes. Il  venait  de  faire  un  voyage 
à  Gizeh,  et  était  de  retour  au  Cai- 
re le  14  juin    1801,  jour  auquel  il 
fut  invité  à  déjeuner  chez  le  gé- 
néral  Damas,    qui    occupait   une 
maison  attenant  au  quartier-géné- 
ral. Il  était   près  de  deux  heures, 
quand  Kléber  sortit  de  la  salle  du 
festin ,   emmenant    avec   lui    M. 
Protain,  architecte,  et  engageant 
les  convives  à  l'attendre   pour  le 
café.  Ils  se  promenaient  tranquil- 
lement tous  deux  sur  une  longue 
terrasse  qui  joignait  la  maison  du 
général  Damas    à  celle  du  quar- 
tier-général,   quand    un  homme 
caché  dans  une  citerne  qui  était  à 
l'extrémité   de   cette   terrasse,  en 
sortit  sans  être  vu,    s'avança   de 
même  vers  Kléber,    occupé    tout 
entier  à  le  conversation  qu'il  avait 
avec  M.  Protain,  et  frappa  ce  gé- 
néral   dans   l'aine   gauche,    d'un 
coup   de   poignard   qui  le   blessa 
mortellement.  Kléber  se  sentant 
frappé,    s'appuya  aussitôt  sur   le 
parapet  delà  terrasse,  et  n'eut  que 
le  temps  de  crier  :  j4  moi.  je  suis 
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blessé.  Au  même  instant,  il  tombe 
noyé  dans  son  sang.  M.  Protain 
qui  n'avait  pas  encore  remarqué 
l'assassin,  étonné  des  mouvemens 
du  général,  regarda  autour  de  lui, 
et  aperçut  un  honime  furieux  qui 
s'avançait  contre  lui,  un  poignard 
levé.  Quoique  l'architecte  ne  fût  ar- 
mé que  d'une  légère  canne,  il  en 
frappa  plusieurs  ibis  l'assassin,  et  il 
s'engagea  entre  eux  un  combat  dans 
lequel  ils  se  prirentcorps  àcorps:M. 
Protain  reçut  six  coups  de  poignard, 
qui  le  firent  tomber  sans  connaissan- 
ce auprès  de  l'infortuné  général. 
L'assassin  revint  aussitôt  sur  Klé- 
ber, ignorant  si  le  premier  coup 
qu'il  lui  avait  porté  était  mortel,  et 
il  le  frappa  encore  de  trois  autres 
coups;  mais  le  premier  avait  péné- 
tré jusque  dans  l'oreillette  droite  du 
cœur.  Pendant  ce  temps,  l'alar- 
me se  répandait  autour  de  la  ter- 
rasse. Un  soldat  de  la  compagnie  des 
guides  avait  entendu  les  deroiers 
mots  de  Kléber,  et  accourait  avec 
plusieurs  autres,  par  les  jardins  de 
l'état  major.  Ils  aperçurent  un  hom- 
me qui  s'enfuyait,  et  l'arrêtèrent 
à  l'instant  :  c'était  l'assassin.  Les 
informations  qu'on  en  tira  appri- 
rent qu'il  était  d'Alep,  et  qu'il  se 
nommait  Soleyman;  qu'il  avait 
été  envoyé  par  Achmed-Aga,  fa- 
Aori  disgracié  du  vizir,  qui  lui  a- 
vait  promis  le  retour  de  sa  faveur, 
sous  la  condition  expresse  qu'il  fe- 
rait assassiner  Kléber.  Ce  jeune 
homme  exalté  par  le  fanatisme  re- 
ligieux, se  disposait  à  être  reçu 
lecteur  du  Coran  dans  une  mos- 
quée, et  avait  déjà  fait  plusieurs 
pèlerinages  à  la  Mecque,  à  Médi- 
nc,  etc.  Il  appelait  combats  sacrés, 
les  guerres  actuelles  des  musul- 
mans   contre   leurs    ennemis,    et 
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erojait  que  l'extennination  de  tous 
les  infidèles  était  le  gage  le  plus 
assuré  de  la  perfection  de  l'islamis- 
me. Achnied-Aga,  pour  recouvi-er 
la  faveur  du  vizir,  avait  habilement 
profité  des  dispositions  de  Solej- 
man,  à  qui  il  avait  donne  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  l'ac- 
complissement  de  son  exécrable 
forfait.  Soleyman  était  d'abord 
arrivé  au  Caire,  vers  le  5  mai 
1801,  et  s'était  logé  à  la  grande 
mosquée.  Après  avoir  attendu  5 1 
jours  Kléber,  qui  était  alors  à  Gi- 
zeh,  il  avait  formé  le  dessein  d'al- 
ler trouver  le  général  dans  cette 
ville;  mais  à  peine  y  était-il  arri- 
vé, que  Kléber  en  était  parti.  So- 
lejman  revint  au  Caire  presque 
sur  les  pas  du  général,  et  parvint, 
le  i4  juin,  à  se  cacher  dans  la  ci- 
terne dont  nous  avons  parlé.  Ce 
misérable,  condamné  à  mort  par 
un  conseil  de  guerre,  périt  du  sup- 
plice du  pal ,  après  trois  jours  des 
plus  horribles  souffrances.  Son 
corps  a  été  apporté  en  France,  où  il 
est  déposé  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Le  général  Menou  prit  le 
commandement  de  l'armée  après 
la  mort  de  Kléber,  dont  l'oraison 
funèbre  a  été  prononcée  solennel- 
lement à  Paris,  sur  la  place  des 
Victoires,  par  M.  Garât.  Ce  géné- 
ral était  d'une  taille  héroïque,  et  a- 
vait  dans  sa  conduite  et  dans  ses 
mœurs,  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  les  héros  d'Homère. 
Son  esprit  était  cultivé,  porté  aux 
grandes  conceptions,  et  répondait 
aux  proportions  de  sa  stature  a- 
thlétique;  mais  son  caractère  en 
avait  aussi  toute  la  vigueur.  Rlé*- 
ber  ne  peconnaissait  que  deux  su- 
périorités, celle  de  l'amitié  et  celle 
du  génie.    Aussi  n'était-il  facile 
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qu'avec  ceux  qu'il  aimait,  et  ne  fut- 
il  soumis  qu'à  Bonaparte.  Après 
la  levée  du  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  il  dit  au  général  en  chef  : 
«  Gênerai,  une  petite  tache  ne 
ogàte  pas  un  bel  habit.  •»  Il  était 
connu  et  recherché  dans  l'armée 
pour  ses  saillies  heureuses;  et  l'é- 
tonnante facilité  qu'il  avait  pour 
les  jeux  les  plus  subtils  de  l'es- 
prit, pouvait  rappeler  ladresst' 
singulière  de  l'animal  colossal,  jn- 
telligetJt,  brave  et  robuste,  qui 
dans  l'Asie  amuse  son  maître''*' 
quand  il  l'aime,  et  court  triom- 
pher pour  lui  dans  les  combats. 
Un  homme  dont  le  jugement  sur 
Kléber  ne  saurait  être  suspect.  Na- 
poléon, qui  l'avait  nommé  son  suc- 
cesseur en  Egypte,  disait  souvent 
à  Sainte-Hélène,  que  si  Kléber 
n'eût  pas  été  assassiné,  l'armée 
anglaise  eût  été  détruite,  et  l'Egyp- 
te serait  restée  à  la  France.  Au  mo- 
ment où  nous  terminons  cet  arti- 
cle, paraît  un  volume  de  notes  et 
de  commentaires  de  Napoléon,  sur 
divers  ouvrages  ou  diverses  piè- 
ces relatifs  à  son  époque.  Au  nom- 
bre de  celles-ci,  se  trouve  le  rap- 
port du  général  Kléber  au  direc- 
toire, sur  la  situation  de  l'année, 
sur  celle  de  l'Egypte,  et  sur  les 
circonstances  politiques  et  mili- 
taires dans  lesquelles  Bonaparte 
lui  a  laissé  le  commandement-gé- 
néral. Un  commentaire  de  Napo- 
léon accompagne  cette  pièce  im- 
portante. Le  commentaire  aussi 
est  important;  mais  comme  il 
combat  une  grande  partie  des  as- 
sertions du  général  Kléber,  il 
fait  procès  dans  ce  moment.  Nous 
ne  pouvons  prononcer  entre  ces 
deux  autorités  imposantes,  et  noue 
devons  nous  contenter  d'annoncer 
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l'existence  de  celte  poléniiqnepoj- 
thunie,  qui  va  peut-être  ouvrir 
un  cliainp  bien  vaste  aux  discus- 
sions de  ceux  qui  survivent,  et  re- 
mettre pour  long-tems  eu  juge- 
ment, à  mesure  que  les  produc- 
tions de  Saiute-Hélf'ne  verront  le 
jour,celui  qui  lésa  dictées,  leshoin- 
mes  dont  il  est  appelé  à  parler,  et 
les  grands  événcjnens  qui  ont,pen- 
dant  20  années,  dominé  la  France 
et4'Europe  sous  son  influence. 

RLEEMANN  (  Chrétien-Fré- 
déric-Chables  )  ,  peintre  d'his- 
toire naturelle,  naquit  à  Altdorf, 
près  de  Nuremberg,  en  1755,  et 
mourut  le  2  janvier  1789.  Il  eut 
pour  maître  son  père  ;  et  se  per- 
fectionna sous  la  direction  du  cé- 
lèbre naturaliste  Rœsel  de  Rosen- 
hof ,  dont  il  épousa  la  fille.  A- 
près  la  mort  de  son  beau-père  , 
il  hérita  de  ses  ouvrages  sur  les 
insectes  et  sur  les  grenouilles,  et 
les  perfectionna.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  les  gravures  enluminées  du  Crt- 
talogue  systématique  des  Coléop- 
tères,  par  Voet.  11  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  1°  du  Ifanne- 
tOTt  ;  2°  Remarques  sur  quelques 
elieiiilles  et  papillons;  5"  Raupen- 
leben  (  sur  la  vie  des  chenilles  ), 
de  Jos.  Mader,  accompagné  de 
beaucoup  de  notes  intéressantes  ; 
4° Supplément  à  V Histoire  des  in- 
sectes,  pour  faire  suite  aux  Ré- 
créations entomolcgiques  de  Rœsel, 
continuées  par  Chr.  Schwarz,  i°* 
partie,  1792- 1794-  Le  premier  de 
ces  ouvrages  fut  covironné  par  l'a- 
cadémie de  Manheim.  La  réputa- 
tion littéraire  de  Rleemann  n'est 
point  aussi  étendue  que  celle  qu'il 
s'est  acquise  comme  peintre  d'his- 
toire naturelle. 
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KLEIN  (  Ernest-Feruinand  ) , 
savant  jurisconsulte  prussien  , 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  secrétaire-d'état  au 
département  de  la  justice,  etc., 
naquit  à  Breslau  en  1743  ,  et 
mourut  le  28  mars  1810.  Il  passa 
du  gymnase  de  Breslau  à  l'uni- 
versité de  Halle,  où  il  fit  de  très- 
bonnes  études,  et  de  retour  dans 
sa  ville  natale ,  il  fut  reçu  avocat, 
Le  recueil  de  mémoires  qu'il  pu- 
blia en  1779  ,  sur  le  droit  et  sur 
la  législation ,  fixa  sur  lui  l'atten- 
tion de  ses  confrères,  et  particu- 
lièrement celle  du  chancelier  Cra- 
mer, qui  l'ayant  fait  venir  à  Ber- 
lin, l'attacha  à  la  rédaction  du 
nouveau  code  prussien.  Klein  mit 
le  plus  grand  zèle  dans  la  lonfec- 
tion  du  travail  dont  il  était  char- 
gé;' et  on  lui  doit,  ainsi  qu'à  Sua- 
rez  son  ami ,  les  parties  les  plus 
importantes  de  ce  code,  entre  au- 
tres, celles  relatives  aux  délits  et 
aux  peines.  L'académie  des  scien- 
ces de  Berlin  avait  proposé  un  prix 
pour  le  meilleur  mémoire  sur  la 
puissance  paternelle.  Elle  couron- 
na celui  de  Klein,  et  l'admit  en- 
suite, en  1789,  au  nombre  de  ses 
membres.  11  fut  nommé  directeur 
de  l'université  de  Halle,  et  mem- 
bre ordinaire  de  la  Faculté  de 
droit.  Son  zèle  dans  l'exercice  de 
ces  nouvelles  fonctions  fut  le 
même  que  dans  les  précédentes , 
et  quelques  années  après,  ayant 
été  rappelé  à  Berlin,  il  fut  atta- 
ché au  tribunal  suprême.  La  com- 
mission de  législa.tion  établie  à 
Saint-Pétersbourg  le  nomma,  en 
i8o5,  son  correspondant,  et  le 
gouvernement  prussien  lui  confia 
l'emploi  de  secrétaire-d'état  au 
département  de  la  justice.  Il  reçut 
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«4u  roi  de  Prusse  Tordre  deTAigle- 
Piouge  de  troisième  classe.  Outre 
les  ouvrages  dont  nous  avons  dé- 
jà fait  mention,  Kleiu  a  encore 
publié  :  1°  Annales  de  la  législa- 
tion et  du  droit  dans  les  étais  prus- 
siens, Berlin  et  Stetlin,  ^  vol. 
in-8",  1788-1807.  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  tous  les  principaux  de 
cet  auteur,  sont  en  allemand.  2° 
Principes  du  droit  pénal  allemand 
et  prussien.  Halle,  in-S",  1799; 
3*  Principes  du  droit  naturel  , 
Halle,  1797,  in-8°;  4°  Système  du 
droit  civil  prussien.  Halle,  i8oi  , 
ifl-S";  5"  Archives  du  droit  cri- 
minel ;  cet  ouvrage,  fait  en  société 
avec  Kleinschrod ,  forme  7  vol. 
in-8°,  1798-1809.  6°  Ln  grand 
nombre  de  Mémoires ,  Disserta- 
tions, Programmes,  etc.,  ont  été 
imprimés  séparément  ou  insérés 
dans  différens  recueils  et  journaux. 
Le  i4"*  vol.  de  la  Bibliothèque 
généi'ale  Allemande  ,  est  orné  du 
portrait  de  ce  célèbre  )uriscon- 
suUe. 

K1.EI>'  (  Loris,  COMTE  ) ,  né  en 
1762  à  Lunéviile,  d'un  proprié- 
taire aisé ,  fut  employé  fort  jeu- 
ne dans  la  maison  du  roi.  La  ré- 
volution lui  ouvrit  bientôt  la  rou- 
te où  il  devait  se  distinguer.  La 
vie  du  général  Klein  se  place  avec 
honneur  parmi  les  plus  belles  vies 
militaires  dont  la  France,  trahie 
par  la  fortune,  est  encore  glorieu- 
se aujourd'hui.  Il  partit  en  1790, 
comme  lieutenant  dans  un  régi- 
ment d'infanterie,  passa  dans  un 
régiment  de  chasseurs  ù  cheval , 
se  distingua  dans  l'armée  du  Nord, 
y  fut  nommé  adjudant-général,  et 
assista  dans  ce  grade  au  déblocus 
de  Maubeuge.  On  le  vitcombatre 
avec    courage,   à   Fleurus,  dans 
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toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu 
sur  la  Meuse  et  l'Ourthe  ;  on  le 
voit  au  passage  de  la  Roër ,  à  la 
prise  de  Bonn,  d'Audeinach  et  de 
Cobleutz.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  1795,  c'est  en 
cette  qualité  qu'il   se   trouva  au 
passage  de  la  Lahn,  où  sa  valeur 
brillante  attira  sur  lui  l'attention, 
et  lui  mérita  les  éloges  de  Jour- 
dan.  Dans  cette  journée,  le  géné- 
ral Rlein  chargea  deux  ïoU  la  ca- 
valerie ennemie,  la  culbuta  en- 
tièrement, faillit  périr  lui-même 
dans  les  eaux,  et  n'échappa  que 
par    miracle  :  la  gloire    et    une 
longue    vie  ,  que   tant   d'autres 
beaux  faits  d'armes  devaient  ho- 
norer, l'attendaient  sur  l'autre  ri- 
ve. Le  6  thermidor,  il  fit  capitu- 
ler Wurtsbourg;  le   i5,  à  la  tête 
de     l'avant  -garde     du     général 
Championnet,  il  battit  complète- 
ment l'ennemi  à  Sultzbach  ;  avec 
5o  cavaliers  seulement,  il  péné- 
tra à  Bamberg,  et   soutint  long- 
temps dans  les  rues  un   combat 
inégal  et  meurtrier.  Au  moment 
où   les   Autrichiens   le    croyaient 
leur  prisonnier,  il  se  fit  jour  à  tra- 
vers leurs  rangs ,  et  trompa  leur 
attente.  Les  27,  28  et  3o,  il  se 
distingua  aux  attaques  de  Lang- 
feld  ,     d"Aber?em;mdorst    et    de 
Vallsbach.  En  1796,  Beiirnonville 
hii  confia  le  commandement  de 
l'avant-garde  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse   :   avec   moins   de 
6,000  hommes  il  met  en  fuite  un 
corps     d'armée     autrichien     de 
11,000    hommes,    placé    entre 
Creutznach  et  Rayserlautern.  Le 
grade  de  général  de  division  lui 
fut  confère  en  1 799  :  et  Masséna 
le  nomma  chef  de  fétat-major  de 
l'armée.  11  contribua  à  la  déroute 
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de  Korsakôw  et  entra  à  Zurich. 
Appelé  ,  en  frimaire  an  8,  au  com- 
mandement de  la  cavalerie  sur  le 
Rhin,  il  reprit,  le  9  prairial  sui- 
yant ,  celui  des  troupes  devant 
Kehl,  et  seconda  Moreau  dans  sa 
marche  sur  Vienne.  Après  tant  de 
travaux  militaires,  il  prit  quelque 
repos,  et  resta  quelque  temps  dans 
ses  foyers  ,  comme  commandant 
de  la  1"  division  de  dragons  dans 
le  département  de  la  Somme.  On 
le  retrouve  en  i8o5,  au  passage 
de  Donawert.  Il  culbute  l'ennemi, 
fait  des  prodiges  de  valeur,  et  con- 
tribue à  la  défaite  des  autrichiens 
à  Alibuk,  où  le  général  O'Don- 
nel  est  fait  prisonnier.  A  Mars- 
heim,  il  force  le  major  Wernek  à 
capituler,  désarme  6  bataillons  à 
Nuremberg  ,  et  dépeuple  (  pour 
ainsi  dire  )  la  colonne  de  l'archi- 
duc Ferdinand,  à  force  de  lui  fai- 
re des  prisonniers.  Ensuite  il  pas- 
se en  Bohême  avec  le  général  Ba- 
raguey  -  d'Hilliers.  Blucher  lui 
donne  l'assurance  qu'un  armistice 
vient  d'être  signé  ,  à  la  suite  de 
la  bataille  d'Iéna.  Le  loyal  géné- 
ral français  croit  à  la  loyauté  du 
général  prussien ,  et  laisse  échap- 
per les  débris  du  corps  ennemi. 
Klein  se  venge  héroïquement  de 
cette  perfidie  ;  peu  de  jours  après 
il  atteint  les  Prussiens  dans  leur 
retraite ,  les  culbute  et  les  disper- 
se :  cette  faute  généreuse,  sî  bril- 
lamment réparée,  n^en  fut  pas 
moins  la  cause  d'une  honorable 
disgrâce.  L'empereur  appela  le 
général  Klein  au  sénat,  le  14 
août  1807  ,  et  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  distinction  :  l'année 
précédente,  il  avait  épousé  M"* 
d'Arberg,  fille  de  la  comtesse  d'Ar- 
berg,  dame  d'honrieur  de  l'impé- 
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ratrice  Joséphine, et  d'une  des  pre- 
mières familles  de  la  Belgique.  Le 
général  Klein  avait  depuis  long- 
temps déposé  l'épée,  lorsque  l'em- 
pereur tomba  du  trône;  comme  sé- 
nateur, il  prit  place  à  la  cham- 
bre de*  pairs,  le  4  juin  '814?  «t 
fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  27  -du  même  mois  :  il 
ne  prit  point  de  service  pendant 
les  cent  Jours,  et  entra  de  droit  à 
la  chambre  des  pairs  après  la  se- 
conde restauration. 

KLEIST  DE  NOLLENDORF  (lb 
comte), débuta  jeune  dans  la  carriè- 
re des  armes,  et  était  parvenu  au 
grade  de  colonel  de  hussards  en 
1795.  Il  servit  en  cette  qualité  sur 
le  Rhin, dans  l'armée  prussienne, et 
se  distingua  au  siège  de  Mayence 
ainsi  qu'à  l'affaire  de  Monbach.  II 
reçut  une  blessure  grave  le  i5 
juillet  1794»  à  la  bataille  de  Lau- 
tern.  Nommé  général-major,  il 
fut  employé  ensuite  en  Pologne, 
et  fit, la  même  année,  après  la  red- 
dition de  Varsovie  ,  une  guerre  à 
outrance  aux  corps  polonais  qui 
restaient  encore  armés  après  les 
revers  de  Kosciusko.  Pendant  la 
guerre  de  1807,  le  général  Kleist 
fut  constamment  employé  ;  mais 
il  n'y  fit  rien  de  remarquable.  Au 
mois  de  juillet  1812,  il  comman- 
dait un  corps  de  l'armée  prussien- 
ne réunie  contre  les  Russes  avec 
les  Français ,  et  il  remplaça ,  dans 
le  grade  de  lieutenant-général ,  le 
général  Yorck  après  sa  défeclion. 
Le  corps  mis  sous  ses  ordres  fit 
partie  de  l'année  commandée  par 
le  roi  J  oachimMurat.  Il  fi  t  la  campa- 
gne de  18 1 3,lorsque  le  roi  dePrusse 
se  fut  déclaré  contre  la  France, 
et  le  20  mai ,  il  se  distingua  à  l'at- 
taque des  hauteurs  de  Burg.  Le  29, 
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il  se  rendit  ayec  le  général  russe 
SchouwalofF,  à  Pleiwitz,  près  du 
duc  de  Viceuce,  et  signa  un  ar- 
mistice qui  suspendit  les  hostilités 
jusqu'au  8  juillet.  Le  i  7  août,  il  se 
distingua  de  nouveau  devant  Dres- 
de, et  quelques  jours  après ,  à  l'af- 
faire de  Rulm,  où  le  général  Van- 
damtne  fut  tait  prisonnier  avec  le 
corps  qu'il  commandait.  Ce  fut  à 
la  suite  de  cette  affaire  qu'il  obtint 
le  titre  de  comte  de  Xollendorf , 
du  nom  du  village  où  le  combat 
s'était  engagé  ,  lors  de  l'affaire  de 
Léipsick.  :  les  troupes  sous  ses  or- 
dres faisaient  partie  de  la  colonne 
commandée  en  chef  par  le  géné- 
ral Barclay  de  ToUy.  Le  6  novem- 
bre ,  il  fit  bombarder  le  fort  de , 
Saint -Cyprien  et  la  citadelle  de 
Pétersberg;  et  le  7,  il  accorda 
une  suspension  d'armes  au  com- 
mandant de  la  place, qui  avait  opi- 
niâtrement refusé  de  se  rendre,  a- 
près  différentes  sommations.  Le  1" 
janvier  1814,  il  passa  le  Rhin  ,  s'a- 
vança avec  l'armée  de  Silésie  de- 
vant Thionville ,  et  le  9  mars,  il 
était  au  combat  de  Laon  ,  où  il  se 
distingua.  Le  21 ,  il  chercha  à  at- 
teindre, près  de  Culchy,  les  ma- 
réchaux Marmont  et  Mortier.  Le 
•j6,  les  Français  furent  obligés  d'é- 
vacuer laFerté-Gaucher.  Après  s'ê- 
tre signalé  auxaffairesdeSézannot, 
de  Couiommiers ,  il  se  porta ,  le 
28,  sur  Clay,  et  s'empara  de  Vil- 
le parisis  et  de  Monsaigle,  posi- 
tions long-temps  disputées  par  les 
Français,  mais  qui  furent  enfin 
obligés  de  céder  au  nombre.  Le 
général  Kleist  ayant  reçu  ordre,  le 
5o,  de  former  l'attaque  principale 
sur  Paris ,  déboucha  par  Saint- 
Denis.  Il  éprouva,  aux  villages  de 
la  Viliette  et  de  la  Chapelle,  une 
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résistance  des  plus  opiniâtres  ; 
enfin,  au  moment  où  il  entrait  à 
la  Chapelle,  il  reçut,  par  une  es- 
tafette ,  la  nouvelle  de  la  capitula- 
tion. Ce  général  fut  nommé ,  au 
mois  de  mai  1816,  gouverneur 
du  duché  de  Berg. 

KLENAL  (le  comte  Jkas  de)  , 
feld-maréchal  autrichien,  né  en 
Hongrie  ,  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  contre  les 
Français.  Lieutenant- colonel  à 
l'armée  de  Wurmser  ,  en  1 793 . 
il  eut  souvent  le  commandement 
de  corps  détachés,  avec  lesquels  , 
malgré  le  talent  et  la  bravoure 
que  ses  compatriotes  lui  recon- 
naissent, il  fut  presque  toujours 
malheureux.  La  campagne  de 
179g,  en  Italie,  lui  offrit  des 
chances  plus  favorables;  il  obtint 
quelques  succès,  fut  fait  géné- 
ral-major, et  contribua,  après 
la  retraite  du  général  Macdonald, 
à  dissiper  les  petits  corps  que  ce 
général  y  avait  laissés  pour  sou- 
tenir les  partisans  de  l'indépen- 
dance italienne.  Employé  ensuite 
vers  la  rivière  du  Levant,  il  ten- 
ta, pour  pénétrer  dans  Gènes, 
plusieurs  attaques  qui  n'eurent 
aucun  succès.  En  1800,  il  passa 
à  l'armée  du  Rhin.  En  i8o5,  il 
serrait  dans  l'armée  de  Bavière, 
et  se  trouvait  enfermé  dans  IJlm. 
lorsque  Mack  signa  la  capitulation 
par  suite  de  laquelle  cette  ville 
fut  remise  à  l'empereur  Napoléon. 
Ce  prince  ayant  distingtié  legéné- 
ralKlenau  parmi  les  prisonniers,le 
félicita  de  son  courage,  et  plaignit 
son  malheur.  Au  mois  d'avril 
1812,  il  fut  nommé  conseiller  in- 
time de  l'empereur  d'Autriche,  et 
lorsque  cette  puissance  se  déclara 
contre  la  France,  en  i8i5,  il  fut 
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chargé  de  se  porter  sur  Dresde , 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée  qui 
fut  mis  en  déroute  le  27  août. 
Cette  défaite  ne  l'empêcha  pas 
d'être  nommé,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre suivant,  général  de  cava- 
lerie. S'étant  porté  de  nouveau 
vers  Dresde,  il  y  attaqua  les  débris 
de  l'année  française ,  commandés 
par  le  maréchal  Gouvion-Saint- 
Cyr,  que  les  dillicultés  de  sa  po- 
sition obligèrent  de  capituler.  Les 
fonctions  d'inspecteur-général  de 
l'armée  autrichienne  furent  con- 
fiées au  général  Klenau  ,  en 
18.4. 

RLING LIN  (le  BARON  de),  é- 
tûit,  à  l'époque  de  la  révolution , 
maréchal-de-camp  au  service  de 
la  France.  Se  trouvant  chargé  en 
partie  de  l'exécution  des  ordres  de 
M.  de  Bouille,  relatifs  au  départ 
de  Loiu's  XVI  pour  Varennes  en 
juin  1791,  il  fut  décrété  d'accusa- 
tion le  j3  juillet  par  l'assemblée 
nationale.  Il  n'attendit  pas  qu'on 
l'arrêtât,  et  alla  se  réunir  aux  é- 
migrés,  dont  il  commanda  un 
corps  e!i  1792.  Il  passa  ensuite 
avecle-grade  de  général-major  au 
service  de  l'empereur  d'Autriche, 
et  fut  employé,  en  1796  et  1797, 
à  l'armée  du  Rhin.  C'est  là  que, 
par  une  négligence  funeste  aux 
hommes  de  son  parti,  il  laissa  pren- 
dre ses  équipages  et  fourgons.  A- 
près  la  retraite  du  général  de  La- 
tour,  on  trouva  dans  les  fourgons 
un  grand  nombre  de  lettres,  qui 
prouvèrent  les  relations  de  Pi- 
chegru  avec  le  prince  de  Condé, 
les  émigrés,  et  plusieurs  person- 
nes de  l'intérieur  de  la  France. 
Cette  prise,  sur  laquelle  on  accu- 
sa depuis  le  général  Moreau  d'a- 
voir long-temps  gardé  le  silence , 
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envoyée  par  lui  au  directoire,  ser- 
vit de  base  aux  accusations  diri- 
gées contre  Pichegru,  après  la 
journée  du  18  fructidor  an  5(4 
septembre  1797).  Klinglin  avait 
été  l'intermédiaire  de  la  corres- 
pondance, et  lorsque  ceé  lettres 
furent  publiées  ofliciellement,  un 
grand  nombre  d'individus  se  trou- 
vèrent compromis.  En  1800,  le 
général  Klinglin  fut  employé  à 
l'armée  de  Brisgaw;  la  célébrité 
que  lui  avait  donnée  momentané- 
ment la  prise  de  ses  fourgons,  ne 
fut  point  soutenue  par  des  faits 
d'armes  qui  soient  parvenus  à  la 
connaissance  du  public.  Le  géné- 
ral Klinglin  est  mort  en  Autri- 
^che. 

KLINGSPORRE  (Matrice,  ba- 
ron de),  feld-maréchal  suédois. 
Après  avoir  servi  avec  distinction 
en  France,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  obtint  un  avancement 
rapide,  et  la  faveur  des  deux  rois, 
Gustave  lïl  et  Gustave  IV  Adol- 
phe. Employé  par  le  premier 
dans  la  guerre  de  Finlande ,  en 
1788,  il  fut  chargé  dès  la  secon- 
de campagne,  après  le  renvoi  du 
général  Toll ,  du  commissariats- 
général  et  des  approvisionnemens 
de  l'armée,  que  son  prédécesseur 
avait  laissé  manquer  des  objets 
les  plus  nécessaires.  Il  s'acquitta 
de  celte  commission  difficile , 
dans  un  pays  épuisé,  avec  zèle  et 
intelligence,  jusqu'à  la  paix  de 
Werœle.  Le  roi  Gustave  IV  lui 
donna,  en  1808,  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  Fin- 
lande, dans  la  guerre  désastreuse 
avec  la  Russie,  que  ce  prince  s'at- 
tira à  cette  époque.  Le  feld-ma- 
réchal Klingsporre  fit  tout  ce  qui 
était  humainement  possible  pour 
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défendre,  pied  à  pied,  la  Fiolau- 
de  contre  des  années  quatre  fois 
plus  nombreuses  que  celles  mi- 
ses à  sa  disposition.  II  sentit  qu'il 
ne  pouvait ,  sans  compromettre 
ses  troupes ,  s'exposer  à  des  ac- 
tions générales;  mais  il  s'attacha  à 
harceler,  dans  des  affaires  d'avant- 
postes,  le  général  russe  Buxhou- 
den.  Il  fit  briller  la  flottille  des 
lacs  qui  se  trouvait  dans  les  ports 
Saint  -  Michel  et  de  Christina  , 
avant  que  le  général  Zutsckofi  ne 
?e  fût  emparé  de  ces  places,  afin 
qu'elle  ne  tombât  pas  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  général  Klings- 
porre  opposa  ensuite,  dans  les  dé- 
filés de  Tawastehus ,  une  résis- 
tance opiniâtre;  mais  il  fut  con- 
traint de  céder  au  nombre;  et  cet- 
te place,  qui  n'avait  point  été  mi- 
se en  état  de  soutenir  un  siège  ré- 
gulier, fut  emportée  dans  le  com- 
mencement du  mois  de  mars. 
Les  Russes  s'emparèrent,  peu  de 
temps  après,  de  l'ile  et  des  forts 
■de  Swartholm.  L'occupation  de 
cette  dernière  place  devint  d'un 
avantage  décisif  pour  eux;  ils  y 
trouvèrent  une  artillerie  nom- 
breuse ,  dont  ils  se  servirent  pour 
former  le  siège  de  Swéaborg,  la 
forteresse  la  plus  importante  de 
la  Finlande.  L'aile  gauche  de  l'ar- 
mée ennemie  manœuvra  pendant 
ce  temps  sur  Abo  ,  capitale  de  la 
Finlande,  qui  n'était  point  forti- 
fiée ,  et  s'en  empara.  Le  maré- 
chal Klingsporrc  dut  alors  dé- 
ployer toutes  ses  ressources,  et 
montra  autant  de  talent  que  de 
bravoure.  Poursuivi  par  l'avant- 
garde  et  le  rentre  de  l'armée  rus- 
se, il  disputa  le  terrain  avec  opi- 
niâtreté, livra  plusieurs  combats 
meurtriers,  et  se  retira,  dans  le 
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meilleur  ordre  possible,  vers  la 
province  de  la  Bothnie  orientale. 
Vainement'  l'aile  droite  des  enne- 
mis tenta  de  le  t.iurner;  il  décon- 
certa toutes  les  manœuvres  des 
Russes,  et  culbuta,  à  Sikojoki , 
les  troupes  qui  ne  cessaient  de  le 
harceler.  Ayant  reçu,  peu  de  jours 
après,  des  renforts  de  volontaires 
bothniens  et  d'autres  troupes  ,  il 
eut  avec  les  Russes,  à  Kewolax , 
une  aiiaire  générale,  et  remporta 
un  avantage  signalé.  Il  reprit  en- 
suite l'oliensive,  attaqua  l'avant- 
garde  ennemie  commandée  par 
le  général  Balacheff,  et  la  repoussa 
en  lui  faisant  éprouver  une  perte 
considérable.  Il  avait  été  favorisé 
dans  ce  mouvement  par  le  débor- 
dement des  lacs,  qui  retardait  la 
marche  du  principal  corps  d'ar- 
mée russe  ;  mais  l'armée  du  ma- 
réchal Klingsporre,  réduite,  par 
les  fatigues  et  les  maladies ,  à  un 
petit  nombre  de  combattans,  ne 
put  pas  profiter  long-temps  de  ses 
avantages.  Il  chercha  vainement 
à  défendre  la  citadelle  de  Swéa- 
borg,  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Russes  avec  toute  son  artillerie  et 
sa  garnison  composée  de  plus  de 
6,000  hommes.  Le  maréchal 
Klingsporre  tenta  cependant  de 
reprendre  encore  une  fois  l'offen- 
sive, et  dirigea  ses  opérations  avec 
la  plus  grande  habileté.  Il  attaqua 
le  corps  commandé  par  le  général 
Balaton,  le  défit,  lui  tua  beaucoup 
de  monde ,  et  s'empara  d'une 
grande  partie  de  son  artillerie.  Le 
général  Balaton  reçut,  pendant 
l'action,  une  blessure  très-grave. 
Après  cet  avantage,  les  Suédois, 
qui  avaient  reçu  de  nouveaux  ren- 
forts, chassèrent  les  Russes  de  la 
position  de  Saint-Michel ,  et  se.- 
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condés  par  leur  flottille  du  golfe 
hothnien  ,  ils  s'emparèrent  du 
poste  de  Percho,  battirent  le  gé- 
néral Rayewski ,  et  auraient  sans 
doute  poussé  plus  loin  leurs  avan- 
tages, si  le  général  Barclay  de 
Tolly  n'était  venu  avec  une  année 
nouvelle  prendre  le  commande- 
ment en  chef  de  toutes  les  troupes 
russes,  devant  lesquelles  le  maré- 
chal Rlingsporre  fut  forcé  de  se 
retirer.  Cette  retraite  ne  put  s'o- 
pérer qu'avec  les  plus  grandes 
difficultés.  Les  vivres  et  les  muni- 
tions de  guerre  manquèrent  à  la 
fois  à  l'armée  suédoise  ,  et  son 
chef  ne  put  en  ramener  que  de 
faibles  débris.  Le  maréchal  Klings- 
porre ,  de  retour  à  Stockholm ,  y 
trouva  les  affaires  dans  un  état  de 
crise  violente.  L'armée  de  l'Ouest 
venait  de  conclure  un  armistice 
avec  les  troupes  danoises  et  nor- 
wégiennes ,  contre  lesquelles  elle 
avait  long-temps  combattu.  Cette 
armée  marchait  sur  Stockholm 
pour  opérer  u^  changement  dans 
le  gouvernement.  Le  méconten- 
tement était  général,  et  les  Russes 
ne  se  trouvaient  plus  éloignés  que 
de  quelques  lieues  de  la  capitale. 
Dans  la  matinée  du  1 3  février  1809, 
le  roi,  enfermé  dans  son  apparte- 
ment ,  avait  donné  l'ordre  de  ne 
laisser  entrer  personne.  Ce  fut  le 
maréchal  Klingsporre  ,  suivi  du 
général  Adelcrentz  et  du  maré- 
chal de  la  cour  Silversparre,  qui 
força  le  premier  la  consigne  ,  et 
qui,  après  un  court  entretien,  en- 
gagea Gustave-Adolphe  à  changer 
de  système  de  gouvernement  ou 
à  cesser  de  régner.  La  révolution 
de  1809  eut  lieu  {voj.  l'article 
Gustave  IV).  Le  roi  abdiqua;  les 
état»  du  royaume  élevèrent  sur  le 
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trône  le  duc  de  Sudermanie  (Char- 
les XIII),  qui  se  hâta  de  conclure 
avec  la  Russie  une  paix  devenue 
nécessaire.  Le  maréchal  Klings- 
porre est  mort  dans  un  âge  très- 
avancé,  en  1820. 

RLINKENBERG  (  O.  )  ,  a  dû 
la  réputation  dont  il  a  joui ,  à  ses 
connaissances  étendues  en  hy- 
draulique ,  en  géographie  et  en 
astronomie.  On  trouve  dans  les 
archives  de  la  société  de  Harlem, 
plusieurs  mémoires  intéressans 
qu'il  a  donnés  sur  ces  différentes 
sciences.  M.  Rlinkenberg  était 
membre  de  la  société  batave  des 
sciences  de  Harlem,  et  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  Il  mourut  à  la  Haye  ,  en 
1799,  âgé  de  90  ans. 

KLOPSTOCR  (Frédéric-Got- 
tlieb),  un  des  plus  célèbres  poè- 
tes de  l'Allemagne,  naquit  à  Qued- 
linbourg,  le  3  juillet  1734-  Ses 
parens  avaient  peu  de  fortune,  et 
il  était  l'aîné  de  10  enfans.  Il  é- 
tudia  au  collège  de  Pforta  près  de 
Naumbourg,  et  fit  des  progrès  ra- 
pides. Le  génie  poétique  dont  la 
nature  l'avait  doué,  et  qui  devait 
le  placer  un  jour  au  premier  rang 
des  écrivains  allemands,  se  déve- 
loppa de  bonne  heure.  A  peine 
adolescent,  il  fit  des  odes  et  des 
pastorales  où  l'on  remarquait  déjà 
de  la  verve  et  d'heureuses  inspi- 
rations. Enflammé  par  la  lecture 
de  MiltoQ  etd'Young,  il  conçut 
bientôt  le  projet  de  donner  à  l'Al- 
lemagne un  poë me  épique.  Mais, 
ne  possédant  aucune  fortune ,  il 
songea  d'abord  à  se  créer  des 
moyens  d'existence  ,  choisit  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  se  rendit  à 
l'université  d'Iéna  ,  pour  étudier 
la  théologie.  Il  ne  put  résister  ce*- 
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pendant  au  goût  inné  qui  l'en- 
traînait vers  la  poésie .  et  se  mit 
à  traA^ailler  avec  ardeur  aux  pre- 
miers chants  de  son  poënie  qu'il 
intitula  la  Mexsiade.  Sur  ces  en- 
trefaites, il  quitta  léna  pourLéip- 
sick.  C'est  dans  cette  dernière  vil- 
le qu'il  termina  les  3  premiers 
chants  de  ce  célèbre  ouvrage. 
Il  les  communiqua  à  quelques  a- 
mis,  et  leur  enthousiasme  les  li- 
vra au  public.  Imprimés  en  1748, 
■A  Brème  et  à  Halle ,  dans  des  re- 
cueils périodiques  ,  ils  firent  la 
plus  vive  sensation  .  et  le  jeune 
Rlopstock  fut  dès- lors  regardé 
comme  un  des  poètes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne.  Encoura- 
gé par  un  aussi  brillant  succès,  il 
publia  des  odes  pleines  de  beau- 
tés. Des  hommes  d'un  éminent 
mérite ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Bodmer  ,  Breltinger  et 
Gessner,  avaient  formé  à  Zurich 
une  réunion  littéraire,  dont  le  but 
était  le  perfectionnement  de  la 
littérature  allemande.  Admira- 
teurs du  poëme  de  la  Messiade, 
ils  s'empressèrent  d'engager  son 
auteur  à  se  réunir  à  eux,  et  l'ac- 
cueillirent avec  transport.  Klops- 
tock  séjourna  9  mois  à  Zurich; 
il  retourna  ensuite  dan?  sa  patrie, 
et  sollicita  une  chaire  au  collège 
de  Brunswick.  Mais  la  fortune 
qui  ju.squ'alors  l'avait  moins  fa- 
vorisé que  la  gloire,  commença 
aussi  à  lui  sourire  au  moment  où 
il  s'y  attendait  le  moins.  L'ambas- 
sadeur danois  près  la  cour  de  F'ran- 
ee,  amateur  passionné  des  beaux- 
arts  ,  lut  les  3  premiers  chants 
de  la  Mesaiade  ;  il  devint  dès- 
lors  l'admirateur  et  le  prolecteur 
de  Rlopstock.  A  son  retour  à  Co- 
penhague ,  W  recommanda  vive-' 


KLO  iu5 

» 
ment  l'auteur  à  son  souverain.  Le 
roi  Frédéric  V  pressa  Rlopstock 
de  se  rendre  en  Danemark,  et 
lui  assigna  une  pension  de  200  é- 
cus  (  2,000  fr.  environ  ).  C'est 
en  allant  à  Copenhague,  que 
Rlopstock  fit  la  connaissance  à 
HamiMJurg  de  madame  MoUer  , 
femme  aimable  et  spirituelle  qu'il 
épousa  en  i  j54-  Arrivé  à  Copen- 
hague ,  il  fut  aussitôt  présenté  au 
roi,  qui  lui  ût  l'accueil  le  ph/s  gra- 
cieux. Voyant  alors  son  existence 
assurée  ,  il  voulut  terminer  ce 
poëme  qu'il  s'était  proposé  pour 
but  de  sa  vie.  En  i:;55,  les  10 
premiers  chants  de  la  Messiade 
furent  imprimés  aux  frais  du  roi. 
La  force  d'âme  de  Rlopstock  fut 
bientôt  après  mise  à  de  rudes  é- 
preuves  ;  la  mort  lui  enleva  son 
épouse,  et,  en  1771,  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  le  comte  de  Berns- 
torff  ,  qui  l'avait  constamment 
protégé,  disgracié  et  éloigné  du 
ministère  par  Struensé.  Il  se  ren- 
dit alors  à  Hambourg,  et  s'établit 
dans  cette  ville,  où  il  vécut  très- 
retiré,  et  ne  la  quitta  plus  que 
pour  faire  de  courts  voyages  au- 
près du  landgrave  de  Hesse ,  qui 
lui  accorda  aussi  une  pension. 
Quand  la  révolution  française  é- 
clata  ,  Rlopstock  se  montra  le 
partisan  d'une  sage  réforme  et 
l'ami  de  la  liberté.  Les  hymnes 
patriotiques  qu'il  composa  lui  va- 
lurent le  titre  de  citoyen  français. 
Mais  après  les  massacres  des  2  et 
3  septembre,  lorsque  le  sang  eut 
souillé  la  belle  cause  à  hiquellc  il 
s'était  dévoué,  il  renvoya  le  di- 
plôme de  citoyen  français  que  lui 
avait  adressé  l'assemblée  consti- 
tuante. Tous  ceux  qui  connurent 
Klopstock  ,   respectèrent    autant 
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ses  vertus  qu'ils  admirèrent  son 
talent.  Ses  mœurs  étaient  douces 
et  pures.  Jamais  l'envie  ,  l'égoïs- 
me  ou  la  vanité  ,  passions  com- 
munes à  ta^t  d'écrivains,  ne  souil- 
lèrent son  âme  noble  et  sensible. 
Sa  conversation  était  pleine  d'es- 
prit ,  de  goût  et  d'enjouement. 
Il  recherchait  l'entretien  des  fem- 
mes ,  et  surtout  des  Françaises. 
C'est  avec  Rlopstock  que  l'école 
vraiment  allemande  a  commencé; 
il  donna  à  la  langue  une  harmo- 
nie dont  on  ne  l'avait  pas  encore 
crue  susceptible.  Cet  illustre  écri- 
vain mour.ut  le  i4  mars  i8o5. 
Dans  la  seconde  partie  de  la  Mes- 
siade ,  on  trouve  un  admirable 
morceau  sur  la  mort  de  Marie  , 
sœur  de  Marthe  et  de  Lazare  ; 
c'est  le  tableau  de  la  mort  du  jus- 
te. Rlopstock ,  sur  le  point  d'ex- 
pirer, récitait  d'une  voix  faible 
ce  passage ,  pour  s'exhorter  lui- 
même  à  bien  mourir.  Les  funé- 
railles de  ce  patriarche  de  la  litté- 
rature allemande  ,  furent  célé- 
brées à  Hambourg  avec  une  pom- 
pe extraordinaire.  On  y  fit  la  lec- 
ture .  de  ces  mêmes  vers  sur  la 
mort  de  Marie.  La  ville  danoise 
d'Altona,  voisine  de  Hambourg, 
s'empressa  aussi  de  rendre  à  la 
mémoire  de  Klopstock  d'écla- 
tans  honneurs.  Outre  la  Messiarle, 
fruit  de  20  années  de  travail,  et 
ses  Odes,  ce  poète  a  fait  quelques 
tragédies  ;  la  plus  connue  est 
la  Mort  d'Adam.  Elle  a  été  tra- 
duite en  français  et  en  italien.  Il 
a  aussi  publié  un  Discours  sur  la 
langue  allemande,  et  enrichi  plu- 
sieurs journaux  et  recueils  périodi- 
ques d'articles  intéressans. 

RLUIT  (Adbien),  naquit  ù  Dor- 
drecht,   le  9  février    lySô.  Il  fit 
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d'excellentes  études  à  l'université 
d'L'trecht,  bon  mérite  l'ayant  bien- 
tôt fait  connaître  avantageusement, 
il  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gue latine,  d'abord  à  Rotterdam, 
et  ensuite  à  la  Haye.  En  1764.  il 
passa  en  qualité  de  recteur  à  l'é- 
cole latine  d'Alkmaar,  et  fut  en- 
suiteappelé,  dans  la  même  quali- 
té, à  Leeuwaarden,  puis  à  Mid- 
delbourg,  où  il  occupa  en  même 
tems  la  chaire  de  professeur  d'élo- 
quence et  de  langue  greccfue.  On 
lui  offrit,  en  1778,  la  chaire  des 
langues  anciennes  et  des  antiqui- 
tés, à  l'université  de  Harderwick; 
mais  il  préféra  celle  des  antiquités 
nationales  à  Leyde,  que  lui  propo- 
sèrent les  curateurs  de  l'université 
de  cette  ville.  Le  discours  qu'il 
prononça  à  l'ouverture  de  son 
cours,  et  dans  lequel  il  prouva 
que  les  habitans  des  Pays-Bas  n'a- 
vaient fait  qu'user  d'un  droit  na- 
turel en  renonçant  à  l'obéissance 
au  roi  d'Espagne  Philippe  II,  don- 
na lieu  à  quelques  attaques  des 
partisans  du  pouvoir  absolu,  mais 
il  réfuta  victorieusement  ses  ad- 
versaires. Il  fut  obligé,  en  1795, 
d'abandonner  sa  chaire  ,  ses  opi- 
nions politiques  étant  opposées  à 
celles  du  parti  dominant,  mais  elle 
lui  fut  rendue  en  1802;  et  en  1806, 
il  fut  nommé  professeur  de  sta- 
tistique du  royaume  de  Hollande, 
ba  fin  tragique  intéressa  vive- 
mentlepublic.  Le  12  janvier  1807, 
époque  du  désastre  de  Leyde,  sa 
maison  s'écroula  et  l'ensevelit 
sous  ses  débris  ainsi  que  son  épou- 
se. Il  était  alors  âgé  de  72  ans. 
Rluit  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages;  le  plus  remarquable, 
est  son  Histoire  de  la  constitalion 
hollandaise ,  5  vol. ,   1 802  et  i8o5. 
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Ses  autres  principaux  écrits,  sont: 
1  °  Indication  du  genre  des  noms 
substantifs  liollandais,  par  Hoogs- 
tratei>,  ayec  des  remarques  de  A. 
Kluit,  1760;  2°  Findiciœ  articuU 
ho,  hœ.  ta,  in  nocotestamento.  5  pe- 
tits vol.  in-S",  1768, 1771;  5°  His- 
toria  critica  comitatûs  Hollandiœ 
et  Zelandiœ,  4  vol.  in-4%  i77'> 
1788;  4°  Index  chronoLogicus  sire 
prodromus  ad  primas  lineas  liisto- 
riœfederum  Betgiifederati^  Leyde, 
1789;  5"  la  Souveraineté  des  états 
de  la  Hollande,  défendue  contre  la 
doctrine  actuelle  du  gouvernement 
démocratique,  1785-1788;  6°  Ob- 
servations sur  les  droits  de  C homme 
proclamés  en  France,  1795;  7°  Ob- 
serciitions  sur  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre, et  sur  le  commerce  des 
Pays-Bas,  1794- 

KLL  YSReSs  (Jean-Fra>çois), 
premier  oUicier  de  santé  dans  l'ar- 
mée du  royaume  des  Pays-Bas, 
membre  de  l'institut  de  ce  royau- 
me, de  la  société  de  médecine  de 
Londres,  de  celle  de  l'école  de  mé- 
decine de  Paris,  d'Anvers,  de 
Bruxelles,  de  Bordeaux,  etc.,  est 
né  le  9  septembre  1771,  à  Alost, 
dans  la  Flandre  orientale.  Son  pè- 
re, qui  était  chirurgien,  et  qui  le 
destinait  à  sa  profession,  lui  don- 
na les  premières  notions  de  son 
art,  et  l'envoya  en  1788,  à  Gand, 
pour  y  suivre  des  cours  réguliers. 
Le  jeune  Kluyskens,  qui  avait  fait 
«le  très-bonnes  études,  développa 
une  inteiligence  peu  commune,  et 
joignant  l'application  à  ses  dispo- 
sitions naturelles,  il  obtint  la  mé- 
daille d'or  qui  s'accordait  à  l'élève 
le  plus  distingué  de  l'école.  M. 
kluyskens  fut  ensuite  attaché  au 
régiment  autrichien  de  I^loup- 
«basseurs,  en  qualité  d'aide-chirur- 
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gien.  Il  se  trouva  à  raffaire  de  la 
Croix-aux-Bois,  en  Champagne, 
et  reçut  une  blessure  grave,  qui 
l'empêcha  de  continuer  son  servi- 
ce. Il  fut  ensuite  attaché  à  l'hôpi- 
tal de  Longwy,  mais  il  se  retira 
dans  sa  famille  après  la  bataille  de 
Jemmapes.  Il  alla  ensuite  à  Paris, 
pour  se  perfectionner  sous  les 
maîtres  célèbres  de  cette  capitale: 
et  étant  retourné  à  la  Haye,  en 
1794,  il  fut  nommé  chirurgien- 
major  dans  l'armée  hollandaise.  II 
quitta  cette  place  lorsque  les  Fran- 
çais se  furent  rendus  maîtres  delà 
Hollande,  et  se  retira  à  Gand,  pour 
y  exercer  sa  profession.  Ses  talens 
ne  tardèrent  pas  à  y  être  connus^ 
et  le  tirent  nommer  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  civil;  il  obtint  en 
même  temps  le  titre  de  professeur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'école 
élémentaire.  Ses  succès  brillans 
augmentant  chaque  jour  son  cré- 
dit et  sa  réputation,  il  fut  appelé 
à  la  place  de  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  sédentaire  établi  à  Gand. 
Il  avait  été  nommé  peu  de  temps 
auparavant  membre  du  conseil  mu- 
nicipal, lorsqu'en  18 14  la  Belgi- 
que passa  sous  un  nouveau  gou- 
vernement. >i.  Kluyskens  devint 
chirurgien  principal  de  l'armée 
des  Pays-Bas.  On  ne  peut  donner 
trop  d'éloges  à  l'activité  avec  la- 
quelle, après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  organisa  le  service  des 
hôpitaux,  où  un  nombre  elfrayant 
de  blessés  se  trouvèrent  entassés. 
Il  ne  rendit  pas  un  moindre  servi- 
ce à  la  ville  de  Bruxelles,  en  la 
préservant  par  ses  soins  de  l'épi- 
démie dont  elle  était  menacée, 
pendant  les  chaleurs  de  cet  été  et 
par  l'encombrement  des  malades. 
La  décoration  de  l'ordre  du  Lion- 
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Belgique  fui  la  récompense  de 
ses  soins  et  de  son  dévouement; 
il  fut  ensuite  nommé  membre  de 
la  régence  municipale  de  Gand  et 
des  états  provinciaux,  et  c'est  à 
lui  que  la  Belgique  est  redevable 
de  l'établissement  d'un  hospice 
de  maternité,  et  de  cours  pour  les 
sages-femmes,  de  la  propagation 
de  la  vaccine,  delà  fondation  d'un 
grand  hospice  pour  les  aliénés,  et 
en  grande  partie  de  la  création 
d'une  université  à  Gand.  Outre 
les  voyages  que  M.  Kluyskens 
faisait  régulièrement  tous  les  ans 
à  Paris,  pour  y  prendre  connais- 
sance des  nouvelles  découvertes 
dont  s'enrichissait  la  médecine,  il 
entretenait  des  relations  habituel- 
les avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits dans  l'art  de  guérir.  Il  fut 
l'un  des  plus  ardens  propagateurs 
de  la  vaccine  dans  sa  patrie,  et  ce 
fut  lui  qui  découvrit  le  moyen  d'a- 
voir le  meilleur  vaccin,  en  indi- 
quant l'époque  où  l'on  devait  le 
recueillir.  M.  Kluyskens  n'est  ar- 
rêté dans  ses  opérations  par  au- 
cune difficulté,  el  il  en  a  surmonté 
de  très-grandes.  On  cite,  entre  au- 
tres faits  remarquables,  dans  la 
Biographie  de  Bruxelles,  le  sui- 
vant: «Une  jeune  femme  de  Son- 
neghem,  village  situé  à  3  lieues 
de  Gand,  vint,  en  1812,  trouver 
M.  Kluyskens,  et  lui  exposa  qu'elle 
portait  un  enfant  dans  son  sein  de- 
puis 16  mois.  Après  un  mûr  exa- 
men, le  docteur  resta  convaincu 
que  l'enfant  était  hors  de  la  ma- 
trice, et  qu'il  s'était  développé 
dans  l'ovaire  gauche,  ou  dans  la 
trompe  deFaîlope.  Il  déclara  donc 
à  bi  malade  qu'elle  ne  pouvait 
conserver  ses  jours  qu'en  se  sou- 
mettant à  l'opération  césarienne; 
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la  femme  y  consentit,  et  fut  opé- 
rée avec  autant  d'adresse  que  de 
bonheur;  l'enfant  mort  à  terme 
fut  extrait,  et  la  mère  parfaite- 
ment rétablie  par  les  soins  de  M. 
Kluyskens,  eut,  depuis  cette  épo- 
que, 3  enfans  dont  elle  accoucha 
très-heureusement,  »  M.  Kluys- 
kens a  publié  :  1°  Verhandeting 
over  de  koepokjes  ^  etc.  Cet  ouvra- 
ge, imprimé  sur  l'invitation  du 
préfet  de  l'Escaut,  fut  distribué 
gratuitement.  2°  Introduction  à 
la  pratique  des  accouchemens^  tra- 
duit de  l'anglais  ,  2  vol. ,  Gand  , 
1H02;  3"  Annales  de  iUtrralure 
médicale  étrangère^  ouvrage  inté- 
ressant, commencé  en  1809;  4' 
Zoonomie,  ou  Lois  de  la  vie  orga- 
nique ,  traduit  de  l'anglais ,  et 
enrichi  d'observations  et  de  notes, 
4  vol.  grand  m-S",  Gand,  1810; 
5°  Mémoire  sur  la  fièvre  inflam- 
matoire lyplioide^  qui  règne  dans 
la  province  de  la  Flandre  orientale  ^ 
in-8",  Gand,  i  S  i<;  ;  6°  Disserta- 
tion sur  l'ophthahnie  contagieuse  , 
qui  règne  dans  quelques  bataillons 
de  l'armée  des  Pays-lias^  1  vol. 
in-8",  Gand,  1819.  M.  Kluyskens 
est  encore  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  discours  et  de  mémoi- 
res; on  cite  particulièrement  une 
Dissertation  sur  l' efficacité  de  l'u- 
sage extérieur  de  l'acide  miiriati- 
que  dans  la  gangrène  d' hôpital. 

KLYN  (Henri-Herman),  poète 
hollandais,  naquit  à  Amsterdam, 
en  1775.  Il  fait  valoir  dans  cette 
ville  une  raffinerie  de  sucre.  Son 
éducation  fut  toute  commerciale; 
mais  un  goût  naturel  l'entraîna 
vers  les  belles-lettres  et  la  poé- 
sie. Ses  essais  poétiques  obtinrent 
du  succès.  Quoique  son  style 
n'ait  pas  toujours  toute  la  con^c- 
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lion  désirable ,  on  trouve  sou^  eut 
dans  ses  productions  dheureuses 
inspirations  ,  et  des  morceaux' 
pleins  de  verve.  Il  a  publié  :  i" 
Recueil  de  poésies,  2  vol.,  181  5; 
2°  r Astronomie ,  poëme  didacti- 
que, 1809,  Amsterdam;  5°  les 
Passions  ,  poëme  en  6  chants  , 
18x2,  la  Haye;  4°  '^  Progrés  des 
lumières ,  poëme  en  2  chants;  5° 
.deux  autres  poëmes  intitulés,  l'iui 
Oldetibarneveld,  et  l'autre  l' Hom- 
me; 6°  trois  discours  en  prose,  dont 
l'un  intitulé  :  CHomme  considéré 
comme  un  être  susceptible  de  per- 
fectibilité. Son  frère  Bernard  Klt>' 
est  comme  lui  rallineur  de  sucre 
à  Amsterdam  ;  comme  lui,  il  s'est 
adonné  à  la  poésie.  Il  a  publié , 
en  1817,  un  recueil  de  poésies, 
dans  lequel  se  trouvent  plusieurs 
pièces  remarquables  ,  entre  au- 
tres, celle  intitulée  :  Souvenirs  de 
ma  jeunesse. 

RNIAZIEWICZ  (N.),  général 
polonais.  !Né,  pour  ainsi  dire  dans 
les  camps,  dès  que  ses  forces  le 
lui  permirent,  ce  brave  ceignit  le 
sabre  et  mania  le  mousquet.  Il  se 
lit  remarquer  par  son  intrépidité 
et  son  patriotisme  lors  de  l'insur- 
rection de  1794  contre  les  Russes. 
Dans  l'aflaire  de  Gulkow,  il  eut 
un  commandement  sous  Zajonc- 
/.uk;  il  commanda  également  sous 
rimmortcl  Kusciusko,  au  caujp 
retranché  près  de  Varsovie,  et  prit 
part  avec  lui  à  la  fameuse  bataille 
de  Macijowice,  contre  les  deux 
armées  russes  réunies  de  Suwarow 
et  de  Fersen.  Il  serait  dillicile  d'é- 
numérer  tous  les  briilans  faits 
d'armes  par  lesquels  il  se  distin- 
i;ua  dans  cette  fatale  journée.  A- 
près  l'extermination  de  presque 
lous  ses  compagnons  d'armes,   il 
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lut  pris  sur  le  champ  de  bataille. 
Tépée  à  la  main,  et  se  défendant 
vaillamment  quoique  grièvement 
blessé.  Enfermé  pendant  tout  le 
temps  que  vécut  Catherine  II,  il  ne 
sortit  de  captivité  qu'à  l'avènement 
de  Paul  I"  au  trône  de  Russie.  Le 
premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liber- 
té, fut  de  se  rendre  en  France,  od- 
il  commanda  en  second  sous  le 
général  Dombrowski  les  légions 
polonaises.  A  la  reprise  de  Rome 
et  à  la  conquête  de  Naples  sous 
Champiormet  et  sous  Macdonald. 
il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Ayant 
été  choisi  pour  commander  la  lé- 
gion polonaise  qui  se  forma  sur  le 
Rhin,  il  ne  démentit  pas  la  haute 
réputation  de  bravoure  qu'il  avait, 
acquise  sur  les  champs  de  bataille 
dansla  campagne  de  1802,  et  con- 
tribua à  la  victoire  de  Hohenlin- 
den.  Voj'ant,  après  la  paix  deLu- 
néville,  que  l'espoir  de  l'indépen- 
dance de  sa  malheureuse  patrie, 
espoir  qu'il  avait  si  long-temps 
nourri,  n'était  plus  qu'une  illusion, 
qu'aucune  puissance  de  l'Europo 
ne  consentait  à  réaliser,  il  deman- 
da sa  démission,  ainsi  que  plusieurs 
ofliciers  de  sa  légion,  et  se  retira  à 
la  campagne  en  Pologne.  Là,  pleiil 
de  souvenirs  glorieux,  et  désabusé 
des  espérances  qui  lui  firent  si 
souvent  alVronter  la  mort,  il  ne 
s'occupa  dans  sa  retraite  que  de  la 
culture  de  ses  champs.  Nouveau 
Cincinnatus,  les  honneurs  sont  ve- 
nus l'y  tef;hercher.  Napoléon  lui 
envoya,  en  1800,  la  décoration  de 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. L'empereur  Alexandre  le 
réintégra  dans  le  grade  de  lieute- 
nant-général de  l'armée  polonaise. 
Une  riche  héritière,  en  unissant 
son  sort  à  celui  du  général  Knia- 
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ziewicz,  a  depuis  contribué,  plus 
que  tous  les  souverains,  à  réparer 
envers  ce  brave  guerrier  les  torts 
de  la  fortune. 

KNIGGE  (Adolphe-Fbançois- 
Frédéric,  baron  de),  littérateur  al- 
lemand,naquit  dans  une  habitation 
de  son  père,  située  aux  environs 
delà  ville  de  Hanovre.  Ses  études, 
qu'il  termina  à  Goettingue,  un  long 
séjour  à  la  campagne  et  la  disposi- 
tion de  son  esprit,  tournèrent  toutes 
ses  pensées  vers  la  philosophie, et  il 
TÎsita  quelques  cours  et  plusieurs 
villes  de  l'Allemagne,  plutôt  pour 
y  observer  les  honniies  et  les 
mœurs  que  pour  y  chercher  des 
honneurs  et  de  l'éclat.  Il  se  fixa 
enfin  à  Bremen,  et  fut  attaché  à  1» 
collégiale  de  cette  ville,  où  il  mou- 
rut, le  6  mai  1 796 ,  à  l'âge  de  39 
ans.  Le  genre  de  ses  ouvrages  est 
analogue  aux  habitudes  de  sa  vie; 
ils  traitent  de  philosophie,  de  mo- 
rale et  de  littérature.  Leur  lecture 
est  facile  et  agréable;  mais  les 
idées  du  baron  de  Rnigge  ont  peu 
de  profondeur. Cependant  son  trai- 
té du  Commerce  des  Hommes,  (li- 
ber dem  Umgang  mit  men^chen), 
unit  aux  qualités  habituelles  de 
l'auteur,  la  grâce  et  la  facilité, celle 
qui  lui  manque  ordinairement,  la 
profondeur.  Cet  ouvrage  a  obtenu 
et  conserve  encore  un  succès  mé- 
rité; on  l'a  réimprimé  plusieurs 
fois,  en  un  ou  plusieurs  volumes. 
Meuser,  dans  son  dictionnaire, 
parle  avantageusement  des  ouvra- 
ges de  ce  philosophe. 

KNIGGE  (Philippe -Charles, 
BARON  de),  de  la  famille  du  précé- 
dent, docteur  en  droit  à  Goettin- 
gue, exerça  plusieurs  emplois 
dans  le  pays  de  Hanovre,  et  pu- 
J>Ua  cri  latin  différens   ouvrages 
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sur  le  droit  germanique,  panni 
lesquels  on  remarque  celui  qui  a 
pour  titre  :  Dissertatio  inaagur. 
juridica  quûcastri  germaniclnatu^ 
ra  et  indoles  exkibctar,  Goettin- 
gue, 1747?  in-4°-  Le  baron  Ph. 
Ch.  de  Knigge  avait  été  reçu  che- 
valier de  l'empire  par  l'empereur 
François  I".  Il  mourut  en  1796, 
dans  un  âge  assez  avancé. 

RNIGHT  (Richard-Payne),  ri- 
che propriétaire  et  poète  anglais, 
naquit  au  sein  de  l'opulence,  et 
reçut  une  excellente  éducation, 
dans  laquelle  il  puisa  le  goût  des 
lettres,  qu'il  cultiva  aveC  le  plus 
grand  succès.  Il  a  publié  :  1°  A^o- 
tice  sur  les  restes  du  culte  de  Prla- 
pe,  existant  encore  à  Isernia  dans 
le  royaume  de  Naples,  avec  un 
Discours  sur  'e  culte  de  Priape,  et 
sa  liaison  avec  la  théologie  mysti- 
que des  anciens  1786,  in-4".  Cet 
ouvrage  que  l'auteur  avait  com- 
posé dans  sa  jeunesse,  et  où  la 
pudeur  et  la  décence  ne  sont  pas 
toujours  respectées,  n'a  jamais  été 
mis  en  vente.  2"  Essai  analytique 
sur  l'alphabet  grec,  1791,  in-4°; 
5"  le  Paysage,  poëme  didactique, 
1794,  in -8";  4'  Revue  du  paysage, 
et  essai  sur  le  pittoresque,  avec  des 
remarques  pratiques  sur  les  orne- 
mens  champêtres,  1790^  in-8°;  5" 
les  Progrès  de  la  société  civile, 
poëme  didactique,  1796,  in-4°;  6* 
Recherches  analytiques  sur  les 
principes  du  goût,  i8o5,  in-8  ;  7" 
Monologue  sur  la  mort  de  Charles 
James  Fox,  1806,  in-8°.  Il  a 
aussi  enrichi  de  divers  articles,  le 
Journal  classique. 

RNIGIIT  (Cornélie),  dame 
anglaise,  qui  fit  un  long  séjour  eu 
Italie,  a  fait  paraître:  i"  Dinar  bas, 
suite  du  Ra^sf/fls du  docteur  Jiihn- 
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son,  1 790;  2° il/fl/ra5 F/<i//u>jt«5,ou 
tableau  de  la  vie  privée,  politique  et 
militaire  des  Romains,  renfermé 
dans  une  suite  de  lettres  d'un  pa- 
tricien à  son  ami,  vei-s  l'an  767  de 
la  fondation  de  Rome,  1792,  2 
vol.  in-8°.  C'est  une  heureuse  imi- 
tation du  savant  ouvrage  de  l'ab- 
bé Barthélemi.  M""'  Rnight  a  lait 
pour  Rome,  ce  que  ce  dernier 
avait  fait  pour  la  Grèce  long-temps 
auparavant;  elle  a  tracé  habile- 
ment le  tableau  de  l'empire  et  de 
ses  habitans  sous  les  règnes  d'Au- 
guste et  de  Tibère.  Il  existe  une 
traduction  française  de  cet  ouvra- 
ge, sous  le  titre  de  f^ie  privée,  po- 
litique et  militaire  des  Romains,  ô" 
Description  du  Latium  ou  de  la 
Campagne deRotne,  avec  des  vues 
dessinées  par  l'auteur,  i8o5^in-4". 

KNOBELSDORF  (A.  F.,  baron 
de),  feld-maréchal  prussien,  che- 
valier de  l'ordre  de  l'Aigle-Noir  et 
de  l'Aigle-Rouge,  gouverneur  de 
Custrin  ,  avait  le  titre  de  lieute- 
nant-général lorsqu'il  commanda, 
au  commencement  de  1795  ,  le 
corps  auxiliaire  qui,  à  cette  épo- 
que, se  porta  en  Brabant.  Cej>en- 
daut  il  n'y  seconda  que  très-lai- 
blemeut  l'armée  autrichienne. 
Chargé  de  se  rcudre  ensuite  sur 
le  Rhin,  la  direction  du  blocus  de 
Landau  lui  fut  confiée;  mais  cette 
opération  ne  fut  pas  heureuse,  et 
la  reprise  des  lignes  de  Weisseni- 
bourg  par  les  Fram-ais  ,  le  força 
de  l'abandonner.  Il  continua  de 
servir,  sans  succès  remarquables, 
la  campagne  suivante.  Ce  général 
était  âg;o  de  7(3  aiis  lnrs([u'ii  mou- 
rut à  Berlin  le  10  décembre  l'^iff). 

K.NOES  (  OtAiJS-AyDKRsoN  )  , 
satant  suédois,  nacpiit  vers  le  mi- 
lieu  du    18""  siècle.    Il   obtint  le 


KNO  i^x 

grade  de  maître-ès-arts,  et  ensei- 
gna long-temps  en  cette  qualité  à 
l'université  d'Upsal.  Son  mérite 
réleva  à  une  place  de  professeur 
au  gymnase  de  Skara ,  dans  la 
province  de  Vestrogothie  ;  il  y 
mourut  le  i6  février  1804.  Le 
professeur  Knoes  avait  fait  une 
étude  particulière  de  l'histoire  lit- 
téraire, et  entretenait  des  relations 
intimes  avec  le  bibliothécaireGiœr- 
well,  qui  s'occupait  du  même  ob- 
jet. Knoes  a  publié  :  1°  V Histoire 
de  l' académie  d'Upsal;  2"  une  His- 
toire littéraire  de  la  Vestrogothie; 
5°  des  Discours  et  des  Lettres  im- 
primés séparément  ou  consignés 
dans  les  journaux  de  Giœrwell. 

IvNOX  (Joa>),  libraire  de  Lon- 
dres, né  en  Ecosse,  acquit  une 
fortune  honorable  dans  cette  pro- 
fession, et  consacra  une  partie  de 
celte  même  fortune  à  des  entre- 
prises utiles  à  ses  concitoyens. 
Aidé  de  souscriptions  qu'il  provo- 
qua, il  parvint  à  établir  des  poris 
et  villages  pour  la  pêche  du  hareng 
sur  plusieurs  points  des  cotes  oc- 
cidentales et  septentrionales  de 
l'Ecosse,  où  le  besoin  s'en  faisait 
sentir.  Ce  fut  dans  16  voyages,  de 
1764  à  1773,  qu'il  effectua  cette 
importante  opération  ,  dans  la- 
quelle il  fut  puissamment  secondé 
par  la  société  Highlandaise,  éta- 
blie à  Londres,  et  qui  lui  accorda 
toute  sa  confiance.  Knox  fit  con- 
naître les  différentes  excursions 
que  son  entreprise  avait  nécessi- 
tées, dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Tour  through  tlt-  llighlaiids  of 
SrotUind,  1783, 10-8",  lequel  a  été 
traduit  eu  français,  2  vol.  in-S", 
1790.  Le  sentiment  patriotique 
qui  l'avait  constamment  dirige  lui 
inspira  le  désir  d'entreprendre  à 
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ses  frais ,  et  de  confier  aux  meil- 
leurs graveurs  de  Londres,  une 
belle  collection  des  sites  les  plus 
pittoresques  de  l'ancienne  Calé- 
donie,  ainsi  que  des  nionumens 
remarquables  qui  subsistent  en- 
core. La  mort  ne  lui  permit  pas 
de  mettre  ce  projet  à  exécution. 
Elle  le  surprit  le  i"  août  1791,  é- 
tant  à  Dalkeith,  en  Ecosse. 

RNOX(Jeaî«),  capitaine  de  vais- 
seau anglais,  naquit  à  Edimbourg, 
et  mourut  à  Dalkeith  en  1790.  Il 
a  publié  une  relation  de  la  campa- 
gne du  Canada,  dans  laquelle  il  a 
été  employé,  et  a  donné  des  ren- 
seignemens  que  l'historien  et  le 
géographe  pourront  consulter  a- 
vec  fruit.  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
anglais  :  An  liistorical  account , 
etc.  (Relation  historique  des  cam- 
pagnes faites  en  Amérique  pen- 
dant les  années  1767,  1759,  1760, 
contenant  les  événemens  les  plus 
remarquables  de  cette  période , 
notamment  les  deux  sièges  de 
Québec,  les  ordres  donnés  par  les 
amiraux  et  les  officiers- généraux; 
la  description  des  pays  où  l'auteur 
a  servi,  celle  de  leurs  forts  et  gar- 
nisons, de  leur  sol,  de  leur  cliniat 
et  de  leurs  productions;  un  jour- 
nal météorologique,  ainsi  que  plu- 
sieurs pièces  officielles;  le  mande- 
ment de  l'évêque  du  Canada ,  les 
ordres  du  jour  des  Français  ,  et 
des  plans  pour  la  défense  du  pays), 
Londres,  1769,  2  vol.  in-4°. 

KOBELL  (Ferdinand),  peintre 
et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à 
Manheim  en  1740.  Destiné  à  la 
diplomatie,  il  commença  ses  étu- 
des à  l'ifniversité  de  Heidelberg; 
mais  un  travail  sédentaire  ne  con- 
venait pomtà  son  imagination  ac- 
tive, il  ne  remplissait  qu'inipar- 
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faitement  des  devoirs  pour  les- 
quels il  avait  une  aversion  décidée, 
et  il  employait  à  dessiner  tous  les 
momens  qu'il  pouvait  leur  déro- 
ber. Son  père  crut  triompher  de 
son  penchant,  en  le  plaçant  chez 
un  secrétaire  de  la  chancellerie, 
et  en  recommandantsurtout  qu'on 
le  surchargeât  d'écritures;  mais  le 
goût  du  jeune  Kobell  était  invin- 
cible, et  il  l'emporta  sur  tous  les 
obstacles.  Un  paysage  qu'il  était 
parvenu  à  peindre,  et  dans  lequel 
l'électeur  de  Bavière,  à  qui  on  le 
présenta,  reconnut  le  germe  d'un 
beau  talent,  fit  enfin  cesser  cet  état 
de  contrainte.  Il  reçut  du  prince 
une  pension,  et  ce  qui  valait  mieux 
pour  lui,  la  liberté  de  se  livrer  au 
goût  qui  le  dominait.  Il  fut  bientôt 
Connu  chez  l'étranger;  et  le  prince, 
jaloux  de  posséder  un  artiste  ha- 
bile dans  ses  états,  l'envoya  à 
Paris  pour  se  perfectionner.  Il  y 
fit  un  séjour  de  dix  ans,  revint 
dans  sa  patrie  en  1795,  et  fut 
nommé  par  l'électeur,  son  peintre 
de  paysage.  Des  sites  bien  choisis, 
un  coloris  frais  et  suave,  distin- 
guent les  tableaux  de  cet  artiste. 
Les  amateurs  recherchent  ses  des- 
sins, bien  qu'ils  soient  très-nom- 
breux. Kobell  joignait  au  talent 
de  peindre  celui  de  graver.  Son 
burin  fin  et  spirituel  s'attachait 
surtout  aux  scènes  champêtres  de 
petite  et  de  moyenne  grandeur  : 
60  pièces  en  ce  genre,  de  l'effet 
le  plus  agréable,  composent  son 
œuvre.  Non  moins  recommanda- 
ble  par  ses  mœurs  et  son  caractère 
que  par  ses  talens,  il  ne  vit  autour 
de  lui  que  des  amis  et  des  admi- 
rateurs. Il  mourut  en  1796.  Les 
deux  fils  qu'il  a  laissés  ,  Guil- 
laume et  Henri,  ont  reproduit  les 
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vertus  et  les  talens  qui  distin- 
guaient leur  père. 

K.OBELL(>\),peintre  de  paysa- 
ges, né  à  Ainsterdani,  mourut  en 
18  iJ,àla  fleur  de  son  âge.  Des  paysa- 
ges et  des  tableaux  d'animaux,  ex- 
posés au  salon  du  Louvre  en  1810, 
1812  et,i8i4»  lui  ont  l'ait  une  ré- 
Imitation  méritée.  Sa  manière  se 
rapproche  de  celle  de  Paul  Potter, 
qu'il  avait  particulièrement  étu- 
diév.  l  ne  mort  prématurée  Ta 
empêché  d'atteindre  la  perfection 
a  laquelle  ses  talens  et  son  appli- 
cation pouvaient  lui  donner  l'es- 
poir de  prétendre. 

KOCH   (CHEISTOPBE-GlILlArME 

de),  professeur  de  droit  public  à 
Strasbourg,  écrivain  distingué  par 
ses  laborieuses  recherches,  a  tenté 
avec  quelques  succès  de  débrouil- 
ler le  chaos  qui  enveloppe  This- 
toire  du  moyen  âge.  Il  naquit 
d'une  famille  protestfmte,  le  ç) 
mai  1757,  à  Bouxwiller,  dans  une 
partie  de  l'Alsace  qui  appartenait 
alors  au  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt.  Son  père  était  con- 
seiller et  membre  de  la  chambre 
des  finances  de  ce  prince.  Le  jeu- 
ne Koch  reçut  ses  premières  ins- 
tructions dans  l'excellente  école 
de  la  petite  ville  où  il  était  né,  et 
entra,  en  i^Scà  l'université  prê- 
tes tante  deStra'hourg.où  il  achera 
ses  études.  Il  s'attacha  principa- 
lement à  celle  du  droit,  et  acquit 
les  connaissances  les  plus  éten- 
dues dans  cette  partie,  auxquelles 
il  joignit  bientôt  l'art  particulier 
de  déchiffrer  et  de  juger  les  an- 
•ciennes  chartes.  Il  avait  pour  maî- 
tre le  célèbre  Schœpflin. qui,  ayant 
reconnu  tout  le  mérite  de  son  élè~ 
ve,  en  fit  son  ami,  et  r.issocia,  au 
bnut  de  quelques  années,  à  sestra- 
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vaux.  L'élève  se  trouva  bientôt  eu 
état  de  continuer  après  son  maître 
l'espèce  d'école  politique  que  le 
professeur  Schœpflin  avait  fondée 
à  Strasbourg,  et  à  laquelle  sa 
haute  réputation  fit  accourir  de 
toutes  parts  des  jeunes  gens  appar- 
tenant aux  premières  familles  de 
l'Europe.  C'est  de  cette  écftle  dont 
Koch  devint  le  chef,  après  la  mort 
de  Schœpflin  ,  arrivée  en  1771. 
que  sortirent  depuis  vm  grand 
nombre  de  ministres  et  d'hommes 
d'état.  La  réputtition  de  Koch  s'é- 
tendit encore  en  1761,  p.ir  la  pu- 
blication de  son  Commentatio  de 
coHatione  dignitaiuni  et  beneficio- 
r'um  ecclesiafticorutn  in  imperio  rc- 
mono  germanico,  opuscule  qui  fut 
le  prélude  du  Commentaire  sur  It: 
sanction  pr«gmatique  germanique, 
qui  ne  fut  publiée  quen  1789.  En 
1762,  il  reçut  les  grades  académi- 
ques, et  vint  à  Paris,  où  les  savans 
les  plus  distingués  l'accueillirent 
honorablement.  Il  passii  un  an 
dans  cette  capitale  ,  où  il  recueil- 
lit des  matériaux  précieux  pour  la 
continuation  de  VHistoria  Zxun- 
go-Badensix,  dont  le  premier  vo- 
lume seulement  avait  été  rédigé 
par  Schœphflin,  bien  que  l'ouvra- 
ge entier  oit  été  publié  depuic 
sous  le  nom  de  ce  savant.  Ce 
dernier  ayant,  lorsqu'il  mourut, 
laissé  son  cabinet  d'antiquité  et 
sa  riche  bibliothèque  à  la  ville  de 
Strasbourg,  à  condition  que  Koch 
en  serait  nommé  conservateur,  ce 
vœu  fut  rempli:  et  Ki>ch,'nonune 
professeur,  fut  dès  lors  autorise 
à  ouvrir  des  cours.  Il  refusa,  en 
177P,  la  chaire  de  droit  public  ger- 
man'ique  que  lui  offrit  le  gouver- 
nement d'Hanovre,  à  l'université 
de  Goettingue.  En   1780,  il  reçut 
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de  l'empereur  Joseph  II  le  titre 
de  chevalier  de  l'empire,  et  peu 
de  temps  après,  il  obtint  à  Stras- 
bonrj^  la  chaire  de  droit  public, 
qu'il  remplit  jusqu'à  ce  que  l'uni- 
versité de  cette  ville  cessa  d'exis- 
ter. Député  à  Paris  en  1789  par 
les  protestans  d'Alsace,  il  sollici- 
ta près  de  l'assemblée  constituante 
le  maintien  de  leurs  droits  civils 
et  religieux,  en  rappelant  les  trai- 
tés sur  lesquels  ils  étaient  fondés. 
Il  obtint  la  sanction  de  ces  droits 
par  le  décret  du  17  août  1790, 
qui  déclara  que  les  biens  ecclé- 
siastiques protestans  ne  faisaient 
point  partie  des  biens  mis  à  la 
disposition  de  la  nation  par  le 
décret  du  1"  novembre  1790. 
Peu  de  temps  après,  le  cri  de 
guerre  qui,  en  appelant  aux  armes 
une  jeunesse  belliqueuse,  l'enle- 
vait aux  études,  vint  interrompre 
une  carrière  où  Kocli  s'était  illus- 
tré. Appelé  dès  lors  à  rendre  à 
son  pays  des  services  d'un  autre 
genre,  il  se  voua  tout  entier  aux 
affaires  publiques,  et  fut  nommé, 
par  le  département  du  Bas-Rhin, 
député  à  l'assemblée  "législative. 
Là,  il  se  montra  partisan  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  et 
s'opposa  aux  hommes  dont  le  but 
évident  était  de  renverser  le  trône 
pour  établir  l'anarchie.  Nommé 
président  du  comité  diplomatique, 
il  employa  tous  ses  moyens  pour 
conserver  la  paix,  et  dans  un  rap- 
port qu'il  fit  au  mois  de  mars 
1792,  il  avança  que  la  déclaration 
de  guerre  à  l'Autriche  annonçait 
de  grands  malheurs.  Après  la 
journée  du  10  août,  il  écrivit  aux 
autorités  constituées  de  son  dé- 
partement pour  exprimer  son  op- 
position personnelle  sur  les  mesu- 
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resqui  avaient  préparé  et  qui  sui- 
virent cette  journée.  Il  espérait  a- 
lors  que  ces  autorités  partage- 
raient ses  sentimens ,  et  que  la 
France  entière  se  déclarerait  con- 
tre les  violences  de  la  révolution. 
Mais  cet  espoir  fut  complètement 
déçu, et  le  vœu  hautementexprimé 
de  Koch  attira  sur  lui  le  ressenti- 
ment du  parti  vainqueur,  qui  le  fit 
incarcérer.  Il  ne  recouvra  la  li- 
berté qu'après  une  captivité  de  1 1 
mois,,  et  lorsque  Robespierre  et 
ses  complices  eurent  été  anéan- 
tis. Ses  concitoyens  ne  tardèrent 
pas  à  lui  donner  une  nouvelle 
marque  de  leur  confiance  en  l'ap- 
pelant au  directoire  du  départe- 
ment. Il  défendit  constamment 
les  intérêts  de  ses  administrés 
pendant  le  cours  de  ses  fonctions, 
qu'il  se  hâta  de  quitter  le  plus  tôt 
qu'il  lui  fut  possible,  pour  se  li- 
vrer de  nouveau  à  ses  travaux 
littéraires.  Il  s'en  occupait  avec 
fruit  depuis  6  ans,  lorsque  le  sé- 
natus-consulte  du  mois  de  mars 
1802  le  nomma  membre  du  tri- 
bunat.  II  n'accepta  cette  place 
que  dans  l'espoir  d'être  encore 
utile  à  ses  compatriotes,  et  notam- 
ment à  ceux  qui  professaient  le 
même  cutte  que  lui.  Il  eut  en  ef- 
fet une  grande  part  à  la  nouvelle 
organisation  de  ce  culte,  et  au  ré- 
tablissement de  l'académie  pro- 
testante de  Strasbourg.  Après  la 
suppression  du  tribunal,  il  refusa 
d'occuper  de  nouvelles  places  et 
retourna  au  sein  de  sa  famille.  Le 
gouvernement  lui  fit,  sans  qu'il 
l'eût  sollicité,  une  pension  de  re- 
traite de  5,000  francs.  Le  titre 
de  recteur  de  l'uni  versité  de  Stras- 
bourg lui  fut  déféré  en  1810  par 
le  grand-maître  de  l  université  de 
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France.  M .  Roch  termina  son  hono- 
rable carrière  le  25  octobre  181 5/ 
Indépendamment  des  ouvrages 
de  Koch  déjà  mentionnés  dans  cet 
article  on  cite  les  suivans  :  1°  Ta- 
bles gén^alogU/ues  des  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe,  Strasbourg, 
ij;82,  1  vol.  in-4%  2"  Abrégé  de 
l' histoire  des  traités  de  paix  entre 
les  puissances  de  l'Europe,  depuis 
le  traité  de  JVestpkalie,  Bâle, 
1796,  4  vol.  in-8";  5°  Tableau  des 
révolutions  de  l'Europe  depuis  le 
bouleversement  de  l'empire  romain 
en  Occident  jusqu'à  nos  jours, 
orné  de  tables  généalogiques  et  de 
cartes  géographiques,  Bille,  1802, 
Paris,  i8i5-i8i4,  4  vol.  in-8;  4° 
Table  des  traités  entre  la  Fran-se 
et  les  puissances  étrangères,  depuis 
la  paix  de  IV est ptialie  jusqu'à  nos 
jours,  suivie  d'un  recueil  de  traités 
et  actes  diplomatiques  qui  n'ont  pas 
vu  le  jour,  Bâle,  1802,  2  vol.  in- 
8°.  Koch,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, possédait  une  sagacité  peu 
commune,  une  grande  pureté 
d'âme,  une  patience  à  toute  é- 
preuve  et  un  calme  imperturba- 
ble. 

KOECHLIN  (Jacques),  député 
par  le  département  du  Ilaut-lUiin 
à  la  chambre  des  députés,membre 
de  la  légion -d'honneur,  est  né  à 
Mulhouse.  Son  grand-père,  Sa- 
muel Kœchlin,  fonda,  en  1746, 
dans  cette  ville,  la  première  ma- 
nufacture d'indiennes  connue,  qui 
depuis  a  reçu  une  si  grande  ex- 
tension, par  les  soins  de  ses  petits- 
fils.  Ce  fut  dans  cette  fabrique  que 
feu  M.  Oberkamp  acquit  les  con- 
naissances qui  depuis  l'ont  mis  à 
même  de  fornicr  un  établissement 
pareil  à  Jouy,  et  qui  ont  rendu 
son  nom  célèbre  dans  les  fastes  de 
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l'industrie  nationale.  Peu  de  temps 
après  la  révolution  de  1789,  le 
gouvernement  français  ayant  ré- 
tiré à  la  petite  république  de  Mul- 
house le  privilège  qu'elle  avait 
d'introduire  en  France  ses  pro- 
duits industriels,  IM.  Kœchlin,  pè- 
re du  député  actuel,  transporta 
son  vaste  établissement  dans  l'in- 
térieur; mais  à  peine  Mulhouse 
fut-il  réuni  à  la  France,  que  MM  . 
Rœchlin  frères  y  établirent  de  no  ^_ 
veau  le  même  genre  d'industrie. 
Sous  leur  habile  gestion,  cette  ma- 
nufacture a  prospéré  ;  elle  est  de- 
venue une  des  plus  considérables 
du  royaume,  et  elle  occupait,  il 
y  a  peu  de  temps  encore  (1825)  , 
plus  de  6,000  ouvriers.  Lors  de 
l'exposition  de  1819,  le  jury  char- 
gé de  juger  les  produits  de  l'in- 
dustrie nationale ,  après  avoir  dé- 
cerné la  médaille  d'or  aux  frères 
Kœchlin,  a  demandé  au  gouver- 
nement et  a  obtenu  de  lui  la  croix 
de  la  légion-d'honneur  pour  un 
des  frères  de  M.  Jacques  Kœchlin, 
ce  dernier  se  trouvant  déjà  depuis 
long-temps  membre  de  la  légion. 
Jusqu'en  l'année  181 5,  M.  Jacques 
Kœchlin  n'était  guère  connu  que 
par  ses  grandes  entreprises  indus- 
trielles et  sa  bienfaisance;  il  était 
considéré  comme  un  père  par  ses 
nombreux  ouvriers.  Il  avait  fon- 
dé et  largemenf  doté  un  institut 
pour  les  orphelins  dans  sa  ville  na- 
Jale.  A  cette  époque,  l'estime  de 
ses  concitoyens,  celle  des  fonc- 
tionnaires supérieurs  du  dépar- 
tement, l'appelèrent  à  la  mairie  de 
Mulhouse.  Son  intégrité  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  était 
généralement  reconnue;  mais  sa 
conduite  ferme  et  énergique  en 
i8i4»   lui  valut  de   plus  Thon- 
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neur  d'être  destitué  par  les  chefs 
des  armées  étrangères  lors  de  leur 
première  invasion  en  France. 
Réintégré  sous  le  ministère  de  M. 
Decazes ,  il  fut  destitué  de  nouveau 
à  l'époque  de  la  loi  électorale  du 
29  juin  i8'io,  ft  huit  jours  avant 
les  élections  du  collège  du  dépar- 
lement du  Haut-Rhin.  Il  n'en  fut 
pas  moins  nommé  à  la  presque  una- 
nimité de  ce  collège,  député  à  la 
seconde  chambre.  Sa  conduite 
pendant  cette  session  est  connue 
rlc  la  France  entière.  Réélu  en 
1822  parle  mrmc  collège  électo- 
ral, M.  Kœchlinfut  chargé  de  pré- 
senter à  la  chambre  une  pétition 
de  i32  électeurs,  demandant  une 
enquête  judiciaire  sur  la  prome- 
nade militaire  de  deux  escadrons 
de  cavalerie  dans  le  département 
du  Hautviîhin,  qui  n'eut  pour  ré- 
sultat définitif  qne  l'arrestation 
ducolonel  Caronet  du  sieur  Roger. 
La  pétition  déposée  par  M.  Rœ- 
chlin  n'ayant  point  été  prise  en 
considération,  et  lui-même  n'ayant 
pu  la  soutenir  à  la  tribune,  il  crut 
alors  de  son  devoir  de  faire  in)pri- 
mer,  sous  sa  responsabilité  per- 
sonnelle, une  relation  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  à  cette  époque 
dans  le  département  qui  l'avait 
nommé  et  qu'il  représentait.  L'é- 
crit de  M.  Rœchlin  a  été  depuis 
saisi;  et  lui-même,  absent,  a  été 
condamné  par  défaut  à  5, 000 
francs  d'amende  et  à  un  an  de  pri-^ 
son.  II  vient  de  faire  opposition  à 
ce  jugement.  Chéri  de  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  le  connaî- 
tre particulièrement,  iM.  Rœchlin 
est  révéré  dans  son  département 
par  la  masse  des  citoyens.  Le  jour 
de  sa  nomination  à  la  chambre  des 
dépuiés  fnt  un   jonr  d'allégi;esse 


KŒ 

générale  à  Mulhouse,  et  tous  le? 
habitans  illuminèrent  spontané- 
ment leurs  maisons. 

ROEHLER  (  Jean-Berxard  j  . 
naquit  à  Lubeck  en  174^-?  ^^  *^*^* 
1757  il  publia  une  dissertation 
latine  sur  Vil  y  menée  et  Ta/assion, 
divinités  qui  présidaient  aux  ma- 
riages chez  les  Grecs  et  chez  les 
Roniain.s.  Cette  production  fit  con- 
cevoir une  opinion  favorable  de  ce 
jeune  homme,  Sgé  alorsde  17 ans, 
et  lui  mérita  des  encouragemens. 
Kœhler  fut  nommé,  en  ly'ôv),  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  philosophie 
dans  l'universilé  de  Kiel;  il  publia 
alors  un  programme  fort  intéres- 
sant sur  une  nouvelle  édition 
d'Hésiode,  pour  laquelle  il  avait 
fait  des  recherches  inmienses  et 
consulté  toutes  les  variantes  des 
manuscrits  de  Paris  ,  qu'il  avait 
coUationnés.  Plusieurs  écrits  de 
M.  Rœhler  restèrent  long-temps 
inconnus.  Mais  M.  Wolf  vient 
d'annoncer  qu'il  est  possesseur  de 
CCS  manuscrits,  et  qu'il  se  proi>ose 
d'en  faire  usage.  En  i  766,  Rœhler 
publia  des  remarques  détachées 
sur  Dion  Clirysostôme,  et  en  1767, 
des  notes  et  des  observations  sur 
Tliéocr lie, f\oi\X  les  savans  ont  porté 
un  jugement  favorable.  Rœhler 
était  instruit  dans  la  Ultéralure  o- 
rientale.  Aussi ,  à  la  fin  de  son 
livre  sur  Tkéocrite,  placa-t-il  un 
essai  de  corrections  sur  les  écri- 
vains arabes.  On  a  de  lui  :  t^eri- 
similium  juris  spechnen,  en  177K 
une  édition  des  Institutes  de  Jus- 
tinien,  d'après  celle  de  Cujas,  a- 
vec  des  notes,  en  1772;  et  deux 
livres,  Inlerpretationum  et  Enten- 
dationum  Juris  romani,  en  1703  : 
tous  ouvrages  qui  prouvent  qu'il 
s'occupa  beaucoup  de  la  jurispru-. 


dence  ancienne.  îiéanmoiiis,  il  ne 
perdait  pas  de  vr.e  les  lettres 
grecques;  il  avait  pnblié,  en  1778, 
une  traduction  allemande  de  i'7- 
phigénie  en  Aulide y  d'Euripide, 
accompagnée  de  remarques  criti- 
ques. Il  occupa,  depuis  1781  jus- 
qu'à 1786,  une  chaire  de  grec  et 
de  langues  orientales  à  Kœnigs- 
berg.  C'est  dans  cet  intervalle 
qu'il  publia  ses  Obserrationes  cri- 
ficœ  ad  Erclesiastœ  capiit  ulthnum, 
J781 ,  réimprimées  avec  des  cor- 
rections en  1785,  in-4''.  Ce  savant, 
connu  par  des  ouvrages  estimés, 
et  qui  avait  fourni  de  bons  articles 
à  différens  recueils  périodiques, 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence; il  mourut  le  5  avril  1802. 
KŒRNER  (Théodore),  naquit 
à  Dresde,  en  1788.  Dés  l'enfance 
il  s'annonça  coiiime  poète  par 
une  imagination  ardente.  Schil- 
ler, intimement  lié  avec  son  pè- 
re, conseiller  du  gouvernement 
saxon,  sut  démêler  les  disposi- 
tions du  jeune  homme  pour  la 
littérature,  et  se  fit  un  plaisir  de 
les  cultiver.  En  1811  ,  il  acheva 
ses  études  à  Léipsick.  Il  reçut 
bientôt  une  défense  foruK  Me  de 
fréquenter  aucune  des  universi- 
tés de  la  Saxe,  parce  qu'enthou- 
siaste de  rindé]:>endan(e  genna- 
nique,  il  mettait  tout  en  œuvre 
pour  propager  une  doctrine  que 
son  gouvernement  ne  professait 
pas.  Il  se  retira  à  Vienne,  et.  a- 
bandonnant  ses  idée*,  politiques, 
il  se  nnt  à  tratailler  pour  le 
théâtre.  Ses  pièces  eurent  im  bril- 
lant succès,  et  le  firent  recher- 
cher dan<  les  meilleures  sociétés. 
Il  leur  dut  encore  la  plaee  de  se- 
crétaire de  la  ré"ic  du  théâtre  de 
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la  cour,  avec  un  traitement  de 
2,oto  florins.  Parmi  les  pièces 
qui  établirent  sa  1  éputation ,  on 
distingue  particulièrement  Toni 
et  Zriny,  drames  en  5  actes. Après 
la  retraite  de  Moscou,  les  aftaires 
de  l'Allemagne  commençant  à 
changer  de  face ,  Kœrner  sentit 
son  courage  s'enflammer.  Rien  ne 
pr.t  le  retenir  à  Vienne,  ni  l'a- 
mour, ni  son  goCit  décidé  pour  les 
lettres,  ni  l'existence  la  plus  heu- 
reuse. Il  fit  le  voyage  de  Bres- 
lau  pour  s'enrôler,  comme  sim- 
ple soldat,  dans  le  corps  prussien 
des  chasseurs  achevai  de  Lutzow. 
Il  dut  à  sa  valeur  dans  le  combat 
de  Lutzen  le  grade  de  sous-oflî- 
cier.  Son  corps  étant  tombé  en- 
suite dans  une  embuscade ,  il  fut 
grièvement  ble^é  ;  il  s'échappa 
néanmoins  à  travers  les  bois,  et  y 
resta  toute  la  nuit  «ans  secours. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  au 
matin  que  des  pavsans,  l'ayant 
rencontré  ,  l'enlevèretit  et  le  ca- 
chèrent chez  eux  jusqu'à  sa  con- 
valescence. Les  lettres  le  con- 
solèrent de  cette  retraite  forcée  ; 
il  en  charma  les  ennuis,  en  com- 
posant des  chants  belliqueux.  Il 
quitta  son  asile  le  pins  tôt  possi- 
ble ,  et,  à  la  faveur  d'un  déguise- 
meut ,  il  regagna  l'année  prus- 
sienne. A  l'aHaire  du  8  octobre,  i' 
se  distingua  de  nouveau,  et  fut 
nommé  lieutenant  siir  le  champ 
de  bataille.  Mais  il  termina  bien- 
tôt sa  glorieuse  carrière;  la  mort 
vint  l'arrêter  le  18  dans  les  plai- 
nes de  Léipsick ,  n'ayant  pas  en- 
core 9.5  ans.  La  noblesse  et  l'éner- 
gie distinguent  toutes  ses  produc- 
tions. ^ouveau  Tyrtée,  ses  chants 
ne  respirent  que  l'aniour  de  la 
gloire  et  de  la  patrie.  Le  recueil  do 
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ses  poésies  a  ôté  publié  à  Vienne 
en  i8i4»  sous  le  titre  de  la  f^yre 
et  l'Epée. 

ROLLER ,  généi-al  autricliien, 
lut  un  des  commissaires  chargés 
de  conduire,  en  1814,  Napoléon 
à  l'île  d'Elbe,  et  remplit  honora- 
blement cette  mission.  Il  sut  avec 
adresse  etîermeté  soustraire  l'em- 
pereur aux  dangers  qui  le  mena- 
cèrent dans  le  midi  de  la  France  , 
où  plusieurs  attroupemens  avaient 
été  formés  dans  les  villes  qu'il 
(levait  traverse)'.  A  Aix  et  à  Orgon , 
le  général  Rollcr  revêtit  Napoléon 
de  son  uniforme  d'olïïcier-géné- 
ral  autrichien,  et  parvint  ainsi  à 
le  faire  passer  sans  insulte  à  tra- 
vers la  plus  vile  populace  a- 
meutée ,  et  qui  manifestait  déjà 
les  intentions  les  plus  hostiles. 
Napoléon  lui  exprima  sa  recon- 
naissance lors  de  son  arrivée  à 
l'île  d'Elbe.  Pendant  la  traversée, 
après  lui  avoir  témoigné  le  désa- 
grément d'avoir  eu  pendant  tout 
le  voyage  des  témoins  incommo- 
des de  sa  conduite,  il  ajouta  avec 
une  sorte  d'abandon  :  «  Quant  à 
■>•>  vous,  général,  je  me  suis  mon- 
))tré  tout  nu;  mais  dites-moi  fran- 
rtchement  si  vous  ne  croyez  pas 
«que  toutes  ces  scènes  scandaleu- 
»ses  ont  été  sourdement  excitées 
1)  par  le  gouvernement  provisoire, 
11  qui  voulait  me  faire  assassiner 
»  parla  populace.  »  Le  général  Kol- 
Icr  lui  répondit  :  «Qu'il  était  per- 
suadé que  le  gouvernement  fran- 
uçais  ne  se  serait  pas  permis  une 
«conduite  si  contraire  aux  vues  des 
»  puissances  alliées.  »  Ces  rensei- 
gnemens  sont  consignés  dans  une 
relation  de  ce  voyage,  qui  parut 
l'année  suivante.  Pendant  les  dix 
jours  que  le  général  Koller  resta 
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à  l'île  d'Elbe,  il  gagna  de  plus  en 
plus  la  confiance  de  Napoléon. 
M.  Roller  lui  ayant  un  jour  répé- 
té plusieurs  (bis  :  «  Votre  majesté 
«a  tort,  »  Napoléon  lui  dit:  «Est- 
»  ce  ainsi  que  vous  parlez  à  votre 
»  empereur?  »  —  «  Jiotre  souve- 
»rain,  répliqua  le  général,  trou- 
»  verait  très-mauvais  que  ses  ser- 
»  viteurs  ne  lui  dissent  pas  toujours 
))la  vérité.  »  —  «  En  ce  cas,  re- 
»  prit  l'empereur,  votre  maître  est 
»  bien  mieux  servi  que  je  ne  l'ai 
»  jamais  été.  »  Avant  de  quitter 
l'île  d'Elbe,  le  général  Roller,  qui 
avait  fait  venir  im  navire  de  Gè- 
nes, chargé  par  Napoléon  de  con- 
clure avec  cette  ville  une  conven- 
tion de  commerce,  s'acquitta  de 
cette  dernière  mission  avec  au- 
tant de  promptitude  que  d'avan- 
tage pour  les  intérêts  de  l'île  et  de 
son  nouveau  souverain. 

ROLLI  (le  baron  de),  Piémon- 
tais,  avait  pris  un  vif  intérêt  à  la 
cause  du  prince  des  Asturies  , 
qui,  après  avoir  détrôné  le  roi  son 
père ,  se  trouvait  lui-même  privé 
de  la  couronne,  et  détenu  en  Fran- 
ce au  château  de  Valençay.  Le 
baron  de  RoUi  était  en  Angleter- 
re en  1810.  Il  concerta,  avec  le 
ministère  anglais ,  le  plan  de  dé- 
livrer le  prince  (  aujourd'hui  Fer- 
dinand VII  )  et  les  autres  in- 
fans espagnols.  Le  baron  de  Rol- 
li  avait  reçu  des  pleins-pouvoirs, 
et  des  instructions  particulières 
du  marquis  de  Wellesley.  Son 
projet  était  d'enlever  les  prin- 
ces ,  de  les  amener  sur  la  côte  de 
France ,  où  ils  auraient  trouvé, 
pour  les  recevoir,  une  escadre 
anglaise  commandée  par  l'anvral 
Cockburn.  Il  quitta  Londres  à  cet 
effet ,  et  vint  à  Paris  pour  y  pré- 
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parer  ses  moyens,  et  de  là  se  ren- 
dre à  Valençay,  lieu  de  la  rési- 
dence des  princes  d'Espagne.  Il 
touchait  au  moment  de  l'exécu- 
tion, lorsque  par  une  imprudence 
son  plan  fut  découvert.  Le  24 
mars,  le  ministre  de  la  police, 
Fouché,  instruit  de  ses  desseins, 
le  fit  arrêter  et  conduire  devatit 
lui.  Le  baron  de  RoUi  a  depuis  dé- 
(■laré  que  ce  ministre  lui  proposa 
de  changer  de  r(31e,  et  de  s'intro- 
duire auprès  des  princes,  mais  de 
les  ti'ahir  en  les  engageant  à  faire 
une  fausse  démarche,  dont  ils  se- 
raient ensuite  devenus  les  victimes. 
M.  de  KoUi  rejeta,  comme  il  le  dit 
encore,  cette  indigne  proposition, 
et  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Vincennes  ,  dont  il  ne  sortit  qu'a- 
près le  retour  du  roi,  en  avril 
18 14-  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'un  autre  individu,  por- 
teur des  lettres  de  créance  qu'on 
avait  enlevées  à  Rolli,  et  ayant 
beaucoup  de  ressemblance  avec 
lui,  fut  présenté  à  Ferdinand,  qui, 
redoutant  quelque  piège,  ne  vou- 
lut point  l'accueillir,  et  s'opposa 
à  ce  qu'il  fût  introduit  auprès  de 
ses  frères  don  Antonio  et  don 
Carlos.  Ferdinand  se  hâta  mr;me 
de  dénoncer  cet  individu  ,  el  de 
faire  part  au  commandant  du 
château,  M.  Berthémi,  des  propo- 
sitions qui  lui  avaient  été  faites  , 
afin  de  ne  pas  laisser  croire  un 
seul  instant  qu'il  voulût  se  prêter 
à  un  plan  d'évasion.  L'imposteur 
fut  renvoyé,  et  le  vrai  Kolli,  dès 
qu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  se 
hâla  de  recueillir  et  de  publier 
les  pièces  relatives  à  sa  mission, 
afin  d'éclairer  les  souverains  sur 
la  pureté  de  ses  intentions.  Mais 
malgré  tous  ses  efforts,  ou  assure 


KOL 


139 


qu'il  ne  put  jamais  obtenir  la  res- 
titution des  diamans  saisis  sur  lui 
lors  de  son  arrestation. 

ROLONTAY  (  Henri  )  ,  vice- 
chancelier  polonais,  naquit  dans 
le  palatinat  de  Cracovie,  d'une 
famille  noble  ,  mais  peu  riche  ; 
ses  parens  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Rome,  et  suivi  la 
carrière  des  lettres,  il  devint  rec- 
teur de  l'université  de  Cracovie. 
Il  s'occupa  12  ans  de  l'éducation 
publique,  et  en  1788,  la  diète 
de  Pologne  l'appela  dans  son  sein. 
C'est  alors  qu'un  champ  plus  é- 
tendu  s'ouvrit  à  son  ambition  el 
à  ses  connaissances.  Cette  assem- 
blée avait  de  grands  objets  en  vue; 
elle  méditait  des  lois  importantes 
pour  le  bonheur  de  la  patrie  ,  elle 
voulait  une  constitution  qui  ren- 
dît le  gouvernement  de  la  Polo- 
gne plus  stable.  Rolontay  la  ser- 
vit sous  ces  deux  rapports  ;  il 
publia  diiTérens  écrits  poin-  dispo- 
ser l'opinion  aux  changemens  qui 
se  préparaient,  et  fut  un  des  prin- 
cipaux rédacteui-s  de  la  constitu- 
tion du  3  mai  1791.  La  place  de 
vice  -  chancelier  de  lîi  couronne 
récompensa  alors  son  zèle"  et  ses 
services  ;  mais  la  constitution 
ayant  été  renversée  par  les  armes 
russes  en  1792,  il  perdit  son  rang 
et  ses  titres,  et  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Il  se  retira  à  Dresde 
avec  son  ami  le  comte  Ignace  Po- 
tocki.  Sur  la  fin  de  1795,  Ro- 
sciusko  l'instruisit  qu'une  insur- 
rection était  prête  à  éclater  en 
Pologne;  et  bientôt  après  les  in- 
surgés ayant  obtenu  des  succè.s 
au  combat  de  Wraclawicc ,  Ro- 
lontay prit  plac«î  au  conseil  na- 
tiunul,  et  fut  chargé  de  diriger  les 


»4o 


KOM 


finances.  Le  parti  russe  ou  toja^ 
liste  qui  le  détestait,  lui  repro- 
chait de  l'inflexibilité  dans  le  ca- 
ractère ,  de  la  dureté  dans  les 
manières  et  de  l'exaltation  dans 
les  principes;  il  l'accusait  surtout 
de  servir  la  cause  du  peuple  aux 
dépens  des  nobles,  et  de  jouer, 
dans  son  pay's ,  le  rôle  de  Robes- 
pierre. Toutes  ces  plaintes  se  pro- 
pageaient secrètement;  mais  a- 
près  la  perte  de  la  bataille  de 
Maujowice  et  la  prise  de  Roscius- 
ko ,  les  ennemis  de  Kolontay  ne 
gardèrent  plus  aucune  mesure  : 
ils  l'accusèrent  ouvertement  d'a- 
voir voulu  faire  égorger  le  roi ,  sa 
famille,  ses  partisans  et  les  pri- 
sonniers russes,  afin  que,  l'atro- 
cité de  pareils  crimes  ôtant  tout 
espoir  de  pardon  ,  le  peuple  ainsi 
que  l'armée  vissent  la  nécessité  de 
sa  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Kolontay  se  réfugia  en 
Gallicie ,  mais  il  y  fut  arrêté  et 
renfermé  à  Olmutï.  Il  ne  dut  sa 
liberté  qu'à  Alexandre  I"  ,  qui  la 
demanda  et  l'obtint,  à  son  avène- 
ment au  trône.  Depuis  cette  épo- 
que, Kolontay  est  resté  étranger 
aux  affaires  publiques. 

KOillARZEWSKI  (JEA^-BAP- 
tiste)  ,  ancien  lieutenant  des  ar- 
mées du  roi  et  de  la  république 
de  Pologne,  chevalier  de  plusieurs 
ordres  ,  meml)re  des  sociétés 
royale  de  Londres  et  littéraire 
de  Varsovie,  etc.,  naquit  à  Varso- 
vie, d'une  famille  noble,  mais 
pauvre.  Komarzewski  (on  doit 
prononcer  Komageski  )  reçut  une 
très-bonne  éducation,  et,  protégé 
par  un  des  ministres  du  rpi  Stanis- 
las-Auguste, il  eut  l'honneur  d'ê- 
tre présenté  à  ce  prince ,  qui  l'ac- 
éueillit  avec  bonté,  lui  confia  bien- 
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tôt  plusieurs  missions  importan- 
tes près  des  cours  de  R.ussie,  d'Al- 
lemagne et  de  Constantinople  , 
et,  ayant  eu  à  se  louer  de  son  zèle, 
de  son  intelligence  et  de  sa  fidéli- 
té ,  le  récompensa  successive- 
ment, en  le  déw)rant  de  l'ordre  de 
l'Aigle- Blanc  de  Pologne,  en  le  fai- 
sant chef  des  bureaux  de  la  guer- 
re, eu  le  nommant  lieutenant-gé- 
néral de  ses  armées  et  son  premier 
aide-de-camp,  enfin  en  lui  don- 
nant l'intendance-générale  des  mi- 
nes, dont  une  à  titre  de  propriété. 
Komarzewski  fut  constaîiiment  dé- 
voue à  son  roi  et  à  sa  patrie,  dont 
il  défendit  l'indépendance  dans  le 
conseil  et  à  l'armée.  Le  partage 
de  cette  illustre  Pologne  devenant 
inévitable,  le  roi  ordonna  au  gé- 
néral Komariewski,' auquel  il  a- 
vait  accordé  la  plus  tendre  ami- 
tié, de  s'éloigner  d'une  patrie  qui 
allait  passer  sous  une  domination 
étrangère.  Komarzewski  obéit,  et 
se  rendit  en  Russie  ,  où  l'impéra- 
trice Catherine  II  l'avait  appelé, 
et  où  elle  voulut  lui  confier  les 
fonctions  les  plus  honorables.  Le 
général  Komarzewski  refusa  les 
offres  de  cette  princesse,  et  n'ac- 
cepta de  toutes  ses  bontés  que  l'or- 
dre de  Saint-Alexandre  Newsky. 
Paul  I" ,  le  pacifique  successeur 
de  la  conquérante  Catherine  . 
Paul  I"  qui,  honorant  le  malheur 
de  Stanislas-Auguste  ,  lui  avait 
notifié  son  avènement  au  trône, 
en  le  qualifiant  de  roi ,  malgré  son 
aldication;  qui,  deux  années  après, 
avait  décoré  de  la  couronne  roya- 
le la  dépouille  mortelle  de  son  an- 
cien ami ,  et  accompagné  son  cor- 
tège ftmèbre  avec  les  marques 
d'une  sincère  douleur,  Paul  I" 
véitèra  des  offres  d'autant  plus  ac- 
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ceptablcs  alors,  que  la  double 
«ause  de  l'attachement  de  Ko- 
mariewski  ne  subsistait  plus;  il 
pourait,  sans  trahir  ses  serniens, 
s'attacher  à  un  nouveau  maître; 
mais  il  était  Polonais ,  et  il  resta 
attaché  à  son  roi ,  quoiqu'il  eut 
ressé  d'exister,  et  à  sa  patrie, quoi- 
qu'elle se  trouvât  rayée  du  nom- 
bre des  nations.  Éloigné  de  la 
terre  natale,  sans  patrie,  sans  fa- 
mille, Komaitewski  reprend  ses 
anciens  travaux,  et  rentre  dans  le 
ilomaine  des  sciences  ,  qu'il  avait 
momentanément  quitté.  Il  fut  re- 
çu à  l'unanimité  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  pro- 
clamé, d'enthousiasme,  membre 
de  la  société  littéraire  de  Varso- 
vie. Stanislas  Auguste  avait  or- 
donné que  MM.  de  Perthes,  colo- 
nel-géographe de  S.  M. ,  et  Ko- 
marzewski ,  général  employé  près 
deh^personne  du  roi,  dresseraient, 
d'après  la  grande  carte  topogra- 
phique inédite  de  Pologne,  et  la 
levée  des  plans  de  tous  les  can- 
tons, une  carte,  qui  procurerait 
aux  voyageurs,  aux  militaires  et 
aux  hommes  d'état  les  renseigne- 
mens  les  plus  essentiels  sur  le  ter- 
ritoire polonais.  Ce  travail  eut 
lieu  ;  des  circonstances  en  empê- 
chèrent la  mise  au  jour;  mais  en- 
fin il  parut  à  Paris ,  en  1809,  par 
les  soins  de  Knmarzewski,  lequel, 
après  avoir  parcouru  l'Italie,  [An- 
gleterre ,  plusieurs  régions  du 
Nord,  s'était  fixé  pour  toujours 
dans  la  capitale  de  la  France.  Le 
Moniteur  fit  un  éloge  mérité  de  ce 
travail  ;  il  dit  que  :  «  La  carte  hy- 
*drographique  de  Pologne,  est  la 
0 meilleure  qjie  l'homme  d'état, 
>»le  militaire,  le  géographe  ou  le 
«voyageur  puissent  consulter  sur 
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n  la  constitution  physique  de  la  Po- 
nlogne.  »  Romarzewski  composa 
et  exécuta  seul  un  instrument  a 
l'usage  des  mines,  qu'il  nomma 
grapliomélre  souterrain^  et  qui  me- 
sure en  même  temps  et  invaria- 
blement la  direction,  C inclinaison 
et  la  distance.  La  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de 
l'institut  ayant  chargé  descommis- 
saires de  faire  un  rapport  sur  cet 
instrument,  les  commissaires  s'ex- 
primèrent ainsi  dans  leur  rapport  : 
«le  conseil  des  mines  de  France 
»se  proposait  depuis  long  temps 
«de  chasser  la  boussole  des  tra- 
nvaux  des  mines;  des  ingénieurs 
«ont  déjà  projeté  et  dessiné  un 
xgraphomètre  qui  paraît  très-pro- 
»  pre  à  atteindre  ce  but  ;  mais  il 
»  n'est  pas  encore  exécuté.  M. 
nRomarzewski  a  imaginé  son  gra- 
»phomètre  souterrain  ;  il  consiste 
»en  une  plaque  circulaire  que  l'on 
»  place  solidement,  et  dans  une  po- 
«sition  horizontale,  par  le  moyeu 
«d'un  niveau  à  bulle  d'air  cylin- 
»drique.  Cette  plaque  en  plate- 
»  forme  est  divisée  sur  son  timbre 
«en  degrés,  et  en  même  temps  en 
«heures ,  suivant  la  méthode  des 
«•mineurs;  sur  cette  plaque  repose 
«une  alidade  mobile  circulaiie- 
»  ment ,  qui  sert  à  indiquer  les  de- 

•  grés,  et  par  conséquent  les  di- 
»rections;  cette  alidade  est  sur- 
«niontee  d'une  autre  plaque  ver- 
nticale,  à  laquelle  elle  est  solide- 
»ment  fixée;  cette  plaque  verti- 
l'Cale  est  tronquée  par  sa  partie  in- 
»  férieure ,  et  sa  forme  représente 

•  les  deux  tiers  d'un  cercle:  elle 

•  est  divisée  en  120  degrés  de  cha- 
»  que  côté  ;  elle  sert ,  à  l'aide  de 
«deux  alidades  garnies  de  cro- 
ichets,  à  indiquer  les  angles  d'in- 
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)>clinaison.  »  Après  avoir  établi  la 
supériorité  du  graphoujètre  sou- 
terrain sur  la  boussole,  et  avoir 
démontré  l'application  du  pre- 
mier, les  commissaires  terminent 
ainsi  :  «  Nous  pensons  que  le  gra- 
»  phomètre  souterrain  bien  exécu- 
»  té,  et  après  y  avoir  apporté  quel- 
»ques  perlectionnemens,  pourra 
»  remplacer  avantageusement  les 
»  anciens  instrumens  en  usage  dans 
')les  mines,  sans  en  avoir  les  in- 
»convéniens,  et  qu'il  est  à  désirer 
«que  ce  savant  le  lasse  graver, 
)»atin  qu'il  puisse  être  exécuté  par 
«les  artistes  français  et  introduit 
»  dans  nos  mines  » .  Au  bas  du  rap- 
port est  l'adoption  par  la  classe 
des  conclusions  des  commissaires. 
Encouragé  par  ce  rapport,  l'au- 
teur du  graphomèlre  souterrain  a 
réalisé  le  vœu  de  l'institut, et  l'ins- 
trument perfectionné  a  paru  en 
i8o5.  Par  la  mise  au  jour  de  ces 
deux  ouvrages,  Komarze-wski  s'é- 
tait avantageusement  fait  connaî- 
tre, et  ne  pouvait  qu'espérer  du 
succès  d'un  travail  qu'il  méditait 
depuis  long-temps,  et  publia  sous 
le  titre  modeste  de  Coup-d'œil  ra- 
pide sur  tes  causes  réelles  de  la 
décadence  de  la  Pologne  (Paris, 
i  vol.  in-8',  1806).  Les  bases  de 
ce  travail  tendent  à  prouver  que 
la  Pologne,  jadis  édiflce  colossal, 
a  eu  ses  fondemens  sapés  dès  le 
14'  siècle;  que  dans  le  16",  on  en 
arracba  les  plus  fortes  coloimes, 
et  que  depuis  ce  temps  les  lois  qui 
devaient  le  raitermir  le  précipi- 
tèrent vers  sa  ruine  :  ces  lois  tar- 
dives amenèrent  l'anarchie,  qui 
bientôt  livra  à  toutes  les  horreurs 
de  l'ambition,  de  la  haîne,  de  la 
discorde,  un  pays  immense,  fer- 
tile et  peuplé,  mais  dénué  de  dé- 
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fense,  parce  qu'une  armée  sur  pied 
et  des  places  fortes  étaient  cen- 
sées préjudiciables  à  la  liberté. 
Le  travail  entier  tend  à  prouver 
que  le  roi  n'était  ni  faible  ,  ni  lâ- 
che; que  la  nation  n'est  ni  fou- 
gueuse, ni  barbare,  ni  sauvage. 
Après  avoir  parcouru  les  divers 
siècles  de  la  Pologne  en  observa- 
teur qui  est  digne  d'écrire  l'his- 
toire de  son  pays  ,  après  avoir 
semé  au  milieu  de  sa  narration  des 
idées  et  des  observations  impor- 
tantes ,  après  avoir  discuté  et  ap- 
précié les  faits,  après  avoir  distri- 
l3ué,  avec  la  même  équité,  aux 
souverains,  aux  peuples  et  à  tous 
ceux  qui  ont  figuré  dans  les  aflai- 
res  publiques,  l'éloge  et  le  blâme, 
il  prouve  que  les  désastres  de  la 
Pologne  ne  proviennent  que  des 
systèmes  d'un  petit  nombre  d'o- 
lygarques  qui,  pour  se  faire  des 
partisans,  employaient  tantôt  le 
poids  des  richesses,  tantôt  les  res- 
sorts de  la  crainte  ou  de  l'espé- 
rance, et  qui,  avec  l'apparence 
d'un  zèle  ardent  à  servir  l'état,  ne 
cherchaient  au  fond  qu'à  satisfaire 
leurs  passions.  Un  éloge  touchant 
du  monarque  auquel  Romarzew- 
ski  avait  consacré  toutes  ses  aft'ec- 
tions, termine  noblementcet  ouvra- 
ge. A  la  connaissance  approfondie 
des  mathématiques,  aux  sciences 
moins  difficiles  de  la  nûnéralogie 
et  de  l'hydraulique,  à  sept  langues 
qu'il  possédait,  parlait  et  écrivait 
par  principes ,  Komarscewski  joi- 
gnait plusieurs  arts  d'agrément, 
tels,  entre  autres,  que  le  dessin 
et  la  musique;  il  leur  dut  quel- 
ques momens  de  tranquillité  dans 
ses  longues  infortimes.  C'est  à  Pa- 
ris ,  en  1810,  à  l'âge  de  6G  ans, 
quf  KomurzeVf  ski  termina  sa  car- 
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rièrc,  également  regretté  de  ses 
anciens  et  de  ses  nouveaux  com- 
patriotes. 31.  Bazot,  au  nom  de 
plusieurs  sociétés  de  bienfaisance, 
dont  Romarzewskj  faisait  partie , 
prononça  sur  sa  tombe  son  éloge 
funèbre,  qui  fut  imprimé  en  1810, 
et  réimprimé  en  1814. 

KONING  (JACQrEs),  commis- 
greffier  au  tribunal  de  1"  instan- 
ce à  Amsterdam  ,  s'est  distingué 
dans  la  carrière  littéraire  par  un 
Mémoiresur  l'invention  de  C impri- 
merie, que  la  société  des  sciences 
à  Harlem  trouva  digne  d'être 
couronné,  en  1816.  Le  but  de  ce 
mémoire  est  de  résoudre  en  fa- 
veur de  Harlem,  la  contestation 
encore  indécise  entre  cette  der- 
nière ville  et  celle  deMayence,  sur 
Tinvention  de  l'imprimerie,  que 
M.  Koning  attribue  à  Laurent 
Coster,  fils  de  Jean  de  Harlem. 
Cependant,  d'après  les  recherches 
de  l'auteur,  faites  dans  les  archi- 
ves des  églises  de  Harlem,  il  avoue 
qu'il  n'a  pas  pu  retrouver  le  nom 
de  Laurent,  fils  de  Jean  sacristain 
(Coster)  que  Técrivain  Junius, 
dans  son  ouvrage  Batavia,  publié 
^  en  i588,  avait  le  premier  cité 
comme  Tinventeur  de  l'art  d'im- 
primer avec  des  caractères  mobi- 
les. Le  savant  Gérard  Meerman, 
dans  ses  Annala  typograpliirœ , 
et  plusieurs  autres  écrivains  hol- 
landais, soutiennent  la  même  opi- 
nion, qui  a  toujours  été  combat- 
tue par  les  savans  des  auti*es  pays 
et  que  le  jnémoire  de  Roning, 
quoique  couronne  par  la  société 
de  Harlem,  est  loin  de  prouver 
d'une  manière  convaincante.  La 
suscription  des  premiers  livres 
sorti.s  des  presses  de  iMayence,  et 
ies  témoignages  de  tous  les  ccri- 
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vains  contemporains  attribuant 
l'honneur  de  l'invention  de  Tim- 
primerie  à  Guttemberg,  Fust  et 
Schœfier,  qui  ont  travaillé  dans 
cette  ville,  établissent  avec  plus 
d'évidence  que  Mayence  a  des 
droits  mieux  fondés  que  Harlem 
à  Ihonneur  d'une  des  découvertes 
les  plus  utiles  a  rhumanité. 

RONIRENBURG  (Jea>),  pro- 
fesseur de  théologie  au  collège 
des  protestans-rémontrans  d'Ams- 
terdam, avant  la  révolution  de 
1795.  Il  devint,  en  1798,  membre 
de  la  convention  nationale  de  la 
république  Batave,  et  fit  partie  de 
la  commission  chargée  de  la  ré- 
daction d'une  nouvelle  constitu- 
tion. Pendant  le  temps  qu'il  passa 
dans  cette  assemblée,  il  resta  atta- 
ché au  parti  des  patriotes;  mais  il 
sortit  de  la  carrière  politique  pour 
retourner  à  sa  chaire  et  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  Lidépendamraent 
des  discours  qu'il  prononça  dans 
des  occasions  plus  ou  moins  re- 
marquables, on  a  de  lui  :  1"  Mé- 
moire sur  lu  banque (f  Amsterdam; 
'2°  Essai  sur  le  génie  de  Kapbaét  et 
d' Angélique  Kauffman  dans  la 
peinture,  Amsterdam,  1810;  5* 
Dialogues  sur  les  mythes,  ou  Para- 
boles qu'on  trouve  dans  l' Ecriture 
sainte,  1809;  4'  Eloge  d' Elisabeth 
Bekker  et  d'Agathe  Dtcken;  5" 
Histoire  de  lu  réiolution  de 
i8i3,  publiée  on  li^  16;  6' Mélan- 
ges de  littérature,  de  physique  ri 
de  morale,  Amsterdam,  1818.  M. 
Ronyrenburg  s'est  aussi  essaye 
dans  la  poésie  par  une  tragédie  de 
Constant in-le-Grand;  mais  il  a 
abandonné  depuis  la  carrière  du 
théâtre.  Parmi  les  diverses  tra- 
ductions dont  il  s'est  occupé,  on 
distingue   celle   de  l'ouvrasre   de 
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M.  Engel  sur  Vlmitation  mimique, 
Harlem,  1790,  2  vol.  in-8**  avec 
figures. 

RONOPKA  (Jean)  ,  naquit  à 
Slonim,  en  Lithuanie,  le  27  dé- 
cembre 1777.  Il  lut  d'abord  ollicier 
au  service  de  Pologne,  et  passa, 
en  1 795,  au  service  de  France. 
Sa  bravoure  le  fit  bientôt  distin- 
guer; il  parvint  aux  grades  supé- 
rieurs, et  en  1807,  il  fut  promu  à 
celui  de  général  de  brigade  des 
lanciers  polonais  de  la  garde.  Use 
couvritde  gloire  enltalie,  àFried- 
land,  dans  le.'*  journées  de  Mail- 
len,  deCiudad-Realet  de  Badajoz 
en  Espagne.  A  ce  dernier  combat, 
3  régimens  anglais  ayant  dépassé 
la  gauche  de  l'armée  i'rançaise, 
Konopk.L\  les  attaqua  avec  ses  lan- 
ciers, les  défit  entièrement,  leur 
prit  5  drapeaux  et  000  hommes, 
et  contribua  puissamment  à  cette 
brillante  victoire.  Les  Anglais  ac- 
cusèrent les  Polonais  d'avoir  souil- 
lé la  gloire  de  celte  action  par 
leur  cruauté,  et  d'avoir  refusé  de 
faire  quartier  aux  prisonniers.  Mais 
le  général  Ronopka  en  ayant  rame- 
né 5oo  au  quartier-général,  cette 
accusation  tombe  d'elle-même. 
En  j8i2,  il  fut  chargé  de  lever  un 
second  régiment  de  lanciers  de  la 
garde  dans  le  duché  de  Varsovie, 
et  il  en  fut  nonuiié  le  chef.  Il  n'a- 
vait encore  pu  réunir  que  5oo 
hommes,  avec  lesquels  il  se  crut 
en  état  de  tenir  la  campagne  et  de 
provoquer  l'ennemi.  Cette  au- 
dace le  perdit  :  après  la  plus  vi- 
goureuse résistance,  accablé  par 
le  nombre,  il  fut  pris  avec  les  dé- 
bris de  son  régiment,  le  3o  octo- 
bre, à  Slonim,  lieu  de  sa  naissance. 
Sa  caisse  et  tous  ses  ell'ets  mili- 
taires tombèrent  également  entre 
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les  mains  de  l'ennemi.  On  croit 
que  ce  brave  est  mort  pendant  sa 
captivité  en  Russie. 

KONOVNITZIN  (Pierre),  gé- 
néral russe ,  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Alexandr'--Newsky,  et  de 
Saint-George,  naquit  en  1754, 
dans  le  gouvernement  de  Pskoff. 
Il  entra  au  service,  comme  sous- 
olïicier  dans  l'artillerie  ,  le  i4 
mars  1772,  Nommé  capitaine  en 
1788,  et  employé  à  cette  époque 
dans  l'armée  de  Finlande,  il  y  res- 
ta jusqu'en  1791,  où  il  passa  à 
l'armée  de  Moldavie  avec  le  rang 
de  major.  Il  devint,  au  mois  d'août, 
aide-de-camp  du  prince  Potem- 
kin,  et  fut  pronm,  le  12  février 
1792,  au  grade  de  colonel.  11  ser- 
vit en  Pologne  en  1795  et  1794» 
et  fut  cité  honorablement  dans  les 
journées  de  Chelm  et  de  Slonim. 
Le  grade  de  général-major  lui  fut 
accordé  en  1797.  L'année  suivan- 
te, la  noblesse  de  Saint-Péters- 
bourg le  choisit  pour  former  et 
commander  la  milice  de  son  gou- 
vernement. Il  se  distingua  pen- 
dant la  guerre  de  Finlande,  dan§ 
plusieurs  atTaires  sur  terre  et  sur 
mer,  et  obtint  en  1809  le  grade 
de  lieutenant-général.  A  la  même 
époque  ,  le  commandement  de  la 
5'  division  niilitaire  lui  fut  confié; 
et  après  la  rupture  du  traité  avec 
l'Angleterre,  il  fut  chargé  de  la  di- 
rection de  toutes  les  forces  desti- 
nées à  défendre  les  entes  de  la 
Baltique,  depuis  Polanghen  jus- 
qu'à Hapsal.  Il  eut  sous  ses  or- 
dres en  i8i2,  une  division  d'in- 
fanterie. Les  i4  et  i5  juillet,  on 
remarqua  sa  belle  conduite  près 
deWitepsk  et  à  la  défense  de  Smo- 
lensk.  Il  occupait  la  moitié  de 
cette  dernière  ville ,  et  repoqssay. 


pendant  douze  heures,  trois  assauts 
consécutifs.  Le  génêValKonovnit- 
zin  coniinandait  le  centre  de  l'ar- 
inée  russe,  le  26  août,  à  la  batail- 
le de  Borodino,  et  se  trouvai  tou- 
tes les  atlaires  de  celte  campagne, 
dont  la  ph;s  remarquable  lut  la 
khataille  de  Krasnoi.  Au  niois  de 
Vinvier,  il  était  à  la  tête  des  gre- 
midiers;  et  à  l'aftaire  du  20  avril 
ov'j  Napoléon  commandait  en  per- 
sonne, il  renforçait  avec  ce  corps 
le  flanc  gauche  de  l'armée  russe; 
il  y  fut  atteint  d'un  coup  de  feu. 
De  nouveaux  services  rendus  par 
le  général  Konovnitzin  à  la  bataille 
de  Léipsick,  lui  méritèrent  des  dé- 
corations de  plusieurs"  ordres,  et 
la  haute  faveur  de  l'empereur  de 
Russie. 

KOOTEN  (Théodore, Van),  hu- 
maniste et  poète  latin,  naquit  à 
Leenwarde,  le  aa  octobre  i^^^- 
Il  lit  ses  études  à  Francker,  où 
ses  talens  trouvèrent  un  -maître 
distingué,  Jean  Schrader,  qui  fut 
son  ami,  et  qui  lui  donna  une 
grande  preuve  d'intérêt,  en  pla- 
i-ant  le  Spécimen  etnenilationum  du 
jeune  auteur  à  la  suite  de  ses 
\>ii>]ires  Ernenitationes,  en  1772. 
Kooteu  fut  recteur  de  l'école  lati- 
ne de  Canipen  en  1772,  et  de 
Middelbourg  en  1779,  et  enûu, 
en  1784.  il  succéda  à  son  maître, 
mort  vei-s  la  On  de  1782.  Le  parti 
patriote  ayant  succi)nd)é  par  suite 
de  l  invasion  prussienne,  lors  des 
troubles  politi«pies  tie  la  Hollai^de 
eu  1767,  il  fut  obligé  de  quitter 
sou  poste  et  sa  patrie;  il  vint  en 
France  avec  son  ancien  collègue, 
et  sou  ami  W  alckenaer,  lils  du  cé- 
lèbre helléniste.  En  17^)5,  il  re- 
tourna en  liollande  avec  lui  sous 
d'autres  au>pices,  cl  y  exçixa  un 
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emploi  honoxable  dans  l'adminis- 
tration publique.  Quelques  an- 
nées après,  M.  W  alckenaer  aj"ant 
été  nommé  à  l'ambassade  d'Espa- 
gne, Van  Kooten  le  suivit,  et  re- 
vint encore  avec  lui  en  Holtande 
lorsqu'elle  fut  terminée,  et  ne  l'a 
plus  quitté  depuis  cette  époque: 
il  est  mort  chez  son  ami  dans  une 
maison  de  campagne  entre  Harlem 
et  Levde,  en  1814.  Van  Rooten  a 
laissé  :  i'  Incerti  aucloris  [vulgô 
P'nidari  tliebani)  Epitome  litados 
homericœ  f  Leyde  et  Amsterdam, 
1809,  i"-8°.  L'impression  de  cet 
ouvrage  était  cohimeiicée  depuis 
177.'},  elle  fut  interrompue  par 
des  circonstances  politiques  :  un 
seul  exemplaire  échappé  à  la  des- 
truction d'une  édition  à  laquelle 
il  ne  manquait  que  la  préface,  pas- 
sa de  mains  en  mains  dans  celles 
de  M.  Henri  NVeyting,  recteur  à 
Campen,  qui  termina  entin  celte 
entreprise.  2"  Deliciœ  poelicœ, 
(faisant  suite  à  celles  de  Van  San- 
ten;,  Fasciculi  Fil;  les  trois  pre- 
miers à  Dunkerque,  les  quatre 
derniers  à  Amsterdam,  1792-1805, 
iu-8  .  Les  meilleures  pièces  de 
cette  collection,  et  heureusement 
les  plus  nombreuses,  sont  de  M. 
Van  Rooten.  Il  excellait  dans  la 
poésie  latine.  Sa  diction  est  élé- 
gante, correcte  et  pure;  il  s'était 
surtout  proposé  TibuUe  pour  mo- 
dèle. Parmi  les  pièces  qu'il  a  com- 
posées, on  distingue  particulière* 
meut  celle  ad  Balacos,  en  vers  a- 
lexaudrins,  1794  (fasc.  IV),  et 
une  EUgie  sur  l' inconstance  des 
choses  liatnaincs  (fasc.  Vil,  pag. 
254-a(io,  et  datée  de  1801). 

KOPKC,  ollicier  polonais,  don- 
na l'exemple  du  courage  à  ses 
compatriotes,  pour  arracher  son 
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pays  au  joug  de  l'étranger;  et 
quoique  ses  efforts  n'aient  pas  été 
couronnés  du  succès,  son  nom 
ne  mérite  pas  moins  d'être  associé 
à  celui  de  Kosciusko,  puisqu'il 
combattit  pour  la  même  cause. 
Ropec,  major  de  cavalerie  au  ser- 
vice de  la  Pologne,  futxm  de  ceux 
que  l'on  contraignit,  après  la 
campagne  de  1791,  de  s'incorpo- 
rer dans  l'armée  russe.  Il  se  pro- 
mit bien  de  profiter  de  la  pre- 
mière occasion  favorable,  pour  se 
soustraire  à  la  violence  qu'on  lui 
avait  faite.  Cette  occasion  se  pré- 
senta en  1794»  alors,  malgré  le 
soin  avec  lequel  il  était  surveillé, 
il  osa  le  premier  s'éloigner  de 
l'Ukraine  à  la  tête  de  son  corps, 
et  marcher  sur  Dubno  pour  se 
réunira  Kosciusko.  La  jonction  se 
fit,  et  il  prit  alors  le  commande- 
nient  d'une  brigade;  Ropec  servit 
pendant  le  reste  de  la  campagne 
û'une  manière  distinguée.  Il  se  fit 
surtout  remarquer  au  premier 
siège  de  Varsovie  que  les  Prus- 
siens tentèrent  inutilement ,  et 
qu'ils  furent  forcés  d'abandonner. 
Ce  brave  officier  ne  put  échapper 
à  la  vengeance  de  Catherine  ;  il 
tomba  entre  ses  mains,  et  fut  re- 
légué en  Sibérie. 

ROfiSAROW  (RiMSKOi)  géné- 
ral russe,  se  fit  d'abord  connaître 
comme  major  du  régiment  des 
gardes  Semenowsky;  l'excellente 
tenue  de  ce  beau  corps,  et  la  pré- 
cision de  ses  manœuvres,  avaient 
fait  particulièrement  distinguer 
l'officier  chargé  de  son  instruction. 
Rorsakow  fut  nommé  par  l'impé- 
ratrice pour  accompagner  le  comte 
d'Artois  en  Angleterre,  et  monta 
avec  ce  prince  la  frégate /«  J^énus. 
11  passa  quelque  temps  à  Londres, 
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débarqua  ensuite  en  Flandre,  et 
se  rendit  auprès  du  prince  de  Co- 
bourg,  qui  commandait  alors  l'ar- 
mée autrichienne.  Il  assista  à  la 
bataille  de  Fleurus,  qui  lui  fournit 
depuis  l'occasion  de  se  rendre  a- 
gréable  à  sa  souveraine,  en  lui 
rendant  un  compte  exact  et  dé- 
taillé des  opérations  militaires  de 
cette  campagne,  dont  la  fin  de- 
vint si  honorable  pour  l'armée 
française  et  si  désastreuse  pouf 
ses  ennemis.  Il  fut  bientôt  après 
envoyé  en  Perse,  pour  y  servir 
sous  les  ordres  du  prince  Zoubow, 
Lors  de  l'avènement  de  Paul  I'' 
au  trône  impérial,  le  général  Ror- 
sakow fut  rappelé,  et  tomba  mo- 
mentanément dans  la  disgrâce  de 
l'empereur.  Mais  ce  prince  pas- 
sionné pour  les  manœuvres  eté- 
volutions  militaires,  rendit  bien- 
tôt ses  bonnes  grâces  à  un  officier 
qui  avait  déjà  développé  des  ta- 
lens  distingués  comme  tacticien. 
La  faveur  dont  il  jouit  bientôt  au- 
près du  souverain,  lui  fournit 
encore  l'occasion  de  retracer  le 
tableau  de  la  campagne  de  1794; 
il  mit  au  jour  les  fautes  des  géné- 
raux autrichiens,  entra  dans  le 
détail  de  leurs  manœuvres  et  de 
leur  tactique;  en  s'appesantissant 
sur  leurs  erreurs,  il  insista  surtout 
sur  les  moyens  à  employer  pour 
battre  et  soumettre  les  Français, 
chose  facile,  selon  lui,  vu  leur 
indiscipline  et  leur  mauvaise  te- 
nue. Paul  I",  qui  avait  créé  un 
nouveau  système  militaire,  crut 
avoir  trouvé  l'occasion  d'en  prou- 
ver l'excellence,  en  chargeant  de 
son  exécution  un  général  qui  en- 
trait si  bien  dans  ses  vues;  en 
conséquence,  il  ordonna  à  Rorsa- 
kow, qu'il  envoyait  avec  une  ar- 
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mé€  pour  seconder  l'archiduc 
Charles,  d'agir  de  concert  avec 
le  prince,  pour  le  plan  général  de 
la  campagne,  mais  de  séparer  son 
iuniée  de  celle  de  l'archiduc,  et 
cîe  combattre  de  manière  que  ses 
exploits  et  sa  gloire  appartinssent 
en  propre  à  l'armée  russe,  qui 
n'avait  jusque-là  servi  qu'en  auxi- 
liaire des  Autrichiens  en  Italie. 
Bientôt  4o,ooo  Russes  se  trouvè- 
rent au  centre  de  la  Suisse.  Le 
prince  Charles  fit  retirer  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  et 
laijsa  à  Korsakow  la  gloire  de 
combattre  seul  Masséna.  Celui-ci 
établit  son  quartier-général  à  Zu- 
rich, les  combattans  n'étaient  sé- 
parés que  par  la  Limath.  Le  24 
septembre  1799,  les  Russes  se 
disposaient  à  attaquer  les  Français; 
ceux-ci  les  prévinrent  en  descen- 
dant des  plateaux  voisins.  Le  pas- 
sage de  la  Limath  ayant  été  em- 
porté presque  sans  résistance , 
plusieurs  postes  forcés,  et  quel- 
ques-uns tournés,  Korsakow  se 
vit  réduit  à  rassembler  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  aux 
portes  de  Zurich  et  dans  Zurich 
même,  et  là,  s'engagea  la  bataiHe 
sanglante  qui  décida  du  sort  de  la 
Suisse  et  de  toute  la  campagne. 
Les  Russes  soutinrent  leur  répu- 
tation ,  firent  des  prodiges  de  va- 
leur, et  le  champ  de  bataille  était 
jonché  de  leurs  cadavres  lors- 
qu'ils l'abandonnèrent.  On  a  pré- 
tendu que  Korsakow,  déconcerté 
par  les  manœuvres  rapides  et  mul- 
tipliées de  l'armée  française,  et 
peut-être  mal  secondé  par  de 
jeunes  officiers-généraux  sans  ex- 
périence, ne  conserva  point  dans 
cette  action  mémorable  le  sang- 
froid  qui  caractérise  un  grand  gé- 
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néral.  Le  corps  de  Condé  qui  ar- 
rivait de  Constance,  décida  Kor- 
sakow à  suspendre  sa  retraite,  et 
à  se  reporter  en  avant,  pour  se- 
conder les  tentatives  de  Suwarow, 
cherchant  à  déboucher  par  les 
petits  cantons.  Cette  marche  don- 
na lieu  à  un  second  combat  près 
de  Diesenhoven;  il  fut  aussi  san- 
glant que  le  premier,  sans  être 
plus  heureux.  Les  Russes  furent 
entièrement  défaits,  et  ne  purent 
plus  tenir  tête  aux  Français  victo- 
rieux. Korsakow  ayant  réuni  ses 
débris  à  ceux  de  Suwarow  ,  se 
trouva  sous  les  ordres  de  ce  gé- 
néral, et  le  suivit  à  Augsboùrg  et 
à  Prague.  Les  deux  généraux  fu- 
rent disgraciés  à  leur  retour  en 
Russie.  Mais  à  l'avénement  d'A- 
lexandre I",  Korsakow  rentra  en 
faveur,  reçut  l'ordre  de  Saint- 
Alexandre-Xewsky,  et  fut  nommé 
général  de  la  cavalerie. 

KOSADAWLEW,  ministre  de 
l'intérieur  de  l'empire  de  Russie, 
et  conseiller  intime  de  l'edipereur 
Alexandre,  se  distingua  dès  sa 
jeunesse  par  ses  talens  et  son  pa- 
triotisme. .\près  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  à  l'université  de 
Léipsick,  sous  la  direction  du  sa- 
vant et  respectable  professeur 
Plattner,  le  Nestor  de  la  philoso- 
phie allemande,  M.  de  Kosadaw- 
lew  voyagea  pendant  quelques  an- 
nées. A  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  jugé  digne  de  seconder  les 
Tues  du  souverain;  et  après  avoir 
rempli  avec  distinction  des  fonc- 
tions importantes,  l'empereur  A- 
Icxandre  lui  confia,  en  ihi6,  le 
portefeuille  du  ministère  de  l'irv- 
térieur.  M.  de  Kosadawlew  a  fait 
preuve,  dans  ce  poste,  de  connais- 
sances étendues,  et  a  signalé  sou 
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adianiiiistration  par  plusieurs  éta- 
blissemens  d'une  utilité  éminente. 
Ge  fut  sur  son  rapport  que  l'em- 
pereur commença,  cette  même  an- 
née, le  grand  œuvre  de  l'afFran- 
chissement  des  serfs  dans  l'inté- 
rieur de  son  vaste  empire.  Les 
propriétaires  nobles  de  la  province 
de  l'Esthonie  avaient  déjà,  en 
i8i4j  pris  la  résolution  généreuse 
d'abolir  la  servitude  et  d'affran- 
chir tous  les  paysans  de  leurs  do- 
maines. Ils  repurent  l'autorisation 
nécessaire  du  gouvernement  ;  et 
cet  acte  de  patriotisme,  qui  mérita 
et  obtint  de  justes  éloges,  a  trouvé 
depuis  de  nombreux  imitateurs. 
X.q  ministère  de  M.  de  Rosadaw- 
Lew  se  distingue  par  un  exercice 
sage  et  modéré  de  l'autorité  qui 
lui  a  été  confiée.  Il  n'est  pas  de, 
l'avis  de  ces  administrateurs  qui 
croient  que  leur  pouvoir  doit  se 
faire  sentir  à  chaque  instant  à  leurs 
administrés.  Quelqu'un  lui  de- 
mandait un  jour  pourquoi  les 
plantes  et  les  fruits  de  l'étranger 
réussissaient  mieux  en  Russie  que 
les  manufactures  et  autres  éta- 
blissemens  industriels,  qui  sont 
cependant  aussi  les  fruits  du  tra- 
vail et  de  la  patience.  *■  C'est  que 
Bl'administralion,  répondit  cet 
»  honmie  d'état,  ne  se  mêle  pas  des 
«serres  chaudes  et  des  cultures, 
«mais  qu'elle  les  abandonne  à 
«  l'intelligence  des  propiiétaires.  » 
KOSCÎLSKO  (Thadée),  guer- 
rier citoyen,  un  des  derniers  com- 
me des  plus  illustres  défenseurs 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
de  sa  malheureuse  patrie,  la  Po- 
logne. Né  vers  l'an  1755,  d'une 
famille  noble,  mais  pauvre,  il  reput 
sa  première  éducation  à  Varsovie 
dans  le  corps  des  Cadets.  Il  s'y 


KOS 

fit  remarquer  par  sa  bonne  con- 
duite, son  application  à  i'étude, 
les  connaissances  qu'il  acquit  en 
mathématiques  ,  et  son  habileté 
dans  l'art  du  dessin.  Le  jeune 
Rosciusko  obtint  potir  premier 
prix  de  son  mérite  déjà  distingué, 
d'être  mis  au  nombre  des  quatre 
élèves  envoyés  dans  les  pays  étran- 
gers pour  y  perfectionner  leurs 
connaissances,  et  qui  voyageaient 
aux  frais  de  l'état.  Il  passa  plu- 
sieurs années  en  France,  constam- 
ment appliqué  à  l'étude  des  scien- 
ces ,  et  parliculièi'ement  à  celles 
qui  ont  rapport  à  l'art  militaire  , 
ne  se  délassant  de  ses  travaux  que 
par  la  culture  des  lettres  et  des 
beaux-arts.  De  retour  en  Pologne, 
il  entra  au  service  ,  et  fut  nommé 
au  connnandement  d'une  compa- 
gnie; mais  sa  patrie  n'ayant  point 
alors  un  besoin  urgent  de  son  bras, 
et  la  bannière  de  la  liberté  flottant 
dans  le  Nouveau-Monde, Koscius- 
ko  se  hâta  de  traverser  l'Atlanti- 
que, et  alla  offrir  ses  services  au 
général  AVashington.  Le  héros  de 
l'Amérique  eut  L)ientôt  l'occasion 
d'apprécier  la  valeur  et  les  talens 
militaires  du  guerrier  polonais;  il 
le  fit  son  adjudant,  lui  accorda 
toute  sa  confiance,  et  l'employa 
dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles. Compagnon  des  La  Fayette, 
Lameth  ,  Dumas  et  autres  guer- 
riers français,  il  acquit  des  droits 
à  leur  estime  et  à  leur  amitié.  11 
fut  comblé  d'éloges  par  le  célèbre 
Franklin  ,  et  reçut  les  remercî- 
mens  publics  du  congrès  des 
treize  provinces  unies.  L'ordre  de 
Cincinnatus  lui  fut  aussi  accordé  ; 
mais  il  cessa  bientôt,  ainsi  que  la 
plupart  des  républicains  de  l'Amé- 
rique, de  se  distinguer  des  autre* 
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ciloyens  par  une  décoration  exté- 
rieure qui  n'ajoutait  rien  à  sa  gloi- 
re, et  qui  blessait  les  lois  de  l'é- 
galité. Après  la  paix  et  la  recon- 
naissance solennelle  de  Tindépcn- 
dance  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
par  l'Angleterre  et  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  Rosciusko 
revint  en  Pologne.  Il  y  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'en  1789.  A  cette 
époque,  le  roi  Stanislas  et  la  diète 
polonaise  avaient  tenté  quelques 
efforts  pour  s'opposer  à  l'influence 
dominatrice  de  l'impératrice  Ca- 
therine II  et  de  ses  alliés.  Roscius- 
ko fut  nommé  général-major  par 
la  diète. En  1 79 1 ,1e  5  mai,  cette  diè- 
te,le  roi  et  toute  la  nation  polonaise 
adoptèrent  avec  enthousiasme  une 
constitution  libérale;  mais  ils  a- 
vaient  négligé  de  solliciter  auprès 
de  la  grande  autocrate  de  toutes  les 
Russies,  la  permission  d'être  libres 
et  heureux;  elle  envoya  une  armée 
pour  châtier  ce  peuple  qu'elle  trai- 
tait déjà  de  rebelle.  Le  jeune  prince 
Joseph  Poniatowsky  fut  chargé 
de  défendre  son  pays  contre  l'in- 
vasion des  Russes.  Rosciasko  eut 
sous  lui  le  commandement  d'une 
division,  fit  des  prodiges  de  valeur 
pendant  toute  cette  campagne,  et 
excita  un  enthousiasme  général 
dans  l'armée,  par  sa  brillante  con- 
duite à  l'affaire  sanglante  de  Du- 
bienska.Mais  sou  zèle,  et  son  sang 
versé  pour  sa  patrie,  ne  purent  la 
sauver  du  joug  étranger.  Le  faible 
Stanislas,  épouvanté  des  menaces 
de  celle  qui  ne  lui  avait  pas  tou- 
jours montré  tant  de  rigueur,  se 
hSta  de  négocier,  et  se  soumit  en- 
fin à  toutes  les  volontén  de  Cathe- 
rine. Dès  que  le  honteux  traité 
d'asservissement  fut  conclu,  Ros- 
ciusko et   16  autres  des   princi- 
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paux  officiers  patriotes  donnèrent 
leur  démission.  Il  se  vit ,  peu  de 
temps  après ,  forcé  de  s'exiler  de 
sa  patrie  subjuguée  parles  Russes, 
et  il  se  retira  à  Léipsick.  L'assem- 
blée législative  de  France  honora 
son  patriotisme  en  lui  déférant  à 
cette  époque  le  titre  de  citoyen 
français.  Vers  l'année  i^gS»  une 
généreuse  résolution  germa  de 
nouveau  dans  l'âme  des  Polonais. 
Déterminés  à  secouer  le  joug  ac- 
cablant sous  lequel  ils  gémissaient, 
tous  les  yeux  se  portèrent  sur  Ros- 
ciusko. C'était  lui  que  les  nobles, 
les  guerriers  et  le  peuple ,  dési- 
raient voir  à  la  tête  de  cette  gran- 
de entreprise.  Le  général  russe 
Igelstrom  commandait  alors  à  Var- 
sovie; il  se  tint,  à  son  insu,  plu- 
sieurs conciliabules  nocturnes  dans 
cette  capitale;  et  par  un  bonheur 
remarquable  ,  il  ne  se  trouva  pas 
un  seul  traître  dans  la  foule  de» 
patriotes  réunis.  L'exil  en  Sibérie 
eût  été  leur  sort  à  la  première  dé- 
nonciation. Après  avoir  concerté 
leurs  mesures,  ils  envoyèrent,  au 
mois  de  septembre  ,  des  députés 
vers  Rosciusko.  Il  communiqua 
les  propositions  qui  lui  étaient  fai- 
tes à  Ignace  Potocki,  à  Ralontay, 
et  autres  exilés  polonais.  Tous  lui 
conseillèrent  de  se  rendre  aux 
vœux  des  patriotes  ,  et  tous  pro- 
mirent de  joindre  leurs  efforts  aux 
siens.  Il  se  porta  de  suite  sur  la  fron- 
tière, et  reconnut  bientôt  combien 
les  moyens  mis  à  sa  disposition 
étaient  encore  faibles  et  insulïïsans. 
Son  retour  en  Pologne  fut  même 
bientôt  ébruité,  et  donna  l'alarme 
aux  Russes.  Rosciusko,  aussi  habi- 
le, aussi  prudent  que  brave  ,  vit 
qu'il  n'était  point  teiups  d'éclater 
encore.  Il  envoya  son  ami  fidèle 
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et  son  frère  d'armes,  Zajonczeck, 
à  Varsovie ,  pour  prendre  de  nou- 
velles mesures  ,  et  surtout  pour 
retenir  les  autres  chefs  qui  vou- 
laient agir  trop  précipitamment. 
Lui-même,  il  fit,  avec  quelque  é- 
clat,  un  voyage  en  Italie,  qui  cal- 
ma les  soupçons  des  Piusses.  Mais 
il  revint,  par  une  voie  détournée, 
en  Pologne  ,  au  commencement 
de  l'année  1794.  Zajonczeck  l'a- 
yait  averli  que  les  patriotes  de 
Varsovie  étaient  prêts  à  commen- 
cer le  mouvement,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  de  temps  à  perdre;  que 
les  Russes  avaient  repris  toutes 
leurs  inquiétudes,  et  qu'ils  licen- 
ciaient successivement  tous  les 
corps  nationaux.  Rosciusko  entra 
dans  la  ville  de  Cracovie  au  mois 
de  février,  dans  le  moment  même 
où  le  général  Madalinsky  venait 
d'être  sommé  par  Igelstrom  de 
licencier  son  régiment.  Mais  ,  au 
lieu  d'obéir,  Madalinsky  leva  l'é- 
tendard de  la  liberté,  et  chassa  les 
Russes  de  Cracovie.  Le  24  mars, 
les  citoyens  de  cette  ville  dressè- 
rent l'acte  de  l'indépendance  po- 
lonaise, et  répandirent  leurs  pro- 
clamations dans  tout  le  royaume. 
Rosciusko  fut  déclaré  chef  suprê- 
me de  la  force  nationale ,  et  on 
l'investit  d'une  dictature  générale, 
tant  pour  les  affaires  militaires  et 
civiles,  que  pour  les  relations  poli- 
tiques avec  les  puissances  étrangè- 
res. Sa  sagesse  et  sa  modération 
étaient  connues,  et  l'on  ne  donna 
d'autres  limites  à  son  pouvoir  que 
celles  de  sa  vertu.  Il  se  montra 
constamment  digne  de  cette  haute 
confiance,  et  jamais  ses  ennemis 
mêmes  ,  ne  purent  lui  reprocher 
d'avoir  abusé  de  son  autorité.  Le 
premier  usage  qu'il  en  fit  fut  de 
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sortir  de  Cracovie,  et  de  se  metlre 
à  la  tête  de  4? 000  hommes  ,  la 
plupart  n'ayant  pour  armes  que 
des  piques  et  des  faux  emman- 
chées. Avec  ce  faible  corps  ,  et 
sans  artillerie  ,  il  n'hésita  point 
d'aller  à  la  rencontre  d'une  armée 
de  12,000  Russes  ,  amplement 
pourvue  de  tout  l'attirail  de  la 
guerre.  Il  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre  ,  d'autres  troupes  enne- 
mies étaient  en  marche  pour  join- 
dre celle-ci.  Rosciusko  exhorta 
ses  soldats  à  suivre  son  exemple, 
et  à  vaincre  ou  à  périr.  Il  attaqua 
avec  la  plus  grande  impétuosité 
les  Russes,  près  de  Wraclawec,  les 
battit  complètement,  leur  enleva 
12  pièces  de  canon  ,  et  fit  5,ooo 
prisonniers.  Ses  soldats  se  mon- 
trèrent dignes  de  leur  chef.  On  vit 
un  corps  de  paysans  armés  de 
leurs  faux  se  jeter  sur  les  batteries 
russes  et  les  enlever.  De  nouvelles 
levées  vinrent  bientôt  le  joindre^ 
et  il  se  trouva,  au  commencement 
du  mois  de  mai,  à  la  tête  de  9,000 
combattans.  L'exemple  de  Ros- 
ciusko et  de  Madalinsky  avait  été 
suivi  avec  succès  à  Varsovie.  A- 
pr^s  un  combat  dans  les  rues  de 
cette  ville,  combat  meurtrier  qui 
se  prolongea  pendant  3  jours,  le 
général  Igelstrom  et  tous  les  Rus- 
ses en  avaient  été  chassés  par  les 
patriotes.  Ce  qui  restait  de  régi- 
mens  polonais  se  soulevait  de  tou- 
tes parts.  Des  paysans  armés  du 
palatinat  de  Sandomir,  et  un  coq)s 
réuni  par  le  général  patriote  Gro- 
chowsky,  vinrent  joindre  le  libé- 
rateur de  la  Pologne,  qui  battit  de 
nouveau  en  plusieurs  rencontres 
les  Russes,  et  les  chassa  de  l'inté- 
rieur du  pays.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Varsovie  pour  y   organiser  le 
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fîouvernemenl.  Mais  l'approche 
d'un  uouvel  et  formidable  enne- 
mi le  força  bientôt  à  en  sortir  pour 
livrer  de  nouveaux  combats.  Le 
roi  de  Prusse  entra  en  Pologne  à 
la  tète  d'une  armée  de  4o»<*oo 
hommes.  Rosciusko  n'en  avait 
environ  que  lô.ooo  à  lui  opposer. 
11  eut  Taudace  d'attaquer  les  Prus- 
siens près  de  Szcekociny ,  dans 
la  mémorable  journée  du  8  juin. 
La  bataille  fut  sanglante,  et  la  vic- 
toire long-temps  disputée.  Après 
avoir  eu  2  chevaux  tués  sous  lui , 
et  perdu  beaucoup  de  monde  , 
Rosciusko  parvint  cependant  à 
prendre  une  forte  position  au-de- 
vant de  Varsovie,  et  à  couvrir  cette 
ville  que  les  Prussiens  ne  purent 
emporter.  Mais  ils  se  vengèrent 
sur  Cracovie,  le  berceau  de  la  ré- 
volution, place  importante  contre 
laquelle  ils  envoyèrent  un  corps 
considérable  qui  s'en  empara.  A 
cette  nouvelle,  le  peuple  de' Var- 
sovie ,  transporté  de  fureur,  se 
porta  à  de  grands  excès.  Des  agi- 
tateurs ameutèrent  la  populace  , 
et  forcèrent  les  prisons.  Plusieurs 
prisonniers  furent  massacrés  :  et 
deux  évêques,  accusés  de  conni- 
vence avec  les  ennemis  de  l'état, 
furent  pendus.  Rosciusko, qui  vou- 
lait la  liberté  et  non  la  licence, 
rentra  indigné  dans  Varsovie  ,  où 
il  ût  aussitôt  traduire  les  auteurs  de 
ces  atrocités  devant  les  tribunaux. 
Après  une  enquête  légale,  ils  su- 
birent la  peine  prononcée  contre 
eux,  et  les  plus  coupables  expiè- 
rent leui^s  forfaits  sur  l'échafaud. 
Le  roi  de  Prusse  ayant  réuni  de 
aouvelles  forces  auxquelles  plu- 
sieurs corps  russes  venaient  de  se 
joindre,  reprit  bientôt  l'investisse- 
ment de  Varsovie.  Mais  il  employa 
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vainement  toutes  les  ressources  de 
la  puissance  et  de  la  ruse  pour  ré- 
duire cette  capitale.  Les  citoyen? 
furent  menacés  d'une  destruction 
totale;  on  offrit  aux  officiers  polo- 
nais la  conservation  de  leurs  gra- 
des et  de  nouvelles  faveurs  s'il? 
voulaient  abandonner  Rosciusko. 
Tous  renouvelèrent  leur  serment 
de  vaincre  ou  de  périr  avec  lui. 
Pendant  a  mois,  des  combats  san- 
glans  se  livraient  presque  tous  les 
jours.  Ln  assaut  général  fut  enfin 
résolu;  mais  les  patriotes  repous- 
sèrent les  Prussiens  et  les  Russes, 
qui  éprouvèrent  une  perte  immen-  ^ 
se.  Frédéric-Guillaume  se  trouva 
aloi"s  forcé  de  lever  le  siège,  et  de 
se  retirer  en  toute  hâte  vers  la  Po- 
logne prussienne,  où  une  insur- 
rection générale  venait  d'éclater. 
Rosciusko  détacha  plusieurs  corps 
àsapoun-uite,  et  comptait  se  met- 
tre lui-même  à  la  tête  d'une  petite 
armée  pour  pénétrer  en  Lilhua- 
nie.  Mais  le  général  russe  Suwa- 
row,  depuis  si  fameux,  y  était  dé- 
jà entré,  et  avait  battu  le  patriote 
Sierakowski  près  de  Brzesc.  D'un 
autre  côté,  le  général  Fersen  s'a- 
vançait à  marches  forcées  et  à  la 
tête  d'un  corps  considérable,  pour 
se  joindre  à  Suwarow.  Rosciu^o 
résolut  de  tenter  à  tout  prix  d'em- 
pêcher cette  jonction.  Il  quitta 
Varsovie  le  29  septembre.  Mais  la 
fortune  qui  avait  jusque-lA  secon- 
dé sa  valeur,  le  trahit  bientôt.  De> 
ordres  qu'il  avait  envoyés  au  gé- 
néral Poninski  furent  interceptes 
par  les  Russes.  Le  corps  de  ce 
chef  ne  put  le  joindre  ,  et  le  pas- 
sage important  d'une  rivière  fut 
forcé  par  l'ennemi;  enfin,  dans  Ïa 
journée  du  4  octobre ,  Rosciusko 
fut  attaqué  par  l'armée  du  général 
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Fersen  ,  trois  fois  supérieure  en 
nombre  à  la  sienne.  La  bataille  de 
Macijowice  ,  la  plus  sanglante  et 
la  plus  funeste  pour  les  Polonais, 
dura  une  journée  entière  ;  deux 
fois  les  Russes  furent  repoussés  , 
et  des  prodiges  de  valeur  rendaient 
encore  la  fortune  incertaine  quand 
Rosciusko  tomba  sans  connaissan- 
ce percé  de  coups.  Il  avait  fait 
jurer  aux  siens  de  ne  point  l'aban- 
donner vivant  au  pouvoir  des  Rus- 
ses; et  l'on  assure  que  des  cavaliers 
polonais  ne  pouvant  l'emmener, 
lui  donnèrent  encore  quelques 
coups  de  sabre  sur  la  tête ,  et  le 
laissèrent  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  Cosaques  s'apprê- 
taient déjà  à  dépouiller  son  corps 
ensanglanté,  quand  il  fut  reconnu 
parquelques  officiers.  Dès  qu'ils  eu- 
rent prononcé  le  nom  de  Roscius- 
ko, les  Cosaques  même  lui  témoi- 
gnèrent le  respect  dû  au  courage 
et  au  malheur.  Tous  les  secours  de 
l'art  lui  furent  prodigués,  et  on  lui 
montra  les  plus  grands  égards.  Mais 
l'ordre  arriva  bientôt  de  le  ti'ans- 
porter  à  Pétersbourg ,  où  Cathe- 
rine, quelquefois  généreuse,  mais 
alors  trop  irritée  pour  l'être,  le  fit 
plonger  dans  un  cachot.  Il  aurait 
sans  doute  terminé  sa  vie  dans  les 
fers,  ou  serait  allé  grossir  le  nom- 
bre des  malheureux  Polonais  qui 
languissaient  déjà  dans  les  déserts 
de  la  Sibérie,  si  la  mort  de  l'impé- 
ratrice n'était  venue  changer  sa 
destinée.  Ihides  premiers  actes  de 
l'empereur  Paul  P%  fut  de  rendre 
hommage  aux  vertus  de  Roscius- 
ko. Non-seulement  il  le  fit  remet- 
tre sur-le-champ  en  liberté,  mais 
il  lui  assigna  une  pension  dont,  à 
la  venté,  le  fier  Polonais  ne  vou- 
lut jamais  rien  toucher,  et  dont  il 
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lui  renvoya  le  brevet  dès  qu'il  eut 
remis  le  pied  sur  un  sol  à  l'abri  de 
l'influence  russe.  Quand  ses  nom- 
breuses blessures  furent  cicatri- 
sées, Rosciusko  se  rendit  en  Amé- 
rique ,  où  il  fut  accueilli  comme 
devait  l'être  un  héros  citoyen,  qui 
avait  prodigué  son  sang  dans  les 
deux  mondes  pour  la  sainte  cause 
de  la  liberté.  En  1798,  il  revint  en 
France,  où  les  mêmes  hommages 
lui  furent  rendus.  A  Rayonne,  où 
il  débarqua  ,  on  le  reçut  avec 
les  honneurs  militaires  dus  à 
un  général  en  chef  (Vançais.  A 
Paris  tous  les  partis  le  fêtèrent  à 
l'envi;  et  ses  compatriotes  de  l'ar- 
mée d'Italie ,  ayant  trouvé,  en 
1798,  lors  de  la  prise  de  Lorctte, 
le  sabre  d'un  ancien  sauveur  de 
la  Pologne  et  de  l'Allemagne, 
Jean  Sobiesky,  qui  avait  vaincu 
les  Turcs  sous  les  murs  de  Vien- 
ne, jugèrent  Rosciusko  seul  di- 
gne de  posséder  cette  arme,  et  la 
lui  envoyèrent.  Rosciusko  préfé- 
rait le  séjour  de  la  France  à  tout 
autre  et  y  demeura  long-temps  ; 
mais  il  ne  voulut  accepter  ni  em- 
ploi ni  commandement.  Il  habi- 
tait presque  toujours  une  campa- 
gne qui  appartenait  à  son  ami 
M.  de  Zeltner  ,  ancien  ambassa- 
deur de  la  république  helvétique 
en  France.  Le  héros  polonais,  dans 
cette  humble  retraite,  occupait  ses 
loisirs  de  travaux  champêtres  ,  et 
comme  le  grand  Condé  à  Chan- 
tilly, se  livrait  à  la  culture  des 
fleurs.  Mais  il  ne  cessait  de  suivre 
des  yevx  les  destinées  de  sa  pa- 
trie, et  de  donner  d'utiles  conseils 
à  ses  concitoyens.  En  1806,  on  le 
flatta  quelques  instans  d'vm  nou- 
vel espoir,  et  l'on  fit  luire  à  ses 
yeux  l'iu'age  de  la  Pologne  rcs- 


siiscitée.  Mais  ce  rêve  brillant 
s'éyanouit  bientôt.  On  n'en  ré- 
pandit pas  moins  sous  son  nom 
des  proclamations,  contre  lesquel- 
les il  protesta;  mais  aucun  jour- 
nal n'osa  publier  ses  réclamations. 
Fouché  mit  tout  en  œuvre  pour 
le  gagner  ou  l'intimider.  «  Je  ne 
ame  mêlerai  jamais,  lui  dit  Kos- 
«ciusko  ,  de  tos  entreprises  en 
«Pologne,  à  moins  qu'on  n'assure 

•  à  ma  patrie  un  gouvernement 
»  national  ,  une  constitution  li- 
•)bérale  et  ses  anciennes  limites. 
» —  Et  si  l'on  vous  y  fait  conduire 
»par  la  force  année?  répond  le 
«duc  d'Otrante.  —  Alors  je  di- 
nrai  à  In  Pologne  entière,  que 
»je  ne  suis  pas  libre  et  que  je  ne 
«prends  part  à  rien.  — =-  Eh  bien, 
<  nous  nous  passerons  de  vous,  » 
furent  les  dernières  paroles  du 
ministre  irrité ,  qui  s'en  passa  eu 
effet,  ainsi  que  de  gloire  et  de  suc- 
cès. Le  reste  est  connu.  En  \Sil\, 
lors  de  l'invasion  des  étrangers  en 
France ,  Kosciusko  se  trouvait 
dans  une  maison  de  campagne , 
aux  environs  de  Fontainebleau. 
Des  pillards  dévastaient  la  com- 
mune qu'il  habitait  ;  il  s'élance 
au  milieu  d'eux  ,  protège  les 
citoyens ,  et  s'adresse  avec  indi- 
gnation aux  officiers  d'un  régi- 
ment polonais  qu'il  rencontre,  et 
dont  les  soldats  n'étaient  pas  les 
moins  ardens  au  pillage.  «  Lors- 
»  que  je  commandaisde  braver  sol- 
»>dats  ,  s'écria- t-il,  ils  ne  pillaient 
»  point,  et  j'aurais  sévèrement  pu- 
»ni  les  subalternes  qui  se  seraient 

•  permis  des  désordres  pareils  i 
«ceux  que  nous  voyons,  et  plus 
«sévèrement  encore  les  chefs  qui 
nies   auraient   autorisés  par  leur 

•  coujMible  insouciance.  — El  qui 
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«êtes -TOUS,  pournous  parler  aree 
«autant  d'audace  ?  lui  deinanda- 
»  t-on  de  toutes  parts.  —  Je  suis 
«  Rosciu-sko.  nA  ce  nom  ,  les  sol- 
dats jettent  leurs  armes ,  le  sup- 
plientdeleurpardonner  le  tort  dont 
ils  venaient  de  se  rendre  coupa- 
bles, se  pro-iternent  à  ses  pieds, 
et,  suivant  l'usage  de  leur  nation, 
se  couvrent  la  tête  de  poussière. 
Le  village  fut  sauvé,  les  géné- 
raux ennemis  vinrent  tous  lui 
rendre  hommage,  et  l'empereur 
Alexandre  ayant  appris  que  Kos- 
ciusko habitait  ce  Heu.  ordonna 
qu'on  lui  fît  donner  une  garde 
d'honneur  ;  conduite  par  laquelle 
ce  prince  s'honorait  encore  plus 
lui-même  qu'il  ne  favorisait  le 
général  polonais.  Tous  les  envi- 
rons du  domicile  de  celui-ci  furent 
depuis  exempts  et  de  pillage  et 
de  contributions.  Mais  quelques 
ménagemens  qu'on  '^Ot  pour  sa 
personne  ,  il  ne  put  supporter 
long-temps  le  spectacle  déchirant 
qu'offrait  à  cette  époque  le  pays 
qu'il  aimait  le  plus  après  sa  pa- 
trie. Kosciusko  quitta  la  France, 
voyaga  quelque  temps  en  Italie, 
et  se  retira  enfin  dans  les  environs 
de  Soleure  en  Suisse.  C'est  de 
là  qu'est  daté  le  dernier  acte  mar- 
quant de  sa  vie.  Par  une  disposi- 
tion formi'llf.  prise  devant  les  au- 
torités et  enregistrée  par  le  no- 
taire public,  en  1817,  il  abolit  la 
servitude  dans  son  domaine  de 
Siecnowicze  en  Pologne  ,  décla- 
rant libres  et  exem|>ts  de  toutes 
charges,  redevances  et  services 
personnels,  les  anciens  serfs  doses 
terres.  Il  fit  apposer  la  signature 
de  tous  ses  amis  présen-^  ,  M. 
/.eltner,  le  colonel  (iriinm  et  au-^ 
très  5  à  cet  acte  de  bienfaisance  ». 


i54 


KOS 


auquel  il  voulut  donner  la  plus 
grande  solennité,  pour  assurer  les 
droits  de  ses  paysans  rendus  à  la 
liberté,  lin  accident  déplorable 
vint,  peu  de  temps  après,  mettre 
un  terme  à  sa  glorieuse  vie.  Son 
cheval  s'abattit  sous  lui  dans  une 
course  à  Ja  campagne,  et  Koscius- 
ko,  grièvement  blessé,  expira  peu 
de  jours  après  sa  chute.  D'amers 
regrets  éclatèrent  à  cette  nouvel- 
le, dans  l'ancien  et  dans  le  nou- 
veau monde.  Tout  ce  qui  se  trou- 
vait d'hommes  distingués  dans  la 
contrée  où  il  mourut,  suivit  son 
convoi.  Le  corps  lut  d'abord  dé- 
posé dans  une  église  deSoleure; 
mais  sa  patrie  reconnaissante  ré- 
clama bientôt  les  restes  de  ce 
grand  honmie.  Un  générai  polo- 
nais l'ut  chargé  de  se  rendre  en 
Suisse  pour  les  chercher,  et  M.  de 
Zeltner  accompagna  le  corps  de 
son  ami  jusqu'à  sa  dernière  de- 
meure. Les  dames  de  la  Pologne 
prirent  d'un  commun  accord  le 
deuil ,  et  le  portèrent  comme 
pour  un  père.  Ses  cendres  repo- 
sent maintenant  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  ^Cracovie  ,  entre 
celles  de  Jean  Sobieski  et  de  Jo- 
seph Poniatowski.  Un  monument 
colossal  lui  sera  élevé  ;  les  braves 
de  plusieurs  pays  ont  désiré  en 
faire  les  frais.  Mais  sa  mémoire 
durera  plus  encore  que  les  monu- 
mens  élevés  par  la  main  des  hom- 
mes; et  sa  gloire,  pure  de  toute 
souillure,  que  le  malheur  même 
n'a  jamais  pu  flétrir,  se  perpétue- 
ra d'âge  en  âge.  Le  nom  de  Ros- 
ciusko  sera  prononcé  avec  véné- 
ration, tant  qu'il  existera  des  êtres 
qui  honoreront  la  vertu  et  qui  ché- 
riront la  liberté. 

ROSPOTH.général^utrichieo, 
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servit,  en  1795,  sous  les  ordros 
du  général  Wurmser  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Ce  fut 
surtout  le  i5  octobre  qu'il  dé- 
ploya le  plus  grand  talent,  à  la 
prise  des  hgnes  de  Weissembourg, 
où  il  dirigea  une  des  colonnes  qui 
contribuèrent  au  succès  de  cette 
journée.  Une  pareille  conduite  é- 
tait  un  titre  pour  être  euipioyé 
de  nouveau;  il  le  fut  en  effet  dans 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu 
à  la  fin  de  novembre  devant  les 
lignes  de  Haguenau ,  et  il  mérita 
les  mêmes  éloges.  Il  reparut  en- 
core, les  années  suivantes,  à  l'ar- 
mée qui  combattit  sur  le  Rhin; 
il  y  l'cçut  la  récompense  de  ses 
services,  ayant  été  nommé  feld- 
maréchal-lieutenant  en  i7i>6;  et 
eu  1800,  il  commandait  une  divi- 
sion vers  Constance,  où  il  obtint 
de  nouveaux  succès. 

ROSIER  (Henry),,  naquit  ea 
Portugal  de  parens  anglais.  Il 
voyagea  dans  le  Brésil ,  y  résida 
6  ans,  et,  après  avoir  acquis  une 
parl'aile  connaissance  de  ce  pays, 
publia  à  Londres,  en  18 iG,  un 
ouvrage  intéressant,  accompagné 
d'une  bonne  carte  de  la  rade,  du 
port  et  des  bancs  de  sable  de  Per- 
nambuco.  Après  avoir  fait  un 
voyage  par  terre  de  Pernambuco 
à  Séara ,  il  s'embarqua  pour  Ma- 
rahani  et  Itamaraca,  qu'il  observa 
avec  soin.  Les  détails  qu'il  donne 
sur  ces  contrées  lointaines  por- 
tent le  caractère  de  la  plus  grande 
exactitude.  Nous  n'avions  encore 
que  des  notions  très-vagues  sur 
une  partie  du  Brésil  qui  n'avait 
pas  été  décrite  depuis  Barlœus,. 
Piso  et  Marcgraw.  La  relation  de 
M.  Roster  augmente  nos  connais- 
sances; mais  il  est  ù  regretter  quû 
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ce  voyageur  n'ait  pas  étendu  plus 
loin  ses  recherches  et  ne  nous  ait 
pas  donné  une  description  com- 
plète du  Brésil.  En  1818,  M.  Jay 
a  publié,  à  Paris,  une  traduction 
des  Toyages  de  M.  Roster,  ornée 
de  planches  et  de  cartes. 

KOTSCHOLBEY  (le  comte 
de),  né  vers  l'année  1770,  d'une 
ancienne  famille  de  Russie,  fut 
nommé,  par  l'impératrice  Cathe- 
rine, dés  l'année  1795,  à  l'ambas- 
sade de  ConstantJnople.  A  l'avé- 
nement  de  Paul  I*%  il  fut  rappelé. 
Quoique  le  nouvel  empereur  ne 
lui  eût  pas  conservé  ie  même  de- 
gré de  confiance  que  lui  avait  ac- 
cordé Catherine,  il  nomma  le 
comte  de  Rotschoubey  vice-chan- 
celier et  secrétaire-d'état  aux  af- 
faires étrangères  ;  mais  cette  fa- 
veur passagère  fut  suivie  d'une 
disgrâce  complète.  A  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Alexandre^  il 
fut  de  nouveau  employé,  et  char- 
gé provisoirement  du  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  Nommé 
ensuite  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, il  conserva  ce  poste  jus- 
qu'au traité  de  Tilsitl  ;  mais  s'é- 
tant  déclaré  contre  le  système 
continental  et  contre  l'alliance  a- 
vec  Napoléon,  il  dut  se  retirer  une 
seconde  fois.  Après  les  événe- 
mcns  de  1 8 1 2,  le  coujte  Rotschou- 
bey rentra  en  faveur,  et  a  depuis 
fait  constamment  partie  des  com- 
"  missions  de  gouvernement  éta- 
blies pendant  les  fréquentes  ab- 
sences de  l'empereur. 

ROTZEBLE  (ArciSTE-FBÉDÉ- 
bic-Ferdinasd  de),  naquit  le  3 
mai  i7()i,  à  Weimar,  où  son  père 
était  conseiller  de  légation.  Ses 
dispositions  poétiques  se  manifes- 
tèrent dès  l'âge  de  6  ans.  11  com- 
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menpa,  au  gymnase  de  sa  ville 
natale,  son  éducation  qu'il  per- 
fectionna dans  les  académies  de 
Duisbourg  et  d'Ièna.  Il  s'était 
surtout  distingué  dans  l'étude  du 
droit,  et  l'on  croyait  qu'il  choisi- 
rait la  carrière  de  la  jurispruden- 
ce :  il  en  fut  autrement.  Rotze- 
bue  fut  homme  de  lettres  ;  il  vou- 
lut être  homme  de  lettres  univer- 
sel ;  et  il  n'est  pas  une  branche 
de  littérature  dans  laquelle  il  ne 
se  soit  exercé ,  à  l'épopée  près. 
Il  était  âgé  de  20  ans,  lorsque  le 
comte  de  Goertz,  ami  de  son  pè- 
re, et  alors  ministre  de  Prusse  en 
Russie ,  l'appela  à  Saint-Péters- 
bourg. Rotzebue  se  rendit  dans 
cette  capitale,  en  qualité  de  secré- 
taire de  M.  de  Bauer,  général  du 
génie.  Ce  dernier  recommanda, 
par  testament ,  son  secrétaire  à 
l'impératrice,  qui  s'empressa  d'ac- 
complir les  dernières  volontés 
d'un  officier  qui  l'avait  fidèlement 
sei-vie.  Cette  princesse  nomma 
Rolzebue  conseiller  titulaire,  et 
le  plaça  dans  l'administration  de 
Revel,  où  il  devint,  en  1785,  as- 
sesseur au  premier  tribunal ,  et 
ensuite  président  du  gouverne- 
ment, place  qu'il  occupa  pendant 
10  ans,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Ayant  reçu  sa  dé- 
mission, il  se  relira,  en  1790, 
dans  une  petite  propriété  qu'il 
possédait  ù  48  werstes  de  Narva, 
et  qui  lui  venait  de  sa  femme  (il 
s'était  marié  en  Russie).  Dans 
cette  retraite,  il  «e  consacra  en- 
tièrement à  la  littérature  drama- 
tique, et  c'est  à  elle  qu'il  doit  par- 
ticulièrement sa  réputation.  Il 
s'était  essayé  de  bonne  heure  dans 
cette  carrière.  To\it  en  achevant 
son  droit  ù  léna,  il  avait  compo- 
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se,  pour  une  société,  une  pièce 
qui  obtint  du  succès.  Dès-lors  il 
connut  sa  vocation,  et  fit  repré- 
senter à  Saint-Pétersbourg  plu- 
sieurs pièces  qui  contribuèrent  à 
lui  concilier  la  bienveillance  de 
l'impératrice.  Appelé,  en  1793,  à 
la  direction  du  théâtre  de  Vien- 
ne ,  Kotzebue  quitta 'la  Russie 
pour  se  rendre  dans  cette  capitale; 
mais  il  se  démit  bientôt  de  la  pla- 
ce qu'on  lui  avait  confiée,  et  par- 
tit pour  Weimar.  Il  était  depuis 
5  ans  de  retour  dans  sa  patrie, 
quand,  sollicité  vivement  par  sa 
femme  de  retourner  en  Russie,  il 
céda  à  ses  prières ,  et  repartit 
pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  a- 
vait  laissé  ses  deux  fils  qu'on  éle- 
vait dans  le  corps  des  cadets  rus- 
ses. A  peine  arrivé  sur  les  fron- 
tières de  l'empire ,  il  fut  arrêté 
par  ordre  de  Paul  I"",  qui  le  soup- 
çonnait d'être  l'auteur  de  pam- 
phlets révolutionnaires,  dans  les- 
quels il  était  personnellement  at- 
taqué. Kotzebue  fut  déporté  ù 
Rurgau  en  Sibérie.  Il  rend  comp- 
te ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
f Année  la  plus  remarquable  de 
ma  vie,  de  son  voyage,  delà  gros- 
sière dureté  des  sbires  qui  le 
conduisaient  au  lieu  de  son  exil, 
des  vaines  tentatives  qu'il  fit  pour 
leur  échapper,  des  dangers  sans 
nombre  qu'il  courut,  et  des  pri- 
vations de  toute  espèce  qu'il  eut 
à  souffrir.  On  prétend  que  l'ima- 
gination active  du  dramaturge  a 
beaucoup  ajouP^'i  aux  événemens 
téels  dont  il  fait  le  récit.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  refuser 
de  l'intérêt  à  cette  relation.  II  y 
raconte  aussi  que  Paul  I",  l'ayant 
rappelé,  l'accueillit  très-bien,  lui 
fit  même  des  excuses,  et  lui  con- 
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fia  la  direction  du  théAtre  de 
Saint-Pétersbourg,  emploi  qu'il 
ne  conserva  que  peu  de  temps. 
Le  désir  de  revoir  son  pays  et  sa 
famille,  l'engagea  à  demander  sa 
démission,  qui  ne  fut  acceptée 
qu'après  la  mort  de  Paul  I".  Le 
29  avril  1801  ,  Kotzebue  partit 
de  Pétersbourg,  et  arriva  bientôt 
après  à  Weimar.  Ayant  eu  dan» 
cette  dernière  ville  quelques  dé- 
mêlés avec  Goethe  et  les  frères 
Schlegel,  il  se  rendit  à  Paris,  où 
les  gens  de  lettres  les  plus  distin- 
gués et  les  meilleures  sociétés 
s'empressèrent  de  l'accueillir.  Il 
répondit  à  la  bienveillance  qu'on 
hii  avait  témoignée,  par  une  bas- 
se ingratitude.  Dans  son  ouvrage 
publié  sous  le  titre  de  Mes  sou- 
venirs de  Paris,  ouvrage  rempli  de 
jugemens  faux  et  d'anecdotes  ha- 
sardés, il  outrage,  il  calomnie  les 
hommes  qui  lui  ont  ouvert  leur 
maison  et  l'ont  admis  dans  leur 
intimité.  L'injustice  avec  laquelle 
il  traite  les  Italiens  dans  ses  Sou- 
venirs de  Rome  et  de  Naples  , 
n'est  pas  moins  révoltante.  Vers 
la  fin  de  i8o3,  Kotzebue  entre- 
prit, de  concert  avec  M.  Merkel, 
un  journal  intitulé  le  Sincère  (Der 
Freymùthige),  dans  lequel  Napo- 
léon était  attaqué  avec  virulence, 
S'étant  brouillé  quelque  temps 
après  avec  M.  Merkel,  ce  dernier 
révéla,  dans  son  journal  le  Sin- 
cère,  des  faits  peu  honorables 
pour  son  ex-collaborateur.  Jus- 
qu'en 18 15,  Kotzebue  consacra 
tour-à-tour  son  temps  aux  matiè- 
res littéraires  et  politiques,  et  on 
lui  attribua  une  foule  de  procla- 
mations et  de  pièces  diplomati- 
ques qui  partaient  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg.   Il  suivit    le 
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czar  dans  la  campagne  de  181 5, 
couiuïe  écriyain  politique  de  l'ar- 
mée, fut  nommé  ensuite  consul- 
général  de  Russie  ù  Kœnigsberg, 
et  appelé  à  Saint-Pétersbourg  en 
i8»6,  pour  être  attaché  aux  affai- 
res étrangères.  En  1817,  l'empe- 
reur l'autorisa  à  retourner  dans  sa 
patrie,  et  le  nomma  son  corres- 
pondant littéraire  en  Allemagne, 
avec  un  traitement  de  i5,ooo 
roubles,  le  chargeant  en  outre  de 
lui  rendre  compte  de  Tesprit  pu- 
blic dans  ce  pays.  La  correspon- 
dance de  Kotzebue  n'est  qu'un 
tissu  de  calomnies  et  de  diffama- 
tions contre  les  Allemands  qui 
professent  les  idées  libérales,  et 
ce  sont  les  écrivains  les  plus  illus- 
tres de  l'Allemagne.  Il  se  plaisait 
à  y  travestir  leur  doctrine,  et  à  y 
dénaturer  leurs  idées.  Le  hasard 
ayant  donné  de  la  publicité  à  ces 
bulletins,  un  cri  général  s'éleva 
contre  l'insidieuse  servilité  de  leur 
rédacteur.  Les  étudians  des  uni- 
versités qui  avaient  combattu  avec 
un  si  noble  dévouement  l'op- 
pression étrangère  ,  étaient  sur- 
tout grossièrement  insultés  dans 
les  rapportsde  l'écrivain  allemand, 
devenu  l'ennemi  de  la  gloire  na- 
tionale. L'un  d'eux  se  rendit  à 
Manheim,  ville  que  Kotzebue  ha- 
bitait depuis  ({uelque  temps  ;  de- 
manda à  lui  parler,  le  -iT)  mars 
1819,  et,  ayant  été  introduit  dans 
son  cabinet,  le  frappa  de  troi»  coups 
de  poignard.  (  Foyez  l'article 
Sa?)d.)  Kotzebue  mourut  sur-le- 
cbcimp  ,  et  fut  enterré  le  surlen- 
demain. Il  laissa  14  enfans,  dont 
un  ÛI9  capitaine  de  vaisseau  au 
service  de  Russie,  et  qui  jouit 
d'une  réputation  honorable,  (f'ov. 
l'art,    suivant.  )   Comme    auteur 


ROT  i57 

dramatique,  Kotzebue.  a  quel- 
que imagination  ,  une  grande 
entente  de  la  scène  ;  il  dispose 
ses  situations  avec  art ,  et  sali 
obtenir  d'heureux  effets  qui  nais- 
sent principalement  de  l'oppo- 
sition des  caractères.  Il  a  don- 
né, sous  son  nom ,  près  de  000 
pièces  de  théâtre  :  tout  cela  n'est 
pas  le  fruit  de  son  invention.  On 
sait  qu'il  en  a  acheté  une  grande 
partie  à  des  étudiuns,  et  qu'il  n'a 
fait  que  les  retoucher.  En  outre 
Kotzebue ,  qui  a  quelquefois  été 
traduit,  a  souvent  traduit  aussi. 
Parmi  ses  pièces  ,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  sont  imitées  des  auteurs 
français,  telle ,  entre  autres  ,  que 
f  Homme  de  quarante  ans  ,  titre 
sous  lequel  il  déguise  la  Pupille  de 
Fagan  ;  telle  que  la  petite  faille 
d'Allemagne,  faite  d'après  la 
petitf^  faille  de  M.  Picard.  Il  ne 
doit  toutefois  qu'.-^  lui  seul  ses 
plus  grands  succès.  Gustave  Va- 
sa,  les  Hussites,  Octacie,  la  Prê- 
tresse du  soleil ,  les  Espagnols  au 
Pérou,  Hugo  Grotius,  lui  appar- 
tiennent en  toute  propriété,  ainsi 
que  les  Deux  Frères ei  Misanthro- 
pie et  Repentir,  drames  qui  tous 
deux  ont  été  naturalisés  sur  notre 
scène.  Kotzebue  ne  se  renferma 
pas  dans  la  littérature  dramati- 
que; il  a  composé  plusieurs  ro- 
mans. On  n'a  guère  accueilli  que 
celui  qui  est  intitulé  :  les  Mal- 
heurs de  la  famille  d'Orthenberg. 
Il  voulut  enfin  être  historien  ,  et 
publia  VHistoire  de  l'anciennt 
Prusse,  et  V Histoire  de  Cempire 
d' Allemagne  :  mais  ces  deux  ou- 
vrages ,  empreints  de  la  plus  ré~ 
voltanle  partialité  ,  sont  tombé* 
dans  le  discrédit.  Ses  jugemens, 
eu  objets  d'arts,  étaient  souvent 
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aussi  faux  que  ceux  qu'il  portait 
sur  les  hommes.  Il  n'a  jamais  vu, 
disait-il,  dans  la  Vénus  de  Médi- 
cis  ,    «  qu'une  très-jolie  servante 
'j  surprise  en  grand  déshabillé  par 
))le  jeune  maître  de  la  maison, 
«dont  elle  ne  se  presse  pas  trop 
«de  fuir  les   regards  lascifs;  »    et 
dans  le  groupe  du  Laocoon,  «  que 
«les     convulsions     repoussantes 
«d'un  scélérat  que   le  bourreau 
»  fait  périr  sur  la  roue.  »   Le  ca- 
ractère de  Kotzebue,  entaché  de 
plusieurs   défauts  capitaux,   tels 
que  la  présomption ,  l'envie  et  la 
cupidité ,    a  ,    très-malheureuse- 
ment pour  lui,  trop  influé  sur  ses 
écrits.  Rotzebue  fut  surtout  libel- 
liste.  Il  fît ,   sous  le  masque  de 
l'anonyme,  une  guerre  peu  hono- 
norable  pour  lui,  contre  les  litté- 
rateurs les  plus  estimés  de  l'AUe- 
mague.  Goethe  ,  dont  la  supério- 
rité l'importunait,  fut  lui-même 
l'objet  de  sa  critique  virulente. 
Malgré  l'âcreté  et  l'injustice  des 
jugemens  dont  ils  étaient  remplis, 
les  journaux  qu'il  dirigea  n'ob- 
tinrent pas  de  vogue;  il  n'en  re- 
cueillit que  du  déshonneur.   Les 
préventions     répandues     contre 
Rotzebue  devinrent  si  fortes  à  la 
longue  ,    qu'on   ne    lui   tint  plus 
même  compte  de  ce  qu'il  faisait 
de  bien,  et  qu'on  cherchait  une 
cause  honteuse  à  ses  actions  ho- 
norables. Ainsi,  quand  il  écrivait 
dans  V Abeille  et  la  Feuille  popu- 
laire, en  faveur  de  Findépendan- 
ce  de  sa  patrie,  quand  il  excitait 
les  peuples  de  l'Allemagne  à  se- 
couer le  joug  que  leur  imposait 
la  France,  on  l'accusa  de  n'écrire 
que  dans  l'intérêt  des  princes  qui 
le  salariaient.  Il  fut  sans  cesse  en 
opposition  avec  ses  propres  prin- 
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cipes.  Tout  en  prêchant  l'égalité 
et  l'indépendance  au  théâtre,  il 
écrivait  dans  l'ombre  en  faveur 
de  la  tyrannie  et  de  la  servitude. 
Les  rois,  au  reste,  ne  furent  pas 
ingrats  envers  cet  écrivain.  L'in- 
dignation, produite  par  la  perfide 
apostasie  de  Kotzebue,  ne  se  tour- 
na malheureusement  pas  en  mé- 
pris dans  toutes  les  âmes;  elle 
devint  fureur  dans  celle  de  Sand, 
et  une  hlcheté  fut  punie  par  un 
assassinat. 

KOTZEBUE,  fils  du  précédent, 
ofllcier  distingué-de  la  marine  rus- 
se, livra  sa  vie  à  des  dangers  plus 
réels  que  ceux  auxquels  s'exposa 
son  père ,  et  néanmoins  rencontra 
dans  les  entreprises  périlleuses  de 
la  carrière  qu'il  avait  embrassée, 
moins  de  peines,  d'anxiétés  et 
d'ennuis,  que  ce  dernier  dans  sa 
longue  polémique.  Lieutenant  &i 
vaisseau  au  service  de  la  Russie, 
Kotzebue  fils  reçut  de  l'empereur 
Alexandre,  en  18 14,  le  comnian- 
demcnt  du  brick  le  Rurick ,  et 
la  commission  d'entreprendre  un 
voyage  autour  du  monde,  en  dou- 
blant le  cap  Horn ,  et  cherchant 
par  le  Kamstchatka  un  passage 
au  pôle  arctique.  Pendant  16 
mois,  il  erra  sur  ces  mers  désolées, 
où  il  trouva  un  grand  nombre 
d'iles  sans  habitans.  Plusieurs  sa- 
vans  qui  l'accompagnaient,  et  en- 
tre lesquels  on  cite  M.  Wormsfield, 
Danois,  et  M.  Clemisseau  ,  Fran- 
çais,firenl,  de  concert  avec  lui,  des 
observations  scientifiques,  qu'ils 
publièrent  après  leur  retour,  le 
i6  janvier  1816,  Leur  voyage  of- 
fre des  particularités  curieuses. 
31.  Kotzebue  fils  touchait  le  sol  de 
l'Allemagne,  quand  il  apprit  que 
son  pèie  venait  d'être  assassiné. 
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KOI  RAKIN  (lE  PRINCE  Alexas- 

dbe),  naquit  en  1732;  il  fut  élevé 
avec  Paul  I"  et  admis  dans  sa  so- 
ciété intime.  Constamment  atta- 
ché à  sa  personne,  il  l'accompa- 
gna dans  ses  voyages  en  Prusse 
et  en  France.  Il  fut  nommé  mi- 
nistre et  vice-chancelier  de  l'em- 
pire de  Russie,  en  1796;  se  démit 
de  ces  fonctions  en  1802,  et  fut 
nnmmé,peu  de  temps aprèsjà l'am- 
bassade devienne.  En  1807,  l'em- 
pereur Alexandre  chargea  le  prin- 
ce de  Rourakin  de  conclure  les 
négociations  entamées  à  Tilsitt, 
où  il  signa  la  paix  avec  la  France. 
Il  fut  créé,  à  cette  occasion,  con- 
seiller privé  de  première  classe  a- 
vec  le  rang  de  feld-maréchal.  En 
1808,  le  prince  Kourakm  fut  nom- 
mé à  l'ambassade  de  Paris,  où  il 
fit  un  séjour  de  4  années.  Lors  de 
la  fête  que  le  prince  de  Schwart- 
lenberg  donna  à  l'empereur  Na- 
poléon pour  célébrer  son  mariage 
avec  une  archiduchesse  d'Autri- 
che, le  piince  Rourakin  courut 
les  plus  grands  dangers.  Le  feu 
ayant  pris  à  la  salle,  il  tomba  sur 
les  marches  de  l'escalier,  fut  fou- 
lé aux  pieds,  et  fut  emporté  cou- 
vert de  blessures,  dont  quelques- 
unes  ne  purent  être  entièrement 
cicatrisées.  Le  paince  Rourakin 
ne  quitta  Paris  que  dans  le  mois 
de  niai  1812,  lorsque  la  guerre 
contre  la  Russie  était  décidée,  et 
lorsque  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation avaient  épuisés.  Il  existe 
ime  correspondance  officielle  en- 
tre les  agens  français,  le  comte  de 
Ronianzow  et  le  prince  Rourakin, 
roiitf^nant  tout  ce  qui  a  précédé 
lii  rupture  des  négociations  :  elle 
•'st  d'un  grand  intérêt  politi((ue, 
et  atteste  les  talens  et  la  saseise 
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de  l'ambassadeur  russe.  Il  se  ren- 
dit, en  quittant  Paris,  à  sa  maison 
de  campagne  près  de  Sèvres,  et 
y  attendit  long-temps  ses  passe- 
ports. Ce  qui  rendait  sa  situation 
plus  désagréable,  c'est  que  toute 
communication  étant  interceptée 
entre  la  France  et  les  frontières  de 
la  Pologne,  il  ne  pouvait  ni  écri- 
re à  son  souverain,  ni  se  rendre 
auprès  de  lui.  Il  éprouva  des  per- 
tes considérables  à  l'incendie  de 
Moscou,  mais  ses  malheurs  parti- 
culiers ne  firent  qu'augmenter  son 
attachement  pour  son  prince  et 
pour  son  pays.  En  1814,  le  sénat, 
qui  venait  de  déférer  à  l'empereur 
Alexandre  le  surnom  de  Béni,  en- 
voya le  prince  Rourakin  pour  le 
complimenter  et  le  saluer  de  ce 
titre.  Une  maladie  le  retint  à  Ber- 
lin, et  pendant  quelque  temps  il 
ne  prit  point  de  part  aux  atlaires 
publiques.  Quelque  temps  après, 
Alexandre  lui  donna  une  preuve 
de  conûance,  en  l'attachant  à  son 
conseil-d'état;  il  y  resta  jusqu'en 
1817;  alors  le  prince,  dont  la  santé 
était  considérablement  affaiblie, 
demanda  et  obtint  la  permission 
de  s'absenter  et  de  voyager  en 
pays  étranger.  Le  congé ,  en  lui 
conservant  ses  appoin  temens, pen- 
sions et  argent  de  table,  porte  ces 
propres  mots,  que  «  quand  le  prin- 
»ce  Rourakin  aura  obtenu  du  sou- 
«lagement  dans  son  état  actuel,  il 
»ne  se  refusera  pas  sans  doute  à 
»  être  de  nouveau  utile  à  s\  patrie.» 
Au  mois  de  septembre  de  l'an- 
née 1822  ,  il  se  trouvait  à  Pa- 
ris. Ce  prince  est  bailli  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  en 
a  été  chancelier  pendant  plusieun» 
annèes;il  est  aussi  chevalier  grand' 
croix   de  l'ordre  royal  de  la  lé- 
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gion-d'honneui'jdes  ordres  tlePrus- 
se,  de  Danemark,  et  de  Bavière. 
KOUTOUSOFF  de  SMO- 
LENSK  ( Michel-La VRIONOVITCH- 
GoLEMiTCiiEFF,  PRINCE  de),  géné- 
ralissime, ministre  d'état,  etc.,  na 
quit  en  i745.  H  acheva  son  édu- 
cation à  Strasbourg,  où  il  apprit 
les  langues  française ,  allemande, 
et  acquit  des  connaissances  très- 
étendues.  A  16  ans  il  commença 
sa  carrière  militaire,  en  qualité  de 
caporal  dans  l'artillerie.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  fait  ofTicier,  et 
à  17  ans,  il  était  lieutenant  dans 
le  régiment  commandé  par  Suvva- 
row.  En  1762,  il  fut  choisi  pour 
aide-de-camp  par  le  prince  Hols- 
tein-Beck,  et  le  31  août  de  la  mê- 
me année ,  il  obtint  le  grade  de 
capitaine.  En  1764  il  passa  en  Li- 
thuanie,  lit  5  campagnes  centime 
les  Polonais,  et  servit  depuis  sous 
les  ordres  de  llomanzolf,  qui  ob- 
tint de  si  glorieux  succès  contre 
les  Turcs.  Le  jeune  Routousotf 
s'était  fait  remarquer  au  combat 
de  llibaja-Mognila  ,  le  10  juin 
1770;  à  celui  de  Prulh,  le  5  juil- 
let; au  passage  de  la  Logne,  ainsi 
qu'à  la  bataille  de  Ragont,  où  Ro- 
manzotVven>porta  une  victoire  si- 
gnalée. Koutousolf  n'obtint  le 
rang  de  major  qu'à  la  fin  de  cette 
année,  et  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  au  mois  d'octobre  1771, 
après  la  mémorable  bataille  des 
Postes,  où  40,000  Turcs  furent 
taillés  en  pièces.  Il  se  trouvait  en 
Crimée,  en  1772  et  1770,  et  as- 
sista à  la  bataille  d'Olcbesky,  sur 
le  Dnieper;  s'empara  d'un  fort, 
près  d'Isoumne,  et  fut  blessé  dans 
l'attaque.  Honorablement  cité  , 
pour  sa  conduite  dans  toutes  les 
affaires  importantes  de  cette  guer- 
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re  j  Timpératrice  Catherine  II  le 
nomma  colonel  le  37  juin  1782, 
et  brigadier  le  28  juillet  de  l'année 
suivante,  au  moment  où  il  ri'tour- 
nait  en  Crimée,  iioutousolf  réunis- 
sait aux  talens  militaires  ,  les  qua- 
lités morales  qui  concilient  l'esti- 
me; deux  célèbres  généraux  rus- 
ses, rivaux  de  gloire,  llomanzoft' 
et  Potemkin,  qui  devaient  com- 
mander dans  la  guerre  qui  venait 
de  se  renouveler  contre  la  Tur- 
quie, et  qui  faisaient  un  cas  parti- 
(îulier  de  Koutousofl',  voulurent 
tous  deux  l'avoir  sous  leurs  ordres. 
Le  21  novembre  de  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  général-major. 
Depuis  17H7,  le  28  août,  jusqu'au 
mois  de  juillet  1788,  il  fut  chargé, 
ayant  so\m  ses  ordres  un  corps 
d'armée  séparé, de  couvrir  la  fron- 
tière, et  d'empêcher  l'enuemi  de 
passer  le  Bog;  mais  trouvant  peu 
d'occasions  de  se  signaler  dans  ce 
genre  de  guerre,  il  obtint  la  per- 
mission de  rejoindre  l'armée  de 
Potemkin,  qui  l'employa  au  siège 
d'Oi'zakoIV.  Le  28  août,  l'ennemi 
fit  une  sortie,  et  tomba  avec  furie 
sur  le  corps  de  KoutousoiV  :  il  ré- 
sista avec  fermeté,  et  développa 
les  plus  grands  talens;  mais  il  re- 
çut une  blessure  gïave  dont  il  ne 
guérit  que  pai-^une  sorte  de  mira- 
cle. A  peine  rétabli,  il  vint  rejoin- 
dre le  prince  Potemkin ,  qui  le 
chargea  de  couvrir  les  frontières 
de  la  Turquie  et  celles  de  la  Polo- 
gne. Il  montra,  dans  cette  nouvel- 
le mission,  une  activité  qui  déjoua 
tous  les  projets  de  l'enuemi;  et  le 
résultat  de  ses  manœuvres  habi- 
les,  fut  la  Atictoire  signalée  qu'il 
remporta  à  Cochrane;  il  se  trouva 
encore  à  la  prise  d'Ackermann  et 
de  Bender.  En  1790,  il  fut  envoyé 
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avec  ses  troupes,  à  rarmée  de  Su- 
warow,  qui  assiégeait  Ismaïlow  ; 
il  y  prit  le  comuiainlement  de  la 
6*  colonne,  et  marcha  à  sa  tète,  à 
l'assaut  terrible  qui  coûta  la  rie  à 
plus  de  ôo.ooo  Turcs.  Il  tut  fait 
lieutenant  -  général  ,  le  aS  mars 
1 79 1 , et  envoyé  sur  le-charap  pour 
c-ommander  les  troupes  qui  se 
trouvaient  entre  le  Pruth,  le  Dnies- 
ter et  le  Danube.  Il  allait  rempor- 
ter de  nouveaux  avantages ,  lors- 
que le  prince  Repnin  qui  comman- 
dait en  chef,  lui  ordonna  de  le 
joindre;  et  le  28  juin,  il  se  distin- 
gua à  la  bataille  deMatchioe.qui  fut 
gagnée  par  les  Russes,  et  qui  ter- 
mina la  guerre.  On  put  remarquer 
alors  que  Koutousolï  n'était  pas 
moins  heureux  qu'habile  ;  5  gé- 
néraux presque  toujours  divisés 
d'opinions,  Potenikiu,  Suwarow, 
ot  Kepnin ,  le  recommandèrent  à 
l'impératrice;  il  occupait  le  com- 
mandement de  l'Ukraine,  qu'il 
quitta  bient>U  pour  aller  àConstao- 
tinople  y  remplir  les  fonctions 
d'ambassadeur;  elles  durèrent  de- 
puis le  4  j">A  1795,  jusqu'au  24 
mai  i794>  ^  ^^'^  retour,  l'impéra- 
trice lui  marqua  sa  satisfaction,  en 
lui  donnant  le  commandement  de 
la  Finlande,  et  en  le  nommant  di- 
recteur du  I"  corps  des  cadet». 
En  1796.  le  roi  de  Suède  était  ve- 
nu à  Saint-Pétersbourg,  et  Kou- 
tousoff,  chargé  de  l'accompagner, 
le  reconduisit  jusqu'à  Lo visa.  Paul 
I"  lui  continua  la  faveur  dont  il 
avait  joui  sous  Catherine  II.  Il  lui 
en  donna  une  preuve,  en  le  char- 
geant de  décider  la  Prusse  à  en- 
trer dans  son  système,  mission  dér 
licatc  qui  eut  un  plein  succès.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  au  com- 
mandement des  troupes  de  Fin- 


ROU 


itii 


lande.  Bientôt  il  eut  deux  autres 
missions  qui  l'honorèrent  sans  l'oc- 
cuper. La  première  le  mettait  à  la  tè- 
te des  troupes  russes,  erT  Hollande, 
en  remplacement  du  général  Her- 
manu,  qui  avait  essuyé  un  échec; 
mais  il  apprit  à  Hambourg,  que  la 
paix  était  conclue.  La  seconde  fut 
d'aller  à  la  rencontre  du  roi   de 
Suède,  qui  revenait  en  Russie,  et 
de  l'accompagner;  le  prompt  dé- 
part du  UKinarque  mk  bientôt  fin 
à  cette  mission.  Le  comte  de  Pah- 
len  ayant  été   disgracié   après  la 
mort  de   Paul  I",  Koutousoff  fut 
nommé,  par  l'empereur  Alexandre, 
au     gouvernement    militaire    de 
Saint-Pétersbourg.  Cette  place  où 
l'esprit  de  conciliation  est  surtout 
nécessaire,  tie  pouvait  convenir  à 
personne  mieux  qu'à  lui,  et  il  l'eût 
probablement  conservée  ;  mais  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Autri- 
che ayant  éclaté,  il  fut  chargé  de 
commander  l'armée  qui  devait  se 
réunir   aux  Autrichiens.  Ceux-ci 
venaient  d'être  battus  à  Lim;  c'é- 
tait une  circonstance  peu  favorable 
aux  Russes.   Koutousolï'  employa 
toute  son  habileté  pour  rendre  cet 
avantage  inutile  aux  Français  :  il 
passa,  puis  repassa  le  Danube,  et 
eut    un     engagement     sérieux    à 
Crems,  qui  n'arrêta  pas  la  marche 
des  Français,    mais  qui  valut  au 
général  russe,  de  la  part  de  l'em- 
pereur d'Autriche ,  le  grand-cor- 
don de  Maric-Théii'se.  Les  Russes 
se  retirèrent  en  Moravie,  les  Fran- 
çais les  suivirent,  et  les  deux  ar- 
mées furent  en  présence  à  Ausfer- 
lilî.Ce  fut  près  de  cette  petite  ville 
qu'Alexandre  convoqua  un  conseil 
de  guerre.   Les  avis  furent  parta- 
gés; les  uns  voulaient  une  alTaire 
générale,  s'appuyant  sur  la  valeur 
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de  leurs  troupes  et  sur  l'alYaiblis- 
sement  des  Français.  Koutousod" 
lut  d'un  avis  opposé,  et  prouva 
par  de  solides  raisons  ,  qui  ne  fu- 
rent point  accueillies,  qu'on  avait 
tout  à  craindre  en  attaquant  l'ar- 
mée française,  et  tout  à  espérer  en 
faisant  un  mouvement  rétrograde, 
parce  que,  d'un  côté,  on  opérerait 
une  jonction  avec  le  général  Ben- 
ningsen,  qui  s'avançait  avec  un 
renfort  considérable,  et  que  de 
l'autre  on  concerterait  les  opéra- 
tions ultérieures  avec  l'archiduc 
Charles,  qui  revenait  d'Italie  par 
la  Styrie.  Un  jeune  aide-de-camp 
de  l'empereur  de  Russie  détruisit 
tous  ces  raisonnemens  :  c'était  le 
prince  Dolgorouky;  jeune,  fou- 
gueux, méprisant  les  autres  na- 
tions et  exaltant  la  sieiuie,  parlant 
sans  cesse  de  l'honneur  natio- 
nal ,  s'adressant  à  l'imagination 
plutôt  qu'à  la  raison ,  il  persuada 
sans  convaincre,  fit  revenir  à  son 
avis  les  chefs  qui  avaient  parlé  les 
premiers,  et  l'attaque  fut  résolue; 
on  prit  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  la  faire  réussir,  et 
l'on  assigna  à  chaque  colonne  le 
rang  qu'elle  devait  occuper.  Une 
seule  chose  dérangea  le  plan  sa- 
vamment conçu  des  alliés;  tout  é- 
tait  disposé  pour  l'attaque,  et  rien 
pour  la  défense.  Napoléon  instruit 
que  ses  ennemis  allaient  l'atta- 
quer, les  prévint  ;  le  succès  ne  fut 
pas  un  seul  instant  douteux,  la 
victoire  fut  complète.  La  gloire 
de  Koutousoft"  ne  souffrit  point  de 
la  perte  de  cette  bataille,  il  s'était 
opposé  à  ce  qu'elle  eût  lieu.  Il  se 
rendit  en  Ukraine,  dès  que  la  paix 
fut  conclue,  et  de  là  àPétersbourg. 
11  eut,  en  1808,  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Moldavie,  et 


KOU 

en  1809,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Lithuanie.  Après  la  mort  du 
comte  de  Ramensky ,  il  prit  le 
counnandement  de  l'armée,  desti- 
née à  combattre  les  Turcs  :  ils  fu- 
rent battus,  mais  on  ne  pouvait 
connaître  l'issue  des  négociation!- 
qui  suivirent.  Koutousolf  voulant 
seconder  les  vues  de  son  maître, 
qui  désirait  terminer  une  guerre 
qui  divisait  ses  forces,  après  avoir 
remporté  quelques  avantages  sur 
les  Turcs,  et  leur  avoir  enlevé  plu- 
sieurs forteresses,  parvint  à  enve- 
lopper le  grand-vizir  Nadir-Pacha, 
qui  fut  forcé  de  se  rendre  à  dis- 
crétion le  26  novembre  18  i  i,aveQ 
une  armée  supérieure  à  celle  des 
Russes.  Le  titre  de  comle  et  le  don 
du  portrait  de  son  souverain  ,  en- 
richi de  diamans,  fut  le  prix  de 
cet  important  succès.  Routousofl' 
devait  servir  son  pays  d'une  ma- 
nière plus  utile  encore,  comme 
négociateur.  Il  avait  reçu  l'ordre 
de  conclure  la  paix  à  tout  prix;  il 
dépendait  de  lui  qu'elle  fût  plus 
ou  moins  prompte,  plus  ou  moins 
avantageuse  :  la  paix  qu'il  signa  à 
Bucharest,  le  16  mai  1812,  surpas- 
sa l'attente  d'Alexandre  sous  ces 
deux  rapports.  Aussi  ne  crut-iJ 
pas  trop  payer  un  pareil  ser- 
vice, en  élevant  à  la  dignité 
de  prince  celui  à  qui  il  le  de- 
vait. Cependant  la  guerre  avait 
éclaté  entre  la  France  et  la  Russie. 
Toutes  les  espérances  se  portèrent 
vers  Koutousolf;  Alexandre  ne  se 
borna  pas  à  remplir  le  vœu  géné- 
ral, il  le  nomma  encore  président 
du  conseil-d'état,  et  le  8  août, 
généralissime  de  ses  armées.  Com- 
blé de  tant  de  faveurs,  ce  général 
livra,  le  26 du  même  mois,à  Napo- 
léon, la  bataille  de  la  Moscowa, 
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la  plus  sanglante  de  toutes  celles 
qui  eurent  lieu  dans  cette  guerre. 
Les  Russes  la  perdirent  malgré  les 
talens  et  la  bravoure  de  leur  chef, 
qui  néanmoins  reçut  le  titre  de 
ield-maréchal ,  et  ne  put  empê- 
cher Napoléon  de  pénétrer  dans 
Moscou.  Ce  prince  occupa  cette 
Tille  autant  de  temps  qu'il  crut 
que  les  propositions  de  paix  qu'il 
avait  faites  à  Alexandre  seraient 
acceptées;  quand  il  eut  perdu  tout 
espoir  de  ce  côté,  il  songea  à  quit- 
ter un  lieu  qui  ne  lui  otTrait  plus 
aucune  ressource  ;  on  sait  quelles 
furent  les  suites  de  cette  détermi- 
nation tardive.  Malgré  l'état  af- 
freux dans  lequel  l'armée  française 
fut  réduite,  elle  offrit  cependant  en- 
core une  masse  imposante,  et  sut,  à 
force  de  valeur,  repousser  les  atta- 
ques journalières  d'un  ennemi  su- 
périeur en  forces.  L'heureux  Kou- 
tousoff  ,  si  puissamment  secondé 
par  les  élémens  déchaînés  et  notre 
mauvaise  fortune,  recueillit  les 
fruits  et  les  honneurs  du  triomphe: 
il  fut  décoré  du  grand-cordon  de 
l'ordre  de  Saint-George ,  et  reçut 
le  surnom  de  Smolensky.  Dés  le 
mois  de  janvier  suivant  (iSiô), 
les  Russes  pénétrèrent  en  Prusse; 
mais  tandis  que  son  armée  rassu- 
rait l'indépendance  de  l'Allema- 
gne,  le  prince  Koutousoft'  éprou- 
vait une  maladie  cruelle,  suite  de 
ses  longs  travaux,  et  était  au  mo- 
ment de  terminer  sa  carrière.  Il 
mourut,  le  i6  avril  iSij,  à  l'âge 
de  ()8  ans,  dans  la  petite  ville  de 
Dunslau  en  Silésie.  Il  avait  con- 
couru à  assurer  le  triomphe  des 
armées  russes ,  et  obtenu  toutes 
le»  récompenses  auxquelles  il 
pouvait  aspirer  ;  il  ne  lui  a  man- 
qué  que  d'en    jouir  plus   long- 
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temps.  Au  reste,  il  était  digne  de 
sa  fortune  ;  dès  l'enfance  il  avait 
étudié  l'art  militaire,  il  en  con- 
naissait les  principes,  et  en  avait 
long-temps  médité  les  opérations. 
Il  ne  donnait  jamais  rien  au  ha- 
sard :  plus  semblable  en  cela  à 
RonïanzoiT  qu'à  Su-warow,  et  plus 
heureux  que  tous  deux,  puisqu'il 
jouit  constamment  de  la  faveur 
de  son  souverain;  il  est  vrai  qull 
obtint  à  la  guerre,  de  plus  grands 
succès  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  et  qu'il  eut  de  plus  grands 
obstacles  à  surmonter.  Il  avait  l« 
caractère  liant  et  des  mœurs  dou- 
ces; élevé  en  France,  il  avait  con- 
servé le  goût  de  la  littérature  fran- 
çaise ,  il  cultivait  les  arts ,  et  par- 
lait  purement  plusieurs  langue'*. 

KRAFFT  (J.  Ch.),  architecte, 
né  à  Vienne  et  résidant  à  Paris ^ 
s'est  fait  connaître  par  la  publi- 
cation des  ouvrages  snivans  :  i* 
(  conjointement  avec  Ransonnet- 
te  )  Nouvelle  arcliitetture  françai- 
se ,  ou  Plans ,  coupes  et  élévations 
des  plus  belles  maisons  et  hôtels, 
construits  à  Paris  et  dans  les  en- 
virons ,  1801- i8oa  ,  in-fol.  ;  a' 
Plans,  coupes  et  élévations  de  diver- 
ses productions  de  l  art  de  la  char' 
pente ,  exécutées  tant  en  France 
que  dans  les  pays  étrangers,  i8oa> 
i8o5,  4  parties,  in-fol.;  j'  Portes 
cocher  es  ,  portes  d'entrée,  croi" 
sie*  ,  balcons  ,  «ntablemet\s  ,  et 
détail  de  menuiseries  et  de  serrw- 
reries,  181a,  in-fol.;  4*  Produc- 
tions de  plusieurs  artistes  fran- 
çais et  étrangers ,  retlatices  aux 
jardins  pittoresques,  i8n,  in-fol.  ;  5» 
Recueil  des  plus  beaux  monumens 
anciens  et  français,    181a, in-fol. 

KRAHE  (  Lambert  )  ,  peintre 
allemand ,  naquit  à  Dusseldorf, 
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vers  l'an  iy3o.  C'est  en  Italie,  et 
principalement  à  Rome,  qu'il  per- 
fectionna son  goût  pour  la  pein- 
ture sous  Subleyras  et  Beneliali , 
car  il  n'avait  apporté  de  sa  patrie 
que  des  dispositions  et  quelques 
élémens.  A  son  retour  à  Dussel- 
dorf,  il  fut  nommé  premier  ins- 
pecteur de  la  galerie  de  cette  vil- 
le. Il  paraît  que  cet  artiste  se  bor- 
na à  la  théorie  de  son  art ,  et  à  la 
restauration  de  la  galerie,   puis- 
qu'on ne  cite  de  lui  aucun  ouvra- 
ge important.  Sans  l'aventure  du 
jeune  Schmitz  ,   son   nom   n'eût 
peut-être  pas  passé  à  la  postérité. 
Cependant  son  enthousiasme  pour 
la  peinture  ,  qui  lui   fit  prendre 
tant  d'intérêt  aux  élèves   qui   se 
faisaient  remarquer  par  d'heureu- 
ses dispositions,  a  sans  doute  con- 
tribué  à   augmenter  le    nombre 
des  bons  peintres.  Abordé  un  jour 
par  im  jeune  homme  assez  sim- 
plement mis  ,  qui  lui  olfre  à  ache- 
ter un  cahier  de  dessins ,  Krahe 
l'ouvre  ,  et  surpris  d'y  trouver  les 
germes  d'un  grand  talent,  deman- 
de le  nom  de  l'auteur;  le  jeune 
Schmitz    se    nomme ,    et   ajoute 
qu'il   pourrait    faire   mieux,    s'il 
n'était  obligé,  pour  vivre,  de  tra- 
vailler  au   métier   de  boulanger 
chez  son  père,  ce  qui  ne  lui  per- 
mettait   de    se   livrer   au   dessin 
que  les  jours  de  fêtes.  Krahe  l'in- 
vite à  revenir  le  lendemain.  Il  a- 
vait  eu  le  temps  d'examiner  plus 
attentivement  les  essais  du  jeune 
boulanger  ;  il  le  retient  le  lende- 
main, le  loge  chez  lui  et  le  traite 
comme  s'il  eût  été  son  propre  fils. 
Sous   les  auspices    de    Krahe,  le 
jeune  Schmitz  joignit  à  l'étude  du 
dessin,   celle  de  la  géométrie  et 
àe  l'histoire.  Et  après  avoir  acquis 
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quelques   connaissances  élémen- 
taires ,  il  fut  envoyé  par  son  pro- 
tecteur à  Paris  pour  se  perfection- 
ner   dans   le  dessin  ,  auprès    du 
célèbre   graveur  Wille.    Celui-ci 
l'accueillit  avec  affection,  dévelop- 
pa   ses    talens    et  le   renvoya  à 
son  bienfaiteur.   Les  progrès  de 
Schmitz  avaient  été  prodigieux,  et 
Krahe  n'eut  pas  de  peine  à  le  pla- 
cer dans  la  galerie  de  Dresde ,  où 
il  lui  confia  des  travaux  qui   de- 
mandaient une  main  habile.  Sou- 
tenu dans  son  assiduité  au  travail 
par   les  deux    plus    puissans  le- 
viers ,    la  reconnaissance   et   l'a- 
mour, Schmitz  ne  fréquenta  pen- 
dant deux  ans  que    la   maison  de 
Krahe.  Il  y  fut  si  vivement  affec- 
té un  jour,  par  les  apprêts  d'une 
fête  qui  devait  êlie  donnée  pour 
célébrer  le    mariage   d'Henriette 
Krahe ,  fille  aînée  de  son  protec- 
teur, dont  il  était  devenu  passion- 
nément  amoureux,    qu'il   tomba 
dangereusement  malade,    et   fut 
alité  pendant  près  de  4  mois.  Dans 
le  cours  de  sa  maladie  il  en  dé- 
couvrit la  cause  à  M.   Krahe;   et 
le  projet  de   maiiage  ne  s'étant 
pas    réalisé,    celui-ci    résolut   de 
faire  cesser  les  peines  de  son  é- 
lève,  et  se  rendit  chez  lui  avec  sa 
fille  pourlui  annoncer  sa  détermi- 
nation.   Mais    quel   fut  l'étonne- 
ment  de  Krahe ,  lorsque  le  lende- 
main ,  au  lieu  de  voir  Schmitz  ac- 
courir  chez  lui,  il  apprend  qu'il 
est  parti  pour  Munich,  avec  tou- 
tes ses  planches  et  tous  ses  des- 
sins. Huit  jours  s'écoulèrent  sans 
qu'il  fût  possible  d'apprendre  les 
motifs  de  cette  fui  te.  Mais  Schmitz 
revient,  se  jette  dans  les  bras  de 
Krahe,  et  s'écrie.   «A  présent  je 
«suis  digne  d'Henriette;  j'ai  aussi 
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"quelques  revenus.  »  Sou  voyage' 
a  Munich  avait  produit  ce  chan- 
gement dans  sa  fortune.  Il  s'y  é- 
tait  jeté  aux  pieds  de  l'électeur,  et 
lui  ayant  exposé  sa  situation ,  il 
en  avait  obtenu  une  pension  de 
600  florins ,  en  considération  de 
sa  reconnaiisance  envers  son  bien- 
faiteur et  de  ses  talens.  Son  u- 
nion  avec  Henriette  fut  conclue 
en  1782.  Depuis  son  mariage, 
Schmitz  a  gravé  un  groupe  cCen- 
fans  peint  par  Rubens;  Jésus  et 
saint  Jean  d'après  Sarcellino  , 
et  V Apparition  de  Jésus  à  la  Ma- 
delaine,  du  Barroche.  On  a  enco- 
re de  lui  dans  le  Voyage  pittores- 
que de  N aptes,  une  Vue  de  la  pe- 
tite  cour  supérieure  de  la  maison 
de  campagne  de  Pompée.  Schmiti 
mourut  à  Dusseldorf,  et  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  son  beau- 
père,  qui  termina  aussi  sa  carrière 
à  Dusseldorf,  en  1790,  empor- 
tant les  regrets  de  tous  les  jeunes 
artistes,  qu'il  avait  aidés  de  ses 
conseils  et  de  ses  bienfaits  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie. 

KRAMP,  mathématicien  alle- 
mand, successivement  médecin  à 
Spire,  et  professeur  de  physique 
«xpéri mentale  à  l'école  centrale 
de  Cologne,  s'est  fait  un  nom  par- 
mi les  savans  et  les  mathémati- 
ciens par  plusieurs  ouvrages  gé- 
néralement estimé».  Son  analyse 
des  Réfractions  astronomiques,  sur- 
tout, lui  assigna  une  place  distin- 
guée dans  la  république  des  let- 
tres. Cet  ouvrage,  d'après  le  ju- 
gement de  l'institut,  fut  solennel- 
lement proclamé,  en  1 798,  comme 
la  meilleure  production  de  Tan- 
née; il  fut  réimprime  ù  Strasbourg 
«t  à  Léipsick,  en  1799,  in-j  '.  Ses 
l'Uémensd'  arithmétique  unircrsetle, 
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publiés  en  1808,  furent  l'objet 
d'un  examen  spécial  dans  la  classe 
des  sciences  mathématiques  de 
l'institut,  et  il  en  fut  rendu  compte 
en  1810,  dans  son  rapport  sur  le 
progrès  des  lumières.  Voici  com- 
ment le  rapporteur  s'en  explique: 
«Cet  ouvrage  peut  être  lu  avec 
»  fruit  et  avec  intérêt,  même  après 
»les  nombreux   traités   d'algèbre 

•  qui  ont  paru  dans  toutes  les  l^m- 
»gues.  L'auteur  y  expose  un  cal- 
»cul  des  dérivations,  un  peu  difle- 
»  rent  de  celui  d'Arbogart.  Il  s'en 
usert  pour  bannir  toute  idée  d'in- 
B  fini  des  calculs  dilTérentiel  et  in- 
»  tégral  qu'il  ramène  aux  méthodes 
■  purement  algébriques.  On  lui 
n  reprochera,  peut-être  aussi,  un 
«néologisme  qui  a  ses  inconvé- 
»  niens  dans  les  sciences  mathé- 
»  matiques  comme  dans  la  littéra- 
«ture;  mais  il  s'attache  dans  sa 
«préface  à  démontrer  que  ses  no- 
»  talions     étaient     indispensables 

•  pour  le  développement  de  ses 
-»  idées.  »  On  a  encore  de  lui  en 
allemand  :  i"  Histoire  de  CAréos' 
tatiqiw  sous  les  rapports  historiquCy 
physique  et  mathématique,  Stras- 
bourg, 1785,  2  vol.  in-S",  avec 
un  supplément  publié  en  1786;  a* 
VArt  des  accouchemens,  traduit  du 
français  de  Sacombe,  Manheio), 
1796,  in-8",  et  plusieurs  mémoi- 
res que  l'on  trouve  dans  diflërens 
recueils  périodiques. 

KRASICKI  (Igkàce)  ,  comte  de 
Siezen,  archevêque  de  Guesue, 
etc.,  naquit  ù  Doubiccko,  le  5 
février  1755,  d'une  famille  illus- 
tre dans  les  sciences  et  dans  les 
arme».  Ses  parens  le  destinèrent 
dès  sou  enfance  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  il  obtint  sans  peine  des 
dignités  et  des  richesses,  ({u'il  eût 
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payées  de  son  sang  dans  la  carriè- 
re militaiie;  il  devint  successive- 
ment prince-évêque  de  Warinie, 
et  archevêque  de  Gnesne.  La  litté- 
rature, qu'il  cultiva  avec  succès, 
rendit  son  nom  célèbre.  Krasicki 
tut  l'un  des  plus  illustres  écrivains 
polonais  du  18""  siècle.  Passionné 
pour  l'indépendance  de  sa  pairie, 
et  ne  pouvant  la  défendre  avec 
son  épée,  il  la  servit  tant  qu'il  put 
avec  sa  plume.  Quand  la  Pologne 
lut  partagée  pour  la  première  lois 
en  177a,  et  que,  par  suite  de  li 
domination  prussienne,  il  fut  for- 
cé de  renoncer  au  sénat  de  sa  pa- 
trie, il  ne  trouva  de  consolations 
que  dans  les  lettres,  et  se  consa- 
cra entièrement  aux  travaux  du 
cabinet.    Il  avait  une  conversa- 
tion vive  et  enjouée,  qu'il  con- 
serva  malgré   ses   malheurs.   Le 
grand    Frédéric ,    qui    aimait    à 
l'entendre ,  l'honora  d'une  cons- 
tante  amitié.   Ce  prince   lui  dit 
un  jour   en   plaisantant  :  «  Mon- 
»  sieur  l'archevêque,  j'espère  bien 
.■»que  vous  me  ferez  entrer  en  pa- 
»  radis  sous  votre  manteau  épis- 
»copal.  —  Non,  sire,  répondit  le 
^) prélat,  votre  majesté  me  l'a  ro- 
))gné  si  court,  qu'il  me  serait  im- 
»  possible  d'y  cacher  de  la  contre- 
wbande.    »    Le    comte    Krasicki 
montrait  dans  ses  écrits  plus  de 
goût,   d'agrément   et   de   facilité 
que  INaruszewicz  et  Trembecki^ 
ses  contemporains;  mais  il  était 
moins  nerveux  et  moins  correct. 
Il  excellait  surtout  à  saisir  les  ri- 
dicules qui  tenaient  aux  habitudes 
nationales,  et  en  faisait  une  pein- 
ture fidèle.  Parmi  une  foule  d^ou- 
vrages  de  ce  poète,  on  distingue  : 
i''laM)'<:/ieï</^,sujet  tiré  de  l'ancien- 
ne chronique  de  l'évêque  Kadlu- 
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beck,  selon  laquelle  les  rats  et  le» 
souris  avaient  mangé  le  roi  Popiel. 
Krasicki  trouva  dans  cette  fable, 
la  matière  d'an  poëme  héroï-comi- 
que en  10  chants;  il  été  traduit  en 
français  par  Dubois,  On  cite  en- 
core :  1'  [a  Monomachie,  ou  guer- 
re des  moi7ies,  en  6  chants,  dont 
l'exécution  fut  peut-êtredueàune 
plaisanterie  de  Frédéric.  Ce  prin- 
ce, en  donnant  au  prélat  polonais 
l'appartement  de  Sans  -  Souci 
que  Voltaire  avait  autrefois  occu- 
pé, liu'  fit  observer  avec  un  sourire 
malin,  que  le  souvenir  du  poète 
qui  l'avait  précédé,  allait  sans 
doute  l'inspirer  heureusement. 
Cette  observation  ayant  vivement 
frappé  l'imagination  de  l'archevê- 
que, réchauffa  sa  verve,  et  cet  ou- 
vrage original  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  5"  U Antimonoma- 
clile,  aussi  en  6  chants,  poëme 
inférieur  au  premier;  4°  plnsiems 
livres  de  Fables,  qui  en  contien- 
nent d'excellentes,  dont  toutes  les 
langues  pourraient  s'honorer;  5" 
des  Satires  un  peu  froides,  com- 
parées à  celles  de  Naruszewicz;  6" 
la  Guerre  de  C/iocim,  poëme  épi- 
que en  15  chants  :  c'est  plutôt  un 
récit  historique  de  la  victoire 
remportée  sous  le  règne  de  Si- 
gismond,  par  Choczkiewi,  sur  le 
sultan  Osman,  qu'un  véritable 
poëme  épique  ;  on  y  trouve  de 
beaux  vers;  7"  des  imitations 
de  Fingal,  des  chants  de  Selnta, 
et  d'autres  poëmes  d'Ossian  :  el- 
les sont  loin  d'offrir  la  touche 
mrde  de  l'original;  8°  des  Lettre.'^ 
et  Mélanges,  en  prose  et  en  vers, 
l'instruction,  la  gaieté  et  la  raison 
semblent  réunies  pour  en  faire  un 
tout  aussi  agréable  qu'utile.  C'est 
dans  ses  ouvrages  en  prose  sur- 
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tout  qu'il  attaqué  les  défauts  ou 
les  ridicules  de  ses  compatriotes, 
et  l'on  dit  qu'il  les  eu  corrigea  en 
partie.  Les  ouvrages  de  Rrasickî 
font  encore  aujourd'hui  les  délices 
des  hommes  de  goût  de  sa  patrie. 
Il  a  encore  publié  une  Encyclopé- 
die élémentaire  et  une  Histoire  de 
Varsovie i  qui  figurent  avantageu- 
sement parmi  ses  autres  ouvra- 
ges. Le  comte  Krasicki  moun.it  à 
Berlin,  le  i4  mars  1801,  âgé  de 
66  ans,  et  fut  généralement  re- 
gretté. La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  et  publiés  par 
Dmachowski,  Varsovie,  i8o5  et 
ïuiv. ,  en  10  vol.  in-8°. 

RRASINSKI  (le  comteViscest), 
général  polonais,  était  issu  d'une 
famille  ancienne  et  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  Pologne.  Passion- 
ué  pour  la  liberté,  il  abandonna 
sa  patrie,  quand  il  la  vit  sous  le 
joug  des  Russes,  et  passa  au  ser- 
vice de  France,  où  il  devint  colonel 
du  1"  régiment  de  chevau-légers- 
lanciers  et  chambellan  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Il  se  distingua  dans 
difierentes  aftaires  par  son  coura- 
ge; il  s'illustra  surtout  au  passage 
du  Niémen,  qu'il  traversa  le  pre- 
mier à  la  nage.  Il  se  trouva  à  tou- 
tes les  aflaircs  de  cette  campagne 
et  s'y  couvrit  de  gloire.  Cette 
brillante  conduite  lui  valut,  en 
181 3,  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  celui  de  général  de  divi- 
sion en  1814.  Le  i3  mars  de  cette 
année  ,  il  se  signala  encore  auprès 
de  Reims,  et  contribua  particuliè- 
rement ù  la  reprise  de  cette  ville, 
en  coupant  la  route  de  Bériau-Bac. 
L'ennemi  forcé  de  se  retirer  en 
désordre,  laissa  au  pouvoir  des 
Français  22  pièces  de  canon,  5,ooo 
prisonniers  et  100  voitures  deba- 
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gages  et  d'artillerie.  L'abdication 
de  Napoléon  mit  fin  aux  hostilités, 
et  le  général  Rrasinski  recondui- 
sit res  débris  de  ses  troupes  en  Po- 
logne. Le  jour  qu'il  entra  à  Posen 
fut  un  jour  de  fête;  il  fut  reçu 
aux  acclamations  de  toute  la  ville, 
célébrant  également  et  son  patrio- 
tisme et  ses  belles  actions.  Les  au- 
torités vinrent  à  sa  rencontre,  et 
dans  un  discours  que  leur  adressa 
le  comte  de  Rrasinski,  on  remar- 
qua le  passage  suivant  :  «  Les  ai- 
ngles  que  vous  voyez  planer  au- 
»  dessus  de  nos  têtes,  et  les  armes 
»  qui  brillent  dans  nos  mains,  sont 
»la  preuve  de  la  confiance  du 
»  jeune  monarque  sous  lequel  nous 
»  vivons,  et  de  la  havite  protection 
«qu'il  nous  accorde.  Le  monde 
«entier  lui  rend  justice,  mais  c'est 
»à  la  postérité  à  l'en  vécompen- 
user,  en  le  plaçant  au  rang  de  ces 
))  héros  que  l'admiration  des  siècles 
«transmet  aux  autres  siècles.  Fi- 
«dèles  à  notre  devoir,  nous  n'a- 
«bandonnâmes  un  trône  chance- 
)>lant,  que  quand  celui  qui  l'avait 
') élevé,  l'abandonna  lui-même. 
«Ce  n'est  qu'avec  sa  permission 
«que  nous  nous  adressâmes 
«à  l'empereur  Alexandre,,  dont 
«l'âme  magnanime  nous  promit 
•)  bienveillance  et  protection.  »  Le 
monarque  russe,  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  char- 
gea le  comte  de  Rrasinski  de  pas- 
ser en  revue,  à  Varsovie,  la  garde 
impériale  lithuanienne,  et  le  nom- 
ma commandant  de  cette  ville. 
Plusieurs  membres  de  la  famille 
de  ce  général  ont  droit  aux  éloges 
de  leurs  contemporains.  Rrasins- 
ki, évêquede  Ranuniec,  sut  inté- 
resser la  France  entière  i  la  con- 
fédération d«  Bar  ;  et  à  sa  voix. 
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pour  la  secourir,  une  foule  d'of- 
ficiers français  accoururent  sous 
les  ordres  des  généraux  de  ïio- 
ménil,  Dumr)uriezet  ChoiseuirOn 
voit  encore,  à  la  même  époque,  le 
grand -maréchal  dn  même  nom 
obtenir,  de  la  Porte-Ottomane, 
par  son  liabiieté  les  plus  grands 
avantages  pour  sa  nation.  On  ne 
pourrait  citer  tous  les  Rrasinski 
célèbres,  mais  il  serait  injuste  de 
passer  sous  silence  le  capitaine 
Pierre  Rrasinski,  blessé  à  Somma- 
Sierra,  prés  de  Madrid,  dans  la 
fameuse  charge  de  chevau-légers 
polonais  de  la  garde,  commandée 
parle  général,  son  parent. 

RÏÏAUSE  (Charles-Chbétien)  , 
médecin  saxon,  naquit  à  Dolitscn, 
ou  1716,  d'une  famille  pauvre. 
Ses  parens  s'efforcèrent  cependant 
de  lui  faire  donner  une  bonne  é- 
ducation ,  et  il  profita  des  sacri- 
fices au-dessus  de  leurs  forces  qu'ils 
s'étaient  imposés.  Il  termina  ses 
études  à  Léipsick,  après  les  avoir 
commencées  à  Halle  et  conti- 
nuées à  Hambourg,  et  fut  reçu  , 
en  1755,  docteur  en  médecine  ;  il 
devint,  en  i76'.i,  professeur  d'a- 
natomie  et  de  chirurgie.  Rrause 
s'est  également  fait  remarquer 
comme  professeur  et  comme  pra- 
ticien ,  et  il  a  composé  une  assez 
nombreu.'te  collection  de  disserta- 
tions académiques,  dont  les  plus 
importantes  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées ,  en  1787,  par  C.  G.  Rûhn, 
sous  le  titre  de  :  Opuscula  rnedico- 
pratica.  Rrause  a  donné  de  bon- 
nes traductions  :  i°de  VOstéologie, 
d'Alexandre  Monroe  (  1 76 1 ,  in-S"); 
3°  du  Traite  de  l' Hjdropisie,  de 
Donald  Monroe,  in-8',  1762, 
réimprimé  en  1777;  3°  des  Mé- 
moires du  collège  des  médecins  de 
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Londres,  5  vol.  in-8".  On  cite  en- 
core sa  belle  édition  de  Celse, 
Léipsick,  1768,  in-8",  cl  les  ama- 
teurs la  réunissent  à  la  collection 
des  Variorum.  Rrause  mourut  le 
26  avril  1795. 

RRAY  (  BARON  DE  ) ,  général- 
feld-zeugmeistre  au  service  d'Au- 
triche ,  commandeur  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse  ,  propriétaire 
d'un  régiment  d'infanterie,  na- 
quit en  Hongrie^  d'une  famille 
distinguée.  Il  prit  jeune  encore  le 
parti  des  armes,  fit  la  guerre  con- 
tre les  Turcs  en  qualité  de  colo- 
nel ,  et  fut  nommé  général-major 
à  la  paix  ,  en  récompense  de  ses 
services.  Il  se  conduisit  d'une 
manière  honorable  en  1795,  1794 
et  1795,  dans  les  Pays-Bas,  et  sur 
le  Rhin.  En  1796,  il  fut  employé 
à  l'armée  de  Wartensleben ,  et 
dès  l'ouverture  de  la  campagne 
s'y  distingua  d'une  manière  parti- 
culière; il  fut  élevé  au  grade  de 
feld-maréchal-lieutenant.  De  Rray 
continua  à  montrer  la  valeur  la  plus 
brillante  dans  toutes  les  affaires 
qui  eurent  lieu,  en  août  et  en 
septembre,  dans  la  Franconie, 
aux  batailles  d'Altenkirken,  For- 
cheim,  Bamberg,  Wetzlar,  Gies- 
sen,  etc.,  où  il  développa  de 
grands  talens  et  exécuta  des  ma- 
nœuvres savantes.  Au  commen- 
cement de  l'année  1 797,  cette  mê- 
me armée,  que  commandait  Wer- 
neck,  éprouva  des  pertes  si  considé- 
rables, et  fut  mise  par  le  général 
Hoche  dans  une  telledéroutc,quela 
plupart  des  officiers-généraux  qui 
y  servaient  furent  inculpés,  et  tra- 
duits à  un  conseil  de  guerre  tenu 
à  Vienne.  De  Rray  fut  acquitté; 
mais  sans  doute,  pour  disculper 
dans  l'opinion  le  chef  aux  dépens 


KRÂ 

des  inférieurs  ,  il  fut  condamne  à 
1 5  jours  d'arrêts.  Il  passa,  en  juil- 
let, à  l'armée  d'Italie,  et,  apr^s 
la  mort  du  jeune  prince  d'Orange, 
il  prit  le  commandement  en  chef 
des  troupes  autrichiennes.  La  ma- 
nière brillante  dont  il  ouvrit  la 
campagne  de  1799,  prépara  les 
succès  qu'obtinrent  bientôt  Mêlas 
et  Suwarow.  On  lui  confia  alors  la 
conduite  du  siège  deMantoue,  que 
l'approche  de  l'armée  de  Macdo- 
naîd  fit  suspendre  un  instant  ;  mais 
il  vint  à  bout  de  s'en  emparer,  a- 
près  deux  mois  de  travaux.  L'ac- 
cueil flatteur  que  lui  fit  l'empe- 
reur François,  quand  il  se  rendit  à 
Vienne,en  février  i8oo,dut  lui  faire 
espérer  de  nouvelles  faveurs,  et  il 
fut  en  effet  nommé  an  comman- 
dement de  l'armée  du  Rhin  ,  que 
quittait  l'archiduc  Charles.  Ses  suc- 
cès ne  répondirent  pas  à  l'attente  du 
monarque;  constamment  repoussé 
et  vaincu  par  les  Français,  il  fut 
forcé  de  se  retirer  jusque  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance.  La 
paix  interrompit  bientôt  les  opé- 
rations nrilitaires  du  général  de 
Rray.  Il  se  rendit  à  Vienne,  oi"i  il 
mourut,  au  mois  de  janvier  1801. 
Il  a  laissé  la  réputation  d'un  des 
généraux  les  plus  habiles  qui  aient 
commandé  les  trotipes  autrichien- 
nes ,  pendant  la  guerre  de  la  ré- 
Tolution  française. 

KRAYENHOFF  (  Corivïille- 
Rodolphe-Théoboke),  lieulenant- 
général  el  inspect«;ur-général  du 
génie  au  service  du  royaume  des 
Pays-Bas,  est  né  à  iNimègue,  en 
i75().  Son  père  ayant  épnuivédes 
passe-droits  dans  la  carrière  mi- 
litaire, avait  renoncé  au  service, 
et  s'était  établi  pharmacien  à  Ams- 
terdam.  Le  jeune  Krayenhoff  se 
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rendit  à  l'école  do  Hardcrv»  yclc^ 
pour  y  apprendre  la  médecine. 
Il  fit  d'excellentes  études ,  reçut 
le  grade  de  docteur,  et  exerça 
quelque  temps  l'état  de  méde- 
cin à  Amsterdam.  Mais  il  em- 
ployait tous  ses  loisirs  à  l'étude 
des  mathématiques  et  de  l'art  mi- 
litaire. En  1795,  quand  les  trou- 
bles politiques  éclatèrent  en  Hol- 
lande, le  docteur  Krayenhoff  prit 
les  armes,  et  se  voua  entièrement 
à  l'état  pour  lequel  la  nature  l'a- 
vait doué  des  dispositions  les  plus 
heureuses,  que  l'étude  avait  dé- 
veloppées. Il  parvint  rapidement 
aux  premiers  grades.  Nommé 
lieutenant-colonel  ingénieur,  el 
contrôleur-général  des  fortifica- 
tions hollandaises, il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  en  1798,  de  faire 
une  nouvelle  carte  de  la  républi- 
que batave.  Cette  commission  ne 
pouvait  être  confiée  à  des  mains 
plus  habiles,  il  la  remplit  avec 
succès ,  et  la  carte  qu'il  livra  bien- 
tôt, est  une  des  plus  belles  et  la 
plus  exacte  qu'on  ait  faites  en 
Hollande.  En  1799,  au  mois  d'août, 
une  armée  anglo-russe  occupait 
la  Nord-Hollande;  on  le  nomma 
chef  d'une  brigade  d'ingénieurs  , 
et  il  eut  le  bonheur  de  délivrer 
son  pays  de  ces  hôtes  incommo- 
des. Le  17  décembre  i8o5,  il  fut 
élevé  à  la  place  de  commissaire- 
général  du  gouvernement  batave, 
auprès  du  quartier  -  général  de 
Louis  Napoléon.  Il  justifia  la  con- 
fiance dont  on  l'avait  honoré,  dans 
les  compagnes  de  i8o5,  1806  et 
1809  en  Zélande,  où  il  rendit  des 
services  importans.  Peu  de  temps 
après  l'avéneinent  de  Louis  au 
trône  de  Hollande,  M.  Krayenhoff 
fut  nommé  successivcuieut  aide- 
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de-camp  du  roi ,  directeur-géné- 
ral du  dépôt  de  la  guerre,  gé- 
néral-major, et  enfin,  en  1809, 
ministre  de  la  guerre.  Lorsqu'il 
fut  question  de  réunir  la  Hollande 
à  l'empire  français,  désespéré  de 
voir  sa  patrie  perdre  son  existen- 
ce politique  et  son  indépendance, 
il  osa  engager  le  roi  Louis  à  la 
résistance ,  proposa  les  mesures 
les  plus  énergiques  ,  et  voulut 
mettre  la  ville  d'Amsterdam  en 
état  de  défense.  Mais  l'abdication 
de  Louis  et  la  soumission  des  Hol- 
landais rendirent  son  zèle  et  ses 
conseils  inutiles.  Le  général 
Krayenhoff  resta  quelque  temps 
sans  fonctions  ;  mais  Napoléon  , 
qui  savait  apprécier  l'énergie  et 
les  talens,  et  qui  prenait  les  hom- 
mes utiles  partout  où  il  les  trou- 
vait, le  nomma,  par  son  décret 
du  21  septembre  1810,  inspec- 
teur-général du  génie  ,  place 
qu'il  a  occupée,  jusqu'à  ce  que  la 
Hollande  eût  recouvré  son  an- 
cienne indépendance,  par  suite 
des  événemens  de  i8i5.  Le  géné- 
ral Rra^enhoff  embrassa  avec 
chaleur  le  parti  patriotique ,  et 
fut  nommé,  le  94  novembre,  gou- 
verneur d'Amsterdam.  A  cette  é- 
poque,  il  fut  chargé  du  siège  de 
Naarden,  ville  dans  laquelle  les 
Français  s'étaient  renfermés.  Mais 
ceux-ci  résistèrent  vaillamment  à 
toutes  ses  attaques  ,  et  ne  capi- 
tulèrent que  lorsqu'ils  furent  in- 
formés que  Paris  avait  ouvert  ses 
portes  aux  armées  alliées.  Le  17 
janvier  1814»  on  lui  confia  le 
commandement  de  la  1"  division 
militaire  des  provinces  unies  des 
Pays-Bas,  et  quelque  temps  a- 
près  ,  la  place  d  inspecteur-géné- 
ral du  génie,  qu'il  remplit  encore 
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aujourd'hui.  M.  Krayenhoff  joint 
au  courage  et  aux  talens  mili- 
taires, des  connaissances  profon- 
des dans  la  partie  qu'il  préside , 
et  dans  celle  du  IVaterstaat  (ad- 
ministration des  ponts-et-chaus- 
sées  )  qu'il  dirigait  également  , 
sous  la  république  batave,  avec 
le  titre  de  commissaire-inspecteur 
du  IVaterstaat ,  et  membre  du 
comité  central  de  cette  adminis- 
tration. M.  Krayenhoff  est  aussi 
un  écrivain  distingué  :  on  lui  doit 
une  traduction  de  l'ouvrage  de 
Jacquet  sur  l'électricité ,  auquel 
il  a  joint  un  grand  nombres  d'ob- 
servations particulières  et  de  no- 
tés. Une  société  savante  de  Tou- 
louse avait  proposé  un  prix,  sur 
V Électricité  physique  et  médicale  : 
son  mémoire, écrit  en  latin,  rem- 
porta le  prix.  H  a  été  traduit  en 
français  par  le  professeur  Van 
Swinden.  On  lui  doit  encore  une 
description  étendue  de  la  compo- 
sition de  sa  belle  carte  du  royau- 
me de  Hollande  ,  ainsi  qu'un  pro- 
jet concernant  la  clôture  delà  riviè- 
re  du  Lek.Ces  deux  ouvrages  qu'il 
a  adressés  à  l'institut  des  Pays-Bas, 
ne  sont,  pas  encore  publiés.  M. 
Krayenhoff,  estimable  sous  tant 
de  rapports,  est  commandeur  de 
l'ordre  militaire  de  Guillaume,  et 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
KREIG  (Jean-Frédéric),  géné- 
ral français  ,  naquit  à  Lahr,  en 
Brisgaw,  en  1700.  Sa  famille  avait 
été  forcée  de  s'exiler  *le  France 
après  la  révocation  de  l'édit  de 
Mantes.  Mais  le  jeune  Kreig  y  ren- 
tra à  l'âge  de  16  ans  ,  obtint  du 
service,  et  lit,  avec  distinction, 
toutes  les  campagnes  des  guerres  ' 
d'Hanovre  sous  le  maréchal  de 
Saxe.  l\  fut  nommé,  par  le  mare- 
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çhal  de  Broglie,  capitaine  de  cava- 
lerie après  la  malheureuse  bataille 
de  Rosbach ,  où  il  avait  presque 
seul  eu  le  bonheur  de  se  distin- 
guer, et  après  la  bataille  de  Min- 
den,  il  fut  nommé  major.  Il  reçut 
16  blessures  au  combat  de  Clos- 
tercamp,  en  protégeant  la  retraite 
de  l'armée  française;  resta  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ne  fut  sauvé 
que  par  la  générosité  du  grand 
Frédéric,  qui  le  lit  enlever  mou- 
rant, et  lui  fit  accorder  des  soins 
particuliers.  Après  sa  guérison, 
qui  avait  exigé  un  traitement  de 
3  ans,  il  résista  à  toutes  les  solli- 
citations de  ce  prince,  qui  l'enga- 
geait à  servir  dans  ses  troupes;  re- 
vint en  France  ,  et  y  fut  long- 
temps malheureux.  Ses  services 
étaient  oubliés,  et  il  n'obtint  enfin 
qu'avec  peine  une  sous-lieutenan- 
ce.  Parvenu  de  nouveau  au  grade 
de  capitaine  ,  il  couimandait  une 
batterie  flottante  au  siège  de  Gi- 
braltar en  1782;  ces  batteries  ayant 
été  détruites,  il  s'échappa  à  la  nage 
malgré  de  nouvelles  blessures  ^  et 
eut  le  bonheur  de  sauver  aussi  la 
vie  à  plusieurs  de  ses  frères  d'ar- 
mes. La  révolution  le  trouva  capi- 
taine au  régiment  de  Nassau  ;  il 
devint  bientôt  aide-de-camp  du 
général  Wimpfen,  conwnandait  en 
second  au  siège  de  Thionville,  et 
ce  furent  ses  vigoureuses  sorties 
et  ses  habiles  manœuvres  qui  for- 
cèrent les  ennemis  à  la  retraite.  Ils 
ne  s'en  vengèrent  pas  en  braves; 
ils  mirent  le  feu,  en  se  retirant,  à 
une  petite  propriété  qu'il  avait  à 
Oberkirck,  dans  le  Brisgaw.  Il  de- 
vint, bientôt  après,  colonel  d'in- 
fanterie, puis  général  de  brigade, 
et  enfin  ,  général  de  division. 
Arrêté  en   1795,  il  fut  conduit  à 
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Paris,  et  resta  i5  mois  dans  les 
fers.  Rendu  à  la  liberté  ,  il  alla 
combattre  les  Vendéens  ,  remporta 
plusieurs  avantages,  et  revint  à  Pa- 
ris. Appelé  par  le  directoire  pour 
prendre  le  commandement  en 
cette  ville,  il  remplit  18  mois  ce 
poste  difficile  dans  les  circonstan- 
ces où  l'on  se  trouvait  alors,  ob- 
tint enfin  sa  retraite,  et  alla  se  fixer 
à  Bar-sur-Ornain,  où  il  mourut, 
en  février  i8o3.  Kreig,  générale- 
ment estimé,  était  chéri  des  pau- 
vres qu'il  soulageait ,  et  des  sol- 
dats qu'il  traitait  en  frères.  Il  comp- 
tait 54  ans  de  service  effectif,  et  35 
blessures.  Il  avait  été  nommé , 
quelques  années  avant  sa  mort  • 
membre  du  conseil-général  de  son 
département. 

KREUTZER  (Rodolphe),  célè- 
bre compositeur  de  musique  et  l'un 
de  nos  premiers  virtuoses  sur  le 
violon,  est  né  à  Versailles,  dépar- 
tement de^eine-et-Oise,  en  1767. 
Son  père,  musicien  attaché  à  la 
chapelle  du  roi ,  lui  donna  les 
premiers  principes  de  son  art,  et 
le  plaça  ensuite  sous  la  direction 
de  A.  Stamitz,  qui  cultiva  les  heu- 
reuses dispositions  du  jeune  Kreut- 
zer pour  le  violon.  Il  parut,  à  pei- 
ne âgé  de  i3  ans,  au  concert  spi- 
rituel, où  il  exécuta  avec  un  art, 
un  aplomb  qui  excitèrent  l'en- 
thousiasme, un  concerto  de  violon 
qu'il  avait  composé.  Ses  progrès  , 
ses  talens  se  développèrent  si  heu- 
reusement, qu'à  19  ans  il  fit  ré- 
péter, dans  la  petite  chapelle  du 
château,  devant  toute  la  cour, 
deux  grands  opéras,  qui  furent 
écoutés  avec  beaucoup  d'intérêt  : 
ils  lai  méritèrent  la  protection  de 
la  reine,  et  l'honneur  de  faire 
pai'lic  des  tonr«'rts  particuliers  do 
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cette  princesse.  Prouvant  bientôt 
qu'il  ne  possédait  pas  moins  la 
théorie  de  son  art  que  l'exécution, 
il  publia  plusieurs  concertos,  et  fit 
représenter  successivement  plu- 
sieurs opéras,  qui  furent  accueillis 
avec  faveur  :  celui  de  Paul  et  Vir- 
ginie le  fit  classer  parmi  les  pre- 
miers compositeurs  en  ce  genre. 
M.  Kreutzer,  entré  comme  pro- 
fesseur au  Conservatoire,  lors  de 
la  création  de  cet  utile  établisse- 
ment, fut  envoyé,  en  1797,  en 
Italie ,  pour  y  recueillir  les  ouvra- 
ges des  maîtres  de  l'école  italien- 
ne. Jaloux  de  puiser  à  toutes  les 
sources  pour  perfectionner  son  ta- 
lent ,  il  voyagea  depuis  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  De  retour 
à  Paris ,  il  devint  premier  violon 
de  la  chapelle  et  de  la  musique 
particulière  de  l'empereur,  et  pre- 
mier violon  de  l'Académie  impé- 
riale de  musique.  Il  est  actuelle- 
ment premier  professeur  de  violon 
à  l'École  royale  de  musique  et  de 
déclamation ,  et  premier  chef  d'or- 
ehestre  de  l'Académie  royale  de 
musique.  Ses  différons  ouvrages 
sur  notre  première  scène  lyrique, 
comme  à  l'Opéra -Comique,  ont 
obtenu  le  succès  le  plus  flatteur, 
^^ous  allons  faire  connaître  la  no- 
menclature de   ses  ouvrages.     A 

f/AcADÉMIE  DE  MUSIQIJE  :   I*  Aslja- 

iiax,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
*le  Dcjaure,  1801,  composition 
remarquable  par  de  beaux  chœurs 
et  un  air  du  caractère  le  plus  tra- 
gique ;  2"  (avec  Nicolo)  Flamlnias 
A  Corinlhe,  opéra  en  un  acte,  pa- 
roles de  Guilbert  et  Lambert,  180 1  ; 
5°  Àristippe,  opéra  en  2  actes, 
paroles  de  MM.  Giraud  et  Leclerc, 
1808,  ouvrage  plein  de  grâces; 
4"  ta  Mort  il' A  bel,   opéra  en  5 
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actes ,  paroles  de  M.  Holîman  , 
1810;  5"  le  Triomphe  du  mois  de 
Mars,  opéra  en  un  acte,  paroles 
de  M.  Dupaty,  1811;  6°  (avec 
MM.  Méhul,  Paer  et  Berlon)  l'O^ 
riflamme,  opéra  en  un  acte,  pa- 
roles de  MM.  Etienne  et  Baour- 
Lormian,  i8i4;  y"  la  Princesse 
de  Bubylone,  opéra  en  3  actes, 
paroles  de  M.  Tigée,  i8i5  :  cet 
ouvrage  se  ressent  un  peu  de  l'ex- 
trême froideur  du  poëme;  8°  (avec 
MM.  Persuis,  Spontini  et  Berton) 
les  Dieux  rivaux,  opéra  en  un 
acte,  paroles  de  MM.  Dieulafoi  et 
Brifaut.  9°  Il  a  composé  la  musi- 
que de  plusieurs  ballets  :  en  1806, 
Paul  et  Virginie;  en  1808,  An- 
toine et  C léo pâtre  ;  en  1809,  la 
Fête  de  Mars;  en  i8i3  (avec  MM. 
Persuis  et  Berton),  l'Heureux 
retour;  en  1817,  le  Carnaval  de 
Venise;  en  1818,  la  Servante 
justifiée;  enfin,  en  1820,  Clari. 
La  musique  des  ballets  d'Antoin» 
et  Cléopâtre ,  de  la  Fête  de  Marx 
et  de  Clari,  est  délicieuse,  et  vaut 
celle  des  meilleurs  opéras.  A  l'O- 
péra-Comique  :  1°  Jeanne  d'Arc  ; 
•i"  Lodolska,  ouvrage  intéressant, 
et  dont  l'ouverture  est  toujours 
entendue  avec  plaisir;  3°  Paul  et 
Virginie,  dont  la  musique  simple 
et  naïve  participe  du  génie  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  ;  4°  te  franc 
Breton;  5"  Cliarlotte  et  Verther  ; 
6°  le  petit  Page;  7°  François  I"  ; 
^°  Jadis  et  Aujourd'hui;  çf  l'Hom- 
me sans  façon;  io°  le  camp  de  So- 
bieski  ;  1 1°  Constance  et  Théodore; 
13°  le  Béarnais  (1814);  i3°  /« 
Perruque  et  la  Redingote  (1814)  ; 
14°  enfin,  en  181G,  le  Maître  et 
le  Valet.  M.  Kreutzer  a  encore 
composé  la  musique  des  chœurs 
d'une  espèce  de  mélodrame  inti- 
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tulé  :  la  Journée  de  Maratlion,  ou 
le  Triompke  de  la  Liberté ,  lequel 
fut  représenté,  en  1794?  rue  de 
Richelieu,  sur  le  théâtre  qui  de- 
puis devint  celui  de  l'Opéra.  On 
doit  à  M.  Kreutzer  des  concertos 
de  violon  y  des  symphonies  concer- 
tantes Tpour  deux  violons,  des  quar- 
tetti,  des  trios,  des  duos  et  des 
sonates  de  violon.  Il  est  auteur, 
avec  M.  Baillot ,  de  l'excellente 
Méthode  de  violon,  rédigée  pour 
l'enseignement  du  Conservatoire 
de  musique. 

KREUTZER  (N.) ,  frère  puîné 
du  précédent,  est  un  de  nos  meil- 
leurs violonistes;  il  joue  avec  vm 
rare  talent  les  concertos  de  Viotti, 
M.  Kreutzer  jeune  est  professeur 
survivancier  de  son  frère,  à  l'É- 
cole royale  de  musique  et  de  dé- 
clamation, et  troisième  violon  de 
l'Académie  royale  de  musique.  Il 
ne  paraît  pas  s'être  livré  à  la  com- 
position. 

KRIEGER,  officier  distingué  de 
marine  danoise,  était  parvenu  au 
grade  d'adjudant-général,  et  com- 
mandait une  division  de  chalou- 
pes canonnières  en  1808.  Il  fit,  a- 
vec  les  faibles  moyens  mis  à  sa 
disposition,  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  l'olficier  le  plus  brave 
et  le  plus  expérimenté.  Un  convoi 
anglais  très-considérable  avait  mis 
à  la  voile  des  côtes  de  la  Suède , 
sous  l'escorte  de  2  frégate^  de  cette 
nation  et  de  plusieurs  autres  biîti- 
mens  de  guerre  ,  et  passait  ù  la 
hauteur  de  Dragœ.  M.  Krieger  n'é- 
coutant que  son  courage  et  l'hon- 
neur de  sa  nation,  n'hésita  pas  à 
les  attaquer  avec  la  division  qu'il 
avait  sous  ses  ordres  ;  «les  forces 
aussi  inégales  devaient  tout  au  plus 
foire  espérer  qu'on  pftt  balancer 
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celles  de  l'ennemi.  M.  Krieger  fit 
bien  davantage  :  il  soutint  un  com- 
bat de  6  heures,  pendant  lequel  il 
brftla  plusieurs  bâtimens  du  con- 
voi, en  prit  10  autres,  parmi  les- 
quels était  un  brick  de  guerre,  et 
désempara  une  des  frégates.  Le 
glorieux  succès  qu'il  remporta  en 
cette  occasion  ,  avait  eu  pour  té- 
moin le  roi  de  Danemark  ,  qui 
était  placé  au  port  de  Dragœ  ,  et 
qui  avait  été  spectateur  du  com- 
bat. Aussi  récompensa-t-il  digne- 
ment le  courage  et  l'habileté  de 
l'adjudant-général,  en  l'élevant 
sur-le-champ  au  rang  de  comman- 
deur. Il  est  amiral  aujourd'hui. 
M.  Krieger  a  soutenu  sa  réputation 
pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre. 

KRIVTZOFF  (  LE  COMTE  de  )  , 
colonel  des  Cosaques  de  la  garde 
impériale.  Après  s'être  distingué 
par  de  beaux  faits  d'armes  et  une 
intrépidité  à  toute  épreuve,  il  s'est 
encore  honoré  par  son  humanité 
et  sa  généreuse  conduite  envers 
les  blessés  et  les  malades  français. 
Les  soins  qu'il  prodigua  aux  pri- 
sonniers après  le  désastre  de  Mos- 
cou, lui  ont  acquis  des  droits  éter- 
nels à  la  reconnaissance  des  brave.»* 
de  toutes  les  nations ,  et  particu- 
lièrement des  Français.  Quinze 
cents  malheureux  trahis  par  la  for- 
tune, et  presque  tous  mutilés  ou 
couverts  d'honorables  blessures , 
se  trouvaient  abaifrionnés  dans  un 
hôpital  dont  les  Russes  venaient 
de  s'emparer.  La  populace  de 
Moscou ,  exaspérée  par  les  maux 
qu'elle  avait  soufferts  pendant  l'oc- 
cupation de  cette  capitale,  et  par 
l'incendie  récent  <lu  Kremlin,  al- 
lait les  immoler  à  sa  rage.  Le  co- 
lonel KrivtzofF,  qui  avait  alors  V» 
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jambe  cassée  d'un  coup  de  feu,  ou- 
blie ses  propres  maux,  se  traîne  à 
l'entrée  principale  de  l'hôpital  , 
lait  un  rempart  de  son  corps  aux 
1300  Français  qu'on  voulait  égor- 
ger, et  a  le  bonheur  de  les  sauver 
tous.  A  l'aflaire  de  Kulm,  lorsque 
la  victoire  était  déjà  décidée,  un 
des  derniers  boulets  qui  lurent 
tirés  lui  emporta  la  cuisse.  On  ne 
put  lui  conserver  la  vie  qu'en  fai- 
sant l'amputation  le  plus  haut  pos- 
sible. L'opération  qui  présentait 
les  plus  grandes  diflicultés ,  fut 
exécutée  si  habilement,  et  si  com- 
plètement guérie ,  que  M.  Krivl- 
zoff  put  voyager  peu  de  temps  a- 
près.  Il  commença  par  visiter  l'Al- 
lemagne et  la  Suisse  ,  et  se  trou- 
vait, en  1816,  à  Paris.  Il  y  assis- 
tait à  toutes  les  séances  de  la  so- 
ciété de  l'instruction  élémentaire, 
à  l'eftet  de  s'instruire  et  de  rap- 
porter dans  sa  patrie  le  bienfait  de 
cette  utile  institution  ;  et  en  cela , 
il  suivait  autant  les  dispositions  de 
son  cœur  que  les  intentions  de  son 
souverain.  La  ^,énérosité  qui  l'a- 
vait signalé  à  la  reconnaissance 
des  Français,  avait,  lung-temps 
auparavant ,  acquitté  le  bienfait 
qu'il  leur  empruntait  alors.  Il  vou- 
lut encore  qu'ils  lui  fussent  rede- 
vables d'une  invention  utile  ,  du 
modèle  d'une  cuisse  et  d'une  jam- 
be artificielles,  qui  réparaient  en 
quelque  sorte  la  perte  qu'il  avait 
faite  de  l'une  et  de  l'autre.  11  les 
déposa  chez  le  docteur  Montègre, 
rédacteur  de  la  Gazette  de  santé. 
Ce  modèle  avait  été  confectionné 
pour  lui,  avec  beaucoup  de  talent, 
par  un  mécanicien  anglais;  et,  à 
l'aide  de  la  machine  construite  sur 
le  modèle,  il  marchait  avec  beau- 
coup de  facilité.  La  description  de 
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ce  modèle  ,  présenté  d'après  le* 
intentions  bienfaisantes  de  l'ofli- 
cier  russe  au  conseil  d'adminis- 
tration, fut  insérée  dans  le  bulle- 
tin; et  déjà,  deux  artistes  français 
étaient  parvenus  à  l'imiter  eni  8 17. 
Le  colonel  Rrivtzofl"  joint  à  un  ca- 
ractère noble  et  à  la  plus  haute 
valeur  des  connaissances  très-éten- 
dues, et  cultive  avec  succès  la  lit- 
térature et  les  beaux-arts. 

KRUDE3SER  (N.,  baron  de), 
ambassadeur  de  Russie  près  la 
cour  d'Espagne,  naquit  en  Livo- 
nie,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  cette  partie  du  territoire 
russe.  A  la  suite  de  ses  études,  qui 
furent  très-S'ùgnées  et  très-bril- 
lantes ,  il  se  consacra  à  la  diplo- 
matie, et  devint,  en  1796,  ambas- 
sadeur de  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg à  celle  de  Madrid.  Les  rap- 
ports politiques  entre  ces  deux 
puissances  ayant  cessé  vers  celte 
époque,  il  ne  put  ren)plir  sa  idîs- 
sion  ,  et  se  retira  dans  ses  terres. 
Sun  gouvernement  le  nomma,  en 
1798  ,  ministre  à  Copenhague  ,  et 
ensuite  à  Berlin,  Il  njourut  dans 
cette  dernière  ville,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  14  juin  1802.  M. 
de  Rrudcncr,  que  ses  qualités  per- 
sonnelles ont  généralement  fait 
regretter,  passait  pour  un  des  pu- 
blicistes  les  plus  distingués  de 
l'Europe.  Sa  femme ,  dont  l'arti- 
cle suit ,  a  donné  à  son  nom  uu 
autre  genre  de  célébrité. 

KRIJDENER  (Valérie,  barosne 
DE  )  ,  illuminée  du  ig""  siècle  , 
faite,  peut-être,  pour  devenir  l'u- 
ne des  femmes  les  plus  utiles  et 
les  plus  distinguées  de  son  temps, 
s'est  livrée  à  une  vocation  mysti- 
que ,  à  un  illuminisme  exalté  ,  à 
un  enthousiasme  religieux,  que  la 
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raison  n'avouait  pas,  que  repous- 
sait l'état  actuel  des  esprits  ,  et 
qui  frappèrent  de  stérilité  et  mê- 
me de  ridicule  les  plus  aimables 
dons,  les  plus  remarquables  facul- 
tés de  l'intelligence.  Fille  du  com- 
te de  Wittenkoff ,  gouverneur  de 
Kiga,  arrière-petite-fllle  du  célè- 
bre maréchal  Munich,  elle  est 
née  en  1765.  Une  physionomie 
ravissante;  un  esprit  facile  et  lé- 
ger; des  traits  mobiles,  qui  expri- 
uient  toujours  le  sentiment  et  la 
pensée  ;  une  taille  moyenne  et 
parfaite;  des  yeux  bleus,  toujours 
sereins,  toujours  vifs,  dont  le  re- 
gard pénétrant  semblait  vouloir 
(comme  disait  si  bien  Diderot) , 
traverser  le  passé  ou  l'avenir;  des 
«;beveux  cendrés  retombant  en 
boucles  sur  ses  épaules  ;  quelque 
ehose  de  neuf,  de  singulier,  d'im- 
prévu dans  ses  gestes  et  ses  mou- 
vemens  :  tels  étaient  les  avantages 
physiques  qui  distinguaient  la  ba- 
ronne Valérie  de  Rrudener,  am- 
bassadrice à  Berlin  en  1788.  Ido- 
lâtrée dimionde,  elle  l'aimait.  Son 
rang,  son  esprit,  ses  qualités,  fai- 
saient d'elle  une  des  premières 
femmes  de  l'Europe.  Une  passion 
fatale  qu'elle  inspira  au  secrétaire 
délégation  du  baron  de  Krudener, 
son  mari,  alors  ministre  de  Russie 
à  Venise ,  rendit  son  nom  ])lus 
célèbre  encore;  et  un  roman  plein 
de  charme,  où  elle  raconte  avec 
une  sensibilité  profonde  le  sort  du 
malheureux  jeune  homme  qui  s'é- 
tait suicidé  pour  elle  ,  acheva  de 
fixer,  sur  l'héroïne  de  son  propre 
roman  ,  l'atlenlion  de  l'Europe. 
Cet  ouvrage,  intitulé  f^alcrie,  est 
écrit  avec  un  enthousiasme  et  une 
verve  (jui  annonçaient  déjà  une 
âme  tumultueuse  et  ardente  qui 
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devait  bie^itôt  regarder  comme 
trop  humbles  les  régions  vulgaires 
de  la  société  humaine  ,  et  cher- 
cher, loin  de  toutes  les  idées  com- 
munes et  de  toutes  les  pensées 
raisonnables,  uneatmosphèie  pluîv- 
épurée.  Au  commencement  de  la 
révolution  .  elle  lit  un  voyage  el 
un  séjour  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales avec  sa  belie-lille  ,  So- 
phie de  Krudener,  mariée  depuis 
à  un  Espagnol,  et  ses  deux  cnfans. 
Un  an  après,  elle  retourna  en  Al- 
lemagne, Depuis  ce  temps,  jus- 
qu'en i8o5ou  1806,  M"""  de  Krude- 
ner échappe  à  l'histoire;  et  quand 
on  la  voit  reparaître  sur  la  scène, 
la  brillante  ambassadrice  de  Prus- 
se ,  la  touchante  historienne  de 
Valérie  se  montre  sous  la  forme 
de  Magdeleine  pénitente.  C'est 
vme  femme  envoyée  de  Dieu  et 
animée  d'une  vocation  irrésistible. 
Le  vase  des  parfums  est  brisé. 
Elle  oublie  tous  les  succès,  toutes 
les  amitiés ,  toutes  les  vanités  du 
monde.  Elle  pleure  sur  les  hom- 
mes, sur  leurs  erreurs,  et  sur  sa 
propre  jeunesse.  Veuve  depuis 
quelques  années  ,  elle  partage  sa 
vie  entre  sa  mère ,  et  ces  œuvres 
de  charité  qu'elle  prodigue ,  et 
qui  bientôt  attirent  sur  elle  les 
regards  inquiets  des  gouverne- 
mens.  Lue  foule  de  malheureux  à 
qui  elle  donne  asile  ,  subsistance 
et  amitié,  la  suivent  eu  tous  lieux. 
Valérie  se  dit  appelée  à  rétablir 
&ur  la  terre  le  règne  de  Christ.  Ja- 
mais tant  de  générosité ,  de  grâce 
et  de  dévouement  ne  se  sont  unis 
à  une  persévérance  plus  ardente 
dans  cette  mission  ultià-évangé- 
lique.  Mais  les  rois  trouvèrent 
mauvais  que  Ton  catéchisât  dans 
les  carrefour»,  cl  qu'avec  le  ton 
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d'une  inspirée  on  soulevât  à 
Christ  la  population  de  leurs  ét^ts. 
Durement  renvoyée  avec  les  fidè- 
les qui  composaient  son  cortège, 
des  domaines  du  roi  de  Wurtem-* 
berg,  tant  soit  peu  philosophe  et 
rude  chrétien,  elle  trouva  un  asile 
plus  doux  et  une  hospitalité  plus 
généreuse  sur  les  terres  de  Bade. 
Cependant  elle  devenait  une  puis- 
sance :  les  cabinets  se  liguèrent 
contre  ses  prédications ,  et  elle  ne 
marcha  plus  que  par  négociation 
de  royaume  en  royaume.  Les  évé- 
nemens  de  la  terre  suivaient  leur 
cours.  Napoléon  tomba.  Valérie 
crut  ce  moment  favorable  pour  la 
conversion  de  la  terre ,  dont  elle 
avait  embrassé  si  courageusement 
l'entreprise.  Elle  suivit  à  Paris 
Alexandre,  qu'elle  nommait  V oint 
du  Seigneur ,  et  qu'elle  regardait 
sérieusement  comme  choisi  d'en- 
haut  pour  être  le  régénérateur  du 
monde.  Là  ,  livrée  à  toutes  les 
erreurs  d'une  imagination  arden- 
te, elle  n'oublia  rien  pour  les  faire 
partager.  Dans  des  contérences 
mystiques  ,  dont  un  jeune  pré- 
dicant  genevois,  nommé  Em- 
peytas,  partage  les  travaux,  elle 
explique  les  prophéties  antiques, 
celles  du  Nord,  et  appelle  à  son 
secour,  les  visions,  les  voix  en- 
tendues du  ciel,  les  rêves  du  jour 
et  les  songes  de  la  nuit.  Les  puis- 
sances de  la  terre  viennent,  trois 
fois  par  semaine,  assister  à  ces 
théurgiques  et  mj'^stérieuses  as- 
semblées :  la  pourpre  de  l'auto- 
crate du  Nord  s'humilie  devant  la 
parole  de  celte  lémnie  extraordi- 
naire. La  voix  publique  assure 
■même  que  la  cérémonie  religieuse 
du  camp  de  la  Vertu  et  la  sainte 
alliance  sont  l'ouvrage  de  Valérie. 
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Puisse-t-elle  ne  pas  avoir  à  se  re- 
pentir trop  amèrement  des  effets 
de  son  éloquence  et  de  ses  pres- 
tiges sur  les  destins  futurs  des  na- 
tions et  des  rois  de  l'Europe!  Sou- 
mise elle-même  à  l'empire  de 
cette  foi  brûlante  à  laquelle  elle 
soumet  aisément  ceux  qui  la  voient 
et  l'entendent  sans  méfiance,  cet- 
te femme  que  l'on  ne  peut  blâmer 
sans  la  plaindre,  et  que  le  philo- 
sophe doit  voir  avec  plus  de  com- 
passion que  d'étonnement,  a  sou- 
vent égaré  son  esprit  dans  les  ré- 
gions de  la  mort  et  de  la  vie  éter- 
nelle, et  dans  le  commerce  des 
anges.  C'est  ainsi  qu'après  la  mort 
dujeune  et  infortuné  LaBédoyère, 
auquel,  avant  ce  moment,  elle  a- 
vait  donné  tant  de  larmes,  elle 
n'en  versa  plus  que  de  joie.  Elle 
l'avait  vu,  disait-elle,  brillant  de 
la  gloire  céleste.  Elle  lui  avait 
parlé  :  il  lui  avait  répondu  :  «  Je 
«suis  heureux!  »  David  (c'est  le 
nom  que  M""  de  Rrudener  don- 
na à  l'empereur  Alexandre)  quitta 
la  France,  et  M"'  de  Krudener  le 
suivit.  Depuis  ce  temps,  sa  vie  *. 
été  une  série  de  tribulations,  qu'el- 
le reçut  comme  des  bienfaits  dti 
ciel.  Ses  amis  d'Allemagne  l'a- 
vaient oubliéef  et  ses  fidèles  l'a- 
bandonnèrent :  on  lui  interdit  l'en- 
trée de  la  France;  en  Suisse,  elh; 
erra  de  canton  en  canton,  poursui- 
vie par  la  surveillance  des  magis- 
trats. Cependant  le  canton  d'Ar- 
govie  lui  offrit  un  asile.  Aidée  de 
M.  Enipeytas,  elle  prêcha  long- 
temps à  Arau  et  dans  les  environs; 
des  milliers  de  fidèles  accoururent 
des  bords  des  lacs  et  des  montagnes, 
pour  partager  le  pain  de  vie  des 
mains  de  la  fondatrice  du  nouveau 
culte.  Elle-même,  debout  sur  un 
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monticule,  prêchait  souvent  ciaq 
ou  six  heures  en  plein  air;  «t  ces 
longues  improvisations,  c«s  longs 
voyages ,  l'abseuce  du  sommeil 
et  de  la  nourriture ,  n'altéraient 
point  la  santé  de  Valérie.  De  ce 
corps  fragile ,  où  la  délicatesse 
avait  précédé  les  années,  une  voix 
d'oracle  sortait,  et  les  infirmités 
semblaient  fuir  la  missionnaire 
de  la  chanté.  «Voyez!  dit -elle, 
»  ne  suis  -  je  pas  moi  -  même  un 
"miracle  perpétuel?  »  Valérie, 
catéchisant  les  souverains ,  les 
grands,  les  pécheurs  et  les  pau- 
vres du  19*  siècle,  offrait  la  plus 
fidèle  traduction  du  beau  passage 
de  Virgile,  où  il  peint  si  bien  la 
possession  de  Dieu  dans  une  fem- 
me inspirée.  Cependant  la  loi  hu- 
maine se  déclara  ouvertement  con- 
tre la  loi  divine  annoncée  par  la 
baronne  de  Krudener.  La  charité 
chrétienne,  qui  unit  tous  les  hom- 
mes, ultras  et  libéraux,  carbona- 
ris  et  serviles,  d'un  lien  de  frater- 
nité et  d'indépendance,  sembla 
aux  gouvernemens  une  insurrec- 
tion descendue  du  ciel  pour  régé- 
nérer l'ordre  social.  Ou  dispersa 
le  troupeau.  La  parole  de  l'hum- 
ble pythonis^e  fut  déclarée  sédi- 
tieuse, et  la  législatrice  retourna 
dans  sa  patrie.  Malheureux  em- 
ploi (les  dons  les  plus  rares!  écarts 
déplorables  d'une  imagination  brû- 
lante, qui  a  fait  de  l'amour  le  lien 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  qui,  do- 
minée du  sentiment  de  sa  force 
intérieure,  a  cru  tout  possible  à 
cette  puissance  et  à  celte  ardeur 
de  volonté! 

K.R.LNITZ  (  Jean-Geohges  )  , 
docteur  en  médecine,  est  né  à 
Berlin  en  1728.  Il  fit  ses  études  à 
Goettingue,  Halle  et  Francforl- 
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sur-l  Oder.  C'est  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  obtint  le  grade  de 
docteur ,  après  avoir  publié  sa 
dissertation  inaugurale,  de  Ma- 
trimonio,  multorum  morborum  re- 
média, Francfort,  1799,  in-4''.  Il 
professa  ensuite  et  pratiqua  la  mé- 
dccine  dans  cette  ville;  mais  ob- 
tenant peu  de  succès  comme  pro- 
fesseur et  comme  praticien  ,  il  re- 
nonça à  la  médecine,  et  vint  s'é- 
tablir à  Berlin,  où  il  se  fit  remar- 
quer comme  un  des  écrivains  tra- 
ducteurs et  compilateurs  les  plus 
infatigables  de  l'Allemagne.  On 
assure  que  le  docteur  Krunitz  ne 
livrait  pas  moins  de  trois  feuilles 
par  jour  à  l'impression.  Une  ma- 
ladie dont  il  fut  affecté  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie  ne 
mit  point  obstacle  à  sa  fécondité, 
et  les  exercices  les  plus  modérés 
étaient  devenus  trop  fatigans  pour 
lui;  néanmoins  il  ne  trouvait  de 
distractions  à  ses  maux  que  dans 
ses  travaux  littéraires,  fcjunitz  était 
trop  pressé  d'écrire  pour  soigner 
son  style  et  pour  éviter  une  extrê- 
me prolixité.  On  peut  cependant 
retirer  quelque  fruit  de  ses  ouvra- 
ges. On  y  trouve  souvent  de  pré- 
cieux renseignemens,  et  le  lecteur 
est  étonné  de  l'immense  érudition 
de  l'auteur.  Ses  principaux  écrits 
sont ,  outre  une  foule  de  traduc- 
tions de  bons  ouvrages  français  : 
V Encyctopédie  économico-technolo- 
gique, ou  Système  générai  de  l'é- 
conomie politique,  domestique  et 
morale,  de  idéographie,  de  l' histoi- 
re naturelle  et  des  arts.  Plusieurs 
articles  fort  étendus  de  cette  en- 
cyclopédie,  tels  que  le  Curé  rf* 
campagne,  »  79'l  »  et  les  Ecoles  ru- 
rales, ont  été  imprimés  à  part.  Il 
a  traduit  de  l'anglais,  V Histoire  de 
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C électricité^  par  Priestley,  1772; 
V Histoire  naturelle  des  coralines , 
par  Ellis  ,  1767,  in-4°5  etc.  lia 
encore  publié  un  recueil  d'articles 
choisis  sur  l'agriculture,  l'écono- 
mie domestique,  les  arts  et  les  ma- 
nufactures, 3  vol.  in -8",  avec 
fig.,  Léipsick,  1768.  C'est  lui  qui 
a  dressé  les  tables  de  matières  de 
plusieurs  grands  ouvrages,  entre 
autres,  celles  de  la  traduction  alle- 
mande de  VHistoire  naturelle  de 
Buffon.  Il  a  fourni  à  plusieurs  feuil- 
les périodiques  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  sur  la  médecine, 
l'histoire  naturelle,  etc.  Plusieurs 
sociétés  savantes  l'avaient  admis 
au  nombre  de  leurs  membres.  On 
ignore  l'époque  précise  de  sa 
mort. 

lillUS  (Joseph  -Lotîis-Casimir), 
naquit  à  Lucerne,  d'une  famille 
distinguée,  et  fut  destiné  à  la  ma- 
gistrature. Il  commença  par  fré- 
quenter le  gymnase  de  sa  ville  na- 
tale, et  fit  ensuite  ses  études  en- 
philosophie  et  en  jurisprudence, 
à  l'université  de  Fribourg  dans  le 
Brisgau.  Il  parcourut  depuis  la 
France  et  l'Italie,  et  se  fixa  quel- 
que temps  auprès  du  prince  abbé 
de  Sainl-Gall,  qui  l'avait  chargé 
de  l'administration  de  ses  domai- 
nes. De  retour  c\ Lucerne,  M.  Krus 
fut  élu  membre  du  conseil-d'état. 
Ses  talens  et  son  patriotisme  lui 
acquirent  bientôt  une  prépondé- 
rance marquée  dans  le  gouverne- 
ment de  son  canton.  Deux  partis 
divisaient  alors  les  conseils  de  Lu- 
cerne, et  se  livraient  (depuis  ijG/f 
jusqu'en  1  ^Gp))  à  des  discussions 
continuelles  qui  troublaient  l'état. 
Malgré  les  eflorts  constans  de  M. 
Krus  pour  concilier  ces  partis,  la 
paix  ne  put  se  rétahlir  et  Je  sang 
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coula.  Des  haines  et  des  rivaHté=f 
de  famille  fureut  transformées  en 
complots  contre  l'état,  quelques 
imprudences  de  jeunesse  furent 
regardées  comme  des  conspira- 
tions, et  on  en  profita  pour  former 
des  accusations  graves,  dont  le  ré- 
sultat fut  une  sentence  de  mort 
contre  le  fils  d'un  des  premiers 
magistrats,  et  le  bannissement  de 
son  malheureux  père.  M.  Krus. 
qui  après  des  efforts  infructueux 
pour  rétablir  la  paix  entre  ses  col- 
lègues, les  avait  abandonnés  à 
leurs  passions,  reparut  pour  s'op- 
poser à  l'exécution  d'une  sentence 
injuste;  il  ne  put  y  réussir,  mais 
il  contribua  à  démasquer  l'hypo- 
crisie du  parti  victorieux,  dont  le 
chef  fut  banni  par  une  espèce 
d'ostracisme,  mesure  qui  rendit 
enfin  la  paix  à  sa  pairie.  Devenu 
administrateur  des  bailliages  ita- 
liens, il  sut  profiter  des  deux  an- 
nées pendant  lesquelles  il  occupa 
ce  poste,  pour  se  lier  d'amitié  a- 
vec  le  comte  Firman  à  Milan,  et 
obtint,  par  ce  moyen,  de  précieux 
avantages  pour  ses  administrés. 
De  retour  à  Lucerne,  il  fut  nom- 
mé avoyer  et  premier  magistrat 
du  canton,  que  dès-lors  il  repré- 
senta sou\eut  dans  les  diètes  de 
la  confédération.  M.  Krus,  pour 
éviter  à  sa  patrie  les  maux  de  la 
révolution  et  de  l'invasion  étran- 
gère, avait  fortement  appuyé  le 
système  d'une  parfaite  neutra- 
lité, et  s'était  même,  dans  cette 
vue,  prononcé  franchement  pour 
l'abandon  des  privilèges  patri- 
ciens :  cette  conduite  prudente  et 
modérée  lui  valut  la  haine  des 
exagérés,  et  il  fut  privé  de  ses  em- 
plois; il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1801 .  Alors  le  gouvei^nement 
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helvétique,  qui  voulait  conserver 
à  la  Suisse  sa  constitution  unitai- 
re^  crut  ne  pouvoir  arriver  à  ce 
^  but  qu'en  opérant  l'union  des 
volontés  et  des  esprits.  Ayant  ré- 
solu de  s'adjoindre  les  anciens 
magistrats,  les  plus  connus  par 
leurs  talens,  leur  probité  et  leur 
patriotisme,  il  appela  M.  Rrus  au 
conseil  législatif.  Mais  cet  homme 
respectable,  qui  avait  vieilli  dans 
d'autres  habitudes,  qui  ne  voyait 
que  des  choses  et  des  formes  nou- 
velles à  la  place  de  celles  qui  lui 
étaient  famihères ,  se  dégoûta 
bientôt  d'un  poste  où  il  ne  pouvait 
agir,  où  ses  moyens  lui  devenaient 
inutiles,  et  commenta  à  regretter 
l'ancien  syscème  de  gouverne- 
ment. Il  crut  le  retrouver  dans 
l'acte  de  médiation  proposé  à  la 
Suisse  par  Napoléon,  et  il  s'em- 
pressa d'accepter  la  place  d'avoyer 
que  lui  déférèrent  ses  concitoyens  : 
cette  illusion  ne  tarda  pas  à  se 
dissiper;  quelques  formes  ancien- 
nes avaient  à  la  vérité  reparu, 
mais  l'indépendance  nationale  et 
la  liberté  des  délibérations  n'exis- 
taient plus  que  nominalement.  Ne 
pouvant  tenir  secret  le  chagrin 
qu'il  en  ressentait,  il  se  condamna 
à  former  une  sorte  d'opposition, 
défendant  toujours  avec  force  ce 
qui  était  juste  et  honnête,  ou  ce 
qui  lui  paraissait  tel,  mais  mon- 
trant quelquefois,  par  habitude 
sans  doute,  un  peu  trop  d'hiuneur 
contre  toute  création  libérale  et 
généreuse.  Il  mourut  en  i8o5, 
âgé  de  71  ans. 

RRlJSliMARK  (  LE  BARON  de)  , 
général  et  ambassadeur  prussien, 
etc.,  naquit  en  Prusse,  d'une  fa- 
mille distinguée  par  ses  services 
militaires.  Ayant  acquis  des  con- 
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naissances  diplomatiques,   et   au 
fait  des  intérêts  des  cours,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  par 
le  cabinet  de  fierlin.  Le  roi  de  Prus- 
se, en  1806,  avait  fait,  auprès  de 
Napoléon ,    plusieurs    démarches 
tendant  à  maintenir  la  paix;  mais 
tontes    les   tentatives   à   ce  sujet 
n'ayant  produit  aucun  résultat  fa- 
vorable, Frédéric-Guillaume  fit  par- 
tir pour  Saint-Pétersbourg,  avec 
une  lettre  de  sa  propre  main,  adres- 
sée à  l'empereur  Alexandre,  M.  de 
Krusemark,  qui  réussit  à  renouer 
entre    les    deux   monarques    une 
coalition  dont  ils  se  promettaient 
le  plus  grand  succès,  et  qui  n'a- 
boutit qu'au  traité  de  Tilsitt.  Dans 
le  courant  de  1809,  il  fut  nommé 
ambassadeur    de   Prusse   près    la 
cour  de  France  ;  il  en  remplif^sait 
encore  les  fonctions  en  i8i3,  en- 
tretenant  constamment  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  états; 
mais  les  désastres  de  Moscou  oc- 
casionèrcnt   une    rupture    qui    ItJ 
força  à  quitter  la  France.  L'impor- 
tance des  événemens  d'alors  don- 
na lieu  à  la  correspondance  la  plus 
active  entre  le  prince  de  Harden- 
berg,  le  duc  de  Bassano  et  lui;  on 
l'a  recueillie,   elle  forme  un  en-:- 
semble  de  documens  précieux  pour 
l'histoire  complète  de  cette  épo- 
que. En  i8i4i  et  lorsque  la  paix 
eut  été  signée  à  Paris,  le  général 
Krusemark    fut   nommé    envoyé 
extraordinaire  de  la  cour  de  Ber- 
lin près  celle   de   Vienne;   il   est 
mort   dans   cette   dernière  ville , 
en  1 8  2 1 . 

KRLSENSTERN  (lecbevauek 
A. -F.  de)  ,entrade  bouue  heure  dans 
la  marine  russe,  s'y  distingua  par 
ses  connaissances  et  son  caractère 
entreprenant,  et  parvint  au  grade 
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de  capitaine  de  vaisseau.  11  servit 
sur  les  flottes  anglaises  pendant  les 
années  de  1790  à  1797)  et  passa  à 
Canton,  en  Chine,  les  années  1798 
et  1799.  Doué  d'un  esprit  observa- 
teur, ii  vit  tout  d'un  coup  l'avan- 
tage immense  «pic  les  Russes  pou- 
vaient retirer  d'un  commerce  di- 
rect avec  la  Chine,  en  y  transpor- 
tant les  pelleteries  de  leurs  pos- 
sessions sur  les  côtes  de  nord-ouest 
de  l'Amérique.  De  retour  en  Rus- 
sie ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  soumettre  à  son  gouver- 
nement un  projet  tendant  à  don- 
ner des  secours  à  la  compagnie 
russe  d'Amérique,  afin  de  procu- 
rer aux  négocians  établis  sur  les 
cô'es  de  nord-ouest  et  aux  îles 
Aleutiennes,  les  moyens  de  faire 
un  comnierce  direct  avec  la  Chine 
et  le  Japon,  Ce  projet  eut  le  sort 
de  la  plupart  des  projets  utiles,  ne 
fut  point  goûté  d'abord;  mais  ac- 
cueilli depuis  par  l'empereur  A- 
lexandre,  à  qui  le  comte  de  Ro- 
nian/.oiV,  ministre  du  commerce, 
le  présenta  aussit*")!  que  ce  prince 
fut  monté  sur  le  trône,  M.  de  Kru- 
sensteru  fut  muni  des  pleins-pou- 
voirs nécessaires,  et  quitta  la  ra- 
de de  Falmoutb  le  5  octobre  i8o5, 
avec  plusieurs  bâtimens  sous  ses 
ordres.  Celui  sur  le(|uel  il  se  trou- 
vait en  personne,  nommé  la  Na- 
deslida  (l'Espérance),  et  un  autre, 
la  Neva,  était  commandé  parle  ca- 
pitaine Lisanskoy.  La  Nades/uia 
fut  de  retour  à  Cronstadt  le  19 
août  1806.  Il  a  paru  trois  relations 
de  ce  voyage  :  i'  Voyage  autour 
dumonde,  fait  de  i8o<^  à  i8o(i,  par 
le  capitaine  A*  F.  Rrusenstern  (en 
allemand),  Saint-Pétersbourg, 
1810,  5  vol.  in-4",  et  atlas;  3" 
Lisanskoy  (Uroy).  Foyagc  autour 
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du  monde  (en  russe),  ibid.,  2  vol- 
in-8".  11  en  a  été  annoncé  une 
traduction  allemande  par  M.  Pans- 
ner.  3"  Observations  faites  dans 
un  voyage  autour  du  monde  pen- 
dant les  années  i8o5  à  1807,  par 
Langsdorff,  Francfort,  1812,  2 
vol.  in-4".  Les  découvertes  de  ce 
voyageur  sont  précieuses,  surtout 
parce  qu'elles  ont  pleinement  con- 
firmé celles  qu'avait  faites  avant 
lui  le  célèbre  et  infortuné  La 
Peyrouse,  et  celles  que  quelques 
Hollandais  avaient  annoncées  de- 
puis ce  dernier,  de  sorte  qu'il  res- 
te peu  de  choses  à  faire  mainte- 
nant pour  compléter  la  reconnais- 
sance entière  de  cette  contrée. 
M.  de  Krusenstern  a  déterminé 
de  la  manière  la  plus  précise,  la 
position  dft  Nangasaki  et  celle  du 
détroit  de  Sangaar.  Il  a  aussi  exa- 
miné de  plus  près  et  avec  plus  de 
soin  que  Bronghlon  même,  qui 
voyageait  en  1796,  la  côte  occi- 
dentale de  l'île  de  Jedso,  le  dé- 
troit de  La  Peyrouse,  qu'il  a  tra- 
versé ;  on  lui  doit  encore  d'avoir 
mieux  reconnu  que  ses  prédéces- 
seurs, la  côte  orientale  de  l'île  de 
Saghalien,  l'extrémité  nord  de  cet- 
te île,  et  la  côte  nord-est  qui  se 
rapproche  de  la  côte  de  Tartarie  , 
et  du  détroit  qui  a  arrêté  ?a  mar- 
che de  La  Peyrouse.  C'est  aussi 
dans  ce  voyage  qu'il  rencontra , 
sur  les  côtes  de  Noukaïwa,  l'une 
des  îles  Mendoça,  dans  le  grand 
Océan,  où  il  avait  été  obligé  de 
relâcher,  un  matelot  fiançais  qu'un 
naufrage  y  avait  jeté  quelques 
années  auparavant.  C'est  le  fa- 
meux Joseph  Cabris,  qui  s'est 
exposé  si  long-temps  aux  regards 
des  Parisiens.  Au  moment  do  tom- 
ber s(»us  le  casse-tête  des  sauva- 
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se» ,  il  aTail  touché  le  cœur  de  la 
fille  du  roi,  était  devenu  son  é- 
poux,  prince  de  la  famille  royale, 
tt  enfln  grand  juge -du  pays.  M. 
de  Krusenstem  Tavait  enlevé  à 
toutes  ces  faveurs  de  la  fortune. 
Si  cet  enlèvement  était  l'effet 
d'une  violence  dont  ces  anthro- 
pophages, de  qui  il  paraît  que 
Cabris  avait  commencé  à  adoucir 
les  mœurs,  eussent  à  se  plaindre, 
il  serait  affreux  d'avoir  peut-être 
à  reprocher  à  M.  de  Krusenstem 
d'aggraver  le  sort  de  tous  ceux 
qui  tomberont  dans  leurs  mains. 
En  i8i5,  il  fut  chargé  d'une  nou- 
velle expédition  ;  il  s'agissait  en- 
core d'un  voyage  autour  du  mon- 
de, pour  examiner  le  détroit  de 
Behring ,  l'Océan  glacé ,  et  pjour 
trouver  un  passage  de  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  à  Ar- 
changel,  par  le  continent  d'Amé- 
rique ou  celui  d'Asie.  Dès  que  le 
bruit  de  cet  armement  se  fut  ré- 
pandu, le  capitaine  russe  vit  une 
foule  d'officiers  accourir  vers  lui, 
et  demander  à  être  ses  associés. 
On  connait  déjà  quelques  particu- 
larités de  ce  voyage ,  mais  la  re- 
lation n'en  a  pas  encore  été  pu- 
bliée. 

KL'il  (Épheaîm-Moise)  ,  poète 
allemand,  né  à  Bresbu  en  i^ôi  , 
était  d'une  famille  israélite.  Il  an- 
nonçait les  plus  heureuses  dispo- 
sitions et  une  grande  ardeur  pour 
l'étude.  Son  père,  qui  était  né- 
gociant, le  crut  propre  a  briller 
dans  une  autre  carrière,  et  vou- 
lut en  faire  un  savant  r.ib^in  :  mais 
les  subtilités  de  la  scolastique 
des  Hébreux  rebutèrent  le  jeune 
KuK;  son  imagination  vive  ne  put 
s'en  accommoder,  et  il  montra 
pour  ce  genre  de  cooaaiâsances 
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une  répugnance  qui  décida  son 
père  à  renoncer  à  l'espoir  d'avoir 
un  rabbin  dans  sa  faaiille.  Il  finit 
alors  par  le  destiner  a  l'état  où  il 
s'était  enrichi  lui-même.  Il  avait 
un  frère  à  Berlin,  fameux  sous  le 
nom  d'Éphraïm,  et  connu  pour 
avoir  été  chargé  de  l'entreprise 
de  la  refonte  des  monnaies .  sous . 
Frédé;-ic.  C'est  à  lui  qu'il  adressa 
son  lils,  et  le  jeune  K.uh  entra  ain- 
si dans  !e  comuterce.  Parmi  les 
connaissances  qu'il  fit  dans  cette 
ville,  se  trouvaient  Mendelssohn, 
Ramier,  Lessing  et  d'autres  grands 
écrivains.  Kuh,  séduit  par  leur 
exemple,  négligea  bientôt  le  soin 
de  sa  fortune,  pour  se  donner  tout, 
entier  aux  lettres,  et  surtout  à  la 
poésie;  et  la  passion  des  litres 
se  joignant  au  défaut  d'économie, 
tort  asset  rare  chez  les  Iraélites, 
il  se  vit  ruiné  en  peu  d'années  , 
au  point  qu'il  ne  lui  resta  d'autres 
moyens  de  subsister  qu'une  pen- 
sion que  sa  famille  fut  obligée  de 
lui  faire.  Trois  caisses  énormes , 
remplies  de  livres,  le  suivaient 
dans  tous  ses  voyages  ;  c'est  ain- 
si qu'il  parcourut  !a  Hollande ,  la 
France  et  l'Italie.  Il  revint,  deux 
ans  après,  en  Allemagne,  rap- 
portant de  ses  courses  une  mé- 
lancolie qui  dégénéra  bientôt  en 
aliénation  mentale,  accompagnée 
d'accès  de  fureur.  Ce  triste  état 
lui  laissait  cependant  quelques 
instans  lucides,  et  c'est  alors 
qu'il  composa  ses  meilleures  piè- 
ces de  vers.  Un  médecin  habile 
parvint  à  le  guérir  de  sa  mélau- 
colie;  mais  Kuh  ne  fit  que  chan- 
ger de  malheur,  et  il  est  douteux 
qu'il  ait  gagné  au  chiinge  :  il  de- 
vint paralytique  en  ijSô.  Il  mou» 
rut  à  Breslau   le   5    avril  1790. 


îSa 


KlJL 


Son  manuscrit,  tout  entier  de  poé- 
sies, contenait  plus  de  5,ooo  piè- 
ces. Riunler  se  chargea  après  sa 
mort  de  les  recueillir,  et  d'en  l'aire 
un  choix.  C'est  ce  choix  qu'il  a 
publié  et  fait  imprimer  à  Zurich, 
on  1792  ,  en  a  petits  volumes.  Ils 
renferment  particulièrement  des 
épigrammes,  des  madrigaux,  des 
chansons  dans  le  genre  de  Catulle 
ou  d'Anacréon  ;  des  fables ,  dans 
lesquelles  il  a  cherché  à  se  rap- 
procher de  la  manière  de  Phèdre; 
■et  enfin  une  ode  à  la  Divinité, 
qu'on  dit  avoir  été  retouchée 
par  le  célèbre  philosophe  Men- 
delssohn.  Le  Muséum  allemand 
et  le  Martial  de  Ramier  contien- 
nent aussi  quelques  poésies  de 
Kuh.  Moïse  Hirschel,  son  compa- 
triote et  son  co-religionnaire  ,  a 
rédigé  sur  ce  poète  une  notice 
intéressante. 

RULENKAMP  (Louis), profes- 
seur à  l'université  de  Goettingue, 
naquit  à  Brème  en  1724,  fit  de 
bonnes  études,  et  fut  nommé, 
jeune  encore,  à  la  place  de  pro- 
fesseur, dans  laquelle  il  rendit  d'u- 
tiles services  à  la  jeunesse.  Il  se 
fît  connaître  avantageusement  dans 
les  lettres  par  une  disertation  la- 
tine sur  Nisrorh,  idole  des  Assy- 
riens, dont  il  est  question  dans  le 
chap.  57  d'Isaïe,  et  dans  le  chap. 
19  du  4°"liv.  des  Rois.  Cette  dis- 
sertation fut  honorablement  ac- 
cueillie. Kulenkamp  a  composé 
peu  d'ouvrages;  le  plus  remar- 
quable est  un  Spécimen  d'observa- 
tions et  de  corrections  sur  CEtimo- 
lôgicum  magnum,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbuttel,  Goettingue,  1765,  in- 
4".  Les  encouragemens  que  Ru- 
l«nkantp  reçut  pour  ce  travail,  au- 
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quel  il  avait  apporté  autant  dr 
soin  que  de  talent,  lui  donnèrent 
l'idée  d'en  préparer  une  nouvelle 
édition.  DiiVérens  travaux  lui  fi- 
rent ajourner  ce  projet,  et  il  mou- 
rut, sans  l'avoir  exécuté,  dans  le 
courant  de  l'année  1797. 

RUSZANZY  (Ali),  pacha  à  deux 
queues,  chef  des  Rersales,  an  ser- 
vice de  la  Porte-Ottomane  ,  etc , 
appartient  par  sa  naissance  aux 
derniers  rangs  de  la  société;  mais 
son  courage  et  son  énergie  l'ont 
élevé  au  poste  périlleux  de  chef 
des  Rersales  serviens,  et  il  est  l'un 
des  plus  braves  guerriers  de  ces 
contrées.  Ruszanxy-Ali  ayant  trai- 
té, en  1804,  avec  les  Serviens  in- 
surgés, promit  de  mettre  à  leur 
disposition  les  deys  turcs  vivans 
ou  morts,  mais  ayant  eu  à  se 
plaindre  de  ces  mêmes  Serviens, 
il  conduisit  ses  prisonniers  à  Be- 
kir-Pacha,  et  ne  voulut  point  é- 
vacuer  Belgrade,  qu'il  avait  le 
projet  de  garder  pour  son  comp- 
te. Proscrit  par  le  divan,  par  sui- 
te de  sa  défection,  et  n'ayant  pour 
résistera  Czerni-Georges,  qui  ve- 
nait l'attaquer  à  la  tête  des  Ser- 
viens, que  ses  propies  forces,  il 
fit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires, et  se  défendit  vaillamment. 
Epuisé  par  de  nombreuses  atta- 
ques, une  longue  résistance  et 
une  grande  détresse ,  il  se  déter- 
mina enfin  à  envoyer  des  députés 
aux  assiégeans ,  offrant  de  rendre 
la  forteresse  et  la  ville ,  à  la  dou- 
ble condition  d'être  employé  par 
les  Serviiens  et  de  conserver  son 
organisation  militaire.  Quoique 
Czerni-Georges  dût  tout  à  la  for- 
tune, qu'il  fût  brave  et  qu'il  sût 
estimer  le  courage,  il  se  montra 
outré  de  la  résistance  de  Ruszan- 
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ïV-Ali,  et  refu<a  d'écouter  aucune 
proposition.  L'intrépide  chef  des 
assiégés  résista  encore,  mais  inu- 
tilement; et  après  la  prise  de  la  vil- 
le basse  par  les  Serviens,  il  se  re- 
tira, le  i3  décembre  1807.  dans  la 
forteresse  supérieure,  d'où  il  s'é  - 
chappa.  non  sans  peine,  et  marcha 
sur  Widdin,  où  il  espérait  se  réu- 
nir à  Passwan-Oglou.  La  mort  de 
ce  chef  lui  fit  refuser  l'entrée  de 
la  ville.  Il  s'en  éloigna  ;  mais  il  re- 
vint bientôt  et  fut  admis.  Il  devint 
même  commandant  en  second  de 
la  place  sous  Idris-Pacha,  La  Por- 
te-Ottomane lui  ayant  rendu  sa 
confiance,  en  i8og,  il  fit  de  nou- 
veau la  guerre  aux  Serviens,  et 
commanda  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée turque.  Depuis  ce  temps  il 
u  été  perdu  de  vue.  K.uszanzy-Ali 
est  estimé  non-seulement  par  son 
courage,  mais  encore  par  des  qua- 
lités qui  ne  sont  pas  toujours  le 
partage  de  ces  chefs  indépendans. 
Il  était  humain  et  généreux.  On 
cite  comme  une  preuve  de  son 
énergie,  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Cremi-Georges ,  et  que  les  jour- 
naux du  temps  ont  rapportée.  Il 
y  déclarait  qu'il  périrait  les  armes 
à  la  main  dans  la  forteresse  de  Bel- 
grade, si  les  conditions  qu'il  pro- 
posait n'étaient  point  accordées. 
Sa  défense  en  effet  étonna  même 
ses  ennemis. 

KL'TTNER  (Caiâuts  Gottloi), 
savant  voyageur  saxon ,  naquit  à 
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"Wiedemar ,  près  de  Delitsch .  en 
Saxe,  le  18  février  ijôo.  Il  fit 
d'excellentes  études  à  Léipsick, 
et  exerça  pendant  huit  ans,  à  Baie, 
la  profession  d'instituteur.  Son 
instruction  et  sa  moralité  lui  firent 
confier  l'éducation  d'un  jeune 
lord  irlandais,  avec  lequel  il  fit 
plusieurs  voyages  dans  les  prin- 
cipales contrées  de  l'Europe;  il 
accompagna  ensuite  quelques  ri- 
ches Anglais  qui  voyageaient  éga- 
lement pour  s'instruire.  Kuttner 
n'était  pas  seulement  un  homme 
studieux  et  avide  de  connaissan- 
ces, il  était  bon  observateur  des 
hommes  et  des  ^oses ,  et  ses 
voyages  renferment  de  nombreux 
renseignemens  que  l'on  consulte 
avec  fruit.  Il  possédait  à  fond  plu- 
sieurs langues,  et  a  publié,  outre 
les  ouvrages  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  titres,  un  grand 
nombre  d'observations,  de  mé- 
moires et  d'extraits,  sur  des  ma- 
tières intéressantes,  qui  ont  été 
insérés  dans  les  recueils  et  jour- 
naux littéraires  de  r.\llemagne. 
On  lui  doit  :  i'  Lettres  sur  CIr~ 
lande  et  sur  la  Suisse;  a"  Voyages 
en  Allemagne ,  en  Danemark  , 
en  Suéde,  en  Norœège  et  dans  tine 
partie  de  i Italie;  5"  Observations 
sur  l' Angleterre,  les  Pays-Bas  çt 
la  France.  Ce  savant  estimable s'é> 
tait  retiré  dans  sa  patrie,  et  mou- 
rut à  Léipsick,  le  1 1  février  i8o5, 
regretté  de  ses  concitoyen?. 


LABANTE  (G.  M.),  professeur  socrate,   dans  laquelle  il  a  repro- 

de  langue  italienne  ù  Paris,  s'est  dnit   avec   avantage  une  grande 

fait  connaître  par  une  bonne  tra-  partie  des  beautés  du  rhéteurgrec. 

<)uction  en  italien  des  Œuvrfis  d'I-  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  a 
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vol.  Jni-12.  L'auteur  y  a  ajouté 
des  notes  estimées,  la  vie  d'Iso- 
cratepar  Plutarque,  plusieurs  pas- 
sages delà  traduction  française  de 
l'abbé  Auger,  de  Denysd'Halicar- 
nasse  et  de  Cicéron. 

LABAREYRE  (Alexandre-Laxi- 
REjNT-GAftNiER  de),  Commandait  en 
1814  la  garde  nationale  de  Valen- 
ce, et  l'nl  le  premier  qui  proclama 
dans  cette  ville  le  rétablissement 
delà  maison  de  Bourbon.  Lors(fue 
Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe  en 
181 5,  M.  de  Labareyre,  qui  rem- 
plissait encore  les  mêmes  fonc- 
tions, prit,  pour  s'opposer  à  son 
passage,  des  ipesures  qui  furent 
rendues  vaines  par  la  force  des  é- 
vénemens  qui  ramenèrent  Napo- 
léon à  Paris.  Dès  ce  moment, 
M.  de  Labareyre  fut  destitué,  et 
pour  éviter  l'arrestation  dont  il  se 
croyait  menacé,  il  alla  se  joindre 
au  duc  d'Angoulême,  qu'il  servit 
avec  autant  d'activité  que  de  zèle 
dans  l'organisation  des  corps 
royaux  de  la  7"*  division  militaire, 
que  le  prince  lui  confia  lorsqu'il 
fut  entré  dans  Valence.  Obligé  de 
quitter  de  nouveau  cette  ville  après 
la  retraite  des  troupes  royales,  il  se 
réfugia  d'abord  dans  le  Vivarais, 
puis  à  Lyon,  et  vint  ensuite  à  Paris. 
Onattribue  à  tort  à  M.  de  Labareyre 
un  ouvrage  intitulé  :  Exposé  suc- 
cinct des  cvénemens  qui  ont  eu  lieu 
dans  le  département  de  la  TJrôme, 
depuis  V invasion  de  Bonaparte, 
jusqu'au  7  avr^l  1 8 1 5,  Paris,  1 8  1 5. 

LABAROLIÈRE  (lebàron),  gé- 
néral au  service  de  la  république, 
fut  élevé  àLunéville,  dans  la  mai- 
son d'éducation  du  roi  Stanislas, 
et  entra  très-jeune  dans  la  carriè- 
re des  armes.  Il  était,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  lieu- 
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tenant-colonel  des  chasseurs  à  che- 
val de  Lorraine,  et  fut  employé,  en 
1792,  dans  l'armée  de  Dumouriez. 
L'année  suivante,  il  passa  à  l'ar- 
mée des  côtes  de  la  Rochelle,  sou.s 
les  ordres  du  général  Biron,  et  fut 
chargé  du  commandement  en 
chef  de  toutes  les  forces  d'Angers 
et  de  Saumur,  réunies  au  pont 
de  Ce.  M,  Labarolière  se  porta  sur 
Martigné-Bryant,  où  il  campa  le 
i5  juillet.  Bientôt  il  fut  attaqué 
par  les  généraux  Laroche-.lacque- 
iin  et  Bonchamp,  qui  comman- 
daient une  armée  de  i5,ooo  Ven- 
déens. L'avant-garde  des  républi- 
cainsfut  d'abord  repoussée;maisM. 
Labarolière  eut  bientôt  réparé  cet 
échec,  en  faisant  porter  quelques 
demi-brigades  sur  les  hauteurs. 
Ce  mouvement  décida  de  la  vic- 
toire ,  et  les  royalistes  dispersés 
se  retirèrent  jusque  sur  Coron.  Le 
17,  ils  revinrent  attaquer  les  ré- 
publicains, et  cette  fois  ils  eurent 
l'avantage.  Dans  ces  temps  dé- 
plorables, un  général  ne  pouvait 
être  malheureux  impunément.  M. 
Labarolière  fut  destitué;  mais  il  fut 
rappelé  en  1796.  Il  resta  quelque 
temps  encore  à  l'armée  de  l'Ouest, 
chargé  du  commandement  de  la 
division  de  Rennes,  qu'il  perdit 
bientôt  pour  n'être  plus  réemployé. 
Sous  le  gouvernemeni  impérial, 
il  obtint  la  croix  de  la  lègion- 
d'honneur,  et  la  place  de  receveur- 
général  du  département  du  Gard. 
LABARRE  (N.),  général  au 
service  de  la  république.  Il  avait 
fait  les  guerres  d'Amérique  avec 
le  général  La  Fayette.  De  retour 
en  Europe,  il  reprit  du  service 
dans  l'armée  française  A  l'époque 
où  nombre  d'officiers  donnèrent 
leur  démissioHjil  ne  crut  pas  devoir 
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le»  imiter;  et  il  continua  de  servir 
-ou»  les  drapeaux  français,  quoi- 
qu  iheiL<!«ent  changé  de  couleur. 
Employé  au  siège  de  Toulon  en 
•79^»  il  se  distingua,  le  17  novem- 
bre de  la  même  année,  àTattaque 
du  fort  Pharon.  Appelé  ensuite  à 
l'armée  des  Pyrénées,  il  déploya 
des  connaissances  militaires  et  le 
courage  le  plus  héroïque  aux  ba- 
tailles de  Collioure.  de  Bonlou,  et 
enfin  au  combat  entre  Roses  et  Fi- 
guiéres,  où  il  reçut  une  blessure 
mortelle,  qui  l'enleva  à  la  patrie 
le  17  juin  1704.  La  convention 
décréta  que  les  actions  militai- 
res de  ce  brave  seraient  gravées 
sur  une  des  colonnes  du  Panthéon, 
de  ce  temple  alors  consacré  à  per- 
pétuer la  mémoire  des  grands 
hommes,  mats  qui  depuis  peu  a 
été  rendu  au  culte  catholique.  Le 
général  de  Labarre  était  un  hom- 
me remarquable  par  sa  loyauté  et 
son  courage;  il  fit  application  aux 
intérêts  qui  divisèrent  la  France 
en  1789,  des  principes  qu'il  avait 
puisés  à  l'école  de\Vashington,  et 
Ile  pouvait  pas  croire  que  défen- 
dre le  sol  occupé  par  la  majorité 
de  la  nation,  ce  ne  fût  pas  défen- 
dre la  patrie. 

LABARRE  (Louis-Iclies-Cas- 
TELs),  musicien  compositeur,  est 
issu  d'une  famille  noble  de  la  ci- 
devant  province  de  Picardie;  il 
est  né  à  Paris,  le  24  mars  1771. 
Son  goût  pour  la  musique  se  ma- 
nifesta de  très-bonne  heure,  et  il 
prit  des  leçons  de  violon  du  célè- 
bre Viotti.  Voulant  étudier  son 
art  sur  la  terre  classique  de  la 
musique,  il  se  rendit  en  Italie.  En 
1791,  il  alla  à  Naples,  et  apprit 
la  composition  au  conservatoire 
de  la  Pietà,  à  l'école  de  Nicole 
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Sala,  professeur  des  plus  distin- 
gués. De  retour  en  France  en 
1795,  il  se  mit  sous  la  direction 
de  Méhiil.  et  deux  ans  après,  il 
devint  premier  violon  du  théiître 
Molière,  où  il  fit  jouer,  en  l'an  6, 
un  opéra  en  1  acte.  Us  Epoux  de 
seize  ans,  ou  Auguste  et  Marianne, 
qui  n'eut  que  5  représentations, 
le  poëme  ayant  paru  d'une  extrê- 
me froideur.  Le  5  pluviôse  an  7, 
M.  Labarre  fut  admis  à  l'acadéinie 
de  musique,  par  suite  du  concours 
qui  eut  lieu  au  conservatoire.  Il 
est  auteur  de  5  Œurres  de  duos 
pour  le  violon,  de  deux  recueils  de 
Rojnances,A^\xne  scène  des  adieux 
du  Cid  à  Cfiintene,  enfin  de  Capri- 
ces et  airs  cariés  pour  le  violon. 

LABARTHE  (Esdiaxtel-Féii- 
ciTÉ,  COMTE  de),  d'unc  des  plus 
anciennes  familles  de  la  Guienne. 
né  ea  1769,  entra,  à  l'âge  de  i5 
ans,  dans  lejj  gendarmes  de  la 
garde  du  roi,  et  obtint,  en  1  788, 
la  place  de  commissaire  des  guer- 
res, avec  le  grade  de  capitaine. 
L'année  suivante,  il  fut  envoyé  à 
Londres  par  il.  de  Montmorin, 
auprès  de  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce, et  à  son  retour,  il  servit  dans 
l'armée  du  maréchal  Luckner, 
comme  aide-de-cauip  du  général 
Jarry.  Forcé  de  renoncer  au  ser- 
vice, après  rcmigratioo  de  son 
général,  il  ne  reparut  qu'en  1790 
dans  la  Guienne,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  chef  d'état-major  de 
l'année  royale.  Ce  corps  fut  dé- 
truit sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, et  les  principaux  chefs  fu- 
rent traduits  devant  des  commis- 
sions militaires.  Toutefois  M.  de 
Labarthe  obtint  sa  libertf.  après 
quelques  mois  d'emprisonnement; 
mais  une  partie  de  ses. propriétés 
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fut  confisquée.  Les  désastres  de 
la  campagfl^  de  Moscou  lui  per- 
mirent de  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives en  faveur  de  la  famille 
des  Bourbons;  il  revint  en  i8i5 
à  Paris,  et  y  forma,  dit-on,  avec 
quelques  royalistes,  le  projet  d'at- 
taquer l'empereur  dans  le  sein 
même  du  corps-législatif.  Le  ren- 
voi inattendu  de  cette  assemblée 
aurait  seul  fait  manquer  l'exé- 
cution de  ce  dessein.  Ce  fut  lui 
qui  fit  connaître  au  comte  de 
Lynch,  inaire  de  Bordeaux,  le 
lieu  où  étaient  détenus  les  frères 
Polignac.  Il  concerta  avec  eux  le 
plan  du  mouvement  que  M.  de 
Lynch  exécuta  depuis.  Au  retour 
de  Louis  XVIII  en  1814,  il  fut 
nommé  secrétaire  honoraire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi, 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  aide- 
de-camp  du  duc  d'Aumont,  avec 
le  grade  de  colonel.  Au  mois  de 
mars  181 5,  il  était  avec  son  géné- 
ral dans  la  Normandie,  et  il  fut  o- 
bligé  de  se  retirer  avec  lui  en  An- 
gleterre, après  avoir  inutilement 
tenté  de  faire  prendre  les  armes 
à  la  population.  M.  de  Labarthe 
se  rendit  aussitôt  à  Caen,  et  dès 
le  commencement  du  mois  de 
juin,  il  retourna  en  Angleterre 
avec  des  instructions.  De  là,  il 
passa  dans  l'île  de  Jersey,  où  se 
formait  un  corps  destiné  à  agir 
contre  la  Normandie.  Ce  corps, 
commandé  par  le  duc  d'Aumont, 
débarqua  près  de  Bayeux,  et  se 
porta  sur  Caen,  où  commandait 
le  général  Vedel,  lorsqu'on  apprit 
la  nouvelle  de  la  rentrée  du  roi 
dans  Paris.  Les  hostilités  cessèrent 
alors,  et  le  comte  de  Labarthe  re- 
prit ses  fonctions  d'aide-de-camp 
au  duc  d'Aumont,  ainsi  que  celles 
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de  secrétaire  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  roi. 

LABARTHE  (P.),  employé  au 
ministère  de  la  marine,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  sur  la  ma- 
rine, les  colonies,  etc.  1°  Essai 
sur  l'étude  de  la  législation  de  la 
marine,  tant  ancienne  que  moderne^ 
avec  les  notices  des  décrets  rendus 
partrois  des  assemblées  législatives 
sur  cette  matière,  rangés  par  ordre 
méthodique,  in-8°,  1796;  2°  Voya- 
ge au  Sénégal,  pendant  les  années 
1784  et  1785,  d'après  les  mémoi- 
res de  Lajaille,  in-8",  1802;  5* 
Voyage  à  la  côte  de  Guinée .,  ou 
description  des  côtes  d' Afrique , 
depuis  le  cap  Tagrin,  jusqu'au  cap 
de  Lopez-Gonzalvez ,  in-8',  i8o3; 
4°  Harmonies  maritimes  et  colo-f 
niâtes,  contenant  un  précis  des  é- 
tablissemens  français  en  Améri- 
que, en  Afrique  et  en  Asie,  in-8°, 
181 5;  5°  Intérêts  de  la  France 
dans  l'Inde,  in-S",  1816.  On  attri- 
bue encore  à  M.  Labarthe,  les^w- 
nales  maritimes  et  coloniales ,  im- 
primées en  1799,  1  vol.  in-8°. 

LABASSEÉ  (mabéchai-de- 
CAMP,  baron),  né  le  11  février 
1764,  en  Saintonge,  s'est  distin- 
gué dans  les  campagnes  de  la  ré- 
volution, et  particulièrement  à  la 
bataille  de  Marengo ,  où  il  com- 
mandait un  régiment.  Il  fut  nom- 
mé général  de  brigade  en  i8o3,  et 
conjmandant  de  la  légion-d'hon- 
neur en  1804.  En  1808,  le  général 
Labassée  entra  en  Espagne,  fut 
employé  à  l'armée  du  Nord,  et 
montra  beaucoup  de  courage  à  la 
prise  d'Oviédo,  les  18  et  19  juin 
1809.  En  1814  )  après  la  rentrée 
des  Bourbons  en  France,  il  fut  dé^ 
coré  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  pourvu  du  commandement  de 
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la  2"*  subdivision  de  la  14°"  di- 
vision militaire  à  Cherbourg.  Huit 
jours  avant  le  débarquement  de 
Napoléon  au  golfe  Juan,  il  écrivait 
/  à  Louis  XVIII:  «Sire,  l'année 
•  toujours  fidèle  à  l'honneur,  à  son 
D prince,  à  la  patrie,  ne  servira 
«  point  l'ambition  de  ses  plus 
«cruels  ennemis;  elle  servira  jus- 
*qu'à  la  mort  son  souverain  légi- 
»time.  J'en  jure  par  les  sentimens 
'•qui  m'animent  pour  votre  augus- 
»te  personne;  j'en  jure  par  le  bon 
/esprit  qui  règne  parmi  les  trou- 
opes  stationnées  dans  le  comman- 
>»  dément  des  troupes  que  votre 
h  majesté  m'a  confié.  Vive  Louis 
■•XVIII!  nous  n'en  voulons  pas 
>'Un  autre.  »  Après  les  événemens 
du  ao  mars ,  le  général  Labassée 
quitta  le  commandement  de  Cher- 
bourg, et  fut  envoyé  à  l'armée 
d'observation  du  Jura ,  où  il  fut 
ettiployé  dans  k  4"*  division  des 
gardes  nationales  de  l'empire.  De- 
puis cette  époque,  il  n'est  plus  en 
activité. 

LABASTAYS  (N.),  docteurnié- 
decin,  gradué  en  France  et  en  Es- 
pagne, médecin  de  l'hôpital  mu- 
nicipal et  militaire  de  Lorient,  a 
publié  différens  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  suivans  : 
i' Précis  d'une  nouvelle  t/worie  des 
"maladies  chroniques,  particulière- 
ment des  scorbutiques  et  purulen- 
tes. 1780,  I  vol.  in- 12.  Cet  ou- 
•vrage  a  été  réimprimé,  même  for- 
mat, en  1801.  2"  Traité  de  l'affec- 
tion vénérienne ,  1789,  in-8";  3" 
Du  culte  philosophique,  i^f)^'  •'!" 
8".  La  singularité  de  ce  mémoire 
l'a  fait  traduire  en  allemand.  L'au- 
teur y  prend  le  titre  de  physicien 
«t  fie  philosophe.  4*  Traitement 
éf»matatiie$ cutanées,  \  roj.  jn-i2. 
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LABATTU,  officier  français  au 
service  des  indépendans  de  l'Amé- 
rique, fut  nommé,  en  1812.  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  de 
Carthagène ,  conjointement  avec 
don  M.  Cortès-Campomanès,  offi- 
cier espagnol  qui  avait  embrassé 
la  même  cause.  Tandis  que  ce  gé- 
néral obtenait  des  succès  impor- 
tuns dans  les  départemens  de  Tola 
et  de  San-Benito,  Labattu  chassa 
les  royalistes  de  tous  les  points 
fortifiés,  situés  sur  la  rivière  de 
Magdalena,  tels  que  San-Antonio, 
El  Penon ,  Guaymaro,  etc.,  etc. 
Labattu  vola  aussitôt  à  de  nouvel- 
les victoires,  et  s'embarqua  sur  le 
lac  dit  Cienega  de  Santa-Marta, 
pour  marcher  sur  la  ville  de  ce 
nom.  Plusieurs  bateaux  armés 
s'opposaient  à  son  passage  ;  il  les 
détruisit  et  s'empara  ensuite  de  la 
ville.  Ces  nouveaux  avantage» 
semblaient  devoir  assurer  la  liber- 
té de  toute  la  province  de  Rio-Ha- 
cha,  d'autant  plus  que  l'esprit  de 
la  plupart  des  habitans  était  entiè- 
rement porté  vers  les  idées  d'in- 
dépendance; mais  la  conduite  im- 
politique de  Labattu  fit  perdre  les 
avantages  qu'il  avait  obtenus  par 
ses  armes.  Les  habitans  de  San- 
ta-Marta se  révoltèrent,  et  quoi- 
qu'il y  eût  dans  le  port  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  qui  le  soute- 
naient, il  fut  contraint  de  s'embar- 
quer pour  Carthagène.  Cette  re- 
traite donna  aux  royalistes  la  faci- 
lité de  faire  venir  de  la  Havane 
et  de  Maracaybo,  des  renforts  qui 
mirent  la  ville  à  l'abri  de  nou- 
velles attaques.  Quelque  temps 
après,  Labattu  fut  encore  chargé 
d'une  autre  expédition  (jui  ne 
réussit  pas  mieux  que  la  première, 
ce  f^ui   détermina    le   gouverne-» 
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Rient  à  cesser  de  l'employer  en 
qualité  de  conmiandant  en  chef. 

LABAUME  (Eugène),  capitaine 
au  corps  royal  des  ingénieurs- 
géographes,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne-de-lér,  est  né  à  INîmes,  vers 
1780.  Son  père  exerçait  la  profes- 
sion d'avoué.  Le  jeune  Lahaume, 
destiné  au  service  militaire,  entra 
de  bonne  heure  dans  le  corps  du 
génie.  Il  passa  bientôt  dans  le 
royaume  d'Italie,  et  fut  nommé 
par  le  vice-roi  Eugène  Beauhar- 
nais,  auquel  il  avait  été  recom- 
mandé, sous-lieutenant  ingénieur- 
géographe.  Ces  fonctions  ne  fu- 
rent pas  celles  qui  l'occupèrent  le 
plus;  le  prince  le  dispensait  de  la 
plus  grande  partie  du  service,  et 
l'employait  à  des  objets  qui  étaient 
pour  lui  d'une  importance  par- 
ticulière; voulant  réunir  aux  parcs 
de  sa  maison  de  plaisance  des  por- 
tions du  territoire  de  Monza ,  il 
chargea  le  jeune  Labaume  d'en  le- 
ver les  plans.  Il  le  fit  ensuite  pas- 
ser à  Venise,  pour  mesurer  les 
lagunes ,  et  de  là  dans  le  Frioul, 
pour  tracer  une  carte  du  cours  de 
la  Brente  ;  enfin  il  l'envoya  à  Pa- 
ris, en  1810,  avec  la  mission  os- 
tensible de  quelques  travaux  topo- 
graphiques. M.  Labaume  profita 
du  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
capitale,  pour  prendre  rang  par- 
mi les  écrivains  :  il  publia  une 
Histoire  abrégée  de  ta  république 
de  Venise,  3  v.  in-8",  Paris,  1811. 
Des  journalistes  de  Paris  cru- 
rent sans  examen  ce  qu'il  annon- 
ce dans  sa  préface,  qu'il  avait  puisé 
ses  matériaux  dans  les  auteurs  vé- 
nitiens ,  et  donnèrent  les  plus 
grands  éloges  à  son  ouvrage ,  en 
-témoignant ,  comme  lui ,  quelque 
mépris  pour  l'histoire  de  Venise, 
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faite  par  l'abbé  Laugier.  Mais  la 
chose  fut  examinée  de  plus  près 
en  Italie,  et  l'on  reconnut,  en  fai- 
sant des  comparaisons,  que  l'his- 
toire de  M.  Labaume  n'était  que 
l'abrégé,  et  souvent  une  copie  lit- 
térale de  celle  de  Laugier;  que  le 
premier  n'avait  consulté  aucun 
des  titres  originaux  des  anciennes 
histoires  vénitiennes,  et  qu'enfin 
il  avait  puisé  dans  la  Dictionnaire 
historique  de  Chaudon,  l'aventu- 
re romanesque  de  Blanche  Capel- 
lo,  et  la  barbare  démonstration 
d'amour  de  Mahomet  II  envers 
Irène.  Tous  ces  détails  sont  consi- 
gnés dans  un  journal  italien  inti- 
tulé r^nna/i  di  scienze  e  lettere. 
Néanmoins  le  vice-roi,  a  qui  l'ou- 
vrage était  dédié,  redoubla  de  / 
bienveillance  pour  l'auteur,  l'éle- 
va  au  grade  de  lieutenant-ingé- 
nieur-géographe, et,  a  son  départ 
pour  la  campagne  de  181 3,  le  nom- 
ma l'un  de  ses  officiers  d'ordon- 
nance; c'est  en  cette  double  quali- 
té que  M.  Labaume  fit  la  campa- 
gne de  Russie,  il  échappa  à  ses  dé- 
sastres, et  en  revint  avec  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur.  II 
habita  Milan  jusqu'à  la  fin  de  181 5, 
époque  à  laquelle  le  vice-roi  se 
rendit  dans  le  Frioul;  et  à  l'appro- 
che des  Autrichiens ,  il  se  retira 
avec  lui  sur  le  Mincio.  L'abdica- 
tion de  Napoléon  ne  changea  rien 
aux  bonnes  dispositions  du  prince, 
qui,  pendant  son  séjour  à  Paris, 
fit  employer  son  protégé  par  le 
général  Dupont,  alors  ministre  de 
la  guerre.  M.  Labaume  ne  fut 
point  employé  pendant  le  ministè- 
re du  maréchal  Soull,  duc  de  Dal- 
matie,  qui  le  remplaça;  il  alla 
habiter  l'ancien  état  vénitien ,  où 
il  avait  une  propriété.  Il  avait  pu- 
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blié  pendant  son  dernier  séjour  a 
Paris,  une  histoire  de  la  campagne 
de  Russie,  sous  le  titre  de  Rela- 
tion circonstanciée  de  la  campagne 
de  Russie  y  en  1812,  ornée  des 
plans  de  la  bataille  de  la  Moskowa 
et  du  combat  de  Malo-Jaroslavetz. 
Cette  histoire ,  incomplète  sans 
doute,  puisqu'elle  ne  comprend 
que  les  opérations  du  corps  que 
commandait  le  prince  Eugène,  est 
cependant  intéressante,  et  joint  en 
général  à  l'exactitude  des  fait*,  le 
mérite  du  style  ;  elle  a  été  impri- 
mée trois  fois ,  et  traduite  en  an- 
glais en  18 15.  Après  le  retour  du 
roi,  M.  Labaume  obtint  une  place 
au  bureau  topographique  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  et  est  deve- 
^nu  un  des  trois  historiographes  de 
ce  ministère. 

LABALME  (Melchior)  ,  maré- 
chal-de-camp, naquit  à  Chàlons- 
sur-Saône,  en  1706.  O/Iicicr  gé- 
néral au  commencement  de  la  ré- 
volution, il  se  relira  à  Thiais,  près 
de  Choisy-le-Roi  ;  mais  dénoncé 
pendant  le  règne  de  la  terreur,  il 
se  vit  bientôt  arrêté  comme  sus- 
pect, fut  traduit  à  Paris,  et  en- 
ferme dans  les  prisons  du  Luxem- 
bourg. Enveloppé  dans  la  préten- 
due conspiration  des  détenus  de 
cette  maison  d'arrêt,  il  fut  livré 
au  tribunal  révolutionnaire,  et  con- 
damné à  mort  le  10  juillet  i^Qq- 

LABBK  (Marie),  femme  Gai- 
las,  est  née  à  Monthois ,  départe- 
ment des  .\rdennes.  Consacrée  a 
célébrer  tous  les  titres  à  la  gloire 
ou  à  l'estime  publique,  la  Biogra- 
phie nouvelle  des  Contemporains 
ne  passera  pas  sous  silence  l'un  des 
plus  honorables  traits  du  caractè- 
re français.  C'est  une  fonune  qui 
le  fournit,  et  qui  nous  rappelle  te? 
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beaux  temps  de  Sparte  et  de  Ro- 
me, où  les  mères  sacrifiaient  hé- 
roïquement à  la  patrie  les  plus  chers 
objets  de  leur  tendresse.  En  1799, 
sous  le  gouvernement  consulaire, 
l'ordre  du  départ  des  conscrits  de 
la  commune  de  Monthois,  chef- 
lieu  de  canton,  étant  arrivé,  la 
plupart  des  mères  se  jetèrent  en 
pleurant  dans  les  bras  de  leurs  flls, 
et  énervaient  ainsi  le  courage  de 
ces  jeunes  gens  qui  ne  connais- 
saient encore  qne  les  affections 
domestiques.  Marie  Labbé,  indi- 
gnée de  cet  acte  de  faiblesse,  s'a- 
vance au  milieu  d'elles.  «  Eh  quoi! 
«vous  pleurez,  leur  dit  cette  fem- 
1)  me  courageuse,  quand  la  patrie 
M  a  besoin  de  vos  enfans  ?  Retenez 
«ces  larmes  qui  les  rendent  aussi 
»  faibles  que  vous.  J'avais  cinq  fils, 
«trois  sont  partis  volontairement; 
«l'un  deux  est  mort  sur  le  champ 
))de  bataille;  le  quatrième  part 
«aujourd'hui;  le  cinquième,  âgé 
«de  18  ans  ,  me  reste.  Mais  si  ses 
«bras  vigoureux  sont  néces.saires 
»à  la  défense  de  la  liberté,  il  est 
»  prêt  à  partir,  et  le  sacrifice  en  est 
»  fait» .  Ces  pai'ole?,  dignes  de  cet- 
te Spartiate  qui  remettant  un  bou- 
clier à  son  fiis  partant  pour  la  guer- 
re, lui  dit,  en  l'embrassant,  pars, 
et  reviens  avec  ou  dessus,  électri- 
sèrent  tous  ceux  qui  les  entendi- 
rent ;  toutes  les  larmes  se  séchè- 
rent, et  les  assistans,  les  mères 
et  les  jeunes  soldats  s'écrièrent  : 
Vite  la  république!  C'est  ce  dé- 
vouement à  la  patrie,  qui  pendant 
le  cours  de  la  révolution  s'est  à  la 
fois  montré  chez  tous  les  citoyens, 
«lui  a  porté  le  nom  français  chez 
tous  les  peuples,  et  leur  a  fait  ac- 
quérir ttuis  les  genres  de  gloire. 
LABBE  Y  (Jean-Baptisie),  pro- 
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fesseur  de  mathématiques,  a  été 
attaché  en  cette  qualité  aux  écoles 
centrales,  pendant  le  cours  de  la 
révolution.  On  hii  doit  :  1°  la  tra- 
duction, du  latin  en  français,  avec 
des  notes  et  des  éclaircissemens, 
de  V Introduction  à  l'analyse  infi- 
nitésimale, par  L.  Euler,  Paris, 
1797,  a  vol.  in-8"  ;  2"  Traité  de 
statique,  1813,  in-S";  3"  Lettres 
A  une  Princesse  d' Allemngne,  sui- 
.vies  de  Y  Eloge  de  Condorcet,  nou- 
relle  édition ,  avec  des  notes ,  2 
ol.  in-8",  1812. 

LABBEY  -  DE  -  POMPIÈRES 
(Gitillaiïme-Xavier)  ,  né  le  3  mai 
i^Si,  embrassa  tiès-jeune  la  car- 
rière militaire.  Il  était ,  à  l'époque 
de  la  révolution, chevalier  de  Saint- 
Louis  et  capitaine  d'artillerie,  ar- 
me dans  laquelle  il  servit  pendant 
24  ans.  Une  dénonciation,  dont 
l'injustice  lut  reconnue  plus  tard, 
le  fit  incarcérer,  et  il  subit  nue 
détention  de  18  mois.  Rendu  à  la 
libellé,  il  devint  président  de  son 
district,  et  exerça  diflérentes  fonc- 
tions gratuites ,  telles  que  celles  de 
président  des  hospices  civils  de  sa 
résidence.  Devenu  ensuite  conseil- 
ler de  préfecture  ,  il  occupa  long- 
temps, par  intérim,  la  place  de 
préfet,  et  en  18  1 3,  il  fut  élu  mem- 
bre du  corps-législatif.  Dans  la 
chambre  de  i8i4>  M-  Labbey- 
de-Pompières  prononça  plusieurs 
discours,  qui  furent  imprimés, 
ceux  entre  autres  sur  la  liberté  de 
la  presse,  sur  le  budget,  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  naturali- 
sation d«'s  habitans  des  départe- 
mens  réunis  à  la  France,  sur  la 
restitution  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus,  sur  le  projetde 
loi  des  douanes,  sur  la  franchise 
^u  port  de  Marseille,  sur  les  im- 
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positions  établies  par  le  préfet  de 
laWeurthe,  etc.  Dans  tout  le  cours 
de  cette  session,  il  n'émit  aucune 
opinion  qui  ne  lAt  favorable  à  la 
cause  du  peuple.  Nommé  ,  en 
181 5,  membre  de  la  chambre  des 
représentans ,  par  le  département 
de  l'Aisne ,  il  fut  un  des  cin(|  mem- 
bres de  la  commission  des  inspec- 
teurs de  la  salle,  et  parut  peu  à 
la  tribune  pendant  cette  session. 
Réélu  par  ce  même  département, 
en  1819,  "  "'i  «hambre  des  dépu- 
tés, et  fidèle  à  la  cause  de  la  li- 
berté, qu'il  avait  défendue  avec 
autant  de  courage  que  de  talent 
dans  toutes  les  occasions,  il  s'oppo- 
sa de  tous  ses  moyens  aux  décrets 
qu'il  croyait  contraires  aux  droits 
nationaux  et  aux  véritables  inté- 
rêts du  trône  constitutionnel.  Il 
avait  promis  aux  électeurs  du  dé- 
partement de  l'Aisne  de  siéger  au- 
près de  ses  honorables  amis,  MM. 
Dupontde  l'Eure,  La Fayctte,d'Ar- 
genson ,  etc.  11  remplit  son  man- 
dat avec  le  dévouement  qu'on 
attendait  de  lui ,  et  avec  une  éner- 
gie que  son  grand  âge  et  la  fai- 
blesse de  sa  constitution  ne  per- 
metlaient  guère  d'espérer.  Lors 
de  la  discussion  sur  le  changement 
de  la  loi  des  élections ,  session 
de  1819,  il  prononça  un  dis- 
cours éloquent,  dans  lequel  il  é- 
tablissait  l'inconstitutionnalité  de 
cette  loi,  et  les  dangers  qu'elle  de- 
vait entraîner  après  elle.  «  Quand 
»  la  charte,  dit-il,  est  violée,  le 
«pacte  social  est  rompu,  le  corps 
«politique  est  dissous,  la  loi  n'est 
«plus  qu'un  fantôme;  il  ne  reste 
»que  l'arbitraire  et  la  force,  pré- 
))  curseurs  de  l'anarchie.  Avec  une 
«perspective  aussi  funeste,  dans 
«un  péril  aussi  imminent,    nous 
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»  nous  écrions,  arec  un  noble  pair: 
9  C'est  de  cette  tribune  que  doit 
«partir  le  premier  cri  d'alarme. 
oMais  les  Français  ont  entrevu  la 
•  liberté;  ils  la  yeulent,  ils  l'au- 
«ront,  dussent -ils  briser  sur  la 
"tête  de  leurs  ennemis  les  chaînes 
"qu'ils  voudraient  leur  donner.  '> 
Peu  de  temps  après,  il  s'éleva  a- 
vec  non  moins  de  force  contre  la 
censure  des  journaux,  et  il  établit 
qu'il  n'y  a  plus  de  liberté,  lors- 
qu'on ne  peut  plus  penser  ce  qu'on 
Teut ,  et  lorsqu'on  ne  peut  plus 
écrire  ce  qu'on  pense.  Dans  la  dis- 
cussion sur  les  comptes  arriérés , 
il  prouve  que,  d'après  la  manière 
dont  ils  étaient  présentés,  la  cour 
des  comptes  ne  pouvait  trouver  de 
moyens  asseï  sftrs  de  contnMer 
exactement  toutes  les  opérations 
en  recette-*  et  en  dépenses.  Il  se 
plaignit  qu'ils  renferaiaient  une 
ibule  de  dépenses  qui  n'avaient  été 
ni  demandées  ni  consenties,  dans  le 
nombre  desquelles  figurait  l'achat 
de  plusieurs  hôtels,  dont  le  prix 
était  même  porté  au-delà  de  ce 
qu'ils  avaient  été  achetés.  M.  Lab- 
bey-de-Pompières  proposa  des  ré- 
ductions sur  les  budgets  des  diffé- 
rens  ministères,  et  il  soutint  que  la 
dépense  du  ministère  de  la  Justice 
était  p/.orbitante,  qu'elle  s'élevait 
à  18  millions  aujourd'hui,  tandis 
qu'elle  n'allait  qu'à  10  millions  en 
1810,  à  une  époque  à  laquelle  la 
France  se  composait  de  17  dépar- 
lemens  de  plus.  Dans  la  session  de 
1 820,  M.  Labbey-de-Pompièrcs  dé- 
fendit les  intérêts  de  la  nation  avec 
le  même  zèle  et  avec  le  même  ta- 
lent; mais  il  se  distingua  surtout 
dans  les  séances  des  9  mars  et  18 
avril ,  en  combattant  la  proposi- 
tion de  M.  Sirieys  de  Mayrinhac. 
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«Quels  sont  donc,  dit-il,  les  droits 
»  de  ceux  qui  veulent  nous  imposer 
«silence?  Viennent-ils  d'une  autre 
)^  origine  que  lesnôtresPAlors.qu'ils 
»nous  montrent  leurs  pouvoirs. 
»  Ainsi  que  nous,  ne  les  tiennent- 
»  ils  que  du  peuple  .'Qu'ils  daignent 

-)  aussi  nous  écouter qu'on 

»  n'espère  pas  étouCer  nos  justes 
«plaintes.  Nous  sommes  envoyés 
«pour  exposer  les  besoins  de  la 
«nation,  pour  détendre  ses  inté- 
»rêts,  peindre  ses  tourmens,  ex- 

«  primer  ses  désii-s Je  le  répè- 

»te,  ce  n'est  pas  de  tous  que  je 
«tiens  le  droit  d'émettre  ici  ma 
')  pensée  ;  la  charte  l'a  reconnu  ce 
s  droit,  elle  me  l'assure,  comme 
«elle  vous  fait  un  devoir  de  m'en- 

*  tendre.  Je  déclare  que  je  l'exer- 
«cerai  dans  toute  sa  plénitude,  et 
«qu'une  fois  à  la  tribune,  je  n'en 
«descendrai  qu'après  avoir  émis 
«toute  ma  pensée,  à  moins  qu'on 
«ne  m'en  arrache  de  vive  force. 
«Eh!  que  n'a-t-on  pas  le  droit  de 
«dire  à  cette  tribune,  quand  on  a 
«entendu  y  proférer,  y  répéter  ce 

•  blasphème  anti- social,  ce  blas- 
«phème  impie,  qu'il  est  une  classe 
^  que  sa  naissance  met  au-dessus  des 
r>  autres  y  et  à  qui  son  rang  ne  per- 
»  met  pas  de  réparer  par  le  trafic 
nou   l'industrie  le^  hriches   de  sa 

y>  fortune Ne  vous  y  trompek 

»pas.  messieurs,  ce  n'est  pas  le 
»  trouble  qu'on  redoute,  c'est  la 
«publication  de  la  vérité;  c'est  le 
«despotisme  des  ministres  qu'on 
«vous  propose  d'établir.  Ils  veu- 
»Ient  vous  ôter  la  parole,  parce 
«qu'ils  veulent  renverser  la  liber- 
»té,  et  qu'elle  n'a  plus  d'autre 
«refuge  que  cette  tribune.  CeuJe 
■»qui  tentent  renverser  la  liberté l 

♦  dit   y[ !i,  rraigneut    te* 
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»  écrits  qui  peuvent  rappeler  l'esprit 

»  de  la  liberté Messieurs ,  à  tou- 

»les  ces  prétentions  je  n'opposerai 
«qu'un  mot;  je  le  tirerai  de  l'his- 
wtoire,  et  c'est  aux  ministres  que 
>»je  l'adresse  :  Tarquin  usurpa  te 
^pouvoir  du  peuple;   il  fit  des  lois 
yisans  lui,    il  en  fit  même  contre 
»  lui  :  il  aurait  réuni  les  trois  poti- 
yivoirs  dans  su  personne;    mais  le 
r>  peuple  se  souvint  un  moment  qu'il 
»  étail  législateur,  et  Tarquin  ne  le 
vfut  plus.  »    Dans  sa  proposition 
pour  la  suppression  de  l'impôt  sur 
le  sel,   il  excita  fréquemment  les 
murmures  du  côté  droit,  et  il  cita 
ù  propos  ce  passage  de  Montes- 
quieu, dans  lequel  l'auteur  pré- 
>eiite  les  quatre  manières  dont  l'a- 
listocratie  établit  ses   privilèges, 
par  rapport   aux   subsides  :  «  La 
«première,  de  n'en  point  payer; 
»la  seconde,  de  s'en  exempter  par 
»la  fraude;  la  tr4>isième,  de  se  les 
»fiùre   rendre,    sous    prétexte  de 
■  }) rétributions  ou   d'appointemens 
«pour  emplois;  la  quatrième,  de 
«rendre  le   peuple  tributaire,  et 
«de  partager  les  impôts  levés  sur 
«lui.»   Le  8  février  1822,  lors  de 
la  discussion   générale   du  projet 
de  loi  relatif  aux  feuilles  périodi- 
ques, il  prononça  un  discours  re- 
marquable, (ju'il  termina  ainsi: 
«Les  hommes  dont  la  conscience 
«est  pure  bravent  la  médisance, 
^» comme  Sully,  comn^e  vous,  mes- 
»sieurs,  et  vous  le  prouverez  en 
«rejetant  la  loi.  Cependant,  si  elle 
«  doit  être  adoptée ,  il  ne  me  reste 
»  qu'à  m'écrieravecdouleur  :Voyez 
»  d'ici  ce  lieu  où  des  nations  étaient 
»  enchaînées  aux  pieds  d'un  colosse 
M  de  bronze!  Habitans  de  la  Flan- 
»dre,  de  l'Alsace,  de  la  Franche- 
)  Comté,  elles  figuraient  vos  aïeux  ! 
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«Tel  est  le  sort  réservé  à  toute  na- 
«tion  où  les  ministres  ne  savent 
«gouverner  qu'avec  des  milliers 
»  de   gendarmes   pour  asservir  la 
«patrie,  des  représentans  pour  la 
«vendre,  et  un  cachet  sur  la  bou- 
»  che  de  quiconque  oserait  se  plain- 
«dre.  «   Le  17  avril,   dans  la  dis- 
cussion relative  au  budget  des  re- 
cettes, il  s'éleva  contre  l'impôt  sur 
le  sel,   qu'il  soutint  être  inique, 
immoral  et  nuisible  :  inique,   en 
ce  qu'il   portait  particulièrement 
sur  la  classe  indigente;  immoral, 
en  ce  qu'il  favoiisait  la  fraude;  et 
nuisible,    parce   qu'il    privait   les 
bestiaux  d'un  aliment  salutaire  et 
productif.    Le  23  juillet  suivant, 
session  de  1822,  après  avoir  pro- 
posé diflérentes  réductions  sur  le 
ministère  des  affaires  étrangères , 
il  laissa  à  la  conscience  du  ministre 
le  soin  de  faire  disparaître  de  ses 
comptes    les    dépenses    secrètes  , 
«cette  honte  des  gouvernemens ^ 
«cet  aliment  des  dénonciations — 
«Sept  cent  mille  francs,  ajoute- 
«t-il,  pour  explorer  les  contre-ré- 
«volutions  étrangères,  quelle  pi- 
«tié!  Le  prix  des  sueurs  du  peuple 
»  destiné  à  river  les  fers  de  ses  voi- 
»sins,  quel  siècle!  «    C'est   ainsi 
que ,  le  i5  du  même  mois ,  en  de- 
mandant un  dixième  de  réduction 
sur  le  budget  du  même  ministère, 
il  avait  émis  le   vœu  de  voir  un 
jour  disparaître  totalement  cette  dé- 
pense, qui  ne  servait,  comme  il  le 
dit,  qu'à  river  les  fers  des  peuples. 
«  La  diplomatie  actuelle,  s'écria- 
»  t-il ,  u'est-elle  point  en  ce  mo- 
oment  même  occupée  à  renouer 
»  toutes  ses  intrigues ,  et  toutes  ses 
«démarches  ne  tendent-elles  pas 
»à  livrer  à  la  furie  d'une  horde  de 
«lâches  assassins  celte  nation  mal- 
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flbeureuse  (les  Grecs)  qui,  depuis 
^)  trois  siècles,  expfe,  sous  le  joug 
•  le  plus  dur,  le  crime  de  lèse-ty- 
»  rannie  d'avoir  donné  la  civilisa- 
ntion  à  l'Europe?  La  diplomatie 
«Toit  d'un  œil  sec  les  torrens  de 
«sang  qui  inondent  l'Orient,  et 
»  des  massacres  épouvantent  l'uni- 
»vers  sans  troubler  son  impassi- 
«bilité.  »  M.  Labbey-de-Pompières 
siège  encore  aujourd'hui  (1825)  à 
la  chambre  des  députés. 

LA  BÉDOYÈRE  (Charles-Ax- 
GÉUQiE- François- H ccHET,  comte 
de),  d'une  famille  noble  et  ancien- 
ne, né  à  Paris  en  1786.  L'année 
de  sa  naissance,  mourut  son  aïeul, 
Margierite-Hl'ghes-Charles-Ma 
BiE-HrcHET  DE  La  Bédoière,  si  con- 
nu alors  par  la  passion  que  lui  a- 
vait  inspirée  la  belle  et  vertueuse 
Agathe  Sticoté,  actrice  du  théâli-e 
Italien,  qu'il  épousa  malgré  sa  fa- 
mille. Son  père,  procureur  général 
au  parlement  de  Bretagne,  après 
l'avoir  déshérité,  eut  facilement 
le  crédit  de  faire  casser  son  ma- 
riage. Mais  l'amour  et  le  talent 
surent  triompher  de  l'orgueil  no- 
biliaire et  magistral,  et  il  dut  à 
des  mémoires  pleins  d'intérêt  et 
de  verve  qu'il  publia,  non-seule- 
ment la  restitution  de  la  femme 
qu'il  avait  choisie,  mais  encore 
celle  d  une  partie  de  son  héritage; 
les  infortunes  de  M.  et  de  M""'  de 
La  Bédo yère  donnèrent ,  dans  le 
temps,  à  Arnaud  de  Baculard,  le 
sujet  de  son  roman,  les  Epoux 
malheureux  Ce  sont  aussi  les  in- 
fortunes de  son  petit-fils  qui  font 
la  matière  de  cette  notice.  Charles 
avait  toutes  les  qualités  qui  font 
qu'on  est  malheureux  et  distingué. 
Il  était  beauj  spirituel,  mélanco- 
lique, emporté,    abstrait,  franc 
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jusqu'à  la  rudesse,  passionné  pour 
les  grandes  actions,  pour  les 
grands  talens,  mais  encore  plus 
pour  les  beaux  sentimens  et  pour 
les  hautes  vérités  de  la  morale  et 
de  la  politique,  assez  insouciant 
des  dehors  de  la  vie,  vrai  solitaire 
de  la  société,  où  il  n'avait  que  des 
accès  d'abandon,  loyal  en  tout 
point,  brave  en  toute  occasion,  a- 
mi  du  danger  et  du  merveilleux, 
d'un  commerce  facile  et  attachant, 
enjoué  par  distraction,  rêveur  par 
nature.  Ses  qualités  comme  ses 
défauts  étaient  prématurés.  Ses 
défauts  n'étaient  que  l'excès  »de 
ses  qualités.  Charles  vivait  de 
principes  plutôt  que  de  sentimens; 
jiiais  comme  il  était  doué  d'une 
organisation  ardente,  il  donnait  à 
tout  ce  qu'il  sentait  la  fougue 
d'une  passion,  et  c'était  avec  une 
sorte  de  délire  qu'il  était  amou- 
reux de  la  raison.  En  :8o6,  à  pei- 
ne âgé  de  20  ans,  il  sortit  tout-à- 
coiip  des  habitudes  d'une  société 
où  il  avait  puisé  peut-être  l'exal- 
tation de  ses  idées  avant  leur  dé- 
veloppement, pour  prendre  le  par- 
ti des  armes.  Du  salon  de  la 
célèbre  baronne  de  Staël,  il  se 
trouva  soldat  à  Mayence,  et  peu  a- 
près,  officier  dans  le  corps  des 
gendarmes  d'ordonnance  de  la 
garde  impériale.  L'époque  était 
grande  alors;  elle  rappelle  encore 
la  bataille  d'Iéna,  la  bataille  d'Ey- 
lau,  la  bataille  de  Friedland,  la 
paix  de  Tilsitt.  Charles  servit  avec 
distinction  dans  la  seconde  com- 
pagnie, et  fut  cité  parmi  les  braves 
dans  la  campagne  de  Poméranie. 
En  1808  cl  1809,  le  prince  Eugè- 
ne, dont  il  était  l'ami,  se  l'attacha 
comme  aidc-de-caujp.  En  Espa- 
gne, à   la  bataille    de  Tudéla,  le 
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maréchal  I^anoes,  qui  se  connais- 
sait eu  hommes  île  guerre,  fit 
une  mention  honorable  du  jeune 
LaBécloycre,qui,  malgré  uue  bles- 
sure grave,  enleva  une  pièce  de 
canon.  De  l'armée  d'Espagne,  il 
passa  à  celle  de  Pologne,  et  mé- 
rita, par  la  distinction  de  ses  ser- 
vices dans  la  fatale  retraite  de  Mos- 
cou, d'être  appelé  au  commande- 
ment du  112"°  régiment  d'infan- 
terie de  ligne.  Le  vieux  régiment 
et  le  jeune  colonel  se  couvrirent 
de  gloire  aux  batailles  de  Lutzen 
et  de  Bautzen  en  Saxe,  en  i8i5. 
Ce  corps  faisait  partie  de  la  divi- 
sion Gérard.  Bien  ne  manquait  à 
son  illustration.  Charles  fut  blessé 
à  la  tête  de  son  régiment.  Bentré 
en  France  avec  l'armée  qui  survi- 
vait à  peine  aux  victoires  et  aux 
trahisons,  le  colonel  La  Bédoyère 
fit  la  faineuse  campagne  de  181 4^ 
chef-d'œuvre  militaire  du  plus 
grand  capitame  des  temps  moder- 
nes. Après  l'abdication  de  Napo- 
léon, il  revint  à  Paris,  où  il  perdit 
le  commandement  du  1 12™'  régi- 
ment ,  lequel  fut  incorporé  par  la 
suppression  de  son  numéro.  L'é- 
chelle militaire  suivait  la  réduc- 
tion de  l'échelle  politique. Tni  81 5, 
Charles  fut  nommé  colonel  du  ;r°" 
d'infanterie  de  ligne  en  garnison 
à  Grenoble.  Après  le  débarque- 
iTientde  Napoléon,  qui  n'avait  en- 
core été  rejoint  que  par  quelques 
détachemens  ,  le  colonel  du  7"" 
lui  amena ,  à  Vizille ,  le  premier 
régiment.  En  abordant  Napoléon, 
La  Bédoyère  lui  dit  :  «  Sire ,  les 
«Français  vont  tout  faire  pour 
»\.  M.  ,  mais  il  faut  aussi  que 
»  V.  M.  fasse  tout  pour  eux  :  plus 
«d'ambition,  plus  de  desi>otisme; 
«nous  v<>ulons  être  ^bres  et  heu- 
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»reux.  Il  faut  abjurer,  Sire,  le 
«système  de  conquête  et  de  puis- 
»  sauce,  qui  a  fait  le  malheur  de 
))la  France  et  le  vôtre.  »  Après 
cette  courte  harangue,  on  se  mit 
en  marche.  La  Bédoyère  suivit 
Napoléon  avec  son  régiment.  Pour 
quiconque  a  connu  intimement  ce 
malheureux  jeune  homme,  il  n'est 
point  douteux  qu'en  trahissant  le 
serment  qu'il  avait  prêté  au  roi, 
il  n'ait  envisagé  une  telle  action 
conune  le  plus  grand  sacrifice 
qu'il  croyait  pouvoir  faire  à  la  pa- 
trie. Cet  amour  de  la  patrie,  le- 
quel, dès  ses  plus  jeunes  ans,  avait 
exalté  son  âme  de  tous  Içs  graïKls 
souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
avait  pris,  depuis  la  première  res- 
tauration, le  caractère  d'une  idée 
fixe,  dune  piission  unique  et  dé- 
vorante ,  qui  avait  envahi  toutes 
ses  facultés.  Aussi  ce  n'était  point 
à  la  cause  de  Napoléon  que  le 
colonel  La  Bédoyère  se  dévouait: 
c'était  à  la  cause  de  la  liber- 
té; car  il  était  révolté  du  despo- 
tisme, rehaussé  même,  et  pres- 
que ennobli  quil  eût  été  par  la 
gloire,  et  rien  ne  pouvait  arrêter 
les  mouvemens  de  l'indignation 
que  lui  causait  tout  acte  arbitraire. 
Aussi,  quand  fut  publié  le  décret 
qui  confisquait  les  biens  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire 
de  1814»  il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  en  présence  de  Napoléon  :  «Si 
»  le  régime  des  séquestres  et  des 
«proscriptions  recommence,  tout 
«sera  bientôt  fini  ;  »  et  quand  il 
reçut  sa  nomination  d'aide-de- 
camp  de  Napoléon,  il  en  fut  sur- 
pris. «  Je  n'ai  rien  fait  pour  lui , 
«disait-il,  je  n'ai  rien  fait  que  pour 
«la  patrie.  «  U  avait  été  nommé 
général  de  brigade  à  son  arrivée 


à  Paris,  el  peu  après,  il  tut  lieu- 
tenant-général, et  appelé  à  la  pai- 
rie. La  }ouniée  de  Waterloo  eut 
lieu  Le  général  La  Bédoyère  res- 
ta un  des  derniers  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  revint  à  Paris  siéger 
dans  la  chambre  des  pairs.  Mais 
le  désespoir  qu'il  apportait  de  Wa- 
terloo, où,  suivant  son  idée  do- 
minante, il  venait  de  voir  périr  ce 
qu'il  appelait  la  patrie ,  l'entraîna 
dans  la  fameuse  séance  du  22  juin, 
oii  fut  agitée  si  tumultueusement 
la  question  de  l'abdication  que 
Napoléon  venait  de  faire  en  faveur 
de  son  fils.  La  véhémence,  l'éga- 
rement des  paroles  que  La  Bé- 
doyère  prononça,  le  firent  inter- 
rompre plusieurs  fois,  et  plusieurs 
fois  même  rappeler  à  Tordre.  Pa- 
ris capitula.  La  Bédoyère  suivit 
l'armée  au-delà  de  la  Loire.  Le  3 
juillet,  à  l'époque  du  liceTMjiemeut 
de  cette  armée,  ne  voyant  point 
de  sûreté  pour  lui  en  France,  il  se 
disposait  à  partir  pour  l'Amérique. 
11  avait  déjà  son  passe-port  et  une 
lettre  de  crédit.  Mais  la  voix  de 
la  nature  parlait  aussi  violemcnent 
i»  60i>  âme  que  la  voix  de  la  pa- 
trie. Ses  yeuï  se  fermèrent  sur 
tous  ses  périls.  Il  voulut,  avant 
de  s'exiler,  peut-être  pour  jamais 
de  la  Fran<e,  dire  un  dernier  adieu 
a  sa  jeune  femme  et  à  son  enfant. 
Cependant,  il  n'ignorait  point  le 
sort  qui  l'attendait  s'il  était  arrê- 
té :  lui-mên>e,  après  Waterloo,  il 
avait  prononcé  sa  sentence,  quand 
il  avait  dit  :  «  Si  les  chambres  s'i- 
Dsolent  de  l'empereur,  tout  est 
»  perdu.  Les  ennemis  seront  sous 
n|>eo  de  jours  à  Paris.  Alors,  que 
»devieiKlra  la  liberté  et  que  de- 
«vindront  tous  ceux  qui  ont  em- 
>Vras9é  la  cause  nationale?  Quant 
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a  à  moi,  mon  sort  n'est  pas  dou- 
»  teux,  je  serai  fusillé  le  premier,  n 
La  fatalité  dont  peut-être  ce  jeune 
homme  ne  repoussait  pas  l'ia- 
fluence,  l'entraîna  à  sa  perte.  Il 
arriva  à  Paris  par  la  diligence,  et 
descendit  dans  le  faubourg  Pois- 
sonnière chez  une  amie  de  M°"  de 
La  Bédoyère.  Mais  il  n'était  pas 
venu  seul  de  l'armée  dans  cette 
diligence.  Le  jour  même  il  fut  ar- 
rêté. Traduit,  le  4  août  j8i5,  de- 
vant une  commission  militaire  , 
lié  par  sa  propre  conviction,  il  ne 
chercha  pas  à  repousser  l'accusa- 
tion dont  il  était  l'objet,  et  il  ac- 
cepta sa  sentence  comme  il  aurait 
accepté  sa  grâce.  Il  marcha  froi- 
dement à  la  mort  comme  dans  ui» 
jour  de  combat;  et  s'il  mourut  sans- 
faiblesse,  il  ne  mourut  pas  san» 
regret.  Le  pouvait-il.^  il  ne  cessa- 
d'avoir  présente  la  cause  si  cher» 
de  sa  mort,  sa  femme  et  son  en- 
fant :  et  de  plus,  il  fut  assisté,  jus- 
qu'au dernier  moment,  par  l'abbé- 
Dulondel  de  Garni,  qui  l'avait  vu 
naître,  qui  l'avait  élevé,  qui  le  vit 
mourir.  Ah!  sans  doute  ce  respec- 
table ecclésiastique  n'oubliera  ja- 
iT>ais  le  19  août  i8i5,  où  périt  sotts- 
ses  yeux,  à  la  fleur  de  l'âge,  à  20- 
ans,  celui  dont  il  était  le  preïniee 
ami. 

LABELINAYE  (  M.  B.  ) ,  né  jt 
Fougères  ,  d'une  famille  noble.  IL 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire  ,  où  il  se  distinguât 
par  sa  bravoure,  et  obtint  la  croiife 
de  Saint-Louis.  A  l'époque  de  1» 
révolution,  il  quitta  le  service  et 
se  fixa  à  Paris.  Arrêté  en  vertu  de 
la  loi  du  17  septembre  contre  leâ 
personnes  suspectes,  et  traduit  en- 
suite au  tribunal  révolutionnaire, 
il  y  fut  condamné  à  lai  p«in0.4« 
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mort,  le  28  juin  1794?  ii  l'^^ge  de 
54  ans, 

LABERTÈCHE  (N.), officier-gé- 
néral,né  le  1 4  octobre  1 764a  Sedan, 
entra  au  service  en  1779,  dans  les 
volontaires  de  la  marine,  et  re- 
çut 2  ans  après  le  Jjrevet  de  sous- 
lieutenant.  11  fit  en  celte  qualité 
la  guerre  d'Amérique,  et  il  ne  re- 
vint en  France  qu'après  que  l'in- 
dépendance des  États  -  Unis  eut 
été  reconnue.  Il  fut  alors  incorpo- 
ré dans  la  compagnie  écossaise 
des  gendarmes  de  Lunéville,  et 
entra,  au  commencement  de  la  ré- 
volution, dans  la  gendarmerie  na- 
tionale. Il  était  capitaine  dans  ce 
corps  à  la  bataille  de  Jemmapes, 
où  il  donna  des  preuves  d'une  rare 
valeur  Le  général  Beurnonville 
et  lui  étaient  entourés  de  18  dra- 
gons ennemis;  M .  Labertèche  char- 
gea sur  eux,  en  tua  quelques-uns, 
mit  les  autres  en  fuite  ,  et  délivra 
ainsi  le  général.  La  couronne  de 
chêne  et  le  sabre  d'honneur  que  la 
convention  lui  accorda,  ne  furent 
pas  les  seules  récompenses  (ju'il 
obtint  pour  ce  beau  l'ait  d'armes; 
il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  co- 
lonel par  le  général  Beurnonville, 
devenu  ministre  de  la  guerre,  et 
que  l'assemblée  avait  chargé  de 
son  avancement.  Nommé  bientôt 
après  commandant  de  l'école  du 
Champ-de-Mars,  le  général  La- 
bertèche ne  fut  pas  tout-à-fait  é- 
tranger,  dit-on,  au  projet  des 
principaux  membres  de  la  conven- 
tion qui  fondaient  sur  les  élèves 
de  celte  école  l'espoir  de  triom- 
pher à  la  journée  du  9  thermidor. 
Dénoncé  pour  ce  fait  à  la  conven- 
tion, et  traduit  à  la  barre,  il  ne 
dut  son  salut  qu'aux  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  patrie  ;  il  obtint 
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même  une  pension  de  retraite,  î1- 
vec  laquelle  il  se  retira  à  Sedan. 
En  i8i5,  le  général  Labertèche 
fut  chargé  du  commandement  du 
château  de  cette  ville;  il  s'em- 
pressa, avant  l'arrivée  même  des 
Prussiens,  de  faire  arborer  le  dra- 
peau blanc  sur  les  remparts  de  la 
place. Il  avaitélé  nommé,  eni8i2, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
LABESNADIÈRE  (le chevalier 
de),  conseiller-d'état,  officier  de 
la  légion-d'honneur,  etc. ,  était,  a- 
vant  la  révolution,  membre  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Ses 
principes ,  conformes  aux  idées 
libérales,  le  firent  admettre,  après 
la  suppression  des  maisons  reli- 
gieuses, au  ministère  des  affaires 
étrangères,  d'abord  en  qualité  de 
simple  commis.  M.  de  Labesna- 
dière  passa  bientôt  sous -chef,  et 
enfin  chef  de  division.  C'est  alors 
qu'il  put  faire  connaître  l'étendue 
de  ses  connaissances  en  diploma- 
tie. La  réputation  qu'elles  lui  don- 
nèrent le  fit  remarquer  par  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  voulut  le  voir, 
et  (fui,  à  la  suite  d'un  entretien 
qu'il  eut  avec  lui,  le  nomma,  le 
i"  janvier  ï8i3,  conseiller-d'état 
et  membre  delalégion-d'honueur. 
Le  retour  des  Bourbons  n'a  fait 
qu'apporter  un  changement  favo- 
rable à  l'état  de  M.  de  Labesna- 
dière  ;  conservé  au  conseil-d'état, 
il  a,  en  outre,  été  chargé  de  la 
direction  des  travaux  j)olitiques 
du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  faisait  partie  des  envoyés 
français  au  congrès  de  Vienne , 
lors  de  la  révolution  du  20  mars. 
Rentré  en  France  à  cette  épotjue, 
il  fut  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  représentans ,  et  fut  du 
nombre     des    commissaires    en- 
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voyés,  le  27  juin,  par  le  gouver- 
nement provisoiie,  aux  généraux 
des  armées  ennemies  campéessous 
Paris.  M.  de  Labesnadièrefait  tou- 
jours partie  du  conseil-d'état. 

LABILLARDIÈRE  (Jean- Ju- 
lien) ,  né  à  Alençon ,  étudia  d'a- 
bord la  médecine,  et  se  livra  en- 
snite  entièrement  à  la  botanique. 
Il  apprit  les  premiers  élémens  de 
cette  science  à  Montpellier,  et  aus- 
sitôt ses  études  terminées ,  il  alla 
en  Angleterre,  où  il  resta  18  mois. 
M.  Labillardiére  y  trouva,  dans 
les  ricbes  collections  des  plantes 
de  toutes  les  parties  du  globe,  des 
moyens  de  s'instruire,  et  le  célè- 
bre Bancks  les  lui  l'acilita.  A  peine 
rentré  en  France,  il  se  dirigea 
vers  les  Alpes,  où  il  fit  des  recher- 
ches, ainsi  que  dans  les  monta- 
gnes du  Danphiné,  avec  Villars. 
A  Turin,  il  fut  guidé  par  MM. 
Bellardi  et  Balbi.  Il  entreprit  en- 
suite le  voyage  du  Levant,  ayant 
nue  mission  du  gouvernement 
français.  Après  être  resté  quelque 
temps  à  lîle  de  Chypre,  il  partit 
pour  la  Syrie ,  et  ne  put  avancer 
que  lentement  dans  ce  pays,  à 
cause  de  la  guerre  et  de  la  peste. 
Il  parcourut  les  restes  de  la  forêt 
du  Liban,  où  il  s'arrêta  pour  me- 
surer la  hauteur  de  la  montagne 
du  Sannin,  el  après  y  avoir  re- 
cueilli quelques  plantes,  et  fait  des 
observations  sur  les  moeurs  des 
habitans  et  sur  la  culture  du  pays, 
il  se  rendit  à  Damas,  où  il  fixa  le 
terme  de  ce  voyage.  M.  Labil- 
lardiére revint  en  France,  avec 
une  belle  collection  de  plantes, 
par  l'ile  de  Candie,  la  Sardaigne 
et  la  Corse;  il  commença,  quelque 
temps  après  son  arrivée,  la  publi- 
cation de   son  ouvrage,  intitulé  : 
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Jeones  plantaruni  Syriœ  rarioram 
fiescriptionibus  et  observât iotiibus 
iUustrat/Bj  decas  prima,  Paris, 
1791,  petit  in-4°,  avec  figures. 
Ce  travail,  seulement  terminé  en 
i8iî>.,  a  long-temps  été  interrom- 
pu par  les  voyages  et  les  entre- 
prises que  lui  fit  faire  son  amour 
pour  les  découvertes  utiles.  La 
même  année  1791,  qu'il  avait  fait 
paraître  la  première  décade  de  son 
ouvrage ,  il  accepta  du  service 
dans  l'expédition  de  d'Entrecas- 
teaux,  envoyé,  à  cette  époque,  à 
la  recherche  de  l'infortuné  La 
Peyrouse.  L'expédition  partie  de 
Brest  le  28  septembre ,  relûcha  à 
l'ile  de  Ténérife,  dont  M.  Labil- 
lardiére visita  le  pic;  delà,  elle 
prit  terre  au  cap  de  Bonne -Es- 
pérance, et  ensuite  à  la  Nouvel- 
le-Hollande. M.  Labillardiére  re- 
cueillit partout  une  grande  quan- 
tité de  plantes,  ainsi  que  dans  les 
îles  de  la  mer  du  Sud  et  de  la  Son- 
de qu'il  parcourut  également.  Il 
aurait  encore  augmente  son  her- 
bier, composé  de  4'><iOf>  plantes 
en  majevue  partie  nouvelles,  sans 
la  guerre  avec*  l'Angleterre.  Ar- 
rêté à  l'ile  de  Java,  dépouillé 
des  riche'ïses  qu'il  avait  acquises 
au  milieu  des  périls  de  toute  es- 
pèce, dans  lesquels  succombèrent 
une  grande  partie  de  ses  compa- 
gnons, entre  autres  son  ami  Riche, 
et  d'Entrecasteaux  lui-même,  il 
ne  parvint  à  regagner  l'Europe 
(|u'avec  les  plus  grandes  peines. 
Cependant  M.  LabiMardière  ob- 
tint la  restitution  de  »oit  herbier 
à  la  sollicitation  de  Banks.  En 
1798,  il  publia  sa  Relation  du 
Voyage  à  la  recherche  de  La  Pey- 
rouse^ 1  vol.  in-4'*,  el  iu-8",  avec 
atlas.  En  i8oo,U  fut  admis  4.  l'iuâr 


1^  lAB 

titut,  en  remplacement  de  Lhéri- 
tier,  et  en  i8o4,  il  commença  à 
faire  paraître,  par  livraisons  ,  la 
description  des  plantes  qu'il  avait 
recueillies  dans  la  Nouvelle-Hol- 
iande.  Cet  ouvrage  terminé  en 
i8o6,  et  inlitulé  N ovce-H ollavdiœ 
plant  arum  spécimen,  i  vol.  in-fol., 
contient  265  plantes,  avec  des  figu- 
res parfaitement  exécutées,  et  for- 
me la  collection  la  plus  complète 
des  plantes  de  la  Nouvelle-Hollan- 
de. Le  docteur  Smith  a  donné  à  un 
genre  d'arbustes  de  cette  contrée, 
de  la  famille  des  apocynées ,  le 
oom  de  M.  Labillardière. 

LABINTINAYE  (Agatbon-Ma- 
bie-Rfné  de),  major  de  vaisseau, 
naquit  à  Rennes  le  34  mars  1768, 
et  entra  très-jeune  au  service  de 
la  marine.  Au  combat  d'Ouessant, 
le  7  octobre  1779,  le  jeune  Labin- 
tinaye  montait  la  frégate  la  Sur- 
Teillaiite,  en  qualité  d'enseigne  de 
vaisseau.  Plein  d'ardeur,  il  s'é- 
lançait à  l'abordage  de  la  frégate 
anglaise  le  Québec,  lorsqu'il  eut 
le  bras  droit  fracassé  par  un  coup 
de  mitraille.  Le  courage  seul  ne 
distinguait  pas  ce  jeune  officier: 
il  avait  dos  connaissances  éten- 
dues ;  elles  furent  appréciées  par 
les  états  de  Bretagne,  qui,  malgré 
sa  jeunesse  (il  n'avait  que  22  ans), 
lui  donnèrent  voix  délibérative 
dans  leurs  assemblées.  Labinti- 
naye ,  quoiqu'il  n'eftt  plus  qu'un 
bras  dont  il  pût  se  servir,  conti- 
nua à  rester  en  activité  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa*mort,  arrivée  sur  mer 
en  1 793.  Il  avait  été  nommé  major 
de  vaisseau  avant  la  révolution. 

LABLACHE  (le  comte  de),  dé- 
puté de  la  noblesse  du  Dauphiné 
aux  états-généraux.  Partisan  des 
réformes,  il  fut  un  des  premiers 
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de  l'ordre  de  la  noblesse  à  se  ren- 
dre à  la  chambre  du  tiers-état.  Il 
se  fit  remarquer  dans  toutes  les 
discussions  relatives  aux  question!» 
de  finances,  et  s'opposa  surtout 
vivement  à  la  création  des  assi- 
gnats, qu'il  présenta  comme  de-- 
vaut  exercer  une  influence  destruc^ 
tive  sur  le  crédit  et  la  prospérité 
de  la  France.  Il  contribua  à  l'a- 
doption de  plusieurs  décrets  sur 
les  contre -seings,  et  termina  sa 
carrière  politique  en  apposant  sa 
signature  aux  protestations  des  13 
et  i5  septembre  1791.  Après  avoir 
long- temps  vécu  retiré  dans  une 
terre  qu'il  possédait  aux  environs 
de  Paris,  il  y  mourut  en  1803. 

LABLACHÉE  (Louis),  pluscon- 
nu  dans  le  corps  où  il  servait  sous 
le  nom  de  LachaussÉe,  naquit  à 
Portiernourt,  département  de  l'Oi- 
se, le  i3  mars  1770,  et  entra  au 
service  dans  les  carabiniers  du  a""" 
régiment  d'infanterie  légère.  Ce 
brave  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution,  et  fit  par- 
tie de  l'année  d'Egypte.  Sa  valeur 
éprouvéele  fitchoisirpourêtrel'un 
des  quinze  plus  intrépides  soldats 
qui  devaient  les  premiers  escala- 
der les  murailles  de  la  forteresse  de 
Saint-Jean-d'Acre.  Treize  y  péri- 
rent, et  quelque  temps  après,  son 
camarade  étant  mort,  il  fut  le  seul 
qui  pût  rendre  témoignage  d'un  si 
beau  trait  de  dévouement.  A  l'af- 
faire dite  des  trois  cents  braves,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de 
bravoure,  et  y  fut  grièvement 
blessé.  Il  ne  quitta  point  le  rang 
des  simples  soldats;  son  éduca- 
tion, ses  habitudes,  sa  modestie 
l'y  retenaient;  mais  il  fut  un  de 
ceux  qui  furent  désignés  dès  la 
création  de  la  légion -d'honneur 
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pour  en  faire  partie.  Le  14  bru- 
maire an  i3,  il  reçut  la  décoration 
He  cet  ordre,  et  mourut  le  14  bru- 
maire an  14?  regretté  de  tous  ses 
camarades. 

LABLANCHERIE  (  >Iammès- 
Clacde-Pahiiï  de),  naquit  à  Lan- 
gres ,  le  29  décembre  1762,  et 
mourut  à  Londres,  en  1811.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Paris,  il  en- 
treprit des  voyages,  et  visita  îes 
possessions  françaises  de  l'Améri- 
que ;  mais  révolté  de  la  manière 
dont  on  traitait  les  Nègres,  il  ne 
farda  pas  à  revenir  dans  sa  patrie. 
Il  ouvrit  alors  un  bureau  de  cor- 
respondance générale  pour  les 
sciences  et  les  arts,  destiné  à  faire 
connaître  les  progrès  de  l'industrie 
en  Europe.  Celle  utile  entreprise 
n'eut  qu'un  succès  momenta  é 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  Lablancherie  émigra  en  An- 
gleterre, et  il  alla  s'établir  à  Lon- 
dres, dans  une  maison  qui  avait 
appartenu  au  célèbre  Newton. 
Cette  circonstance,  dont  il  sut 
profiter  habilement,  lui  fit  faire  la 
connaissance  de  plusieurs  person- 
nages importans ,  entre  autres  du 
duc  de  Bucelengh,  qui  obtint  pour 
lui  une  pension  du  gouTernement 
anglais,ainsi  que  l'autorisation  d'a- 
jouter le  nom  de  Newton  au  sien. 
Les  titres  ne  donnent  pas  le  génie, 
et  Lablancherie  resta  obscur  mal- 
gré son  nouveau  nom.  Il  a  publié: 
I*  Extraits  du  Journal  de  mes 
voyages,  ou  Histoire  d'un  Jeune 
homme,  pour  servir  d'école  aux 
pî'res  et  aux  mères ,  2  vol.  in-12, 
Paris,  1776,  ouvrage  d'une  con- 
ception heureuse,  mais  qui  laisse 
beaucoup  à  désirer  ;  a'  Correspon- 
dance générale  sur  les  sciences  et 
les  arts,  ou  Ifouvelles  de  la  repu- 
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bliquedes  lettres^  depuis  1778.  Ce 
journal,  commencé  le  22  janvier 
1779,  a  changé  diverses  fois  de 
titre  :  il  forme  une  collection  de 
8  vol.  in-4'.  3"  Essai  d'un  tableau 
historique  des  peintres  de  fécale 
française,  depuis  Jean  Cousin  ,  en 
1 5oo,  jusqu'en  1780,  ibid.,  in-4''. 
LABLANDINIERE  (jACQrEs- 
PiERRE-CoTEtLE  de)  ,  uaquit  à  La- 
val en  170g,  et  est  mort  en  1795. 
Il  entra  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  après  avoir  été  directeur  au  sé- 
minaire d'Angers,  curé  de  Sou- 
laines,  et  prieur  de  Ballée  dans  le 
Maine  ,  il  devint  doyen  de  la  col- 
légiale de  Saint-Cloud,  avec  le  li- 
tre de  second  supérieur  des  prêtres 
du  Monl-Valérien,  et  grand-vi- 
caire et  archidiacre  de  Blois.  En 
1705,  l'abbé  de  Lablandinièrepu-^ 
blia  une  Lettre  sur  l'assemblée  du 
clergé,  contre  laquelle  la  séné- 
chaussée d'Angers  prononça  une 
sentence,  le  3  mars  1756.  Quel- 
que temps  après,  à  la  mort  d'Au- 
debois  de  La  Chalinière,  il  s'occupa 
de  la  rédaction  des  Conférences 
d'Angers,  auxquelles  il  travailla 
depuis  sans  interruption.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  joui  d'ime  grande 
réputation,  a  été  aussi  fortement 
attaqué  en  1785.  L'auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  a  repro- 
ché à  l'abbé  de  Lablandinière  d'y 
avoir  soutenu  une  morale  relâ- 
chée, particulièrement  dans  le 
volume  qui  forme  le  traité  des 
Actes  humains.  En  1787  et  en 
1789,  Maultrot  publia  contre  lui 
sa  Défense  du  second  ordre,  5  vol. 
in-12,  et  la  Défense  des  Prêtres 
dans  le  synode.  Lablandinière  , 
poiirvu  de  plusieurs  bénéfices  , 
s'était  déclaré  dans  tous  ses  écrits 
en  faveur  des  prérogatives  dont  le' 
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haut  clergé  était  en  possession.  En 
1789,  il  se  montra  opposé  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  et 
perdit  son  revenu.  Il  fut  alors  ac- 
cueilli dans  la  maison  d'une  reli- 
gieuse, où  il  termina  sa  carrière 
à  l'âge  de  86  ans. 

LABLÉE  (Jacques)  ,  né  à  Bcau- 
gency,  le  26  août  1701,  d'un  né- 
gociant de  cette  ville.  Il  était  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  lorsque 
la  révolution  éclata.  En  1790,  il 
fut  nommé  officier  municipal,  et 
l'un  des  60  administrateurs  de  la 
Commune.  Tandis  qu'il  présidait 
la  section  du  Luxembourg,  on  fut 
averti  qu'un  attroupement  de  5  ii 
6000  personnes  s'était  porté  au  pe- 
tit Luxembourg ,  occupé  par  Mo7i~ 
sieur  (aujourd'hui  Louis  XVIII) , 
et  voulait  y  entrer.  Le  bruit  du 
départ  du  prince  y  avait  donné 
lieu.  M.  Labiée  conçut  le  projet 
de  le  délivrer  du  danger  auquel  il 
le  voyait  exposé.  Il  sut  arrêter  la 
multitude  à  la  porte  du  palais,  où 
il  entra  accompagné  d'ime  dépula- 
tion,  et  reçut  une  déclaration  du 
prince,  qui  calma  l'effervescence 
populaire  :  il  fit  part  à  l'assemblée 
nationale  de  ce  qui  venait  d'arri- 
ver. Un  attroupement  également 
considérable ,  qui  s'était  formé 
autour  des  Tuileries,  venait  aussi 
de  se  dissiper.  M.  Labiée  fut  con- 
duit par  les  officiers  municipaux 
à  l'Hôtel-de-Ville,  où,  sur  le  ré- 
quisitoire du  procureur- général- 
syndic,  le  maire  lui  vota  des  re- 
mercîmens.  On  vota  en  outre  l'im- 
pression du  procès- verbal  de  l'é- 
vénement. En  1795,  M.  Labiée 
fut  nommé  administrateur-géné- 
ral des  subsistances  militaires.  Peu 
après,  il  fut  arrêté,  et  détenu  six 
mois  au  Luxembourg.  On  produi- 
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sit  contre  lui  le  procès-verbal  de 
l'événement  que  nous  venons  de 
rapporter,  et  son  opinion  sur  le 
procès  de  Louis  XVI ,  insérée  au 
Fanal  parisien^  ouvrage  pério- 
dique dont  il  était  rédacteur.  E- 
chappé  à  la  mort,  il  fut  nommé , 
en  1798,  contrôleur- général  des 
services  de  la  guerre  dans  le  Midi, 
sur  la  présentation  de  Louis  Bo- 
naparte. jN'ayant  pas  voulu  faire 
partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il 
resta  dans  la  8"""  division  uiilitaire, 
et  en  administra  les  services.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  l'adminis- 
tration des  droits-réunis.  En  i8i4> 
le  roi  le  nomma  chevalier  de  l'or- 
dre de  la  légion-d'honneur,  et  lui 
donna  une  pension  de  i2oofr.  sur 
la  liste  civile.  Il  a  publié,  en  1777, 
des  Essais  de  poésies  légères ,  avec 
Sylvain  Maréchal.  En  1780,  une 
petite  comédie  héroïque,  intihilée 
A  pelles  et  Campaspe  ,  qui  a  eu  5 
éditions,  mais  n'a  été  représentée 
que  sur  des  théâtres  de  société. 
En  1785,  des  Opuscules  lyriques, 
et  If^ertlier  à  CUarlotte,  héroïde. 
En  1800,  une  Lettre  au  ministre 
Caniot,  relative  à  l'inspection  des 
services  de  la  guerre.  La  même 
année,  des  Romances  historiques , 
qui  ont  eu  4  éditions.  Successive- 
ment, des  romans  ayant  pour  ti- 
tres :  iS'j/ïme,  fille  séduite;  C Hom- 
me aux  sia>  femmes;  le  Chevalier 
à  l'épreuve  ;  la  Roulette  (qui  a  eu 
6  éditions);  Amour  et  Religion; 
Edlinde,  ou  le  Prix  du  courage  ; 
l' Ecarté;  Aventures  d'une  joueuse; 
les  six  Nouvelles  ;  une  traduction 
des  Visions  de  Qucvedo;  les  Pien- 
dez  -  vous  de  la  Colline;  et  un 
grand  nombre  de  contes  à  l'usage 
de  la  jeunesse.  Avec  M™"  la  com- 
tesse de  Genlis ,  le  Petit  Journal 
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du  Dimanche.  On  a  encore  de  lui 
des  Considérations  sur  les  jeux  de 
hasard  ,  un  Tableau  chronologique 
des  ordres  de  chevalerie ,  une  tra- 
duction libre  en  vers  français  de 
la  Mort  n'Abtl,  dont  le  libraire 
Eymery  prépare (1825)  ur»e  2""  édi- 
tion; une  traduction  libre  en  vers 
français  dits  Satires  d'Young,  dont 
il  a  paru  2  éditions.  M.  Labiée 
a  publié  successivement ,  comme 
éditeur,  plusieurs  recueils  poéti- 
ques :  le  Journal  des  .y uses  ;  les 
Troubadours  modernes;  le  i"  vo- 
lume des  Quatre  Saisons  du  Par- 
nasse; les  Annales  poétiques:  le 
Choix  décennal;  le  Nouveau  Par- 
nasse chrétien;  la  Lyre  ^acrce ;  la 
Couronne  poétique  de  Napoléon , 
etc.  ,etc.  M. Labiée  a  encore  publié 
différentes  brochures  sur  des  sujets 
de  jurisprudence,  d'administration 
et  de  politique.  Il  n'a  point  mis 
son  nom  à  la  plus  grande  partie  de 
SCS  ouvrages. 

LABOISSIÈRE(Jea\-Baï'tisie), 
avocat  avant  1789  ,  se  prononc.ij 
en  faveur  de  la  révolution ,  et  fut 
nonmié,  en  1791 ,  par  le  départe- 
ment du  Lot,  député  à  l'assemblée 
législative.  L'année  suivante  ,  il 
fut  réélu  c\  la  convention  natio- 
nale ;  lors  du  procès  de  Louis 
XVI ,  il  demanda  que  le  rapport 
sur  les  faits  imputés  à  ce  prince 
fût  fait  par  les  comités  réunis ,  et 
qu'ensuite  la  convention  le  jugeât 
elle-même  sans  en  appeler  au  peu- 
ple. Il  cita  à  l'appui  de  son  opi- 
uion  l'exemple  des  dieux,  <'  qui  , 
«dans  rOlympe,  se  jugeaient  en- 
ntre  eux.  :>  Cependant  ,  Labois- 
sièrc  vota  pour  la  mort ,  avec  la 
réserve  de  Mailhe  ,  réserve  qui , 
comme  on  le  sait ,  tendait  à  sau- 
ver le  roi.  Après  la  session  conven- 
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tionnelle  ,  il  entra  au  conseil  des 
anciens,  et  devint  secrétaire  de 
cette  assemblée  le  21  novem- 
bre 1797.  L'année  suivante,  il  sor- 
tit du  conseil ,  et  fut  envoyé  dans 
le  département  du  Lot  comme 
commissaire  du  directoire  près 
l'administration  centrale.  Après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  il  passa  comme  juge  au 
tribunal  civil  du  département  de  la 
Seine,  dont  il  cessa  de  remplir  les 
fonctions  quelques  années  après. 
On    ignore   ce  qu'il    est  devenu. 

LABOISSIÈRE  (>.),  général 
de  division  ,  fit  la  campagne  de 
1794  ^n  Allemagne  ,  et  fut  fait 
prisonnier  au  combat  de  Trips- 
ladt.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  dis- 
tingua, en  1796,  sur  le  Rhin,  no- 
tamment à  la  bataille  de  Biberach 
et  au  passage  du  Val-d'Enfer.  Il  se 
rendit  ensuite  à  l'armée  d'Italie,  y 
fit  la  campagne  He  1799  et  celle 
de  1800  dans  le  Tyrol.  Le  général 
Laboissière  cessa,  à  cette  époque, 
d'être  employé;  mais  il  reparut, 
en  18  i5,  à  l'armée  d'Allemagne, 
où  il  eut  le  commandement  d'ime 
division  de  cavalerie.  Depuis  ce 
temps,  il  a  été  perdu  de  vue. 

LABOISSIÈRE,  était  chanoine 
et  vicaire-général  à  Perpignan , 
lorsqu'il  fut  nommé  ,  en  1791  , 
député  du  clergé  aux  états-géné- 
raux. Il  si^a  les  protestations  des 
12  et  i5  septembre  1791  ,  seule 
occasion  où  il  fut  remarqué. 

LABORDE  (Jea>-Pierre)  ,  né 
le  i5  novembre  17C5  ,  avait  él«> 
employé  dans  l'administration  des 
finances  de  sa  province  avant  la 
révolution,  et  lorsqu'elle  éclata, 
il  était  secrétaifc-général  de  l'as- 
semblée provinciale  de  Commin- 
ges.  £n  1791  «  il  fut  noramé  juge 
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au  tribunal  de  Lombes ,  et  après 
la  révolution  du  9  thermidor  ,  il 
obtint  la  place  d'administrateur 
du  district  de  l'île  Jourdin.  Maire 
de  la  Tille  de  Lombes  en  1796,  il 
lut  élu,  la  même  année,  député  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
partement du  Gers.  Le  5o  mai 
1796.  il  fit  décréter  que  les  biens 
des  ecclésiastiques  déportés  se- 
raient restitués  à  leurs  héritiers , 
et  en  1797,  il  fit  accorder  des  in- 
demnités aux  habitans  de  Landre- 
cies  pour  les  pertes  qu'ils  avaient 
éprouvées  pendant  le  siège  de 
cette  place.  Sorti  du  conseil  dans 
le  mois  de  mai  1799,  il  entra  au 
nouveau  corps- législatif,  où  il 
resta  jusqu'en  1806.  Dans  le  mois 
de  janvier  i8i5  ,  M.  Laborde 
fut  réélu  par  le  département  du 
Gers  ,  et  au  commencement  du 
mois  d'avril  18145  il  donna  son 
adhésion  à  la  dithéance  de  l'em- 
pereur Napoléon.  A  l'arrivée  de 
Louis  XVIII  ,  il  fit  partie  de  la 
députation  envoyée  au-devant  de 
ce  prince  à  Compiègne;  et  de  re- 
tour dans  la  capitale ,  il  fut  l'un 
des  membres  de  la  commission 
chargée  de  préparer  le  projet  de 
lèglement  pour  l'assemblée.  iM. 
Laborde  parla  en  faveur  du  projet 
de  loi  par  lequel  on  devait  exclu- 
re les  députés  devenus  étrangers  à 
la  France  par  suite  du  traité  de 
Paris.  Il  appuya  les  projets  de  loi 
des  ministres  sur  la  liberté  de  la 
presse  ,  sur  les  finances  ;  et  il  se 
prononça  pour  la  restitution  en- 
tière des  biens  des  émigrés  non 
vendus.  Enfin,  le  22  décembre,  il 
parla  en  faveur  du  projet  des  mi- 
nistres sur  la  rédaction  des  mem- 
bres de  la  cour  suprême  de  cas- 
sation.   Dans   cette  session ,    M. 
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Laborde  vota  constamment  axcc 
les  ministres;  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur.  Pen- 
dant les  cent  jours,  il  fit  partie  de 
la  chambre  des  représentans. 

LABORDE  (J.  P.),  curé  de 
Corneillan,  fut  choisi  par  le  cler- 
gé de  lu  sénéchaussée  de  Con- 
dom,  pour  le  représenter  aux  é- 
tats -généraux  de  1789.  Il  y  em- 
brassa le  parti  national,  et  prêta 
le  serment  civique  et  le  serment 
religieux.  En  1795,  l'assemblée 
électorale  du  département  du  Gers 
le  porta  au  conseil  des  cinq-cents. 
Il  y  contribua  à  un  acte  de  justice, 
en  faisant  décider  la  restitution  des 
biens  des  prêtres  déportés  à  leurs 
héritiers.  Sorti  du  conseil  en  mai 
1799,  il  fit  partie  du  corps-légis- 
latif qui  succéda  à  cette  assemblée. 
LABORDE  (le  baron),  adju- 
dant-commandant, avait  embrassé 
de  bonne  heure  la  profession  mili- 
taire. Il  était  oflicier  d'infanterie  en 
1793,  lorsqu'à  la  suite  du  5i  mai 
plusieurs  départcmens  se  dispo- 
saient à  faire  marcher  des  forces 
contre  la  convention,  il  fut  arrêté 
dans  les  environs  de  Lisieux,  par 
des  agens  du  général  Wimpfen, 
commandant  les  forces  fédérales 
du  Calvados.  On  le  soupçonnait 
d'être  chargé  par  le  comité  de  sa- 
lut public  d'une  mission  secrète. 
Mis  en  liberté  par  suite  des  évé- 
nemens,  il  fit  dans  le  pays  un  as- 
sez long  séjour,  ce  qui  donna  lieu 
de  croire  qu'il  avait  reçu  du  gou- 
vernement l'ordre  de  surveiller 
les  partisans  de  la  chouannerie 
qui  étaient  en  grand  nombre.  M. 
Laborde,  de  retour  à  Paris,  fut 
attaché  à  la  police  militaire,  com« 
me  adjoint  à  l'état-major  du  gé- 
néral  Moulin.    Il  obtint  sous   le 
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gouvernement  consulaire  le  grade 
de  lieutenant-colonel,  et  se  mon- 
tra depuis  aussi  dévoué  à  Naj>oléon 
empereur,  qu'il  Pavait  été  à  Bona- 
parte premier  consul.  Ses  services 
furent  cependant  circonscrits  dans 
l'enceinte  de  la  ville  de  Paris,  où  il 
exerça  une  police  très-vigilante.  Ce 
fut  lui  qui  arrêta ,  dans  la  mati- 
née du  2^  octobre  1812.  le  géné- 
ral Mallet,  au  moment  où  celui- 
ci  allait  décharger  sur  lui  son  se- 
cond pistolet,  après  avoir,  d'un 
premier  coup,  fracassé  la  mSchoi- 
re  au  général  HuUin.  Le  baron 
Laborde  ayant  terrassé  Mallet,  le 
dé'îarma  et  le  fit  arrêter.  L'empe- 
reur, qui  était  alors  en  Russie,  se 
montra,  à  son  retour,  reconnais- 
sant enverè  M.  Lal>orde;  il  lui 
lit  compter  une  somme  d'argent 
considérable,  lui  accorda  le  rang 
d'adjudant -commandant  et  le  ti- 
tre de  baron.  Quoique  cet  olficier 
n'ait  point  été  employé  depuis  le 
retour  du  roi,  et  qu'il  ait  cessé 
de  p«)r»er  l'unilorme,  il  habite  tou- 
jours la  capitale. 

LABORDE  (Jea?«-.ïoseph  be), 
ancien  banquier  de  la  cour  (qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  M.  de 
Laborde,  valet  de  chambre  du  roi), 
a  été  un  des  hommes  de  ces  der- 
niers temps  le  plus  distingués  par 
son  génie  pour  le  commerce ,  ain- 
si que  pur  le  bon  emploi  qu'il  fit 
de  ses  richesses.  Il  était  d'une  an- 
cienne famille  du  Béarn,  nommée 
Dort,  établie  à  Bielle,  chef-lieu  de 
la  vallée  d'Essnn.  Elle  prit  le  nom 
de  Laborde  en  1620,  lorsque  l'hé- 
ritière de  la  plus  grande  partie 
des  biens  de  la  famj'lle  Dort  épou- 
sa M.  Tressarin.  Depuis  cette  é- 
poque,  la  branche  cadette  qui  con- 
tinw»  d'habiter  Bielle  prit  le  nom 
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de  Dort  Laborde.  Jean-Joseph  de 
Laborde,  né  en  1724,  entra,  à  l'âge 
de  i5  ans,  dans  la  maison  de  com- 
merce d'un  de  ses  oncles  établie  à 
Rayonne.  Il  s'y  fit  connaître  en 
peu  de  temps  par  beaucoup  de 
sagacité  et  une  activité  infatigable. 
Les  principales  opérations  de  cette 
maison  consistaient  dans  l'acqui- 
sition des  marchandises  de  l'Inde, 
et  le  transport  en  échange  de  nos 
produits  indigènes;  elle  faisait  aus- 
si un  grand  commerce  avec  l'Es- 
pagne, et  c'est  dans  ce  dernier 
pays  que  .M.  de  Laborde  a  fait  les 
plus  fortes  opérations.  Il  s'y  était 
acquis  un  si  grand  crédit  et  une 
telle  considération,  que  le  gouver- 
nement espagnol,  en  i^SS,  ne 
consentit  à  prêter  5o  millions  au 
gouvernement  français,  que  sur  la 
garantie  personnelle  de  M.  de  La- 
borde. Connu  bientôt  dans  toute 
l'Europe,  il  fut  aussi  apprécié  par 
les  ministres  du  mi  de  France,  et 
surtout  parle  duc  deChoiseuI,  qui 
ne  négligea  rien  pour  se  l'attacher, 
et  qui  le  chargea  de  presque  tous 
les  services  importans  de  la  guer- 
re et  de  la  marine,  qu'il  soutint 
par  d'immenses  avances  de  fonda 
dans  les  temps  les  plus  dilTiciles. 
C'est  alors  qu'il  fut  nommé  ban- 
quier de  la  cour.  Mais  lors  de  la 
disgrâce  du  duc  de  Choiseul,  il  se 
retira  entièrement  des  affaires  , 
pour  jouir  en  repos  d'une  fortune 
honorablement  acquise.  Il  conser- 
va cependant  encore  6  vaissraux, 
qui  servaient  principalement  aux 
transports  de  tous  les  produits  des 
immenses  habitations  qu'il  possé- 
dait à  Saint-Domingue.  Ces  vais- 
seaux y  rapportaient  sur  leur  lest 
des  pierres  de  taille  numérotées  , 
qni  serraient  à  construire  les  seuls. 
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«îdifices  en  pierre  qui  existent  en- 
core aujonnl'hui  dans  cette  co- 
lonie. La  principale  raison  qui 
engagea  M.  de  Laborde  à  se  re- 
tirer des  affaires,  était  la  crainte 
qu'on  pût  l'accuser  d'accapare- 
ment, ou  de  spéculations  quelcon- 
ques sur  des  marchandises.  En  ef- 
fet son  crédit  était  si  grand,  et  sa 
correspondance  si  bien  élal)lie  a- 
vec  toutes  les  maisons  considéra- 
bles de  l'Europe,  qu'il  aurait  pu 
paralyser  la  vente  de  toutes  les 
denrées  qu'il  eût  voulu  accaparer, 
et  doubler  ou  tripler  ainsi  en  un 
moment  sa  fortune.  On  eut  lu 
preuve  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire, 
lorsque  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique, il  arrêta  pour  le  service  du 
roi  tout  l'or  monnayé  qui  se  trou- 
vait dans  les  diiVérentes  places  de 
l'Europe,  et  fit  porter  12  millions 
de  cette  monnaie  à  Brest  et  au 
Havre,  pour  le  paiement  de  la  ma- 
rine et  de  l'année,  ce  qui  rétablit 
sur-le-champ  le  crédit  de  l'état. 
Après  avoir  renoncé  aux  affaires  , 
il  se  livra  à  son  goût  pour  les  arts, 
et  principalement  pour  l'architec- 
ture. Ayant  acheté  successivement 
plusieurs  grandes  terres,  il  les  em- 
bellit et  y  fit  construire  des  habi- 
tations magnifiques.  Le  château  de 
Saint-Ouen ,  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  ïernaux;  celui  de 
Saint-Leu,  au  duc  d'Orléans;  de 
la  Ferlé-Vidame,  au  duc  de  Pen- 
thièvre;  et  celui  de  Méréville,  fu- 
rent élevés  par  ses  ordjes.  Ce  fut 
surtout  dans  ce  dernier  lieu ,  un 
des  plus  agréables  et  des  plus  pit 
toresques  des  environs  de  Paris, 
que  M.  de  Laborde  dépensa  des 
son)mes  considérables.  On  lui  doit 
aussi  les  plus  beaux  hôtels  de  la 
Chaussée -d'Antin.     Toute    cette 
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partie  de  Paris  était  alors  un  grand 
jardin  dépendant  de  son  hôtel  de 
la  rue  Grange-Batelière,  au  coin 
du  boulevart.  Le  goût  des  cons- 
tructions et  des  travaux  de  la 
campagne  s'accordait  chez  lui  a- 
vec  la  passion  de  la  bienfaisance, 
qu'il  avait  au  plus  haut  degré. 
Les  travaux  qu'il  faisait  exécuter 
attiraient  autour  des  lieux  qu'il 
habitait,  une  population  nombreu- 
se qui  finissait  par  s'y  établir.  C'est 
à  cette  circonstance  qu'un  poète 
fit  allusion,  dans  un  quatrain  qu'on 
trouva  un  jour  sur  une  des  fabri- 
ques du  jardin  de  Méréville. 

Ici  ,  Laborde  au  fruit  de  ses  utiles  veilles 
Donnait  un  emploi  gdnèreux  : 
Par  bienfaisance  il  créait  des  merveilles, 
Et  par  amour  des  arts  il  faisait  des  heureux. 

L'aisance  qu'il  répandait  autour 
de  lui  dans  ses  terres  ne  l'empê- 
chait pas  de  faire  des  aumônes 
considérables  à  Paris.  Il  y  consa- 
crait régulièrement  24»ooo  francs 
par  an,  dont  12,000  étaient  remis 
au  curé  de  Saint-Eustache,  sa  pa- 
roisse. En  17H8,  il  souscrivit  pour 
400,000  francs,  lors  qu'une  nou- 
velle construction  de  quatre  grands 
hôpitaux  fut  proposée  pour  la  vil- 
le de  Paris.  Il  mettait  dans  sa  ma- 
nière d'obliger  une  délicatesse  qui 
en  augmentait  le  prix,  et  il  était 
bien  rare,  lorsqu'on  s'adressait 
directement  à  lui ,  qu'on  éprouvât 
un  refus.  Quelquefois  aussi  il  y 
mettaitde  la  gaieté.  Un  seigneurde 
la  cour  très-dérangé  vint  un  jour  le 
trouver,  et  lui  dit:  «31onsieurdeLa- 
))  borde,  vous  allez  être  bien  éton- 
»né,  que  n'ayant  pas  l'honneur  de 
«vous  connaître,  je  vienne  vous 
«prier  de  me  prêter  100  louis. 
«Monsieur,  lui  répondit-il,  vousal- 
))lez  être  bien  plus  étonné  encore 
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«que  moi,  ayant  l'honneur  de 
«vous  connaître,  je  vous  le?  prête.» 
Quoique  aimant  la  magnificence, 
M.  deLabordeétaittrès-modesteet 
simple  dans  ses  manières.  Le  roi 
avait  érigé  pour  lui  la  terre  de  La- 
borde  en  marquisat ,  mais  il  ne 
voulut  jamais  en  porter  le  titre.  Il 
disait  souvent  à  ses  eul'ans  :  «  J'ai 
«acquis  de  la  fortune  pour  vous, 
«vous  devez  acquérir  de  la  gloire 
»pour  moi;  celui  qui  ne  sait  pas 
«mériter  le  bonheur  n'est  pas  di- 
«gne  d'en  jouir.  »  Aussi  avait -il 
lait  embrasser  à  ses  fils  la  carrière 
la  plus  périlleuse,  celle  de  la  ma- 
rine. L'ainé,  après  avoir  fait  avec 
distinction  la  guerre  d'Amérique, 
quitta  le  service  militaire  pour 
exercer  la  charge  de  garde  du  tré- 
sor royal.  Il  fut  nommé  député 
du  tiers  aux  états -généraux  de 
1^89,  par  le  bailliage  d'Étam- 
pes ,  et  siégea  au  côté  gauche  de 
l'assemblée  constituante.  Il  y  fut 
chargé  de  plusieurs  rapports  im- 
portuns sur  les  finances,  qui  furent 
imprimés  par  ordre  de  la  cham- 
bre. Deux  autres  fils  de  >I.  de  La- 
borde,  également  placés  dans  la 
marine,  périrent  malheureuse- 
ment pendant  le  voyage  de  La 
Feyrouse.  Leur  mort  fut  due  à  un 
acte  de  courage  et  de  généreux 
dévouement.  On  en  trouve  le  ré- 
cit dans  la  relation  de  ce  voyage, 
et  La  Peyrouse  leur  fit  élever  un 
monument  au  port  des  Français, 
«ur  la  côte  de  la  Californie.  Le 
«jualrième  des  fils  de  M.  de  La- 
borde  est  aujourd'hui  (  iSaS  ) 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  nommé  par  le  département 
de  U  Seine,  {frayez  l'article  sui- 
vant). Pour  prix  d'une  vie  utile 
et  honorable,  M.  de  Laborde  de- 


LAB 


2o5 


vait  au  moins  espérer  une  mort 
tranquille;  mais  il  n'en  fut  pas 
Ainsi.  Il  subit  le  sort  d'un  grand 
nombre  d'hommes  distingués  de 
la  même  époque,  et  la  hache  ré- 
volutionnaire, qui  frappa  Males- 
herbes  et  Lavoisier,  atteignit  éga- 
lement cet  homme  de  bien.  Il  était 
au  milieu  de  son  jardin  de  Méré- 
ville ,  entouré  de  ses  nombreux 
ouvriers,  lorsque  les  gendarmes 
vinrent  le  saisir  pour  le  conduire 
au  tribunal  révolutionnaire.  A  cet- 
te nouvelle,  tous  les  habitans  de 
la  commune  se  présentèrent  au 
nombre  d'environ  1,200  avec  des 
pioches  et  des  fourches  pour  le 
délivrer,  et  il  eut  beaucoup  de 
peines  à  leur  persuader  qu'il  ne 
courait  point  de  danger,  et  qu'on 
ne  devait  pas  s'exposer  pour  lui  à 
une  résistance  inutile.  Ces  braves 
gens  envoyèrent  une  députation 
pour  le  réclamer  auprès  de  la  con- 
vention, mais  cette  démarche  mê- 
me hâta  su  perte.  Il  périt  le  18 
avril  i794« 

LABÔRDE  (ALEXAîfDRE-Louis- 
JosEPH  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  le  i5  septembre  1774, 
et  fut  élevé,  ainsi  que  ses  frères 
aînés,  à  Jully.  Il  serait  entré  com- 
me eux  dans  la  marine  ,  mais  les 
approches  de  la  révolution  jetaient 
déjà  quelques  incertitudes  sur  di- 
verees  situations  ,  et  rendaient  le 
choix  d'un  état  plus  difficile.  M. 
de  Laborde  père  se  rappelant  que 
l'empereur  Joseph  .  lors  de  son 
voyage  en  France,  et  pendant  un 
séjour  prolongé  dans  la  terre  de 
la  Ferté  ,  satisfait  de  l'accueil 
qu'il  y  recevait  .  avait  témoigné 
le  désir  de  voir  entrer  au  service 
d'Autriche  un  des  enfans  du  pro- 
priétaire y  celui-ci  prit  tout  d'un 
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coup  la  résolution  d'envoyer  le 
dernier  de  ses  fils  à  Vienne ,  avec 
une  simple  lettre  à  l'empereur 
pour  toute  formalité.  Le  jeune  de 
Laborde  fut  très-bien  reçu  ,  et 
nommé  sur-le-champ  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Ven- 
ceslas-Colloredo,  et  aide-de-camp 
du  général  de  ce  nom  ,  chargé  a- 
lors  du  commandement  de  l'armée 
qui  se  rassemblait  en  Russie  pour 
entrer  en  Pologne.  Deux  ans  a- 
près,  il  fut  nommé  capitaine  dans 
les  chevau -légers  de  Kinsky,  et 
fit,  en  cette  qualité  et  en  celle  de 
chef  d'escadron,  cinq  campagnes; 
fut  blessé  deux  fois ,  et  obtint 
l'honneur  bien  rare ,  pour  les  é- 
trangiers  ,  d'être  mentionné  arec 
éloge  dans  les  A  totales  de  l'armée 
autrichienne ,  composées  sous  la 
direction,  et  imprimées  par  ordre 
du  gouvernement.  Si  un  Français 
est  excusable  de  n'avoir  pas  quitté 
à  cette  époque  le  service  étranger, 
c'est  sans  contredit  M.  de  Labor- 
de. Il  était  entré  au  service  d'Au- 
triche avant  la  révolution, lorsque 
cette  puissance  était  encore  alliée 
à  la  France.  Son  père  avait  depuis 
été  jeté  en  prison ,  et  n'en  sortit 
que  pour  aller  finir  sur  l'échafaud 
sa  longue  et  honorable  vie.  Au 
milieu  des  horreurs  de  la  guerre, 
M.  de  Laborde  conserva  toujours 
iin  creur  français.  Transporté  bles- 
sé dans  la  ville  de  Heidelberg,  où 
ie  général  Oudinot,  fait  prison- 
nier par  le  régiment  de  Mnsky, 
venait  aussi  d'être  coiiduit,  dès 
■qu'il  put  sortir,  il  alla  trouver  ce 
général,  lui  oflrit  ses  services,  vi- 
sita avec  lui  les  autres  prisonniers 
français  ,  et  leur  prodigua  des  se- 
cours et  des  soins.  Aussitôt  qu'il 
put  rentrer  en  France,  il  quitta  le 
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service  d'Autriche,  et  revint  daas 
sa  patrie  peu  de  temps  aprè»  le 
traité  de  Campo-Formio.  Il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
langues  anciennes,  des  lettres  et 
de?  arts;  parcourut  ensuite  l'An- 
gleterre, la  Hollande  et  l'Italie,  et 
se  prépara  au  voyage  d'Espagne, 
qu'il  méditait  tlepuis  long-temps, 
désirant  décrire  ce  pays  si  peu 
connu  alors,  et  si  intéressant  sous 
plusieurs  rapports.  Après  avoir 
exécuté  ce  projet  ,  il  publia  le 
Voyage  pittoresque  et  historique- 
de  l'Espagne ,  4  vol.  in-fol.  ,.  et 
V Itinéraire  de  l' Espagne ^  5  vol. 
in-8".  Il  ajouta  bientôt  à  ces  pu- 
blications la  description  des  Vases 
grecs  du  comte  de  Lamberg ,  une 
des  collections  les  plus  précieu- 
ses ;  u\\  Voyage  pittoresque  en 
Autriche,  a  vol.  ia-l'ol.;  un  grand 
travail  sur  les  Monuinens  de  la 
France  classés  chronologiquement. 
Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  en- 
core terminé.  Les  difl'érens  travaux 
de  M.  de  Laborde  lui  méritèrent 
d'être  reçu  à  l'institut  (académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres), 
et  attirèrent  sur  lui  les  regai-ds  du 
chef  du  gouvernement.  L'empe- 
reur l'emmena  avec  lui  en  Espa- 
gne, et  l'année  suivante  en  Autri- 
che ;  le  nomma  successivement 
maître  des  requêtes  au  conscil- 
d'état,  président  de  la  liquidation 
des  comptes  de  la  grande-armée  , 
et  directeur  des  travaux  publics 
de  Paris.  Il  publia,  en  181  a,  un 
Recueil  de  projets  de  travaux  d'u- 
tilité publique  à  exécuter  dans  Pa- 
ris ,  dont  on  ^  déjà  exécuté  une 
partie,  el  cet  ouvrage  est  consulté 
encore  pour  tous  les  travaux,  de 
ce  genre.  On  y  distingue  surtout 
un  système  p«^rfectiouné  pour  les 
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egouts,  ainsi  que  pour  la  distri- 
bution des  eaux  jusqu'aux  étages 
les  plus  élevés  des  maisons  ,  ua 
modèle  de  trottoirs  eu  dalles  de 
granit ,  et  des  projets  de  belles 
i"t>ntaines  publiques.  Le  gouver- 
nement ayant  nommé,  en  1820, 
une  commission  pour  indiquer 
remplacement  le  plus  favorable  à 
la  construction  d'une  suUe  d'opé- 
ra, M.  de  Laborde  en  tut  nommé 
rapporteur.  Après  avoir  discuté 
dans  son  rapport  les  avantages  et 
les  inconvéniens  de  tous  les  pro- 
jets présentés,  il  proposa  de  cons- 
truire cet  édifice  dau'^  le  jardin  de 
Frascati,  sur  le  boule vart,  vis-à- 
Tis  du  prolongement  de  la  rue 
Yivienne ,  formant  un  pseudope- 
riplère,  ayant  face  d'un  côté  sur 
le  boulevart,  et  de  l'autre  vis-à- 
vis  la  rue  Yivienne  ,  étant  ainsi 
isolé  de  toutes  parts  ,  et  oÛrant 
aux  voitures  l'avantage  de  station- 
ner sur  la  place  de  la  Bourse  et 
sur  les  BouJevarts.  Ce  projet  fut 
adopté  par  le  conseil  des  minis- 
tres; mais  on  prit  le  parti  de  cons- 
truire d'abord  une  salle  provisoi- 
re qui  entraîna  des  frais  si  consi- 
dérables, qu'il  est  douteux  qu  on 
en  bâtisse  de  long-temps  une  au- 
tre. M.  de  Laborde  était  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  et  se  trouvait,  le  5i  mars 
iSi4  »  posté  avec  une  comp;ignie 
de  grenadiers  au-devant  de  la  bar- 
rière de  Clichy.  Il  fut  envoyé  dans 
la  nuit  par  le  maréchal  Moncey , 
avec  M.  Tonrton,  au  camp  russe, 
pour  traiter  d'une  capitulation 
honorable  pour  la  garde  nationa- 
le. A  son  retour,  il  fut  nommé 
colonel  d'éliit-niajor  de  cette  gar- 
de, et  eut  le  commandement  aux 
Tuileries  peiulant  Ici»  dix  derniers 
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jours  qui  précédèrent  l€  20  mars. 
Il  fit  ensuite  un  nouveau  voyage 
e:i  Angleterre  pour  prendre  cou- 
naissance  de  différentes  améliora- 
tions et  institutions  nouvelles.  A 
son  retour  ,  il  publia  le  premier 
ouvrage  qui  ait  paru  sur  VEnsei' 
gnetnent  mal  util ,  et  fut,  pendant 
5  ans  ,  secrétaire-général  de  la 
Société  centrale  ,  qui  fonda  cette 
institution.  Il  publia  de  plus  dif 
férens  ouvrages  sur  l'administra- 
tion et  l'économie  politique.  Son 
ird\ix\\sur l' esprit  (Cassoviution,  et 
son  rapport  sur  les  prisons  de  Pa- 
ris, donnèrent  lieu  à  plusieurs  a- 
méliorations  dans  le  régime  inté- 
rieur de  ces  dernières.  Rentré 
dans  le  conseil-d'état  en  1818,  il 
en  fut  de  nouveau  exclu  peu  de 
temps  après.  Son  attachement  aux 
institutions  nouvelles  d'une  utilité 
recoimue,  et  le  besoin  qu'il  éprou- 
vait d'atttiquer  tous  les  abus  et  de 
chercher  à  soulager  les  maux  de 
l'humanité,  le  firent  accuser  d'o- 
pinions libérales.  Mais  repoussé 
par  le  ml.iistère,  il  fut  .idopté  par 
la  nation ,  et  reçut  bientôt  le  té- 
moignage le  plus  flatteur  de  l'es- 
time générale  par  sa  nomination 
à  la  chambre  des  députés.  M.  de 
Laborde  fut  élu,  en  1822,  par  le 
grand  collège  du  département  de 
la  Seine.  U  a  paru  plusieurs  fois 
à  la  tribune,  et  s'est  prononcé  avec 
autant  d'énergie  que  d'éloquence 
sur  des  matières  importantes.  U 
a  voté  contre  la  proposition  d'une 
nouvelle  loi  des  douanes,  qu'il  a 
signalée  comme  contraire  i  toutes 
les  saines  doctrines  en  économie 
politique;  a  hautement  improuvé 
la  conduite  de  certains  agens  de 
l'autorité  envers  le  colonel  Du - 
fay  :  son  discoui'»  improvisé  à  G« 
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dernier  sujet  produisit  un  grand 
effet  dans  l'assemblée.  M.  de  La- 
borde  a  épousé  >1"'  de  Labre,  fille 
de  l'ancien  ministre  de  France  à 
la  cour  de  Russie  ,  et  nièce  de 
l'abbé  Sabatier  de  Labre,  conseil- 
ler au  parlement,  qui  proposa  un 
des  premiers  à  ce  corps  la  convo- 
cation des  états -généraux.  Dans 
la  session  de  iSsS,  il  a  voté  contre 
la  guerre  d'Espagne. 

LABORDE  MÉRÉVILLE  (F. 
L.  J.  de)  ,  fils  du  banquier  de  la 
cour,  et  frère  aîné  du  précédent, 
était  garde  du  trésor  royal  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  fut  nommé  ,  par  le  tiers-état 
d'Etampes,  députu  au!s  états-gé- 
néraux de  1 789 ,  et  s'y  prononça 
d'abord  avec  modération  pour 
une  sage  réforme  politique.  Il 
parut  plusieurs  fois  à  la  tribune 
nationale  pour  y  discuter  des  ques- 
tions de  finances  ,  et  fit  quelques 
rapports  sur  ces  matières,  ainsi 
que  sur  la  caisse  d'escompte  dont 
il  était  un  des  principaux  action- 
naires. Au  mois  de  septembre 
1790  ,  il  fut  au  nombre  des  com- 
missaires chargés  de  recevoir  l'ar- 
genterie que  les  églises  de  France 
offrirent  en  don  patriotique  ,  et  il 
fit,  ù  la  même  époque,  pour  son 
propre  compte,  un  don  de  5o,ooo 
livres.  Après  la  clôture  de  la  ses- 
sion de  l'assemblée  constituante, 
il  se  retira  en  Angleterre,  et  mou- 
rut à  Londres  en  1801. 

LABOREAU  (Jean -Baptiste), 
naquit  en  i'/ôi,  à  Saint- Claude, 
et  mourut  le  20  décembre  1814? 
à  Sens,  oi'i  il  était  receveur  des 
domaines.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  dans  son  pays,  il  vint 
à  Paris,  où  il  cultiva  le  dessin  a- 
vec  succès.    Il  passa  ensuite  en 
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Angleterre,  y  vécut  quelque  temp« 
du  produit  de  son  art,  se  fit  con- 
naître ,  et  finit  par  être  nommé 
secrétaire  de  l'ambassadeur  de 
France.  Laboreau  revint  dans  sa 
patrie,  après  avoir  habité  Londres 
pendant  i5  ans.  Il  a  publié,  sous 
l'anonyme, 'la  traduction  du  Précis 
pliilosopkiqueet  politique  de  l' An- 
gleterre, par  O.  Goldsmith,  2  vol. 
in- 12,  Londres,  1776.  Eni786,  M""" 
Brissot  a  donné  une  traduction  de 
cet  ouvrage  sous  le  ûira  àe  Lettres 
pliilosophif/ues,  etc.,  2  vol.  in -8°. 
LABORIE  (Antoixe-Athanase- 
Roux  dr),  né  en  1769,  dans  le 
département  de  la  Somme,  se  fit 
connaître  par  un  Eloge  du  cardi- 
nal d' Estouteville ,  qui  remporta, 
en  1788,  le  prix  proposé  par  l'a- 
cadémie de  Rouen.  Il  semble  avoir 
eu  le  projet  de  se  consacrer  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  A  cet  ef- 
fet, il  passa  quelques  mois,  vers  la 
fin  de  1789  et  le  commenceînent 
de  J790,  à  l'institution  de  l'Ora- 
toire; mais  les  événemens  de  la 
révolution  changèrent  probable- 
ment sa  résolution.  Dès -lors  il 
s'occupa  des  alfaires  publiques,  et 
ne  se  livra  pas  exclusivement  à  la 
politique  spéculative.  En  1792,  il 
était  secrétaire  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  (  M.  Bigot  de 
Sainte-Croix).  Compromis  par  lei» 
papiers  trouvés  chez  ce  ministre 
après  la  journée  du  10  aoftt  ,  il 
évita  les  poursuites  de  la  police  en 
se  retirant  en  Angleterre  ,  oi\  il 
passa  q-.ielques  années.  Revenu 
en  France  avant  la  révolution  du 
18  bnmiaire,  comme  il  avait  eu 
précédemment  des  relations  avec 
M.  de  Ïalleyrand-Périgord,  de- 
venu ministre  des  relations  exté- 
rieures, il  obtint  la  place  de  pro- 
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jniei"  secrétaire  dans  le  cabinet 
particulier  île  ce  ministre.  Tout 
eu  s'occupnnt  des  alîaires  du  mi- 
nistère, il  ne  négligea  pas  les  sien- 
nes. Mettant  à  profit  les  rexisei- 
guemtns  que  la  correspondance 
diplomatique  lui  procurait ,  il  en 
alimenta  plusieurs  journaux  ,  et 
particulièrement  le  Journal  des 
Débats ,  à  la  prospérité  duquel 
son  industrie  ne  fut  pas  inutile,  et 
à  la  propriété  duquel  il  fut  associé 
pour  ce  service.  M.  Laborie  fonda 
aussi  à  cette  époque,  de  compa- 
gnie avec  M.  Suard,  le  Publicis- 
te,  journal  qui,  néanmoins,  ob- 
tint peu  de  succès  ,  et  mourut  au 
bout  de  quelques  années  de  mort 
■violente,  lorsqu'il  allait  expirer  de 
mort  naturelle.  Dans  la  seconde 
année  du  consulat ,  M.  Laborie 
disparut  subitement.  Il  s'était 
soustrait  par  la  fuite  aux  recher- 
ches du  gouvernement.  Par  quel- 
les causes  les  avait-il  provoquées? 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a 
été  débité  dans  le  temps,  et  ce  que 
les  Biographies  étrangères  ont  ré- 
pété. Nous  ne  consignons  ici  sur 
des  objets  d'une  certaine  nature, 
que  ce  qui  a  été  juridiquement 
constaté.  M.  Laborie  chercha  en- 
core une  fois  asile  en  Angleterre, 
où  il  resta  jusqu'en  i8o5.  époque 
à  laquelle  Napoléon,  devenu  em- 
pereur, consentit  à  son  retour. 
Rentré  en  France ,  il  chercha  et 
trouva  dans  son  industrie  des  res- 
sources contre  la  mauvaise  fortu- 
ne, et  se  fit  inscrire  sur  le  tableau 
des  avocats.  Il  ne  plaida  pas,  mais 
il  fit  des  mémoires  dans  plusieurs 
causes  d'une  importance  recon- 
nue. L'iiccusation  dont  il  avait  été 
frappé  ne  lui  avait  pas  cependant 
aliéné  tous  ses  amis ,  et  il  était 
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même  resté  en  rclati-m  avec  un 
personnage  puissant  qui,  lui-mê- 
me, avait  fini  par  encourir  la  dis- 
grâce du  chef  du  gouvernement. 
Cette  position  explique  le  crédit 
dont  on  l'a  vu  jouir  lors  de  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris  le  5i  mar? 
1814  >  et  l'on  ne  s'étonna  pas  de 
le  voir  nommer  secrétaire-adjoint 
du  gouvernement  provisoire.  Le 
zèle  de  M.  Laborie  justifia  la  con- 
fiance dont  il  était  honoré.  Chargé 
de  faire  imprimer  la  fameuse  dé- 
claration de  l'empereur  de  Rus- 
sie, de  ne  traiter  avec  aucun  des 
membres  de  la  famille  Bonaparte, 
il  la  porta,  dès  le  jour  même  de 
l'arrivée  d'Alexandre,  àlimprime- 
rie  des  frères  Michaud,  qui  rivali- 
saient o^ec  lui  de  zèle  et  d'activi- 
té. Remise  à  2  heures  après  raidi, 
on  avait  déjà  tiré  lo.oooexempJai- 
re*  de  cette  pièce  à  7  heures  du 
soir,  et  2,000  étaient  à  la  disposi- 
tion du  monarque,  qui  se  trouvait 
logé  chez  le  prince  de  Bénévent 
(M.  de  Talleyrand),  nomme  tout 
récemment,  par  le  sénat,  prési- 
dent du  gouvernement  provisoire. 
Pendant  les  f««/yo«/\«,  5ï.  Laborie 
suivit  le  roi  à  Gand;  il  y  travailla  à 
la  rédaction  du  journal  oflTiciel,  pu- 
blié parles  ordres  de  te  prince, sous 
le  titre  de  Momleur  unicerstf.  A- 
près  la  seconde  abdication  de  Napo- 
léon, M.  L^^orie  rentra  en  Fran- 
ce ,  et  fut ,  dans  le  mois  d'août . 
nommé  à  la  chambre  de  181 5  par 
le  corps  électoral  du  département 
de  la  Somme.  Dans  cette  cham- 
bre ,  dissojite  par  l'ordonnance 
royale  du  5  septembre  18 16,  nOn- 
seulement  il  fut  constamment  uni 
à  la  majorité  ,  mais  il  se  signala 
par  son  exagération  entre  les  plus 
exagérés.  Il  y  montra  surtout 
14 
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une  prédilection  marquée  pour 
le  clergé  ,  dont  il  proposa  ^  dans 
un  rapport  fait  en  comité  secret, 
d'améliorer  le  sOrt.  A  la  suite 
d'une  opinion  émise  sur  le  bud- 
get, dans  la  séance  du  18  mars, 
ii  oflVit  un  tableau  de  cette  ses- 
sion assez  digne  de  remarque ,  et 
termina  par  une  profession  de  foi 
dans  laquelle  les  principes  de  la 
majorité  de  la  chambre  étaient 
solennellement  consacrés.  Lors 
des  élections  de  1816  pour  la  for- 
mation d'une  nouvelle  chambre 
de  députés,  les  collèges  d'arron- 
dissement d'Amiens  et  de  Dour- 
lens  présentèrent  M.  Laboriepour 
candidat;  mais  tous  les  efforts  des 
électeurs  qui  partageaient  ses  prin- 
cipes ne  purent  lui  acquérir  la  ma- 
jorité, et  repoussé  de  la  législatu- 
re, il  voulut  entrer  dans  l'admi- 
nistration ,  et  tourna  ses  regards 
vers  la  préfecture  de  la  Somme. 
De  grands  personnages  l'appré- 
ciaient, dit-on,  et  pourtant  M.  La- 
borie  n'exerce,  depuis  cette  épo- 
que, que  l'honnête  profession  d'a- 
vocat. 

LABOLDERIE  (Jean),  prédi- 
cateur et  licencié  en  droit ,  né  à 
Chalinargues,  petit  bourg  du  dé- 
partement du  Cantal,  le  i5  février 
1776.  Après  avoir  étudié  les  langues 
^  anciennes  au  collège  de  France,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
était  vicaire  de  Notre-Dame  de 
Paris  en  181 5.  Le  jour  de  l'exé- 
cution d'un  misérable  nommé 
Dautun,  condamné  à  mort  pour 
avoir  assassiné  son  frère,  dont  il 
partagea  ensuite  le  corps  en  mor- 
ceaux, qu'il  jeta  dans  différentes 
rues  de  Paris,  Labouderie  fut  ap- 
pelé auprès  de  ce  monstre,  pour 
iui  donner  les  secours  de  son  loi- 
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tiistère;  mais  aussitôt  que  Dautui) 
aperçut  cet  ecclésiastique,  il  l'ac- 
cabla  d'injures  et  refusa  son  mi-^ 
nistère.  M.  Labouderie  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Pensées 
théologiques,  in-8°;  2°  un  Mot  sut- 
la  constitution,  par  un  vicaire  de 
Paris,  i8i4;  3"  Fragment  d'un 
discours  prononcé  à  Notre-Dame^ 
le  jour  de  l'Assomption,  181  5;  4* 
Discours  sur  le  baptême  d'un  juif 
converti,  Paris,  181 5;  5°  Adresse 
aux  Parisiens  par  un  anïi  de  l'dr- 
dre  et  de  la  paix,  181 5;  6"  Oraison, 
funèbre  de  M.  de  La  Roue,  archi- 
prêtre  de  Notre-Dame,  octobre 
1 8 1 5;  7°  Discours  prononcés  à  No- 
tre-Dame, le  7  mars  1817,  à  l'oc- 
casion du  baptême,  du  mariage,  et 
de  la  première  communion  d'un 
juif  converti;  8°  Considérations  a- 
dressées  aux  aspirans  au  ministère 
de  l'église  de  Genève,  faisant  suite 
aux  Considérations  de  M.  Empey- 
tas  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
avec  une  réponse  à  quelques  ques- 
tions qui  m'ont  été  proposées  par 
M.  Dellac,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  1817,  in-8";  9°  Précis 
historique  du  méthodisme,  suivi 
d'un  discours  pour  l'abjuration 
d'un  jeune  homme  de  cette  secte, 
in-8".  L'abbé  Labouderie  a  encore 
publié  plusieurs  sermons. 

LABOLILLERIE  (  le  saron 
RoïLLET  de),  fut  d'abord  employé 
dans  les  bureaux  de  la  marine;  il 
parvint  à  se  faire  connaître,  et  ob- 
tint la  place  de  caissier  particulier 
du  premier  consul.  Il  passa  ensuite 
à  l'armée  des  côtes  d'Angleterre, 
où  il  fut  trésorier- général,  et  îli 
son  retour,  il  fut  nommé  admi-* 
nistrateur  de  la  caisse  d'amortis- 
sement. Pendant  la  campagne  de 
1809,  il  remplit  à  Vienne  la  plac« 
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d'administrateur  des  t'ondsdu  pays 
conquis,  et  après  la  puÎA,  il  devint 
trésorier-général  du  domaine  ex- 
traordinaire. M.  de  Ljbouillerie 
était  maître  des  requêtes  au  co- 
mité des  finances.  En  18 14'.  il  lut 
conservé  dans  ses  fonctions ,  et 
nommé  intendant  du  trésor  de  la 
liste  civile,  puis  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  de  la  maison  du 
Iroi.  Pendant  les  cent  jours ^  en 
i8i.5,  il  ne  fut  point  employé; 
mais  au  retour  des  Bourbons,  il 
fut  réintégré  dans  les  places  qu'il 
occupait  avant  leur  départ.  Dans 
le  mois  d'août  1816,  il  fut  appelé 
à  la  chambre  des  députés  par  le 
département  de  la  Sarthe,  et  dans 
le  mois  d'octobre  suivant ,  il  i>ré- 
sida  le  comité  des  finances  en  l'ab- 
sence du  ministre.  Dans  le  mois 
de  février  181;",  il  prononça  un 
discours  sur  l'état  des  finances, 
qu'il  termina  en  engageant  la  cham- 
bre à  adopter  le  projet  de  loi  avec 
les  amendemens  de  la  commission. 
Il  a  été  diflérentes  fois  attaqué 
par  les  mcMibres  du  cc'tté  gauche, 
])Our  des  actes  de  son  administra- 
tion. Le  baron  de  Labouillerie, 
qui  était  un  des  employés  les  plus 
zélés  du  gouvernement  impérial, 
a  montré  le  mt-me  dévouement 
aux  différens  ministres  qui  se  sont 
succédé  sous  le  gouvernement 
royal.  Siégeant  à  la  droite  dans  la 
chambre  des  députés,  il  a  cons- 
tamment voté  avec  les  ministres, 
et  a  su  conserver  jusqu'à  ce  iour 
(i8a5)  les  fonctions  de  ctnisciller- 
d'état,  auxquelles  il  a  obtenu  de 
joindre  celles  plus  lucratives  enco- 
re d*^  sous-secrétaire-d'état  du  dé- 
partement des  finances. 

LABOLLAYE  (.Iean-Baptiste- 
Loi'is  Faoc  ue),   membre  de  la 
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chambré  des  députés,  est  né  à 
Versailles.  Après  avoir  servi  dans 
l'aduiinistralion  de  la  marine,  où 
il  obtint  la  place  de  commissaire 
en  17S6,  et  celle  de  secrél^dre  du 
conseil  en  1788,  il  fut  chargé,  en 
i79i,d'une  mission  en  Angleterre, 
parle  ministreBertrandJVloUeville. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  chef 
d'administration  à  Lorient ,  et  fut 
envoyé  dans  diflérens  ports  pour 
etïectuer  l'échange  des  prisonniers 
avec  les  Anglais.  Arrêté  à  cette  é- 
poque  par  ordre  du  comité  de  sa- 
lut public,  il  resta  détenu  pen- 
dant un  an  dans  les  prisons  de 
Saint-Malo,  et  à  sa  sortie,  après 
le  9  thermidor,  il  fut  appelé  au- 
près de  l'amiral  Villaret  Joyeuse 
pour  occuper  la  place  d'intendant 
de  l'armée  navale.  En  1796,  il  de- 
vint secrétaire-génér.d  du  minis- 
tère, de  la  marine  ,  et  passa  en- 
suite ordonnateur  à  Nantes  et  à 
Lorient.  En  1804,  il  entra  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  et 
en  1814,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  roi  pour  traiter  de  l'é- 
change des  prisormiers  en  Angle- 
terre. Choisi,  à  la  fin  de  la  même 
année,  pour  secrétaire  d'ambassa- 
de à  Constantinople  ,  il  se  trou- 
vait avec  le  marquis  de  Rivière  t\ 
Marseille  au  commencement  de 
mars  181 5.  La  manière  dont  il  86^,^ 
prononça  à  cette  époque,  en  fa-' 
veur  de  la  cause  des  Bourbons,  le 
contraignit  à  se  cacher  après  la 
retraite  de  M.  leducd'Angoulême; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  nonnné 
à  la  chambre  des  représentans 
par  le  département  de  la  Marne. 
Kéélu  à  la  chaujbre  dite  introuva- 
ble, dans  le  moi  i  de  septembre  sui- 
vant, M.  Froc  de  Laboulaye  ne  fui 
pas  du  nombre  des  députés  écar- 
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tés  par  l'ordonnance  du  roi  du  5 
septembre  1816;  il  fut  de  nouveau 
choisi  par  le  département  de  la 
Marne.  Ce  député,  placé  dans  les 
rangs  ministériels,  parla,  en  1818, 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  pres- 
se, et  s'inscrivit,  en  1819,  contre 
la  proposition  faite  par  M.  Barthé- 
lémy à  lu  chambre  des  pairs.  En 
1820,  il  fit  le  rapport  contre  la  lt)i 
sur  la  liberté  de  la  presse,  fut 
nommé  conseiller-d'état  en  ser- 
vice ordinaire,  le  12  juillet  de  la 
même  année,  et  en  1821,  il  vota 
en  faveur  de  la  nouvelle  loi  d'é- 
lection. Le  ministère  a  réuni ,  en 
J822,  M.  Froc  de  Laboulaye  aux 
amis  de  l'ordre  constitutionnel  ; 
dans  cette  session ,  il  a  voté  avec 
eux,  et  a  prononcé  plusieurs  dis- 
cours qui  ont  produit  une  vive 
impression  dans  l'assemblée  et 
dans  le  public. 

LABOLUMÈRE  (Piekre),  fut 
d'abord  secrétaire-général  de  la 
préfecture  des  Hautes-Pyrénées; 
il  fut  nommé,  en  1814,  sous- pré- 
fet de  l'arrondissement  de  Bcau- 
vais.  M.  Laboulinière,  qui,  au  re- 
tour de  la  famille  des  Bourbons, 
avait  manifesté  beaucoup  de  roya- 
lisme, servit  néanmoins  avec  zè- 
le pendant  les  cent  jours.  Destitué 
au  retour  du  roi ,  il  a  obtenu  de- 
puis une  nouvelle  sous-préfecture 
dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise.  On  a  de  lui  :  1°  Précis  d'i- 
déologie, 1804,  iu-8'';  2"  de  ri?i- 
fluence  d'une  grande  révolution 
sur  le  commerce,  l'agriculture  et 
tes  arts  ,  discours  couronné  à  l'a- 
cadémie de  Lyon  et  dédié  à  Louis 
Bonaparte,  1808, in-8'';  5°  Histoire 
politique  et  civile  des  trois  premiè- 
res dynasties  françaises,  1808,  3 
vol.  in-8°;  4°  Considérations  poli- 
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tiques  sur  la  France  et  les  divers 
états  de  l'Europe,  1808,  in-8";  5* 
des  Factions  et  des  Conquêtes,  ou 
Précis  des  écarts  politiques  et  mi- 
litaires de  la  révolution  française  , 
181 5,  in-8".  M.  Laboulinière  est 
correspondant  de  l'académie  de 
Turin  et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 

LABOlJRDONNAIE,maréchal- 
dc-camp  avant  la  révolution,  se 
prononça  pour  elle;  il  fut  employé 
à  l'armée  de  Flandre  sous  le  gé- 
néral Dumouriez,  et  chargé  de  la 
direction  du  siège  de  la  citadelle 
d'Anvers;  il  fut  ensuite  envoyé  à 
l'armée  de  l'Ouest  contre  les  Ven- 
déens. Accusé  par  Bourdon  de 
l'Oise  d'avoir  mal-à-propos  fait 
porter  sur  les  derrières  5, 000  hom- 
mes que  lui  avaient  envoyés  les 
commissaires  du  département  de 
la  Manche  ,  il  parvint  avec  peine 
à  justifier  non  ses  manœuvres  mi- 
litaires, mais  au' moins  ses  inten- 
tions. Il  n'en  fut  pas  moins  des- 
titué peu  de  temps  après ,  et  n'a 
point,  à  ce  qu'on  sache,  été  em- 
ployé depuis. 

LA  BOURDONIN AYE  (le  baron 
de),  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, nommé  maire  de  la  ville  de 
Rennes  en  1812,  s'est  distingué 
par  son  dévouement  au  gouver- 
nement impérial  ,  et  depuis  au 
gouvernement  royal.  Dans  une  a- 
dresse  à  l'impératrice  Marie-Loui- 
se, à  la  fin  d'octobre  i8i5,  il  .s'ex- 
primait ainsi  :  «  La  bonne  ville  de 
«Rennes  s'empresse  de  faire  par- 
»  venir  à  Votre  Majesté  l'expres- 
wsion  des  sentimens  d'amour  et 
»  de  respect  dont  elle  est  pénétrée 
'jpour  ses  souverains  ,  et  qui ,  s'il 
»  était  possible  ,  augmenteraient 
«encore  dans  le  moment  où,  Inr?- 
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»que  nous  Toyons  notre  magna- 
Mnime  empereur  sacrifier  son  re- 
»  pos  à  la  défense  de  l'empire,  nous 
»  voyons  son  auguste  compagne 
«>se  consacrer  tout  entière  aux 
«soins  qu'entraîne  l'administra- 
»lion  intérieure.  »  Présenté  au 
roi  le  g  mai  j8i4?  il  lui  adressa  le 
discours  suivant  :  «  Le  retour  de 
«Votre  Majesté  a  comblé  de  joie 
«les  hâbitans  de  la  ville  de  Ren- 
;^nes;  c'est  avec  transport  que  les 
«Bretons  voient  renaître  un  gou- 
wvemement  paternel  pour  lequel 
oils  soupiraient  depuis  si  long- 
»  temps,  et  qui  peut  seul  concilier 
»la  puissance  avec  la  justice.  A  la 
«première  nouvelle  de  cet  événe- 
«mcnt,  l'allégresse  publique  a  é- 
»claté  par  un  mouvement  spon- 
»  lané,  et  le  souvenir  de  nos  longs 
«malheurs  a  paru  effacé  dans  un 
•>jour.  »  Le  baron  de  La  Bourdon- 
naye  n'a  point  été  conservé  dans 
ses  fonctions  de  maire. 

LABOLRDONNAYE  (Feançois 
RÉGIS,  COMTE  de),  né  le  19  mars 
1767,  servit  avant  la  révolution 
dans  le  régiment  d'Austrasie,  el 
fut  officier  municipal  à  Angers, 
en  1789.  Attaché  dès-lors  au  par- 
ti dont  il  est  maintenant  l'un  des 
orateurs  les  plus  exaltés,  il  émi- 
gra  en  179a.  Après  avoir  servi 
peu  de  temps  sous  les  ordres  du 
prince  de  Coudé ,  il  rentra  en 
France,  alla  se  joindre  aux  Ven- 
déens, et  se  battit  avec  distinction 
sous  leurs  drapeaux.  Le  gouver- 
nement consulaire  ayant  adopté 
pour  devise  union  et  oubli,  M.  de 
Labourdonnaye  en  profita,  et  fut 
nommé  membre  du  conseil-géné- 
ral du  département  de  Maine-et- 
Loire,  maire  d'Angers,  et  enfin, 
en  1817,  candidat  au  corps-légis- 
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latif.  Comme  tant  d'autre»  mem- 
bres de  l'ancienne  noblesse,  il  a- 
baissa  son  orgueil  devant  le  chef 
de  l'empire  français;  quand  Na- 
poléon revint  d'Espagne,  il  lui 
présenta  une  adresse,  au  nom  du 
conseil-général  du  département. 
Les  désastres  de  la  campagne  de 
Russie  réveillèrent  des  prétentions 
éteintes  depuis  long-temps,  et  la 
chute  de  l'empereur  fit  naître  l'es- 
poir de  les  réaliser.  Le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  régime  dans  tou- 
te sa  pureté,  devint  l'objet  de  tous 
les  soins  de  la  vieille  oligarchie. 
Le  comte  de  Labourdonnaye,  ap- 
pelé à  la  chambre  de  1810  par 
le  département  de  Maîne-et-Loî-. 
re,  s'y  montra  le  plus  introuvable 
de  cette  chambre.  Le  1 1  novem- 
bre, il  lut  le  projet  de  loi,  appelée 
depuis  loi  d'amnistie,  dans  lequel 
il  proposait  de  poursuivre,  par  ca- 
tégories, tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  révolution  du  20  mars. 
oLes  exemples,  dit-il ,  pour  être- 
«salutaires,  doivent  être  choisis  de 
»  préférence  parmi  ces  vétérans  de 
«la  révolution,  ces  conspirateur:* 
«rassasiés  d'honneurs,  de  puissan- 
•»ce,  de  richesses,  dont  la  prospé- 
»  rite,  objet  de  tant  d'envie,  a  eu- 
»  flammé  tant  d'ambitions,  exalté 
«tant d'espérances,  et  produit  tant 
«de  coupables  projets.  C'est  en 
»  précipitant  ces  hommes  superbes 
«de  la  hauteur  où  leurs  crimes 
«les  ont  élevés,  que  vous  donne- 
«rez  des  leçons  utiles  de  modéra- 
»tion  et  de  vertu.  C'est  en  prou- 
«vant,  par  des  exemples  fréquens, 
«ces  vérités  triviales  de  l'incons- 
»  tance  de  la  fortune  et  delà  puni- 
«tion  certaine,  quoique  tardive, 
«des  forfaits,  que  vous  ramènerea 
«à    cette    morale  publique   qui, 


2l4 


LAB 


»  seule  ^vec  la  religion,  fait  la  Ibr- 
»ce  des  états,  et  supplée  à  l'im- 
»  puissance  des  lois...  Trop  long- 
»  temps  séduit  par  des  apparences 
»de  soumission,  par  quelques  scr- 
»  vices  hypocrites,  par  desprotes- 
«tations  de  fidélité,  le  gouverne- 
«ment  a  épargné  des  hommes  que 
«l'on  vit,  à  touttss  les  époques  de 
wla  révolution,  en  diriger  les  mon- 
»vemens  et  en  aiguiser  les  poi- 
«giiards!...  Il  ne  suffit  pas  de  re- 
»  chercher  le»  coupables,  de  vou- 
»loir  les  punir;  il  faut  encore  que 
»la  justice,  d'accord  avec  la  ven- 
»geance  nationale,  les  désigne,  et 
«que  la  clémence   et  la  politique 
«les  isolent  de  cette  multitude  é- 
»  garée  ou  séduite,  derrière  laquel- 
»le  ils  surent  toujours  si  habile- 
»  ment  se  cacher.  Ce  ne  sera  pas 
«dans  l'ordonnance  du   24  juillet 
«que  vous  ireK  les  chercher;  vous 
»la  rejetterez   cette   ordonnance, 
»  monument  irrécusable  de  la  lé- 
»  gèreté,"de  la  faiblesse  des  uns,  de 
»la  trahison  des  autres.  »  Lorsque 
M.  Michaud  proposa  de  voterdes 
remercîmens   en   faveur    des   in- 
dividus qui  s'étaient  armés  pour 
la  cause  roy;de   pendant  les    cent 
jourSy  M.  de  Labourdonnaye  s'éle- 
va contre  l'ordre  du  jour,  et  pro- 
posa à  la  chambre  de  déclarerque 
les  troupes  royales  de  la  Vendée, 
de  l'Ouest  et  du  Midi  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Le  a  janvier 
1816,  dans  la  discussion  relative 
aux  anciens  membres  de  la  con- 
vention qui  avaient  voté  pour  la 
mort    dans    le    procès    de    Louis 
XVI  ,  et  qui  avaient  accepté  des 
places  après  l'événement   du   20 
mars,  le  comte  de  Labourdonnaye 
.s'écria   :    «  Nous   concevons  que 
»Ies  crimes  postérieurs  des  régi- 
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»  cides  ne  sont  pas  une  récidive  de 
«leur  premier  crime;  mais  ce  ne 
«sont  plus  des  coupables  ordinai- 
»  res.  Des  houunes  qui  ne  possè- 
»dent  aucune  vertu,  puisque  la 
«clémence  n'a  pu  les  désarmer, 
«sont  toujours  dangereux,  et  le 
«bannissement  de  pareils  hommes 
«est  commandé  par  l'intérêt  pu- 
«blic.  »  Cette  opinion  si  formel- 
lement contraire  au  texte  de  la 
charte  constitutionnelle,  n'en  fut 
pas  moins  accueillie  par  une  im- 
mense  majorité.   Dans  la  même 
session,  on  a  vu  M.  de  Labour- 
donnaye se  prononcer  vivement 
contre  le  ministère  de  la  police,  et 
proposer  d'examiner  si  le  produit 
des  impôts  sur  les  jeux ,  sur  les 
journaux,  etc.,  devait  être  perçu 
par  ce  département.  Son  aniuîo- 
sité  contre  les  ministres  de  181 5 
lui  avait  fait  faire  cette  proposi- 
tion, qui,  cependant,  ne  fut  point 
adoptée;  elle  avait  des  adversaires 
intéressés  trop  puissans.  Dans  les 
sessions  suivantes ,  ce  député  re- 
nouvela son  attaque ,  et  toujours 
par  le  même   motif.    C'est  ainsi 
que  dans  la  discussion  sur  la  loi 
contre  la  liberté  individuelle(  1 8 1(> 
à  1817),  après  avoir  reproché  au 
ministre  Decazes  d'avoir  indiqué 
sommairement    le    nombre    des 
personnes  arrêtées  et  détenues  en 
vertu  de  ses  ordres,  il  s'éleva  con- 
tre l'arbitraire  et  l'immoralité  de 
la  police ,  à  cause  ,  disait-il ,  des 
moyens  qu'elle  oll'rait  à  un  chef 
ambitieux   de   devenir  dictateur. 
Dans  son  discours  contre  le  pro- 
jet de  loi  sur  les  élections,  il  avait 
excité  contre  lui   les  murmures, 
et  s'était  fait  rappeler  à  Toi^dre. 
Dans  celui  contre  le  projet  de  cen- 
sure des  journaux ,  on  fut  étonné 
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de  Venfendre  faire  l'éloge  de  la 
liberté  de  îa  presse,  comme  seule 
capable  de  créer  uii  esprit  public. 
Mais  sous  le  ministère  suivant, 
composé  en  partie  d'hommes  at- 
tachés à  la  patrie,  lorsqu'on  pensa 
un  instant  qu'un  rapprochement 
entre  les  libéraux  et  les  ultras  ne 
serait  pas  entièrement  impossible, 
au  moyen  de  concessions  récipro- 
ques, le  comte  de  Labourdonnaye 
fit  bientôt  évanouir  toute  espèce 
d'espérance  par  un  discours  dans 
lequel  il  avança,  malgré  l'éviden- 
ce des  faits,  que  les  ouvrages  dont 
le  gouvernement  favorisait  le  dé- 
bit étaient  ceux  dirigés  contre  la 
charte ,  la  morale  publique  et 
la  légitimité.  On  est  autorisé  à 
conclure  que  M.  de  Labourdon- 
naye avait  voîé  contre  la  loi  sur 
la  censure  des  journaux ,  seule- 
ment parce  qu'elle  ne  devait  pas 
être  exercée  par  des  hommes  de 
son  choix.  La  loi  sur  le  recrute- 
ment, que  la  France  doit  au  maré- 
chal Gouvion-Saint-Cyr ,  et  qui 
tendait  à  mettre  le  gouvernement 
à  même  d'avoir  continuellement 
sur  pied  des  armées  nombreuses, 
sans  donner  l'éveil  à  des  puissan- 
ces jalouses  de  notre  ancienne 
gloire;  cette  loi  nationale  fut  l'ob- 
jet des  attaques  de  M,  Labourdon- 
naye. L'organisation  des  légion- 
naires-vétérans, et  l'avancement 
par  ancienneté,  sont  les  articles 
contre  lesquels  il  ee  prononça 
principalement.  Il  termina  en  de- 
mandant ht  réforme  générale  de 
l'administration  et  des  étaLs-ma- 
jor&,  et  une  loi  sur  la  responsabi- 
lité des  ministres.  Votant  ensuite 
contre  le  budget,  sans  disvuter  ce- 
lai de  la  justice,  il  se  plaignit  du 
iQinistre  tùnsi  que  de  celui  do  la 
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colonel  Fabvier,  intitulé   :  Lyon 
en  1817.  «Qui  maintiendra,  dit-il, 
ùla  dignité  de  la  magistrature,  si 
))  le  ministère  public  ne  poursuit 
«pas  un  écrit  qui  accuse  une  cour 
wprévôtale  d'avoir  rendu  des  ar- 
«rêts  sanguinaires,  des  arrêts  qui 
•  ne  ressemblent  que  trop  aux  ju- 
»  gemcns  en  masse  de  1 795?  Pour- 
«quoi  tant  de   sévérité   pour   les 
»  écrits  qui  attaquent  les  actes  des 
«ministres,  et  d'indifférence  pour 
«ceux qui  attaquent  les  cours  sou- 
Mveraiiles?»  Labourdonnaye  vota 
contre  le  budget  du  ministère  de 
la  police  ,  qu'il  présenta  comme 
ayant  été  la  cause  des  troubles  par 
une  réaction  continuelle.  De  là,  il 
parla    de  la  prépondérance  que 
pouvait  avoir  un  ministre  de  la 
police,  par  les  moyens  qu'il  avait 
de   soudoyer  et   de  préparer   le 
crime  ;  enfin  ,  il  parla  des  agens 
dont  elle  se  servait,  et  il  les  repré- 
senta comme  initiés  à  toutes  lea 
conspirations.  L'année  suivante, 
le  comte  de  Labourdonnaye  fut 
opposé  à  la  résolution  de  la  cham- 
bre des  pairs,  relative  à  la  loi  des 
élections  ,  et  il  termina  son  dis- 
cours par  une  violente  sortie  con- 
tre les  ministres  ,  à  cause  de  I9 
création  de  nouveaux  pairs.  Dans 
la  discussion  sur  la  presse,  il  rom- 
pit, le  premier  du  côté  droit,  le 
silence  que  les  membres  qui  siè- 
gent à  cette  partie  de  la  chambre 
paraissaient  avoir  adopté, à  l'exem- 
ple de  la  majorité  des  pairs.  Le 
17  mai,  il  parla  contre  la  pétition 
en  faveur  des  bannis  ,  et  bientôt 
après,  lors  de  la  discussion  sur  le 
budget  de  la  guerre ,  il  s'écria  : 
«  Quarante  mille  hommes  de  plus 
nou  de  muius  ne  sont  rien  (laos  La 


2lG 


LAB 


»  balance  de  l'Europe.  Les  soiive- 
wrains  plus  ou  moins  prochaine- 
»  ment  attaqués  par  les  progrès  des 
»  doctrines  subversives  de  toute  so- 
»  ciété,  sentent  enfin  que  c'est  con- 
»tre  cet  ennemi  qu'il  faut  se  réu- 
«nir.  Vainement  voudrions-nous 
«nous  dissimuler  que  c'est  parmi 
«nous  que  s'est  établi  le  foyer  de 
»  ces  doctrines  incendiaires.  C'est 
))du  plus  ou  du  moins  de  tran- 
oquillité  de  la  France  que  les 
«souverains  attendent  le  salut  de 
»  l'Europe;  l'influence  politique  de 
«la  France  sera  en  raison  des  pro- 
»  grès  qu'aura  faits  son  gouverne- 
Dment  dans  le  rétablissement  de 
•)  l'ordre,  de  la  morale  et  de  la  re- 
î>ligion.  Ce  n'est  point  avec  des 
«armées  plus  ou  moins  nombreu- 
»ses  que  nous  conquerrons  cette 
«influence.  N'est-ce  point  assez 
«qu'une  loi  de  recrutement,  con- 
»  traire  au  système  monarchique, 
«ait  développé  dans  l'armée  un 
«esprit  de  guerre  et  de  conquête? 
»  Faut-il,  en  augmentant  cette  ar- 
»  mée  ,  accroître  son  influence  , 
«  propager  son  esprit ,  le  rendre 
«national, en  faire  l'esprit  du  gou- 
«  vernement?«  Au  commencement 
de  la  session  de  1819  à  1820,  M. 
de  Labourdonnaye  s'opposa  à 
l'admission  de  M.  Grégoire  à  la 
chambre  des  députés,  et  il  s'écria 
(juil  devait  être  chassé  comme 
indigne  et  comme  régicide.  Le  i4 
février,  ce  fut  lui  qui  proposa  l'a- 
dresse faite  au  roi  au  sujet  de  l'as- 
sassinat du  due  de  Berri.  Dans  la 
discussion  sur  la  loi  suspensive  de 
la  liberté  individuelle,  il  prélen- 
dit qu'il  n'était  pas  question  de 
savoir  si  cette  loi  était  contraire  à 
la  charte,  mais  si  elle  était  néces- 
îsitée  par  les  dangers  de  l'état  ;  il 
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ajoutait  que  lorsqu'on  injuriait  les 
missionnaires  et  qu'on  nommait 
un  régicide  député,  on  ne  pouvait 
refuser  aux  ministres  le  droit 
d'emprisonner.  Le  21  mars,  il 
parla  en  faveur  de  la  nouvelle  lo» 
sur  la  censure,  et  il  attribua  tous 
les  malheurs  de  la  France  aux  é- 
crivains  libéraux  qui  renversaient 
la  légitimité  et  la  religion  en  prê- 
chant l'égalité  et  la  souveraineté 
du  peuple.  Le  17  avril,  il  déclara 
que  les  ministres  avaient  toujours 
le  droit  de  parler  sur  toutes  sortes 
de  questions,  et  que  les  députés 
n'avaient  pas  toujours  le  droit  de 
leur  répondre.  Le  28  du  même 
mois,  il  demanda  le  rappel  à  l'or- 
dre de  M.  Manuel,  pour  avoir  ci- 
té un  chef  vendéen  pensionné  sur 
la  liste  civile,  après  avoir  été  des- 
titué pour  des  causes  infamantes. 
Dans  la  discussion  sur  la  nouvelle 
loi  des  élections,  il  s'éleva  contre 
celle  du  5  février  1817,  parce 
qu'elle  avait  amené  à  la  chambre 
un  régicide  et  des  hommes  tels 
que  M.  Manuel;  enfin,  il  prétendit 
qu'on  pouvait  modifier  les  lois,  et 
que  d'ailleurs  la  charte  avait  été 
octroyée  et  non  pas  consentie. 
Dans  la  session  suivante,  lors  de 
la  discussion  sur  les  pétitions  ■,  il 
traita  de  paroles  anarchiques  cel- 
les du  général  Meynaud  de  La- 
vaud,  qui,  en  déplorant  les  consé- 
quences funestes  de  l'arbitraire, 
avançait  que  «  si  les  ministres 
«sont  responsable»  devant  la  loi 
«envers  le  roi,  ils  le  sont  aussi  de* 
«vaut  la  nation  et  l'armée.  »  M. 
de  Labourdonnaye  demanda  mê- 
me à  ce  sujet  le  rappel  à  l'ordre 
de  ce  député.  Le  même  jour,  dans 
la  même  discussion,  il  s'écria  que 
la  France  ne  voulait  plus  de  dépu- 
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lés  (lu  côté  gauche  ;  son  rappel  à 
l'ordre  fut  alors  demandé  par 
MM.  de  Corcelles  et  Alexandre 
Lameth.  11  parla,  le  35  février, 
comme  rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  du  projet  de  loi  sur 
la  circonscription  des  arrondisse- 
mens  électoraux.  Rapporteur  de 
la  commission  des  recettes ,  il 
présenta  son  rapport  le  lo  mai 
1821  ,  et  ij  termina  son  discours 
par  des  considérations  sur  la  né- 
cessité de  réduire  la  contribution 
foncière.  Le  12  juillet ,  lorsque 
M.  Labbey-de-Pompières  prouva 
que  la  grande  propriété  payait  à 
peine  le  dixième  de  la  contribu- 
tion foncière  et  le  centième  des 
contributions  indirectes,  il  repro- 
cha à  l'auteur  de  ce  discours  de 
n'avoir  pour  but  que  d'appeler 
l'animadversion  publique  sur  la 
majorité  de  la  chambre.  La  car- 
rière législative  de  M.  de  Labour- 
donnaye  est  encore  (1823)  en 
pleine  activité  ;  et  naguère  les 
vœux  de  son  parti  et  les  craintes 
de  la  nation  le  citaient  comme 
successeur  prochain  d'un-  minis- 
tre opposé ,  dit-on ,  à  la  guerre 
d'Espagne. 

LABOLREAU  (Jean-Baptiste), 
né  en  1753,  à  Arnay -le-Duc , 
était  médecin  avant  la  révolution. 
Il  se  montra  l'un  des  partisans  les 
plus  prononcés  de  la  cause  popu- 
laire, et  se  fit  recevoir  membre  de 
la  société  des  Jacobins;  mais  les 
liaisons  qu'il  eut  successivement 
avec  les  chefs  de  plusieurs  partis 
faillirent  lui  devenir  funestes.  En 
1794,  il  fut  incarcéré  comme  en- 
nemi de  Robespierre  ,  et  il  le  Hit 
de  nouveau  peu  de  temps  après, 
comme  ayant  pris  part  à  la  cons- 
piration dite  des  HébertisUs.    Il 
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eut  le  bonheur  d'être  le  seul  des 
prévenus  dans  cette  affaire ,  ac- 
quitté par  le  tribunal  révolution- 
naire, et  il  reparut  ensuite  aux 
Jacobins,  où  deux  jours  après  son 
acquittement,  il  fit  l'éloge  du  tri- 
bunal qui  l'avait  prononcé,  dis- 
cours qui  respirait  encore  la  ter- 
reur qu'il  avait  éprouvée  devant 
ce  tribunal  de  sang.  Le  3o  prai- 
rial, Laboureau  reparut  dans  la 
société  populaire  du  Manège  for- 
mée à  cette  époque;  mais  depuis 
la  dissolution  de  cette  société  il  a 
cessé  de  se  mêler  des  affaires  publi- 
ques, et  il  s'est  uniquement  oc- 
cupé de  sa  profession. 

LABRADOR  (le  chevalier  don 
Pedro -GoMEz),  était  conseiller- 
d'état  du  roi  d'Espagne,  et  minis- 
tre de  Charles  IV  à  la  cour  de  Flo- 
rence, avant  la  révolution  de  1808. 
La  réputation  dont  il  jouissait 
comme  diplomate  lui  valut  alors 
l'honneur  d'accompagner  Ferdi- 
dand  VII  à  Rayonne.  Dès  les  pre- 
mières conférences  que  don  Pe- 
dro Labrador  eut  à  cette  époque 
avec  iVl.  de  Champagny,  ministre 
de  Napoléon,  il  fit  voir  qu'on  ten- 
terait en  vain  de  le  faire  entrer 
dans  les  vues  de  l'empereur,  et 
fut  bientôt  remplacé,  sous  le  pré- 
texte qu'il  n'était  pas  d'un  rang 
égal  à  celui  du  duc  de  Cadore. 
Don  Pedro  Labrador  suivit  le  roi 
d'Espagne  en  France,  et  il  parta- 
gea son  exil  jusqu'en  1814.  A  cet- 
te époque,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
fut  nommé  conseiller- d'état,  et 
peu  de  temps  après  ambassadeur 
en  France  et  au  congrès  de  Vien- 
ne. Il  y  fit  partie  du  comité  géné- 
ral des  huit  puissances  qui  avaient 
eu  part  au  traité  de  Paris;  et  dans 
la  discussion  sur  l'abolition  de  la 
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traite  des  Noirs,  il  s'opposa  forte- 
moiit  à  l'abolition  immédiate  ré- 
clamée par  lord  Casllereagh.  Il 
représenta  que  cette  mesure  com- 
promettrait les  intérêts  de  l'Espa- 
gne, à  cause  de  la  situation  des 
colonies  de  Cuba  et  de  Porto-Ri- 
co,  dans  lesquelles  l'introduction 
des  JNègres  était  nécessaire  pour  le 
soutien  d'élablissemcns  nouvelle- 
ment commencés,  et  que  d'ail- 
leurs l'Espagne,  par  le  traité  du  5 
juillet  1814,  s'était,  il  est  vrai, 
engagé  à  s'occuper  de  l'abolition 
de  la  traite,  mais  qu'elle  l'avait 
ensuite  fixée  à  8  ans,  et  seulement 
d'après  les  instances  de  l'ambas- 
sadeur anglais.  Don  Pedro  Labra- 
dor terxnina  son  discours  en  disant 
que  l'Angleterre  pressait  trop  la 
conclusion  d'une  affaire  que  le 
parlement  britannique  avait  dis- 
cutée pendant  plusieurs  années, 
et  qui  était  dans  le  seul  intérêt  de 
l'Angleterre.  S'il  ne  montra  pas 
dans  cette  circonstance  une  gran-. 
de  philantropie,  au  moins  prou-r 
va-t-il  qu'il  n'était  nullement  du" 
pe  de  la  politique  du  gouverne- 
ment britannique.  A  la  fin  du  mois 
de  mars  181 5,  il  reçut  l'invitation 
faite  au  roi  d'Espagne  par  les  plé-- 
nipotentiaires  de  Russie,  d'Angle- 
terre, de  Prusse  et  d'Autriche, 
d'accéder  au  traité  d'alliance  con- 
clu contre  Napoléon  le  25  du  mê- 
me mois,  et  il  répondit  que  l'Es- 
pagne ne  prendrait  part  à  aucun 
traité,  que  comme  partie  princi- 
pale. Le  chevalier  Labrador  sou- 
tint avec  la  même  fermeté  l'hon- 
«eur  de  sa  nation  dans  le  mois 
de  juin  de  la  même  année,  et  re- 
fusa de  participer  à  aucun  acte 
«ontraiie  à  la  restitution  immé- 
diate des  duchés  de  Parme,  Plai- 
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sance  et  Guaslalla;  mais  ses  efforts 
furent  infructueux.  Les  quatre 
grandes  puissances  disposèrent  de 
ces  états  sans  égard  aux  droits  de 
l'Espagne,  et  le  chevalier  Labia- 
dor  en  fut  réduit  à  la  formule  or- 
dinaire d'une  protestation,  et  au 
refus  de  sa  signature.  Le  congrès 
de  Vienne  terminé,  il  retourna  en 
Espagne,  et  fut  ensuite  nommé  à 
l'ambassade  de  Naples. 

LABRAGERESSE  (Pwvat- 
BoNNET  de),  docteur  en  médecine, 
naquit  vers  17241  àMende,  et  est 
mort  dans  cette  ville  le  i5  novem- 
bre 1804.  On  a  de  lui  un  Mémoi- 
re sur  la  rage,  inséré  dans  les  mé- 
moires de  la  société  royale  de  mé- 
deciue,  et  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé ta  Putsatille;  ils  sont  très- 
estimés  ,  et  Labrageresse  leur 
doit  sa  réputation  dans  le  mond« 
savant.  Ses  talens  comme  prati» 
cien  l'ont  aussi  fait  connaître  *- 
vantageusement ,  et  il  jouissait 
de  l'estime  de  ses  concttoyens  au 
double  titre  de  savant  et  d'hon- 
nête homme. 

LABREÏONNIÈRE  (N.),  nom. 
mé  en  1821  membre  de  la  chambre 
des  députés  par  le  département 
de  la  Drome,  Son  admission  oc- 
casiona  des  débats  assez  vifs  par 
les  réclamations  des  députés  du 
côté  gauche  de  l'assemblée,  qui, 
sans  lui  contester  d'avoir  réuni  en 
sa  faveur  le  vœu  de  la  majorité  des 
électeurs  de  Montelimart ,  se  plai- 
gnaient de  l'omission  des  formalités 
exigées  impérieusement  parla  loi, 
et  qui  seules  rendent  une  élection 
valide.  Les  députés  du  côté  droit 
et  du  centre  soutinrent  que  les  élec- 
teurs ayant  procédé  de  bonne  foi, 
cela  suffisait  pour  valider  l'élec- 
tion. Us  ne  prévoyaiftot  pas  s^m 
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doute  \e$  nombreux  abus  auxquels 
une  paceille  conclusion  ouvrait 
la  porte  .  et  malgré  les  réclama- 
tions les  plus  fortes,  M.  Labreton- 
nière  fut  admis  et  se  plaça  au  cen- 
tre. 

LABRIFFE  (Aigiste,  comte  de), 
était  sous-lieutenant  au  régiment 
des  dragons  de  la  Reine  avant  la 
révolution.  Admis  au  nombie  des 
courtisans  de  Napoléon,  il  fut  nom- 
mé son  chanibellan.  L'empereur 
le  chargea,  en  1811.  de  portera 
Waples  la  nouvelle  de  la  naissance 
de  son  fils.  Le  comte  de  Labrifi'e 
fut  décoré  à  cette  occasion  du 
grand-cordon  de  l'ordre  des  Deux- 
SiciJes.  Après  les  événcmens  de 
1814.  il  fut  nommé  capitaine  dans 
la  garde  nationale  à  cheval  de  Pa- 
ris, lors  de  l'arrivée  de  Monsieur 
en  cette  ville;  devint  ensuite  sous- 
lieutenant  des  chevau-lége's,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis. 
Dans  le  mois  de  juillet  181 5,  il 
présida  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l'Aube,  qui  le  choi- 
sit pour  son  député  à  cette  cham- 
bre, qui  fut  dissoute  par  l'ordon- 
nance du  5  septembre.  Il  y  avait 
fait  preuve  de  modéiation,  en  vo- 
tant avec  la  minorité.  En  1816,  le 
comte  de  LabrifTc  obtint  le  com- 
mandement des  dragons  de  la 
Manche,  et  la  même  année,  il  fut 
réélu  à  la  chambre  des  dépu- 
tés. 

LABROQUÈRE  (Frarçois-Ray- 
MOBD-Li'c  de)  ,  professeur  de  droit 
en  l'université  de  Toulouse,  na- 
quit dans  cette  ville  le  18  octobre 
1725.  Les  raie.s  talens  rju'il  dé- 
ployait lorsqji'il  fréquentait  le 
barreau,  lui  firenl  des  enn«Mnis  qui 
lui  di>putèrent,  non  [lar  une  ho- 
norable lutte  de  taieus,  mais  par 
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de    lâches    calomnies,   la  chaire 
de  professeur,  et  ils   l'emportè- 
rent. Labroquère  ne  se  découra- 
gea point;  plusieurs  fois  il  rentra 
dans  la  lice;  enfin  au   quatrième 
con<ours,  en  1766,  il  fut  nommé, 
et  l'approbation  de  ce  choix  iut 
générale.    Depuis   lors ,    jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution,  il  exer- 
ça ses  fonctions  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  science  et  de  succès. 
Labroquère  écrivait  et  parlait  le 
latin  et  le  français  avec  une  égale 
pureté.    Parmi  ses  ouvrages,  on 
compte   les    traités   suivans,  tous 
marqués  au  coin   des  véritables 
connaissances  :  1°  Instituliotùbuf 
juris  civilis  ;  1°  De  semitutibus; 
5°  De  Soluto  matrlmonio ;  4'  Mé- 
moire sur  les  noces  des  Romains; 
5°  Mémoire  sur  les  diffévens  peu- 
ples placés   entre   l' Armorique  et 
l' Aquitaine  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'empire  romain.  Ce  sa- 
vant professeur  mourut  en   1810. 
LABROl'SSE  (Suzanne),  née  à 
Vauxiîi,  dans  la  ci-devant  province 
du  Porig.ird,  vers   174^»  se  crut 
appelée  dès  son  enfance  à  deve- 
nir une  prophétesse,  une  sainte. 
Son  imagination  ardente  lui   re- 
présentait sans  cesse  la  béatitude 
étemelle;  c'était  l'objet   de   tous 
ses  vœux,  (touchée  sur  ledos,  elle 
passait  des  journées  entières  à  con- 
templer le  ciel ,  et  pour  y  monter 
plus  tôt,  elle  tenta,  âgée  de  9  ans, 
de  s'empoisonner,  en  avalant  des 
araignées.  Cetie  espèce  de  folie  ne 
fit  que  s'arcroàre,  et  à  20  ans,  elle 
voulut  courir  le  monde  pour  ré- 
former l'église  et  les  mœurs  de* 
grands.  Elle  céda  nûanmoias  aux 
»ages  conseils  de  l'évêque  de  Pé- 
rigueux,  et  retarda,  pour  le  mo- 
ment, son  pèlerinage.  iU.iis,  quand 
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la  révolution  éclata,  le  chartreux 
DON  Gerle  (voyez  ce  nom),  autre 
illuminé,  ayant  proclamé,  dans 
l'enceinte  même  de  l'assemblée 
constituante,  le  nom  de  Suzanne 
Labrousse,  dont  il  exaltait  les  ver- 
tus prophétiques,  rien  n'arrêta 
plus  cette  visionnaire.  Elle  entre- 
prit le  voyage  de  Rome,  pour  y 
prêcher  le  pape  lui-même,  disant 
qu'elle  s'élèverait  dans  les  airs  aux 
yeux  des  habitans  de  cette  ville, 
si  le  souverain  pontife  refusait 
d'accéder  aux  conditions  qu'elle 
lui  proposerait.  Le  saint -père,  au 
lieu  d'écouter  les  sermons  de  Su- 
zanne, la  fit  enfermer  au  château 
Saint- Ange,  d'où  elle  ne  sortit 
qu'en  1798,  lors  de  l'entrée  des 
troupes  françaises  en  Italie.  M"' 
Labrousse  revint  à  Paris,  et  ne 
pouvant  prophétiser  et  pérorer 
publiquement,  elle  composa  des 
ouvrages  mystiques,  commenta  la 
Bible  et  ï Apocalypse.  Elle  n'était 
pas  dénuée,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
quelque  éloquence;  car  elle  a  fait 
des  prosélytes  parmi  des  hommes 
distingués.  L'évêqueGontard,  en- 
tre autres,  fut  un  de  ses  prôneurs. 
»  C'est  dans  les  cahiers  de  JM"'  La- 
)♦  brousse,  écrivait-il  en  1792, 
«qu'il  faut  apprendre  à  connaître 
»la  religion,  non  point  cette  reli- 
»  gion  que  les  vices  de  l'ancien 
«clergé  ont  rendue  si  diflërente  de 
') son  origine,  mais  cette  émana- 
■f  tion  pure  des  lumières  célestes  , 
»etc.  »  Parvenue  à  un  âge  très- 
avancé,  elle  habite  encore  aujour- 
d'hui la  capitale,  et  rachète  ses 
erreurs  passées  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Elle  a  pu])lié,  en  1797,  un  volume 
de  prophéties. 

LABROUSSE-BEAUREGARD , 
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après  avoir  été  chanoine  régulier 
de  Chacelade,  devint  prieur- curé 
de  Champagnolles.  En  1789,  le 
clergé  de  la  sénéchaussée  de  Sain- 
tes l'élut  député  aux  états-géné- 
raux. Il  se  fit  peu  remarquer  petl- 
dant  l'assemblée  constituante,  et 
signa  les  protestations  des  12  et  i5 
septembre  contre  les  décrets  de 
cette  assemblée. 

LABROUSrE(FRANçois-MA.RiE- 
Alexandre),  ex-membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  et  du  tribunal, 
ex-administrateur  de  la  caisse  d'a- 
mortissement ,  membre  de  la  lé- 
gion-d'hçnneur,  s'est  fait  remar- 
quer pendant  la  durée  de  ses 
fonctions  législatives  par  des  tra- 
vaux importans  d'utilité  publique. 
Le  département  de  la  Gironde  le 
nomma,  en  1796,  député  an  con- 
seil des  cinq-cents.  Au  mois  de 
juillet  1797,  M.  Labrouste  soumit 
les  projets  de  résolution  pour  la 
réunion  des' lois  sur  les  fermages. 
Le  trésor  public  poursuivait  une 
rentrée  de  20  millions;  et  le  tra- 
vail à  ce  sujet,  nonobstant  les  ar- 
rêtés du  conseil ,  était  sans  cesse 
retardé.  Le  25  juillet,  il  insista  for- 
tement pour  la  discussion  de  deux 
projets  qu'il  présentait  sur  cette 
affaire.  Enfin  ils  furent  adoptés  a- 
vec  diCférens  amendemens.  Dans 
la  séance  du  4  septembre  (1797), 
il  demanda  la  radiation  du  nom  de 
Duprat  de  la  liste  des  députés  dé- 
portés; dans  celle  du  14  octobre 
suivant,  il  combattit  la  proposi- 
tion de  l'établissement  d'une  ins- 
pection-générale pour  le  recouvre- 
ment des  contributions  directes; 
et  dans  celle  du  24  novembre  de 
la  même  année ,  il  exposa  l'état 
d'abandon  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  hospices  civils  de  Bor- 
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deaux.  Sur  sa  proposition, im  mes- 
sage au  directoire-exécutif  fut  dé- 
crété, à  l'efl'et  de  réclamer  toute 
l'exécution  de  la  loi  du  16  vendé- 
miaire an  5.  Le  3o  janvier  1799, 
il  prit  part  à  la  discussion  sur  l'im- 
pôt des  sels,  et  vota  en  faveur  de 
l'impôt;  le  3  mai,  voulant  sous- 
traire à  la  mort  les  émigrés  nau- 
fragés à  Calais ,  il  proposa  leur 
déportation.  La  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799) 
ayant  fait  renouveler  la  législatu- 
re, M.  Labrouste,  qui  avait  été 
renommé  au  conseil  des  cinq-cents 
pour  1799,  devint  membre  du  tri- 
Ixmat,  dont  il  fut  élu  secrétaire  le 
24  octobre  i8o5.  Il  fit  partie  de 
cette  assemblée  jusqu'à  sa  disso- 
lution en  1807.  Administrateur 
de  la  caisse  d'amortissement  de- 
puis celte  époque,  il  perdit  cette 
place  en  181 5,  par  suite  de  la  sup- 
pression de  la  place  même  ; 
mais  il  fut  nommé,  le  26  juin  18  {6, 
en  qualité  de  commissaire-liqui- 
dateur pour  l'apurement  des  comp- 
tes de  tous  les  comptables  de  l'an- 
cienne administration,  sous  la  sur- 
veillance immédiate  du  ministre 
des  finances.  On  doit  u  M.  Labrous- 
te des  Considérations  sur  la  caisse 
d'amortissement,  Paris,  18 iG.  Il 
avait  donné,  au  mois  de  mai  1804, 
une  preuve  d'un  grand  désinté- 
ressement, en  refusant  la  place  de 
directeur  des  droits-réunis  du  dé- 
partement 'du  Rhône ,  à  laquelle 
il  avait  été  nommé.  M.  Labrouste, 
après  avoir  occupé  despbces  émi- 
nentes  et  rendu  des  services  réels 
à  son  pays,  est  aujourd'hui  l'un 
des  receveurs  particuliers  des  con- 
tributions de  Paris. 

LABLS  (Jean),  archéologue,  né 
Tcrs  1776,  duQs  le  Brcscian,  d'une 
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famille  originaire  de  France,  étu- 
dia à  Brescia,  ensuite  à  Padoue,  et 
il  se  disposait  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique,  lorsque  les  Fran- 
çais changèrent  la  forme  du  gou- 
vernement de  son  pays.  Les  chefs 
de  la  nouvelle  république  Cisalpi- 
ne reconnurent  en  lui  tous  les  ta- 
lens  propres  à  remplir  des  fonc- 
tions importantes,  et  malgré  sa 
jeunesse,  ils  l'envoyèrent  dans  le 
Véronais,  où  il  justifia  la  confian- 
ce qu'on  avait  eue  en  lui.  Sous  le 
gouvernement  de  Napoléon,  il  fut 
chef  de  division  dans  les  bureaux 
de  rintendance-générale  des  biens 
de  la  couronne  ;  mais  son  amour 
pour  l'étude  l'empêcha  de  recher- 
cher une  place  plus  importante, 
dans  la  crainte  qu'elle  lui  laissât 
moins  de  loisirs.  L'étude  de  l'an- 
tiquité, dont  il  avait  puisé  le  goût 
prè>*  du  célèbre  ai'chéologue  Mor- 
celli,  avait  pour  lui  le  plus  grand 
attrait  :  aussi  passe-t-il  pour  un 
des  hommes  les  plus  habiles  dans 
l'explication  des  monumens.  Il  a 
fait  part  de  ses  découvertes  dans 
différens  ouvrages  en  italien,  aus^i 
estimés  pour  la  pureté  du  style  que 
pour  l'importance  des  sujets,  et  il 
a  donné  une  édition  de  trois  opus- 
cules de  labbé  Morcelli. 

LABLSSIERE,  simple  employé 
au  comité  de  sûreté  générale,  mé- 
rite de  trouver  place  dans  upe  bio- 
graphie, comme  bienfaiteur  de 
l'humanité  et  comme  un  des  nom- 
breux exemples  de  l'ingratitude 
des  grands.  Il  appartenait  à  une 
famille  honorable;  mais  la  révolu- 
tion l'avait  contraint  à  remplir  une 
place  de  commis  dans  les  bureaux 
du  comité  de  sûreté  générale.  Il 
sut  donner  de  l'importance  à  ses 
fonctions,  en  travaillant  une  par- 
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tie  des  nuits  à  détruire  les  p'èces 
qui  devaient  servir  à  poursuivre 
une  foule  de  personnes  innocen- 
tes. On  porte  à  4^o  le  nombre  de 
celles  qu'il  sauva  par  ce  moyen, 
et  parmi  lesquelles  étaient  les  ac- 
teurs du  Théâtre-Français.  Labus- 
sjère  fit  connaître  ces  actes  par  des 
mémoires  qu'il  publia  en  i8o5;  les 
comédiens  français  donnèrent  une 
représentation  en  sa  faveur;  mais 
nous  sommes  fâchés  de  dire  que 
cet  exemple  de  reconnaissance  ne 
fut  point  imité  par  plusieurs  jier- 
sonnages  iniportans  qui  doivent 
leur  existence  au  citoyen  coura- 
geux qui  s'est  dévoué  pour  les 
sauver.  Labussière  est  resté  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence. 

LAGATHELINIÈRE  (Lours-Ri- 
TKVLT  de),  l'un  des  chefs  des  ar- 
mées vendéennes,  le  plus  connu 
par  le  courage  et  en  même  temps 
paria  cruauté.  A  la  première  in- 
surrection des  départeuieus  de 
l'Ouest  ,  dans  le  mois  de  Jiiars 
1793,  il  souleva  les  paysans  du 
pays  de  Retz,  et  à  leur  tête,  il 
commença  à  se  faire  connaître 
parla  prise  du  port  de  Saint-Cé- 
ré  et  de  Rourg-lNeuf.  L'arrivée  du 
général  Beysser  le  contraignit  à 
se  retirer  sur  le  Bocage  ;  mais 
bienîôt  après,  il  opéra  sa  jonction 
avec  Charette,  et  marcha  avec  lui 
sur  Nantes,  d'où  ils  furent  repous- 
ses avec  perte.  Contraint,  après 
cet  échec,  de  rentrer  dans  le  pays 
de  Retz,  Lacathelinière  y  fut  atta- 
qué par  la  garnison  de  Mayence, 
qui  l'en  chassa  malgré  la  coura- 
geuse résistance  qu'il  opposa  long- 
temps à  ses  ennemis.  Il  parvint 
cependant  à  se  réunir  encore  à 
Charette,  se  battit  avec  lui  à  Tor- 
fou  et  à  Montaigu,  et  s'en  sépara 
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de  nouveau  après  le  passage  de 
la  Loire.  Dans  l'hiver  de  irç>4'<  '^ 
fut  attaqué  par  plusieurscolonnes 
républicaines,  et  dans  l'impossi- 
bilité où  il  élail  de  résister  à  tou- 
tes ces  forces,  aussi-bien  que  de 
se  joindre  à  d'autres  chefs,  il  vou- 
lut licencier  ses  troupes  ju'*qu'au 
retour  de  la  belle  saison.  Toutefois 
les  oflficiers  vendéens  ,  entraînés 
par  l'exemple  deCharette,le  déter- 
minèrent à  renoncer  à  ce  projet, 
et  à  faire  de  nouvelles  levées.  Le 
succès  serfibla  d'abord  favoriser 
son  audace;  Lacathelinière  battit, 
vers  la  fin  de  février,  la  première 
colonne  républicaine  qui  se  pré- 
senta à  l'entrée  de  la  forêt  de 
Prince  ;  mais  vaincu  à  son  tour 
par  de  nouvelles  troupes,  et  bles- 
sé de  deux  coups  de  feu ,  il  fut 
contraint  de  se  cacher  dans  une 
ferme,  où  il  fut  découvert  dès  le 
lendemain  même  de  cette  affaire. 
Conduit  à  Nantes,  il  y  fut  con- 
damné à  mort  et  fusillé.  Ce  chef 
réunissait,  à  une  haute  valeur  et 
à  des  talans  militaires  très-distin- 
gués, celte  fermeté  dans  les  con- 
seils qui  entraîne  les  esprits.  Mais 
ses  bonnes  qualités  étaient  obscur- 
cies par  sa  férocité.  Les  cruautés 
qu'il  exerçait  de  sang- froid  en- 
vers les  malheureux  prisonniers, 
ses  concitoyens,  ont  flétri  sa  mé- 
moire, et  ont  donné  lieu  à  ces  ter- 
ribles représailles  qui  dévastèrent 
et  ensanglantèrent  les  belles  pro- 
vinces de  l'Ouest  de  la  France. 

LACAZE  (Joseph),  fils,  négo- 
ciant de  Libourne,  né  en  1751, 
fut  député  à  la  convention  natio- 
nale par  le  département  de  la  Gi- 
ronde, au  mois  de  septembre  1 792. 
Lacaze  avait  adopté  avec  sincérité 
les  principes  de  la  révolution,  et 
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il  fut  chargé  par  ses  concitoyens 
de  remplir  plusieurs  fonctions  ad- 
ministratives, avant  d'être  revêtu 
de  leur  confiance  et  de  leur  man- 
dat à  ia  convention.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vola  le  bannissement 
à  la  paix  et  la  réclusion  pendant 
la  guerre.  Attaché  au  parti  de  la 
Gironde,  il  fut  dénoncé  par  Marat, 
comme  entretenant  une  corres- 
pondance ariti- jacobine  avec  son 
eollègue  Valazé.  Il  donna  à  l'as- 
semblée toutes  les  explications 
qu'elle  désirait,  et  oflril  de  sou- 
mettre cette  correspondance  au 
plus  rigoureux  examen,  Lacaze 
ayant  signé  les  protestations  con- 
tre la  révolution  du  5i  mai  1795, 
fut  décrété  d'accusation  le  3  octo- 
bre, et  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort 
le  5o  septembre  1794  (9  brumai- 
re an  3).  Il  périt  ayant  à  peine 
atteint  sa  42*  année.  L'année  sui- 
vante, il  fut  demandé  à  la  conven- 
tion la  célébration  annuelle  d'une 
pompe  funèbre  en  l'honneur  de 
cette  victime  de  la  terreur,  et  des 
amis  de  la  liberté  qui  avaieut  péri 
sur  l'échafaud. 

LACÈNE  (Pierre-Jean)  ,  lieu- 
tenant au  58"'  régiment  de  ligne, 
«st  né  vers  1792.  à  Bordeaux, 
département  de  la  Gironde,  et  fut 
élevé  à  l'école  militaire  de  Saint- 
Cyr.  Il  entra  comme  sous-lieute- 
nant de  voltigeurs  dans  le  3"'  ré- 
giment qui  faisait  partie  de  la  5"* 
division  du  1"  corps.  Au  combat 
«1  avant  de  Mosaïck ,  et  à  l'atta- 
que faite  par  la  division  du  géné- 
ral Compans  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1812,  le  sous- 
lieutenant  Lacène  ,  alors  à  peine 
âgé  de  20  ans ,  s'élança  l'un  des 
premiers  dans  une  redoute  ,  en 
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chassa  les  Russes,  et  s'étant  em- 
paré d'une  pièce  de  Canon ,  il  fit 
feu  sur  eux.  Nommé  lieutenant 
peu  de  jours  après,  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  jambe  à  la 
bataille  de  la  Moskowa  ,  et .  fait 
prisonnier  dans  la  retraite  le  lO 
décembre  suivant.  Etant  parvenu 
à  s'échapper  des  prisons  de  Rus- 
sie, il  allait  traverser  le  Niémen 
pour  rejoindre  ses  drapeaux,  lors- 
qu'il fut  arrêté  par  les  postes  en- 
nemis. On  le  conduisit  à  Orem- 
bourg  sur  l'Oura,  dans  la  Tartarie 
d'Asie,  où  il  est  resté  jusqu'aux 
événemens  de  1814.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  a  reçu  de  son 
corps  et  du  prince  d'Eckmulh  les 
témoignages  les  plus  flatteurs,  et 
il  sert  aujourd'hui  dans  le  58"* 
régiment  de  ligne.  Le  brillant 
début  de  M.  Lacène  promettait  à 
la  grande-armée  un  brave  qui  se 
fût  montré  bien  digne  de  lui  ap- 
partenir. 

LACEPÈDE  (Bersard  Germais- 
Etienne  Laville,  comte  de),  est 
né  à  Agen,  le  16  décembre  1736, 
d'une  famille  noble.  Destiné  par 
ses  parens  à  la  carrière  des  armes, 
il  servit  d'abord  quelque  temps 
en  Bavière;  mais  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  vers  l'histoi^ 
re  naturelle,  il  quitta  le  service 
militaire  pour  se  livrer  entière- 
ment à  son  étude  favorite.  Buf- 
fon  introduisait  alors  en  Fran- 
ce, par  la  magie  de  son  style ,  le 
goût  de  cette  science  quOoy  avait 
long- temps  négligée.  Ce  grand 
peintre  de  la  nature ,  et  son  col- 
laborateur Daubenton,  distingué* 
rent  le  jeune  Lacepède,  qui  devint 
leur  meilleur  élève.  Ils  lui  firent 
obtenir  la  place  de  garde  des. ca- 
binets »n  jardin  du  Roi,  à  Paris-^ 
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emploi  qu'il  occupait  encore  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  s'était 
déjà  fait  connaître  par  son  Histoi- 
re naturelle  des  quadrupèdes  ovi- 
pares et  des  serpenSf  qui  annon- 
çait le  continuateur  de  Buffon, 
Cet  ouvrage  était  tracé  sur  le 
'même  plan  que  les  œuvres  du 
Pline  français;  mais  M.  de  Lace- 
pède,  ayant  bientôt  senti  la  néces- 
sité d'adopter  une  méthode  dans 
les  sciences ,  et  connu  le  danger 
de  s'abandonner  à  tous  les  élans 
du  génie,  d'où  résultent  des  écarts, 
embrassa  quelques  idées  linnéen- 
rfes,  et  son  Histoire  naturelle  des 
passons,  1798,  5  vol.  in-4°,  com- 
posée pendant  la  révolution,  est 
rédigée  d'après  un  système  qui  se 
rapproche  de  celui  du  naturaliste 
suédois.  M.  de  Lacepède  avait 
donc  un  nom  déjà  européen 
quand  il  entra  dans  la  carrière  po- 
litique qui  s'ouvrait  devant  lui. 
11  fut  d'abord  nommé  adminis- 
trateur de  Pari».  Appelé  ensuite 
par  cotte  ville  à  l'assemblée  légis- 
lative, il  fut  élu,  le  28  novembre 
1  791 ,  président  de  la  même  assem- 
blée, et  se  fit  toujours  remarquer 
par  la  modération  de  ses  princi- 
pes. Ne  se  dévouant  à  aucun  par- 
ti ,  il  voulut  conserver  une  attitu- 
de indépendante,  ce  qui  était  fort 
dangereux  alors.  C'est  pendant  sa 
présidence  que  l'assemblée  fit  une 
adresse  au  roi  contre  les  émigrés 
réAinis  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
que  la  création  de  la  haute-cour 
nationale  d'Orléans  fut  décrétée. 
C'est  lui  qui  accueillit,  au  nom  de 
l'assemblée,  l'hommage  du  club 
desWhigs  d'Angleterre,  avec  les- 
quels les  représentans  de  la  nation 
française  s'unirent  de  senlimens. 
De  concert  avec  M.  Français  de 
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Nantes,  il  demanda,  à  cette  occa- 
sion, que  des  lettres  de  naturalisa- 
tion fussent  accordées  au  fils  du 
respectable  docteur  Priestley,  dont 
quelques  sicairesdu  ministère  bri- 
tannique avaient  brillé  la  maison  , 
à  cause  de  son  attachement  connu 
à  la  révolution  française.  Après  la 
session,  M.  de  Lacepède  reprit  ses 
occupations  littéraires,  et  traversa 
sans  accidens  et  sans  fonctions  les 
temps  orageux  de  la  révolution. 
En  1796,  il  fut  nommé  membre 
de  l'institut,  et  trois  ans  après, 
celui  de  Bologne  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  associés.  Il  fut  princi  - 
paiement  chargé  d'organiser  l'ex- 
pédition commandée  par  le  capi- 
taine Baudin.  M.  de  Lacepède  dé- 
signa lui-même,  pour  faire  partie 
de  cette  expédition  ,  deux  jeunes 
savans  qui  se  sont  distingués  de- 
»puis,  MM.  Bory  de  Saint-Vincent  et 
Pérou.  En  1799,  ^^  premier  consul 
Bonaparte  l'appela  au  sénat-conser- 
vateur, dont  il  fut  élu  président 
eu  1801.  En  i8o5,  lors  de  l'orga- 
nisation de  la  légion-d'honneur, 
il  fut  nommé  grand-chancelier  de 
cet  ordre;  en  1804,  il  fut  créé  ti- 
tulaire de  la  sénatoreris  de  Paris, 
et  décoré,  en  février  i(io5,  du 
grand-aigle  de  la  légion.  Comme 
membre  du  grand-conseil  d'admi- 
nistration et  président  du  sénat, 
M.  de  Lacepède  pojta  la  parole 
dans  toutes  les  occasions  solen- 
nelles qui  sij^nalèrent  la  domina- 
tion impériale.  Entièrement  dé- 
voué à  Napoléon ,  il  consacra  son 
éloquence  à  l'éloge  de  ce  dernier 
et  à  l'apologie  de  toutes  ses  entre- 
prises. Le  12  janvier  1814,  il  osa 
cependant  parler  de  paix  à  l'em- 
pereur, à  la  tête  du  sénat,  et  pro- 
nonça ces  paroles  remarquables  : 
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îNous  combattons  entre  les  tom- 
*  beaux  de  no.s  pères  et  les  ber- 
uceaux  de  nos  ent'ans.  Obtenez  la 
»paix,  Sire,  et  que  votre  main, 
«tant  de  fois  victorieuse,  laisse  é- 
»chapper  les  armes  après  avoir  st- 
agné le  repos  du  monde.»   Lors 
de  l'installation  du  gouvernement 
provisoire,  il  fut  privé  de  la  pla- 
ce de  grand-chaneelier  de  la  lé- 
gi£)n-d'honneur,    qui    fut  confiée 
momentanément  à  M.  de  Pradt. 
Le  4  juin  18 14,  M.   de  Lacepède 
fut  nommé  pair  de  France  par  une 
ordonnance  royale.  Au  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il  refusa 
la  place  de  grand-maître  de  l'uni- 
versité,  qui  lui  était   proposée; 
mais   il   accepta   celle  de  grand- 
chancelier  de    la    légion  -  d'hon- 
neur, et  continua  de  siéger  à  la 
chambre  des  pairs,  dont  il  fut  ex- 
clu par  l'ordonnance  du  roi  du  24 
juillet  181 5.  11  a  été  rappelé  de- 
puis dans  ce  premier  corps  de  l'é- 
tat. Pendant  le  cours  de  sa  vie  po- 
litique, et  lorsqu'il  remplissait  les 
plus  hautes  charges,  M.  de  Lace- 
pède ne  cessa  jamais  d'assister  ré- 
gulièrement aux  séances  de  l'ins- 
titut, de  concourir  à  l'examen  des 
mémoires,  et  de  faire  ,  quand  ses 
autres  occupations  le  lui  permet- 
taient,ses  cours  au  jardin  des  Plan- 
tes, dont  il  était  aussi  l'un  des  plus 
zélés  administrateurs.  Les  titres  et 
les  cordons  ne  changèrent  point 
•on  caractère,  qui  fut  toujours  ai- 
mable et  bienveillant.  Il  a  publié, 
en   1804,  V Histoire  nalurelle  des 
«étacéeSf(\n\yàe  même  que  son  His- 
toire des  quadrupèdes  ovipares  et 
celle  des  poissons  ,  peut  être  con- 
sidérée comme  la  continuation  des 
œuvres  de  Buflbn.    On  retrouve 
dans  les  ouvrag«s  de  ce  savant  na- 
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turaliste  cette  élégance  de  style , 
ces    observations    profondes    qui 
rappellent  l'excellente  école  à  la- 
quelle il  appartient.  M.  de  Lace- 
pède éprouva  de  grands  chagrins 
domestiques;  la  perte  des  person- 
nes qu'il  avait  le  plus  aimées  in- 
terrompit ses  travaux,  et  a  peut- 
être  privé  la  France  de  quelques 
ouvrages  utiles,  qu'il  aurait  pu  lui 
donner  encore.    11  ne  s'est  point 
livré  exclusivement  aux  sciences 
et  à  la  politique;  au  milieu  de  ses 
graves  occupations ,   il  a    encore 
trouvé  le  temps  de  cultiver  les  let- 
tres et  les  arts.  Passionné  pour  la 
musique ,  il  a  porté  fort  loin  ses 
connaissances  dans  cet  art  ;  on  en 
peut  juger  par  son  ouvrage  intitu- 
lé :   La  Poétique   de  ta  musique, 
1780,  2  vol.  in-S"".  Il  a  aussi  pu- 
blié deux  romans,  qui  ont  été  fa- 
vorablenjent  accueillis  du  publie  : 
Ellivat  et   Caroline^  2  vol.  in-12; 
Charles  d'Ellival  et    Caroline  de 
FlorentiiiOy  suite  d'Ellival  et  Ca- 
roline, 3  vol.  in-12.  Outre  les  ou- 
vrages précédemment  cités,  M.  le 
comte  de  Lacepède  a  en4.'ore  don- 
né :  Essai  sur  l'éleilricité  naturelle 
et  artificielle ,   1781,  a  vol.  in-8"; 
Physique,  générale  et  particulière  ^ 
1782  et  1784,  2  vol.  in-8-;  Elog» 
de  M.  J.  L.   duc*  de  Brunswick , 
1786,  in-S";  Eloge  historique  de 
Daubenton;  Vues  sur  l  enseigne- 
ment public ,   1790,  m-S";  Notice 
sur  Dolornieu.   M.  de  Lacepède  a 
travaillé  aux  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,   à   la  Ména- 
gerie du-  Muséum,  et  au  Magasin 
encyclopédique.    11    a  aussi  com- 
posé des  symphonies  et  des  sona- 
tes. On  recherche  avec   empres- 
sement les  Discours    d^ouçerture 
de  ses  cours  au  jardin  des  Plan- 
1$ 
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tes  ,  qui  forment  i  volume  in-4''. 
^  LACHAliEALSblÈRE(ANGE- 
Étienne-Xa.\ieb  Poisson  de),  lit- 
térateur, secrétaire  perpétuel  de 
la  société  philotechnique  et  de 
celle  des  Enfans  d'Apollon,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  littérai- 
res de  France  et  de  l'étranger,  na- 
quit à  Paris,  le  4  décembre  1762, 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  10 
septembre  1820.  Il  fit  ses  études 
avec  éclat  au  collège  des  Quatre- 
Nations,  le  même  dans  lequel  son 
père  ,  avocat  distingué  au  parle- 
ment de  Paris,  avait  été  pension- 
naire en  qualité  de  gentilhonmie 
flamand.  Lachabeaussière, d'abord 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  pré- 
féra la  profession  des  armes,  et 
fut  admis  dans  les  gardes-du-corps 
de  M.  le  comte  d'Artois,  aujour- 
d'hui Monsieur.  Ce  fut  dans  ce 
corps  qu'il  se  lia  de  la  plus  tendre 
amitié  avec  Daleyrac,qui  y  servait 
aussi, et  qu'ils  composèrent  ensem- 
ble leur  premier  oiiYTàge,  l'Éclipsé 
totale,  opéra-comique  qui  eut 
beaucoup  de  succès, et  qui  fut  sui- 
vi d'un  autre  non  njoins  favorable- 
ment accueilli,  J  zéiiiia,  ou  les  Sau- 
vages. Ce  fut  encore  Daleyrac  qui 
fit  la  musqiue  de  Gulislan,  ou  le 
Huila  de  Samarcunde ,  paroles  de 
Lachabeaussière. et  de  M.  Etienne. 
D'autres  compositeurs  se  chargè- 
rent de  faire  la  musique  des  jolis 
opéras  de  Caroline  de  Liclitefield, 
de  Y  Embarras  du  choix,  etc.  11  fit, 
en  outre,  plusieurs  comédies,  par- 
mi lesquelles  on  remarque  les  Ma- 
ris corrigés,  la  Confiance  dange- 
reuse, les  Deux  Fourbes,  etc.  Le 
y SMàtsWXcXni  àinV.  Attendre  etCou- 
rir,  Lasthénie,  etc.  Après  un  long 
intervalle  employé  à  des  travaux 
littéraires  d'une  autre  nature,  et 
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peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fit 
recevoir  au  théâtre  Feydeau  deux 
ouvrages  dont  l'admission  eut  lieu 
à  l'unanimité ,  et  qui  sans  doute 
seront  bientôt  donnés  au  public  ; 
ils  ajouteront  à  la  gloire  de  cet  es- 
timable et  spirituel  auteur.  On 
connaît,  par  la  lecture  qu'U  en  a 
faite  dans  différentes  sociétés  lit- 
téraires ,  sa  traduction  en  prose 
poétique  de  l'Enéide ,  et  l'on  s'é- 
tonne que  l'auteur  n'ait  pas  rendu 
cet  ouvrage  public.  Sans  décider 
la  question  tant  et  depuis  si  long- 
temps agitée,  de  l'utilité  et  du  de- 
gré de  fidélité  des  traductions  en 
prose,  même  poétique,des  poètes, 
on  ne  verrait  pas  sans  intérêt,  pa- 
raître un  ouvrage  auquel  Lacha- 
beaussière a  mis  tous  ses  soins,  et 
pour  lequel  il  avait  une  grande 
prédilection.  Peu  de  poètes  ont 
réuni  autant  de  grâces  qu'il  en  a 
développé  dans  ses  poésies.  On  a 
de  lui  une  traduction  en  vers  li- 
bres à^ Anacréon,  et  nombre  d'a- 
pologues,  dans  lesquels  la  morale 
la  plus  pure  se  trouve  embellie 
par  l'harmonie  habituelle  d'une 
poésie  pleine  de  pensées  douces 
et  d'images  ingénieuses  qui  flat- 
tent le  cœur  et  plaisent  à  l'esprit. 
A  un  tident  distingué,  Lachabeaus- 
sière imissait  la  modestie.  Il  ai- 
mait à  obliger,et  ses  conseils,  gui- 
dés par  le  goût,  ont  été  souvent 
utiles  à  ses  jeunes  confrères.  Il 
leur  rendait  même  un  autre  genre 
de  services, aussi  bien  qu'aux  hom- 
mes de  lettres  qui  formaient  sa  so- 
ciété habituelle.  Amateur  enthou- 
siaste de  l'art  de  la  comédie,  'et 
paraissant  sur  les  théâtres  de  so- 
ciété avec  un  succès  qui  eut  fait 
honneur  à  un  acteur  de  profession, 
il  récitait  devant  eux,  avec  toute 
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l'inspiration  qu'ils  auraient  pu  y 
mettre  eux-mêmes  ,  leurs  propres 
productions, et  leur  fournissait  ain- 
si les  moyens  de  juger  d'avance 
l'eflet  qu'elles  devaient  produire. 
Lachabeaussière  a  couru  des  dan- 
gers à  l'une  des  époques  les  plus 
orageuses  de  la  révolution.  Il  tut 
arrêté,  lui,  sa  femme  et  ses  filles, 
sur  la  présomption  qu'il  avait  don- 
né un  asile  secret  au  député  Ju- 
lien de  Toulouse,  qu'il  ne  connais- 
sait même  pas.  Inscrit  sur  la  liste 
du  tribunal  révolutionnaire  pour 
le  lo  thermidor,  quelques  jours 
avant  cette  époque,  il  composa 
des  vers  pour  sa  femme,  et  chargea 
un  de  ses  compagnons  d'infortune 
de  les  lui  faire  parvenir  à  la  mai- 
son d'arrêt, dite  de  la  Bourbe,  où 
elle  était  enfermée.  La  révolution 
du  9  thermidor  an  2  (27  juillet 
1794)  lui  fit  rendre  la  lil)erté , 
ainsi  qu'à  sa  femme,  ses  filles  et 
tant  d'autres  infortunés,  victimes 
de  la  tyrannie  de  Robespierre.  En 
1796,  Lachabeaussière  lut  désigné 
par  le  conseil  des  cinq-cents,  com- 
me un  des  hommes  de  lettres  à 
employer  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse.  En  1798,  il  devint  ad- 
ministrateur de  l'Opéra;  mais  l'an- 
'  née  suivante, on  lui  intenta  un  pro- 
cès en  dilapidation,  dont  le  justifia 
pleinement  un  jugement  solennel. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
littéraires.  Outre  ses  pièces  de 
théâtre,  il  a  ])uhlié:i°  Catéchis- 
me français ,  ou  Principes  de  mo- 
rale, en  vers;  2"  Œuvres  diverses, 
dans  lesquelles  ou  remarque  des 
essais  de  traductions  en  vers 
d'Homère,  de  Virgile,  d'Horace, 
etc.,  i8ii,  in-8";  5"  Poésies  ga- 
lantes  et  gracieuses  d' Anacréon  , 
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Bion,  Moscluu,Catuile  et  Horace, 
traduites  ou  imitées  en  vers,  i8o5, 
in-8";  4"  Apologues  moraux,  in- 
8°,  i8i4;  5°  la  traduction  de  Ti- 
bulh,  publiée  sous  le  nom  de  Mi- 
rabeau ,  et  qu'il  a  réclamée  com- 
me étant  son  ouvrage. 

LACHABEAUSSIÈRE  (PoissoTf 
de),  minéralogiste,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  frère  puîné  du 
précédent,  est  né  le  6  août  1765. 
Il  a  rempli  successivement  les 
places  d'agent  temporaire,  d'ins- 
pecteur et  de  directeur  dans  les 
mines  des  ci-devant  provinces  du 
Limousin,  de  ta  Navarre,  et  dans 
le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Il  a  eu  pendant  quelque 
temps  la  direction  des  salines  de 
Cette  dans  l'ancien  Languedoc. 
En  1790,  il  ne  fut  pas  eniployé,  à 
cause  de  ses  opinions  politiques, 
dans  le  corps  qui  s'organisait  a- 
lors.  En  i8i5,  la  réunion  de  lu 
direction  -  générale  des  mines  à 
l'administration  des  ponts  -  et- 
chaussées,  fit  perdre  à  M.  de  La- 
chabeaussière l'emploi  qu'il  occu- 
pait dans  les  bureaux  de  la  direc- 
tion-générale. Les  auteurs  d'une 
biographie  rapportent,  qu'ayant 
servi  en  177G,  dans  les  gardes-du- 
corps  de  M.  le  comte  d'Artois,  au- 
jourd'hui Monsieur  (et  nous  pen- 
sons qu'ils  confondent  M.  Lacha- 
beaussière le  minéralogiste,  avec 
son  frère  le  littérateur,  qui  y  ser- 
vit bien  léellemenl ,  circonstance 
dont  ils  ne  parlent  pas),  il  enti'a, 
en  1814  ?  comme  surmunéraire, 
dans  les  gardes  de  la  porte  du  roi; 
mais  le  licenciement  de  ce  corps 
le  priva  de  son  emploi  ,  et  il  se 
trouva,  ajoutent  Ic^  mêmes  bio- 
graphes, après  4"  <>"''  de  services, 
sans  place  et  sans  pension.  31.  de 
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Lachabeaussicre  a  coopéré, dans  la 
même  année,  avec  M.  Viton  de 
Saint-AUais,  à.  la  puhlicalion  du 
1"  volume  du  Nobiliaire  unioer- 
sel.WA  fait  imprimer,  en  1816, 
une  pièce  de  Vers  sur  le  retour 
de  Louis'te-Désiré.  Peu  de  temps 
avant  la  publication  de  cet  opus- 
cule, il  reçut  du  roi  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur. 

LACHAISE  (le  barok  de)  ,  an- 
cien maréchal -de-camp  et  préfet 
du  Pas-de-Calais,  est  né  à  Autun 
en  1744-  I'  était  officier  supérieur 
dans  le  régiment  de  cavalerie 
Royal-Normandie,  avant  178g,  et 
il  parvint  au  grade  de  général  de 
brigade  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  11  se  re- 
tira ensuite  à  Beauvais,  oCi  il  oc- 
cupa d'abord  différentes  fonctions 
publiques,  et  dont  il  était  devenu 
maire  en  i8o3,  lors  du  passage 
du  premier  consul  Bonaparte  dans 
cette  ville  pour  le  camp  de  Bou- 
logne. M.  de  Lachaise  fut,  à  cette 
époque,  nomme  préfet  du  dépar- 
lement du  Pas-de-Calais  ,  dont  le 
collège  électoral  le  présenta  l'ami- 
née suivante  comme  candidat  au 
sénat- conservateur.  Pendant  tou- 
te son  administration  comme  pré- 
fet, le  baron  de  Lat  haise  fit  exé- 
cuter avec  une  rigueur  inflexible 
les  décrets  impériaux,  et  montra 
un  dévouement  sans  bornes  à  ce 
gouvernement.  Comme  orateur, 
il  remporta  la  palme  sur  tous  les 
panégyristes  de  l'époque,  e  Tran- 
»  quilles  sur  nos  destinées,  disait- 
«il  i\  Napoléon  (devant  l'état- 
»  major  de  l'armée  au  camp  de 
>^  Montreuil),  nous  savons  tous  que 
«pour  assurer  le  bonheur  et  la 
»  gloire  de  la  France,  pour  rendre 
»à  tous  les  peuples  In  liberté  du 
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«commerce  et  des  mers,  et  fixer 
«enfin  la  paix  sur  la  terre,  Dieu 
»  créa  Bonaparte  et  se  reposa.  » 
En  1814  j  le  baron  de  Lachaise  se 
prononça  avec  la  même  éloquence 
pour  la  cause  royale,  et  obtint  la 
croix  de  la  légion-d'honneur  du 
duc  de  Berri,  qu'il  avait  reçu  chez 
lui.  Il  perdit  sa  place  en  i8i5,  au 
retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe, 
et  n'a  pas  été  employé  depuis  la 
seconde  rentrée  du  roi.  Le  baron 
de  Lachaise  vit  retiré  à  Beauvais. 

LACHAPELLE  (le  comte  de), 
maréchal-de-camp,  eut, en  1790,1e 
commandement  des  troupes  char- 
gées de  maintenir  la  tranquillité 
dans  Lyon;  mais  il  fut  bientôt 
accusé  d'être  entré  dans  une  cons- 
piration royaliste  découverte  à  cet- 
te époque,  et  fut  destitué  dans  le 
mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née. Le  comte  de  Lachapelle  émi- 
gra  alors,  rejoignit  les  princes,  et 
fut  nommé  major-général  de  leur 
armée  en  1792.  En  1795,  il  fit 
partie  du  cor[)s  de  débarquement 
commandé  par  lord  IMoira,  et 
accompagna  le  comte  d'Artois  à 
l'île  Dieu.  Arrêté  en  1802,  à  Bay- 
reuth,  avec  plusieurs  autres  émi- 
grés, il  perdit  sa  correspondance  , 
et  ne  tarda  cependant  pas  à  obte- 
nir sa  liberté.  Il  est  mort  en  An- 
gleterre. 

LACHAPELLE  (l'abbé  de),  na- 
quit vers  1710,  et  se  livra  à  l'étu- 
de des  mathématiques,  science  à 
laquelle  il  a  rendu  des  services 
très-importans.  Vivant  dans  la  re- 
traite, où  il  pratiquait  la  philoso- 
phie ,  il  partagea  son  temps  entre 
le  travail  et  la  société  de  quelques 
savans.  Il  n'en  fut  pas  moins  nom- 
mé censeur  royal,  membre  des  a- 
cadémies  de  Lyon  et  de  Rouen, 
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*l  de  la  société  royale  de  Londres. 
Il  est  mort  à  Paris  vers  1792.  On 
lui  doit  plusieurs  découvertes  uti- 
lesjconsignées  dans  ses  nombreux 
ouvrages;  les  principaux  sont  :  1' 
Discours  sur  l'étude  des  mathnna- , 
tiques,  in- 12,  Paris,  174^;  2"  Ins- 
titutions de  géométrie,  2  vol.  in-8", 
1746;  Traité  des  sections  coniques 
et  autres  courbes  anciennes ,  ap- 
pliquées et  applicables  à  la  prati- 
que des  différens  arts,  in-S",  ijSo; 
4'  l'^rt  de  communiquer  ses  idées, 
avec  des  notes  critiques  et  philo- 
sophiques, Paris,  in- 12,  i^Ôô;  5° 
le  Ventriloque ,  ou  l' Engastrimy- 
the,  2  part,  in- 1 2,  Londres  et  Paris, 
1772  :  ouvrage  intéressant,  et  le 
plus  complet  qui  existe  encore  sur 
ce  sujet,  dans  lequel  l'auteur  prou- 
ve qu'on  peut  expliquer  les  ora- 
cles et  plusieurs  lixits  miraculeux, 
au  moyen  de  l'engastrimysme  , 
ou  de  la  faculté  qu'auraient  cer- 
tains individus  de  jeter  à  de  gran- 
des distances  des  voix  dans  l'air, 
ou  d'en  faire  sortir  de  la  terre.  Les 
efiuts  de  cette  faculté  étaient  con- 
nus dans  les  temps  anciens,  et  c'est 
de  cette  manière  qu'on  explique 
l'évocation  de  l'ombre  de  Samuel 
par  la  pythonisse  d'Endor  devant 
Saiil.  Enfin,  en  1774»  l'abbé  de 
Lachapelle  a  publié  son  Traité  de 
la  construction  du  scaphandre,  ou 
du  bateau  de  l'homme,  Paris,  in-8°. 
Au  moyen  de  cet  appareil ,  fait  de 
liège  ,  l'homme  peut  marcher  sur 
un  fleuve,  et  l'auteur  a  fait  plu- 
sieurs fois  lui-même  l'essai  de 
celte  découverte  sur  la  Seine. 

LACHAP£LLE(xADAME  vecve), 
célèbre  sage-femme  et  professeur 
en  chef  à  l'hospice  de  la  Materni- 
té, naquit  à  Paris  vers  i77(>.  Sa 
mère ,  M**  Du^ucs ,   professeur 
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d'accouchement  à  l'Hôtel-Dieu, 
l'instruisit  de  très -bonne  heure 
dans  la  pratique  de  son  art;  et 
cette  intéressante  élève  donna,  à 
l'âge  de  i5  ans  et  demi,  des  preu- 
ves d'un  talent  précoce  et  de  beau- 
coup de  préscuce  d'esprit  dans  un 
accouchement  diflicile  où  elle  eut 
le  bonheur  de  sauver  la  mère  et 
l'enfant.  Mariée  à  22  ans,  et  veuve 
peu  de  temps  après,  elle  se  con- 
sacra tout  entière  aux  devoirs  de 
son  état,  et  devint,  en  I7Ç)4'»  sage- 
femme  et  professeur  en  chef  à  l'é- 
cole ou  hospice  de  la  Maternité. 
Elle  y  rendit  d'importans  servi- 
ces, et  y  foiTna  d'excellentes  élè- 
ves ;  l'une  d'elles  (dont  l'article 
paraîtra  au  supplément  général), 
31"*  Boivin,  connue  par  plusieur5 
bons  ouvrages,  lui  a  succédé.  M"* 
Duguès  était  morte  victime  de  son 
dévouement. enseignant  une  fem- 
me atteinte  d'une  maladie  conta- 
gieuse, 31~*  Lachapelle  a  consumé 
ses  forces  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs.  Outre  les  travaux 
et  les  soins  de  son  professorat, cha- 
que jour  elle  faisait  trois  visites 
au  lit  des  malades ,  et  consacrait 
le  reste  de  son  temps  à  l'éducation 
de  son  neveu,  M.  Duguès,  qui, 
déjà,  a  obtenu  des  succès  dans  la 
carrière  de  la  médecine.  Elle  pas- 
sait le  peu  de  momens  de  loisirs 
que  lui  laissaient  de  nombreux 
travaux,  dans  la  culture  d'un  jar- 
din de  botanique  :  ses  amusemens 
étaient  encore  utiles  à  la  science. 
La  vie  de  celte  excellente  femme, 
que  ses  élèves  ne  désignaient  ja- 
mais que  sous  le  nom  (  consacré 
à  l'école)  de  la  bonne  h"  Lacha- 
pelle, a  été  constamment  séden- 
taire et  laborieuse;  quoique  riche 
ù  plus  de  20,000  Craucs  de  rentes, 
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elle  ne  prit  de  voiture  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
serait  dillicile  de  nonibrer  toutes 
ses  bonnes  œuvres,  comme  d'ex- 
primer ses  longues  soufl'rances. 
Atteinte,  dans  sa 45""  année,  d'une 
maladie  de  l'onesice  cardiaque , 
qui  la  força  de  s'absterùr  de  toute 
espèce  d'aiimens  solides,  elle  fut, 
pendant  plus  de  2  années,  en  proie 
aux  horreurs  de  la  faim.  Le  7  oc- 
tobre 182 1,1a  mort  mit  cependant 
vm  terme  à  cette  longue  agonie,  et 
M"'  Lachapelle  fut,  au  moment 
suprême,  ainsi  qu'elle  l'avait  été 
pendant  tout  le  temps  de  ses  souf- 
frances, un  modèle  de  résignation 
et  de  douceur.  Le  conseil-général 
des  hospices  lui  a  fait  rendre  les 
honneurs  funèbres.  Ses  élèves , 
précédées  de  cent  jeunes  fdles  vê- 
tues de  blanc  ,  les  médecins  les 
plus  distingués  de  la  capitale,  et 
des  personnes  des  plus  notables  , 
accompagnaient  sa  dépouille  mor- 
telle, qui  a  été  déposée  au  cime- 
tière de  l'Est  (dit  du  P.  La  Chaise). 
Trois  discours  ont  été  prononcés 
sur  sa  tom]»e.  Le  dernier,  dit  le 
Motiitear,  celui  de  M°"  Hollevii^ 
»LE  (/y;j  ce  nom),  ancieiuie  élève 
»de  l'école,  et  membre  de  l'athé- 
»née  des  arts,  était  adressé  à  ses 
«compagnes,  et  exprimait  de  la 
«manière  la  plus  touchante  les 
«sentimens  de  respect,  de  recon- 
»  naissance  et  de  regrets  qu'elle 
»  partage  avec  elles,  »  M"*  Lacha- 
pelle voulant  que  les  fruits  de  son 
expérience  ne  fussent  point  per- 
dus ,  les  a  consignés  dans  deux 
ouvrages  qui  jouissent  d'une  es- 
time méritée  :  l'un  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  les  maladies  des 
nouveau-nés,  vol.  in-4  '  ;  et  l'autre 
sous  celui  de  Pratique  des  accou" 
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chemens,  ou  Recueil  de  mémoires 
et  observations  sur  les  points  le^ 
plus  importuns  de  l'art,  Paris, 
1821,  1  vol.  in-8°.  Elle  a  publié 
des  obscrvalions  intéressantes  dans 
le  i""  vol.  de  V Annuaire  des  hôpi- 
taux. Liée  d'une  ancienne  et  cons- 
tante amitié  avec  le  célèbre  accou- 
cheur Baudeloque  {voyez  ce  nom), 
elle  lui  fouinit,  ainsi  qu'au  conseil 
d'administration  des  hospices,  des 
obsei'vations  nombreuses  pour  les 
tableaux  ofïiciels  qu'ils  ont  publiés. 
On  a  remarqué  que  M"^ Lachapelle 
qui  a  été  le  premier  professeur  de 
l'hospice  de  la  Maternité,oùilse  fait 
par  an  de  4  à  5, 000  accouchemens, 
et  où  elle  pratiqua  pendant  20  ans, 
sans  interruption  ,  toutes  sortes 
d'accouchemens  de  quelque  natu- 
re qu'ils  se  présentassent,  ne  ter- 
minait presque  jamais  un  accou- 
chement contre  nature  ou  labo- 
rieux, c'est-à  dire,  avec  les  ins- 
trumens  ou  forceps,  sans  consulter 
les  auteurs  anciens  ou  modernes 
les  plus  estimés.  On  a  remarqué 
aussi  qu'une  prévention  populaire 
voudrait  faire  interdire  aux  sages- 
femmes  l'emploi  de  ces  instru- 
mens.  Cependant,  il  est  constant 
que  toutes  les  élèves  sages-femnios 
instruites  à  l'école  de  la  Maternité, 
par  ordre ,  et  la  plupart  aux  frais 
du  gouvernement,  reçoivent  pour 
question  de  concours  :  Descrip- 
tion des  instrumens  et  manière  de 
s' en  servir. 

LACHATRE  (le  dic  de),  né, 
vers  ijSo,  dans  leBerri,  était  ma- 
réchal-de-camp et  grand -bailli 
d'épée  du  Beiri  en  1789,  lorsrpi'il 
fut  nommé  député  de  la  noblesse 
de  cette  province  aux  états- géné- 
raux. M.  de  Lachâtre  ne  se  lit  re- 
marquer à  l'assemblée  constituan- 
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te  que  comme  signataire  des  pro- 
testations des  12  et  i5  septembre 
1791 ,  contre  les  décrets  de  cette 
assemblée.  Il  éniigra  ensuite  avec 
les  princes,  et  servit  à  l'armée  de 
Condé  en  1792  et  en  1793.  Après 
le  licenciement  de  cette  armée  il 
leva  le  régiment  Royal-Émigrant, 
au  service  de  l'Angleterre.  Ce  corps 
fit  partie  de  l'expédition  de  Qui- 
beron  en  1790,  et  le  duc  de  La- 
châtre  continua  à  le  commander 
jusqu'à  son  licenciement  en  1802. 
Il  se  retira  alors  à  Londres,  avec 
le  traitement  de  colonel  de  l'ar- 
mée anglaise  ,  et  en  i8o5,  il  fut 
accrédité  par  les  princes  auprès  du 
cabinet  de  Saint^James.  En  1814, 
il  fut  conservé  près  de  ce  gouver- 
nement comme  ambassadeur  de 
France,  et  dans  le  mois  d'août 
181 5,  il  a  élé  nommé  membre  de 
la  chambre  des  pairs,  et  duc  l'an- 
née suivante.  Rentré  en  ïVance, 
dans  le  mois  de  mai  de  la  même 
année  ,  il  a  été  employé  auprès 
du  roi  comme  premier  gentil- 
homme de  la  chambre. 

LACHENAL  (Werxer  de),  na- 
quit à  Bâle  en  1706,  et  fit  ses  é- 
tndcs  à  l'université  de  cette  ville. 
Il  se  livra  ensuite  à  la  médecine, 
et  fut  nommé,  en  1776,  profes- 
seur d'anatomie  et  de  botanique. 
Les  observations  et  les  recherches 
de  Lachenal  ont  beaucoup  servi  à 
Haller  dans  son  liislaire  des  plan- 
tes suisses.  Il  était  lié  avec  ce  bo- 
taniste ,  à  qui  il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  lettres, imprimées  dans 
les  Epitres  latines  à  Haller.  Il  a 
aussi  fait  des  supplémcns  au  grand 
ouvrage  de  son  ami,  qui  sont  ren- 
fermés dans  les  Acta  et  nova  acla 
hcltetica. 

LACHEVARDIÈRE(A.L.),  é- 
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tait  chef  de  bureau  ù  la  caisse  de 
l'extraordinaire  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Il  se  pro- 
nonça avec  chaleur  pour  la  cause 
populaire,  et  devint  un  des  prin- 
cipaux orateurs  de  la  section  de 
la  Halle-aux-Blés.  Après  la  jour- 
née du  10  aoûl ,  il  fut  nommé  vi- 
ce-président de  la  commission 
administrative,  remplaçant  le  dé- 
partement de  Paris.  Le  i5  avril 
1795.,  Lachevardière  parut  ù  la 
barre  de  la  convention,  à  la  tête 
d'une  députation  de  la  section  de 
la  HalIe-aux-Blés,  et  demanda 
l'exclusion  de  l'assemblée  des  dé- 
putés de  la  Gironde,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  membres  qu'il 
qualifiait  d'ennemis  du  peuple.  Il 
fut  ensuite  envoyé  dans  la  Ven- 
dée, et  il  y  montra  autant  de  sévé- 
rité dans  l'exécution  des  ordres  du 
gouvernement,  que  d'activité  dans 
les  mesures  à  prendre  pour  la  dé- 
fense du  pays.  De  retour  dans  la 
capitale,  il  assista  assidûment  aux 
séances  des  Jacobins ,  et  il  y  dé- 
nonça le  député  Goupilleau  de 
Fontenai ,  qu'il  accusa  de  fautes 
graves.  Il  prétendit  même  que  la 
convention  était  coupable  d'avoir 
envoyé  ce  député  en  mission  dans 
son  propre  pays,  et  il  fut  aussitôt 
accusé  lui-même  par  Bcnlabole 
d'avilir  l'assemblée  nationale.  La- 
chevardière aurait  été  exclu  de  la 
société  sans  la  protection  de  Ro- 
bespierre, qui  prit  hautement  sa 
défense.  Il  dévoila  ensuite  les  in- 
trigues du  gouvernement  anglais, 
qu'il  accusa  d'être  l'auteur  des 
malheui-s  de  la  France ,  et  il  fut, 
après,  chargé  de  rédiger  un  acte 
d'accusation  contre  tous  les  roi? 
ennemis  de  la  république.  Lachr- 
vurdicrc  sc-rctira  pendant  quelque 
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Içmps,  après  la  chute  de  Robes- 
pierre; maiïi  il  reparut  lors  de  la 
révolution  du  i8  fructidor,  et  ob- 
tint la  place  de  secrétaire-général 
du  ministère  de  la  police,  dont 
Sotin  avait  le  portefeuille.  En 
irgS,  il  passa  au  ministère  de  la 
guerre,  et  ne  tarda  pas  à  être  nom- 
mé consul  à  Palerme.  Dans  le 
voyage  qu'il  fit  pour  s'y  rendre , 
Lacbevai'dière  fut  pris  par  les  An- 
glais, et  eut  le  bonheur  de  s'é- 
chapper presque  aussitôt.  II  était 
lié  avec  Gohier  et  Moulin,  et  il  fut 
nonmié  par  eux  membre  de  l'ad- 
miliistration  du  déparlement  de 
la  Seine,  après  la  journée  du  5o 
prairial,  qui  les  avait  fait  entrer 
au  directoire.  La  révolution  du  18 
brumaire  renversa  ses  protecteurs, 
et  non-seulement  il  perdit  sa  pla- 
ce, mais  il  fut  même  condamné  à 
la  déportation.  Le  général  Menou, 
avec  qui  Lachevardière  s'était  trou- 
vé dans  la  Vendée,  et  qu'il  avait 
même  défendu  de  diverses  incul- 
pations,obtint  la  suspension  de  cet- 
te mesure.  Par  la  protection  de  ce 
général  ,  il  fut  même  nommé  , 
en  1802,  secrétaire  des  relations 
commerciales  à  Hambourg.  La- 
chevardière, revenu  depuis  à  Pa- 
ris, n'a  plus  occupe  de  fonctions 
publiques. 

LACIÎÈZE-MUREL  ,  né  en 
iyl\5,  élait,  avant  la  révolution, 
lieutenant-général  au  bailljage  de 
Marte' cnQuerci ,  et  fut  nommé, 
en  17B9,  député  aux  états-géné- 
raux par  le  tiers -état  de  ce  bail- 
liage. Mandataire  du  peuple  dans 
cette  assemblée,  M.  Lachèze-Mu- 
rel  vota  constamment  avec  le  par- 
ti opposé  à  toutes  les  améliora- 
tions du  système  social,  réclamées 
par  ses  commettans.  Après  le  1 '4 
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juillet,  il  se  prononça  contre  Ven» 
voi  d'une  députation.  au  service 
funèbre  célébré  en  l'honneur  des 
vainqueurs  de  la  Bastille  ,  et  il 
s'éleva  contre  le  supplice  de  la  dé- 
capitation dans  la  discussion  du 
code  pénal.  Sa  conduite  comme 
député  lui  attiia  quelques  persé- 
cutions en  l'/fp  ;  il  fut  arrêté  et 
incarcéré  à  la  Conciergerie,  où  il 
resta  jusqu'après  le  9  thermidor. 
Appelé,  en  l'an  6,  au  conseil  des 
anciens,  il  n'y  parla  que  rarement, 
et  fut  nommé,  en  1809,  par  Na- 
poléon, président  du  collège  élec- 
toral de  Figeac  ,  département  du 
Lot.  M.  Lachèze-Murel  sacrifia 
comme  tant  d'autres  à  l'idole  de 
l'époque ,  et  il  ne  lui  épargna 
pas  la  flatterie  dans  son  dis- 
cours d'ouverture.  Napoléon  suc- 
comba. Habile  à  profiter  des  cir- 
constances ,  M.  Lachèze-Murel 
rappela,  en  1814,  ce  qu'il  avait 
fait  à  rassend)!ée  constituan- 
te en  faveur  du  pouvoir  illimité. 
Ses  anciens  services  ne  furent 
point  oubliés;  il  obtint  des  letties 
de  noblesse,  la  croix  de  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  celle  de 
chevalier  de  Malte,  et  il  fut  en 
même  temps  nommé  conseiller- 
d'état.  En  181 5,  M.  Lachèze-Mu- 
rel fat  député  par  son  parti  à  cette 
fameuse  chambre  introuvable,  qui 
eût  amené  une  nouvelle  révolu- 
tion sans  l'ordonnance  salutaire 
du  5  septembre  1816,  et  s'y  mon- 
tra ,  malgré  son  âge  avancé  ,  un 
des  plus  ardens  promoteurs  des 
lois  d'exceptions  et  des  mesures 
les  plus  rigoureuses.  Cherchant  à 
détruire,  l'une  après  l'autre,  tou- 
tes les  institutions  nationales  a- 
doptées  pendant  les  20  dernières 
années  en  France,  il  fil  un  long 
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discours  dans  lequel  il  engagea  la 
chambre  à  s'occuper  de  suite  du 
projet,  de  rendre  aux  curés  et  aux 
desserrans  les  fonctions  d'ofliciers 
dcl'état-civil.Après  avoir  fait, dans 
ce  discours,  1  »  description  des  a- 
vantages  de  cette  manière  d'ad- 
ministrer jusqu'en  1789,  «  Hélas! 
»  s'écria-t-il ,  la  France  avait  mé- 
»)rité  par  ses  crimes  de  perdre  le 
«bonheur  d»)nt  elle  jouissait  ;  et 
»cette  première  assemblée,  tant 
»  exaltée  par  les  apôtres  de  l'im- 
n  piété  et  les  ennemis  de  tout  or- 
»dre,  mais  contre  laquelle  l'his- 
fltoirc  formera  une  si  terrible  ac- 
«cusation  ,  dérangea  l'ordre  des 
9  choses  que  j'ai  rappelé,  et  décré- 
»ta  qu'il  j^erait  établi,  pour  tous 
»ios  Français  sans  distinction,  un 
nniode  unifoniie  pour  constater 
«les  naissances',  les  mariages  et 
«les  décès.  »  M.  Lachèze-Murel 
prétend  ensuite  prouver  que  ce 
mode,  qu'il  appelle  anti-religieux, 
a  été  une  des  causes  de  la  dépra- 
vation qu'il  suppose  dans  les 
mœurs,  et  il  termine  par  ces  pa- 
roles :  «L'évangile  ne  détermine 
):aucxme  forme  de  gouvernement. 
»  Comment  en  aurait-il  déterminé, 
«lorsque  son  divin  auteur  disait 
«que  son  royaume  n'était  pas  de 
«ce  monde?  Il  les  approuve  tou- 
«  tes;  il  oblige  seulement  à  respcc;- 
«tcr  le  gouverremcnt  qui  est  éJa- 
»  bli,  et  à  obéir  à  ceux  qui  sont  les 
«dépoylaires  de  la  puissance,  non 
«par  le  fait,  mais  lorsqu'ils  ont 
"  pour  nux  la  sanction  du  temps.  » 
M.  Lachèze-Murel  demanda,  pen- 
dant la  même  session ,  qu'on  ari- 
tiulât  les  élections  trop  préci- 
jiitées.  et  se  plaignit  de  la  ])Fomp- 
titudc  que  plusieurs  députés  met- 
taient A  se  faire  inscrire  pour  a- 
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%oir  la  parole.  Il  vota  ,  au  reste  , 
constamment  avec  les  ministre» 
quand  ils  proposaient  des  lois  de 
rigueur;  mais  il  se  prononça  for- 
tement contre  eux  lorsque  l'expé- 
rience des  malheurs  de  la  France 
et  du  mécontentement  général 
que  leurs  mesures  y  excitaient,  les 
eut  ramenés  à  des  opinions  plus 
modérées.  Il  demanda  alors  ayec 
instance  qu'une  loi  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres,  dont  le  prin- 
cipe était  consacré  par  la  charte, 
reçût  un  entier  développement;  il 
fut  même  chargé,  sur  la  proposi- 
tion de  31.  de  La  Bourdonnayc, 
de  faire  un  rapport  au  nom  de  la 
commission  nommée  pour  faire 
ime  enquête  sur  les  allégations 
relatives  à  la  conduite  de  quel- 
ques-uns des  mini>tres  de  ce(te  é- 
poque.M.deLachèze  allait  présen- 
ter ce  travail  à  l'assemblée,  quand 
la  dissolution  inopinée  de  la  chatu- 
bre  introuvable  vint  le  priver  de 
ses  fonctions  législatives.  Il  pré- 
senta depuis,  conjointement  avec 
l'ex-député  Sirieys  de  31arinhac, 
à  la  nouvelle  chambre  où  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avaient  été  appelés , 
une  dénonciation  eu  forme,  dans 
laquelle  il  accusait  le  préfet  Lezai- 
Marucsia  et  trois  autres  magis- 
trats du  département  du  Lot,  de 
s'être  servis  de  voies  illégales  pour 
influencer  les  élections  et  pour 
donner  l'exclusion  aux  candidat» 
désignés  comme  ullia-royalislen. 
Lu  procès  en  calonmie  fut  intente 
contre  MM.  Lachè/e  et  Sirieys,  et 
ils  furent  condamnés  à  cent  franc* 
d'amende  et  aux  fr^is. 

LACHIÈZE(P.).  député  à  l'as- 
semblée législative  parle  départe- 
ment du  Lot,  devint  ensuite  pré- 
.sideiit  du  tribunal  de  Marleli  Au 
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mois  de  mars  1797?  H  fut  nommé 
par  le  même  département  au  con- 
seil des  anciens.  Son  élection,  dé- 
clarée nulle  d'al)ord,  à  cause  d'une 
scission  qui  avait  eu  lieu  dans  l'as- 
semblée électorale ,  fut  validée 
peu  de  temps  après,  et  son  con- 
current Sallellcs,  qui  avait  siégé 
quelques  jours  au  conseil,  en  fut 
exclu  par  suite  de  la  journée  du 
18  fructidor  an  5  (/fscptembre 
1797).  Entré  au  corps-législatif 
au  mois  de  décembre  1799,  M. 
Lachièze  en  a  fait  partie  jusqu'en 
1804.  Il  'ï''*  point  rempli  de  fonc- 
tions législatives  depuis  cette  é- 
poque. 

LACHNITH  (Lons-ViNCESLAs), 
compositeur  de  musique,  ancien 
maître  de  la  musique  et  des  spec- 
tacles des  ducs  régnans  de  Deux- 
Ponts,  est  né  à  Prague,  en  1756. 
Il  avait  déjà  un  talent  très-distin- 
gué sur  le  cor,  lorsqu'il  vint  à  Pa- 
ris, en  1770,  et  il  le  perfectionna 
en  prenant  des  leçons  et  des  con- 
seils de  M.  Rodolphe.  On  entendit 
ce  virtuose  plusieurs  fois  avec  un 
vif  plaisir  au  concert  spirituel; 
mais  il  fut  obligé,  pour  cause  de 
sanlé,  de  renoncer  à  l'exécution, 
et  il  se  livra  à  l'étude  de  la  com- 
position, dans  laquelle  le  dirigea 
le  célèbre  Philidor.  M.  Lachnith 
a  formé  à  son  tour  des  élèves  dis- 
tingués, et  a  donné  un  nombre 
assez  considérable  d'ouvrages.  1° 
Il  a  composé ,  avec  M.  Adam,  une 
3:félfiode  de  doigté,  et  y  a  ensuite 
ajouté  deux  parties;  elle  a  été  a- 
doptée  par  le  Conservatoire.  2°  Il 
est  seul  auteur  de  18  œuvres  de 
musique  j  tels  que  symphonies , 
quatuors,  concertos,  sourdes  pour 
le  piano  et  pour  la  harpe,  et  d'une 
grande  quantité  de  musique  ar~ 
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rangée.  5°  Ses  ouvrages  dramati- 
ques consistent  en  quelques  opé- 
ras-comiques représentés,  savoir: 
l'heureuse  Réconciliation,  au  théâ- 
tre des  Italiens;  l^ Antiquaire,  au 
théâtre  de  Monsieur;  et  le  mauvais 
Fils  ,  au  théâtre  Montansier. 
4°  M.  Lachnith  a  arrangé ,  pour 
l'Académie  impériale  de  nmsique, 
1°  les  Mystères  d'Isis,  d'après  les 
aiis  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mo- 
zart. «  Il  a  ajouté,  disent  les  au- 
«teurs  du  Dictionnaire  historique 
»  des  Musiciens,  des  récitatifs,  et  a 
»  fait  aussi  l'air  de  Bocchoris,  Soyez 
^)  sensibles ,  etc.  ,  auquel  celui  de 
«Mozart  sert  d'accompagnement, 
»et  qui  est  répété  dans  trois  cou- 
»  plets,  avec  le  chœur  et  la  danse.  » 
2°  L'oratorio  de  SaiXl,  pasticcio 
.formé  des  (.h°fs-d'œuvre  des  plus 
grands  maîtres.  M.  Lachnith  dut 
cette  idée  heureuse  au  désir  qu'il 
avait  de  remplacer  les  concerts 
spirituels,  qui  n'existaient  plus. 
5"  Enfin ,  la  Prise  de  Jéricho,  autre 
oratorio  dans  le  même  genre.  Il 
s'associa,  pour  l'arrangement  de 
ces  deux  oratorios,  un  de  ses  con- 
frères les  plus  distingués,  M.  Ralk- 
BUEîiSER,  père.  [Voyez  ce  nom.) 
M.  Lachnith  a,  dit-on,  en  porte- 
feuille les  Fêtes  lacédémoniennes , 
opéra  en  5  actes,  paroles  de  M. 
Santerre;  un  œuvre  de  symphonies, 
exécuté  aux  concerts  de  la  loge 
olympique,  et  un  œuvre  de  qua- 
tuors pour  le  violon. 

LACLOS  (  Pierre  -  Ambroise- 
François  Choderlos  de),  naquit  à 
Amiens  en  I74«-  H  entra,  en  1759, 
en  qualité  d'aspirant,  dans  le 
corps  royal  d'artillerie;  et  Tannée 
suivante,  il  fut  fait  sous  -  lieu- 
tenant. Il  était  capitaine  en 
1778,  lorsqu'il    fut  envoyé  dans 
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l'île  d'Aix  pour  y  construire  un 
fort.  En  1789,  il  fut  attaché  à  la 
personne  du   dernier  duc   d'Or- 
léans,   comme  secrétaire  surnu- 
jnéraire,   et  suivit   ce   prince  en 
Angleterre  vers  la  fin  de  la  même 
année.  M.  de  Laclos  reviatàParisà 
l'époque  de  la  fédération,  et  fut 
chargé .  par  une  société  célèbre, 
de  rédiger  le  Journal  des  Aviis 
lie  la  Constitution  :  le  dernier  nu- 
méro de  cet  ouvrage  est  du  mois 
de  juillet   1791»   époque  où  il   y 
eut    scission   dans   cette   société. 
M.  de  Laclos  prit  alors  le  parti 
de  la  retraite;  il  renonça  même  au 
service  militaire,  mais  il  le  reprit 
en  1 792  avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.   Nommé ,  la  même  an- 
née, gouverneur  de  tous  les  éta- 
blissemens  français  dans  l'Inde,  il 
travaillait  à  reunir  les  moyens  de 
réussir  dans  cette  mission  (liflicile, 
lorsqu'il  fut  destitué  et  arrêté  dans 
l(\s  premiers  mois  de  1790.  M.  de 
Laclos,   qui  avait  fait   «ine  étude 
approfondie  de  l'art  militaire,  en- 
voya de  sa  prison  aux  comilés  du 
gouvernement  des  plans  de  réfor- 
me et  des  projets  d'expérierfce  sur 
une  nouvelle  espèce  de  projectile. 
On  lui  accorda  la  liberté  de  faire 
ses  es.«ais  à  la  Fère  et  à  Meudon. 
Le  succès  justifia   ce   qu'il   avait 
avancé;  mais  on  ne  lui  permit  pas 
(le   pousser  ses  recherches    plus 
loin.   Mis  de  nouveau  en  prison, 
i!  n'en  sortit  (pie   quelques   mois 
après  la  journée  du  9  thermidor.  Ce 
fut  alors  qu'on  le  nomma  secré- 
taire-général  de  l'administration 
des    hypothèques,   et    telle   était 
l'heureuse  facilité  de  son  esprit, 
que  ce  genre  de  travail,  tout  nou- 
veau pour  lui,  parut  néanmoins 
lui  être  familier.  Après  la  réforme 
de  cctteaduilaistration,  il  reprit  ses 
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expériences  militaire?,  qui  furent 
aussi  heureuses  que  les  précéden- 
tes. Le  premier  consul  qui  les 
avaitordonnées,  agréa  la  demande 
que  lui  fit  M.  de  Laclos  de  rentrer 
au  service,  et  le  rétablit  dans  le 
grade  de  général  de  brigade.  Il 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  où  il  fut  employé 
dans  l'artillerie;  passa  de  là  en  Ita- 
lie ,  pour  commander  en  second 
l'artillerie  de  siège,  et  commanda 
ensuite  l'artillerie  de  réserve  de  la 
même  armée,  sous  le  général 
Marmont.  Depuis  son  retour  en 
l'an  10,  il  fut  honoré  de  deux 
missions  particulières.  Enfin,  mal- 
gré la  faiblesse  de  son  âge  et  l'al- 
tération visible  de  sa  santé,  M.  de 
Laclos  sollicita  et  obtint,  en  l'an 
1 1 ,  l'honneur  d'aller  commander 
l'artillerie  de  l'armée  qu'on  desti- 
nait pour  les  ci'ites  d'Italie.  Un 
voyage  si  long,  des  soins  si  péni- 
bles, que  son  zèle  ne  lui  permet- 
tait pas  d'interrompre ,  et  l'exces- 
sive chaleur  du  climat,  eurent 
bienti'it  achevé  de  rainer  ses  for- 
ces. Il  mourut  à  Tarente,  le  5  oc- 
tobre i8o3.  L'activité  d'esprit 
dont  M.  de  Laclos  était  doué  ne 
trou vail  point  assez  d'alimens  dans 
les  études  de  l'état  militaire  qu'il 
avait  embrassées  dèsson  jeune  âge, 
et  il  y  associa  bientôt  la  culture 
des  lettres.  Des  Poésies  fugitives 
qui  feraient  la  réputation  de  tout 
autre,  ne  sont  qu'une  faible  partie 
de  la  sienne.  L'ouvrage  qui  lui  a 
donné  de  véritables  titres  à  la  cé- 
brilé,  c'est  le  roman  des  Liaisons 
dangereuses ,  que  l'on  blâtna  et 
quon  lut  avec  la  nu-mc  fureur,  et 
dont  la  singulière  destinée  fut  de 
nuire  à  son  auteur  en  raison  mê- 
me des  succès  qu'il  obtint.  Ce 
roman  est  une  peinture  de$mocu:-!& 
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de  la  bonne  compagnie,  telles 
qu'elles  étaient  alors.  Ces  mœurs 
sont'  révoltantes;  malheiirense- 
inent  elles  existaient,  et  le  tableau 
n'était  que  trop  fidèle.  Les  modè- 
les que  le  peintre  avait  repré- 
sentés frémirent  à  la  vue  de  ces 
images  de  leur  dépravation;  ils 
ne  purent  pardonner  à  M.  de  La- 
clos d'avoir  oflert  au  grand  jour 
ce  mélange  de  perfidie,  de  liberti- 
nage et  de  cruauté  que  le  bon  ton 
avait  mis  à  la  mode,  et  dont  l'hor- 
reur était  cachée  sous  les  grâces 
de  la  politesse.  Leur  A'engeance  tut 
cruelle  :  ils  insinuèrent  que  dans 
ces  mœurs,  lé  peintre  ne  produi- 
rait que  sa  propre  morale,  et  que 
son  livre  était  moins  un  roman 
qu'une  confession;  ainsi,  par  une 
de  ces  inconséquences  dont  le 
inonde  seul  peut  donner  l'exem- 
ple, l'estime  qu'on  ne  pouvait  re- 
fuser à  l'écrivain,  on  voulut  l'oter 
à  sa  personne,  et  rindignati(»n 
qu'on  devait  au  vice  découvert  fut 
la  récompense  de  celui  qui  l'osait 
démasquer.  Cette  impression  a 
été  pour  l'auteur  des  Liaisons  dan- 
gereuses une  source  d'injustices  et 
de  persécutions  qui  ont  rempli  sa 
vie  d'amertume.  M.  de  Laclos  a- 
dressa,  en  1786,  à  l'académie 
française,  une  lettre  sur  le  prix 
qu'elle  proposait  pour  VEloge  du 
maréchal  de  Vauban.  Dans  cette 
lettre,  écrite  avcclcsménagemens 
que  ce  sujet  demandait,  il  cher- 
chait à  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  services  peut-être  trop  vanlés 
du  maréchal.  La  cour  crut  devoir 
répondre  par  de  la  hauteur  à  une 
opinion  que  les  places  fortes  de  ÏM. 
Vauban  devaient  réfuter,  ou  plutôt 
qu'elles  n'appuyaient  que  trop 
bien,  puisque  après  avoir  mis  d'a- 
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bord  tant  de  peine  à  les  construire, 
on  en  eut  si  peu  dans  la  suite  ù 
les  prendre.  Doué  d'iui  esprit  fort 
et  souple  à  la  fois,  M.  de  Laclos 
a  prouvé,  dans  les  diUérens  em- 
plois qu'il  a  exercés, qu'il  était  fait 
pour  tout  embrasser.  On  a  de  lui  ,• 
plusieurs  écrits  sur  la  guerre,  Si^ 
les  fijiances  et  sur  quelques  autre* 
branches  de  l'économie  politique. 
Il  avait,  sur  le  gouvernement  de 
nos  possessions  dans  l'Inde,  les 
vues  d'un  véritable  homme  d'é- 
tat. Sgs  Instructions  aux  bailliages, 
écrites  en  1789,  feront  toujours 
honneur  à  la  justesse  de  son  es- 
prit et  à  la  droitm-e  de  ses  inten- 
tions. Peu  d'hommes  enfin,  parmi 
nos  contemporains,  ont  été  plus 
recommandables  à  plus  de  titres. 
LACOMBE  (François),  d'Avi- 
gnon, naquit  en  i^oS,  et  mourut 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution,  à  Montpellier,  où  il  é- 
tait  commissaire  de  police.  Il  a 
traduit  quelques  ouvrages  de  l'an- 
glais ,  et  en  a  composé  plusieurs 
qu'il  a  publiés  presque  tous  sans 
nom  d'auteur  :  1°  Lettres  hislori- 
(jiies  Qt  philosophiques  du  comte 
d'Orrery  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Swift,  traduit  de  l'anglais,  in- 
12,  1755;  2°  Lettres  choisies  do 
Christine,  reine  de  Suède,  in- 12, 
1769;  5°  Lettres  secrètes  de  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  aux  person- 
nes illustres  de  son  siècle,  Paris  , 
in- 12,  17G3;  4°  Lettres  de  milord 
Schaftecbury  sur  l'enthousiasme  , 
avec  sa  vie  ,  traduit  de  l'anglais  , 
Paris  et  Londres,  in- 12,  1762;  5° 
Dictionnaire  du  vieux  langage  fran- 
çais ,  2  vol.  in-8',  1765-17G7;  G" 
le  Mitron  de  Vaugirard,  Dialogue 
sur  le  blé,  la  farine  et  le  pain,  avec 
un  Traité  de  boulangerie  ,  Paris  , 
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Amsterdam,  in-8°,  1776;  7*  OL- 
sercations  sur  Londres  et  ses  envi- 
rons, avec  un  Précis  de  la  constitu- 
tion d'Angleterre  et  de  sa  dàcaden- 
ce,  in-8°,  1780.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  sons  le  titre  de  Tableau 
de  Londres  et  de  ses  encirons.  Dans 
le  mois  de  septembre  1793,  la 
convention  accorda  une  pension 
à  la  veuve  de  Lacombe. 

LACOMBE  (DoMisiQrE),  évê- 
que  d'AngoulPme,  né  en  1749»  à 
Montre  Jean,  prés  de  Toulouse,  a- 
dopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  fut  un  des  premiers  de 
?on  ordre  qui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Il  fut  ensuite  nommé  cu- 
ré de  la  paroisse  de  Saint- Paul ,  à 
Bordeaux,  et  en  1791,  député  à 
l'assemblée  législative.  Le  7  avril 
1792,  il  donna  sa  démission,  et 
retourna  à  Bordeaux,  où  il  con- 
tribua à  sauver  la  vie  à  plusieurs 
citoyens  estimables,  proscrits  sur 
l'accusation  absurde  d  être  fédé- 
ralistes. De  ce  nombre  fut  M,  Tar- 
teyron  de  Gange  .  riche  négociant 
et  protestant  zélé,  envers  lequel 
la  conduite  du  prélat  catholique 
fut  des  plus  honorables.  En  1798, 
M.  Lacombe  fut  sacré  évêque  mé- 
tropolitain de  la  Gironde,  en  ver- 
tu de  la  décision  prise,  dans  une 
réunion  tenue  à  Paris,  en  1 797.  par 
le  clergé  constitutionnel  de  Fran- 
ce.En  1801 , il  assista  au  second  co- 
mité des  prêtres  constitutionnels, 
donna  ensuite  sa  démission,  de- 
mandée alors  h  tous  les  prélats, 
€t  obtint,  en  180a,  le  siège  d'An- 
goulême.  La  nomination  de  M. 
Lacombe  et  de  1 1  autres  évêques 
constitutioimels  ,  avait  éprouvé 
de  grandes  difficultés  de  la  part 
du  clcrgc  non  conformiste  «t  du 
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pape.  On  leur  imputait  à  crime 
de  s'être  crus  citoyens  en  même 
temps  que  prêtres,  et  le  souverain 
pontife  leur  fit  demander,  par  le 
cardinal  Caprara,  une  rétraction 
que  Lacombe  et  deux  de  ses  col- 
lègues ne  voulurent  point  don- 
ner. Il  eut  à  ce  sujet  un  entretien 
avec  le  légat,  dont  il  rend  lui-mê- 
me compte,  de  la  maiiiére  suivan- 
te, dans  une  lettre  adressée,  le  4 
juin  1802,  au  vénérable  prêtre  Bi- 
nas, ancien  chanoine  de  Suint-Ber- 
trand. «•  Je  déclarai  que  je  ne  lai- 
ssais l'abandon  de  la  constitution 
«civile  du  clergé,  que  parce  qu'u- 
«ne  nouvelle  loi  la  rendait  impra- 
»  tica!|le;  que  loin  de  me  repentir 
nd'y  avoir  été  fidèle,  je  regardai» 
«comme  les  meilleurs  actes  de 
»  ma  vie,  tous  ceux  quelle  m'avait 
«prescrits,  et  auxquels  je  me  fé- 
«liciterai  toujours  de  m'être  prê- 
»té.  Si  quelqu'un  ose  vous  dire 
«que  nous  nous  sommes  rétractés, 
«ne  craignez  pas  de  lui  dire  iMen.- 
iitiris  impudenlissimè.  On  vous  di- 
»ra  peut-être  que  M.  le  légat  nous 
«a  donné  l'absolution  ,  que  la 
»  preuve  en  est  dans  les  registres 
)rde  la  légation  :  vous  direz  avec 
«moi  que  M.  le  légat,  au  mépris 
«des  règles  usitées  dans  l'adminis- 
»  tration  du  sacrement  de  péni- 
»  tence,  au  mépris  de  ces  parolei 
«célèbres  d'une  infinité  de  papes: 
»Nisi  tère  contritis  et  confessis,  a 
«donné  une  absolution  qui  n'était 
«ni  voulue,  ni  demandée;  que 
»  lorsque  le  decretum  en  a  été  re- 
«mis  par  l'évêque  Bernier  àquel- 
»ques-uns  d'entre  nous,  ils  en  ont 
«fait  justice  en  le  jetant  au  feu, 
«eji  présence  de  celui  de  qui  ils 
«l'avaient  reçu,  sous  les  yeux  du 
»  citoyen  Portails,  ministredes  cul- 
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«tes,  qui  nous  a  assuré  en  avoir 
«agi  de  même,  lorsque  M.  le  lé- 
«gatlui  a  transmis  un  semblable 
))  decretiim,  pour  le  relever  et  l'ab- 
»  soutire  des  censures  qu'il  a  pu 
«encourir  en  prenant  part  à  la 
«révolution.  Vous  direz  de  plus 
«que  le  constitutionnel  Lacombe 
»n'a  pas  été  gratifié  de  ce  decre- 
y>tum.  Sans  doute  qu'on  a  craint 
•«qu'il  Tût  moins  patient  que  les 
«autres;  qu'après  avoir  déclaré 
»  hautement  qu'il  en  ferait  pîain- 
»te  à  qui  de  droit,  il  le  renverrait, 
»  bien  et  dûment  conditionné,  à 
«son  auteur,  avec  une  lettre  bien 
«propre  à  attester  que,  s'il  est 
«plein  de  respect  pour  le  siège 
«apostolique,  il  ne  l'est  pas  égale- 
«rnent  pour  ceux  qui,  ayant  sa 
«confiance,  prodiguent  et  ris- 
«quent  témérairenient  ses  grâ- 
«ces.  »  L'abbé  Bei'uier,  si  connu 
par  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
dans  la  guerre  de  la  Vendée,  où 
ce  membre  d'une  église  qui  abhor- 
re le  sang,  l'ut  loin  de  détourner 
les  yeux  quand  on  versait  celui 
de  ses  concitoyens;  cet  abbé  mili- 
tant, dévoué  depuis  au  premier 
consul  et  nommé  par  lui  évoque 
d'Orléans,  a  publié  que«  les  12  é- 
«vêques  constitutionnels  réélus 
«avaient  donné  des  marques  de 
«résipiscence,  et  qu'ils  s'étaient 
«conformés  aux  dispositions  du 
»  décretd  absolution,  qu'ilsavaient 
«reçu  avec  tout  le  respect  conve- 
»  nable.  «  Ce  fait,  démenti  par  M. 
Lacombe,  est  cité  dans  la  Biogra- 
phie  des  frères  Michaud,  qiiipar- 
îenten  outre,  en  style  peu  histori- 
que, de  hi  jactance,  des  iiiconsè- 
quenceselôe^rodomontadesdupré- 
lat  constitutionnel,  et  qui  s'éten- 
dent ,  avec  complaisance,  sur  les 
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désagrémcnset  mortiflcations  qu'il 
doit  avoir  essuyés  dans  ces  der- 
niers temps,  et  particulièrement 
lors  du  passage  d'un  prince  à  An- 
goulême.  Ces  détails,  d'ailleurs 
peu  intéressans,  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nous.  M.  Lacombe 
occupe  encore  aujourd'hui  (1825) 
le  siège  épiscopal  d'Angoulcme, 
où  ses  mœurs  pures,  sa  bienfai- 
sance et  l'exercice  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  le  font  honorer 
et  chérir  de  ses  concitoveus. 

LACOMBE  (J.  B.),  président  do 
la  commission  militaire  dite  révo- 
lutionnaire de  Bordeaux,  futundes 
hommes  les  plus  féroces,  et  1  un 
des  instrumens  les  plus  abjects 
du  pouvoir.  Il  naquit  à  Toulouse, 
où  il  fut  instituteur  avant  la  ré- 
volution; mais  sans  esprit,  com-. 
me  sans  connaissances,  il  fut  con- 
traint de  quitter  cette  ville,  et  il 
alla  s'établir  à  Bordeaux ,  qu'il 
quitta  encore,  pour  éviter  la  pei- 
ne queluiavaient  fait  encourir  dif- 
férentes escroqueries.  Il  se  relira 
alors  dans  un  village  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  et  il  y  ouvrit 
une  école  qu'il  tint  jusqu'à  la  ré- 
volution du  3i  mai,  qui  renversa 
le  parti  des  Girondins.  La  confu- 
sion qui  régnait  à  cette  époque 
dans  Bordeaux,  permit  à  Lacombe 
d'y  reparaître.  La  violence  de  ses 
opinions  le  fit  remarquer  des 
proconsuls  en  mission  dans  cette 
ville,  qui  le  jugèrent  digne  d'être 
l'exécuteur  de  leurs  ordres  san- 
guinaires, et  le  nommèrent  ,  en 
conséquence,  président  de  la  com- 
mission militaire,  appelée  ensuite 
commission  militaire  révolution 
naire.  Cet  homme  odieux  s'em- 
parait des  dépouilles  de  ses  victi- 
mes :  aussi,  pour  en  augmenter  le 
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nombre,  il  faisait  lui-même  des 
listes  de  proscription ,  et  arrêtait 
les  malheareax  qui  y  figuraient. 
Lorsque  Julien  fut  envoyé  à  Bor- 
deaux par  le  comité  de  salut  pu- 
blic ,  pour  remplacer  les  repré- 
sentaiis,  il  parvint  à  le  tromper, 
et,  de  cette  manière,  à  conser- 
ver son  pouvoir  jusqu'à  la  chu- 
te de  Robespierre.  Il  fut  alors  tra- 
duit lui-même  devant  le  tribunal 
qu'il  avait  présidé,  et  condamné 
à  la  peine  capitale.  On  rapporte 
que  l'accusateur  public  le  fit  taire 
au  moment  où  il  allait  prouver 
qu'il  était  moins  coupable  que 
ceux  qui  avaient  établi  la  commis- 
sion militaire;  mais  qu'il  n'en  pro- 
nonça pas  moins  ces  paroles  :  «  Si 
«vous  avez  des  reproches  à  me 
«faire,  vous  m'avez  aussi  de  gran- 
))des  obligations.  Si  j'avais  suivi 
«les  ordres  des  représentans,  j'au- 
j  rais  fait  périr  le  double  de  vicli- 
i»mes,  et  beaucoup  de  ceux  qui 
•  m'écoutent  n'existeraient  plus.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  accompa- 
gné jusqu'au  lieu  du  supplice  par 
les  malédictions  du  peuple,  à  qui 
sa  mort  faisait  pousser  des  cris  de 
joie. 

LACOMBE  (mademoiselle),  co- 
médienne assez  médiocre,  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  voulut  se 
montrer  sur  un  plus  vaste  théâtre 
que  celui  de  Thalie,  et  devint  l'u- 
ne des  héroïnes  de  ces  temps  de 
troubles.  Elle  figura  principale- 
ment dans  l'attaque  du  château 
des  Tuileries  le  lo  août  1792,  et 

ftarut,  le  sabre  à  la  main,  au  mi- 
ieu  des  assaillans.  Les  fédérés  , 
pour  prix  de  sa  bravoure,  lui  dé- 
cernèrent ,  après  celte  journée  , 
une  couronne  civique  qu'elle  dé- 
posa le  aS  du  même  mois  sur  le 
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bureau  de  l'assemblée  législative. 
Le  26  août  1790 ,  elle  parut  à  la 
barre  de  la  convention,  y  pronon- 
ça un  discours  en  qualité  d'orateur 
de  la  Société  des  Républicains,  et 
demanda  l'épuration  de  toutes  les 
administrations,  la  destitution  des 
administrateurs  traîtres  ,  et  l'ex- 
pulsion des  fonctions  publiques 
de  tout  ce  qui  apparlenail  à  la 
caste  des  nobles.  L'exaltation  de 
ses  principes  n'empêcha  pas  qu'el- 
le fut  dénoncée  aux  Jacobins  le  16 
septembre  suivant,  par  Chabot, 
Bazire  et  Renaudin,  qui  frappaient 
souvent  sur  leurs  amis  comme 
sur  leurs  ennemis.  Cette  dénon- 
ciation ,  néanmoins ,  n'eut  pas  de 
suites  fâcheuses  pour  elle;  mais  la 
convention,  lasse  de  ses  représen- 
tations ,  la  renvoya  au  comité  de 
sûreté  générale,  qui  ne  les  accueil- 
lit pas  mieux.  On  assure  que  sons 
le  gouvernement  directorial,  M"* 
Lacombe  a  été  attachée  à  la  po- 
lice de  Paris. Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  que  les  diCférens  rôles  qu'el- 
le a  joués  ne  l'ont  point  enrichie. 
Elle  a  disparu  entièrement  de  la 
scène  politique;  on  la  croit  morte 
depuis  quelques  années. 

LACOMBE  (Jacqces)  ,  naquit 
à  Paris  en  1724,  exerça  la  profes- 
sion d'avocat,  et  se  fit  ensuite  re- 
cevoir libraire.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, en  général  estimés,  dont 
nous  ne  citerons  que  les  princi- 
paux :  1°  Progrès  des  sciences  et 
des  beaux-arls  sous  te  règne  de 
Louis  Xyi,  ode  imprimée  dans  le 
recueil  de  l'académie  d'Angers,  et 
qui  avait  obtenu  le  prix  proposé 
par  cette  société  en  1749;  "i"  Dic- 
tionnaire portatif  des  beaux-arts, 
iu-S",  175a,  réimprimé  différen- 
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tes  fois  ,  et  traduit  en  italien  ;  5" 
te  Salon ,  en  yers  et  en  prose ,  on 
Jugement  des  ouvrages  exposés  au 
Louvre  en  1753,  in-12;  4°  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  ancien- 
ne ^  in-8°,  i^S^;  5"  le  Spectacle 
des  beaunc-arts,  in-8%  1758,  réim- 
primé en  1762;  6°  (avec  Macquer) 
Abrégé  chronologique  de  l' histoire 
d'Espagne  et- de  Portugal,  com- 
mencé pur  le  président  tiénault,  a 
vol.  in-8°,  1769,  2""  édition,  1765; 
7"  Histoire  des  révolutions  de  l'em- 
pire de  Russie,  in-8",  1760,  tra- 
duit en  allemand  ;  8°  Histoire  de 
Christine ,  reine  de  Suède,  in-8°, 
1762,  traduit  en  anglais;  9"  Abré- 
gé clironologique  de  l'histoire  du 
Nord,  2  Yol.  in-8**,  1762;  10°  Sci- 
pion  à  Carthage,  opéra  en  5  actes, 
an  5;  11°  Précis  de  l'art  dramati- 
que des  anciei\s  et  des  modernes , 
a  vol.  in-8'',  1808,  ouvrage  pos- 
thume, composé  avec  ChampCort. 
Laconibe  a  encore  travaillé  au 
journal  intitulé  i' Avant-Coureur, 
au  Mercure  de  France,  et  il  a  four- 
ni à  V Encyclopédie  méthodique  le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
mécaniques,  8  vol.;  celui  des  chas- 
ses, des  pêches,  etc.,  1  vol.;  celui 
de  l'art  aratoire  et  du  jardinage, 
X  vol.  ;  celui  des  amusemens  des 
sciences,  1  vol.;  VEncyclopédiana, 
I  vol.  ;  enfin ,  le  Dictionnaire  des 
jeux  mathématiques  et  des  jeux 
familiers ,  1  vol.  Lacombe  est 
mort  à  Paris  en  1801.  Le  Dic- 
tionnaire des  musiciens  dit  qu'il 
était  beau-père  du  célèbre  Grétrv. 
LACOMBE-DE-PRtZEL  (Ho- 
noré )  ,  frère  de  Jacques  ,  naquit 
en  1725,  et  mourut  au  conuuen- 
cement  de  la  révolution.  Comme 
son  frère,  il  a  exercé  la  profession 
d'avocat ,  et  comme  lui ,  il  s'est 
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occupé  de  littérature.  Il  a  fait  pa- 
raître plusieurs  dictionnaires  :  1° 
Dictionnaire  d'anecdotes,  de  traits 
singuliers  et  caractéristiques ,  2 
vol.  in- 8°,  1756;  2"  Dictionnaire 
iconologique,  ou  Introduction  à  la 
connaissance  des  peintures,  médail- 
les, estampes,  etc. ,  in  12,  1756; 
3°  Dictionnaire  portatif  de  juris- 
prudence,  5  vol.  in-12,  17G5;  el 
4"  Dictionnaire  des  portraits  histo- 
riques ,  ouvrage  dans  lequel  l'au- 
teur a  montré  beaucoup  de  goût 
dans  le  choix  de  ses  sujets,  3  vol. 
in-8°,  1768.  On  a  encore  de  lui  les 
Progrès  du  commerce,  in-12, 1760, 
et  les  Pensées  de  Pope,  avec  un 
Abrégé  de  sa  vie,  extraites  de  l'é- 
dition anglaise  de  IVarburton  , 
in-S",  1766. 

LACOMBE  -  SAINT-  MICHEL 
(Jean-Pierre), né  vers  1740, d'une 
famille  noble  du  Languedoc,  avait 
servi  avec  distinction  pendant  25 
ans  dans  le  7'°''  régiment  d'artille- 
rie ,  où  il  avait  été  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis,  lorsque  lu 
révolution  éclata.  A  cette  époque, 
son  corps  reçut  l'ordre  de  marcher 
sur  Paris;  Lacombe  manifesta  dès- 
lors,  et  surtout  à  la  journée  du  12 
juillet  1789,  des  principes  de  li- 
berté qui  n'étaient  pas  conformeg 
à  ceux  du  maréchal  de  Broglie. 
La  nuit  suivante  même,  il  fut  des- 
titué; mais  en  1791,  il  fut  nomme 
par  le  département  du  Tarn  dé- 
puté à  l'assemblée  législative. 
Lacombe-Saint-Michel  demanda 
qu'on  prît  des  mesures  sévères 
contre  les  officiers  qui  abandon- 
naient leurs  drapeaux  ,  et  surtout 
contre  ceux  qui  sortaient  de  leur 
patrie  et  qui  s'armaient  chez  l'é- 
tranger pour  y  porter  la  guerre, 
civile.  Il  s'occupa  ensuite  de  l'ad- 
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ministration  de  l'armée  nationale, 
fit  augmenter  le  nombre  des  corps 
de  rartillerie  à  cheval,  et  fit  por- 
ter le  décret  de  peine  de  mort 
contre  les  commandant  de  places 
assiégées  qui  ouvriraient  leurs 
portes  sans  s'être  détendus  aussi 
long-temps  que  les  règlemens  le 
prescrivent.  Lacombe  se  battit  à 
l'affaire  du  lo  août,  et  il  contri- 
bua puissamment  à  la  défaite  des 
Suisses.  Il  alla  ensuite  en  mission 
au  camp  de  Soissons ,  à  l'armée 
du  Midi  et  en  Savoie  ,  et  il  fut 
nommé  député  à  la  convention 
nationale.  Il  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. Envoyé  quelque  temps  après 
en  Corse,  en  qualité  de  commis- 
saire, il  pourvut  aux  approvision- 
nemerjs  de  cette  île,  que  le  gou- 
vernement paraissait  avoir  ou- 
bliée depuis  long-temps,  et  il  y  fit 
exécuter  les  décrets  des  assem- 
blées constituante,  législative  et 
conventionnelle  ,  relatifs  à  la 
religion  catholique.  Cependant , 
il  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  par 
les  Corses ,  qu'il  battit  dans  les 
mois  de  pluviôse,  ventôse  et  ger- 
min;d  an  2  ,  se  défendit  encore 
quelque  temps  contre  les  Anglais, 
auxquels  il  refusa  de  rendre  Bas- 
tia,  et  fut  enfin  obligé  de  se  rem- 
barquer faute  de  moyens.  Rentré 
à  la  convention,  il  fut  bientôt  en- 
voyé en  mission  à  l'armée  des  Ar- 
denues,  dont  il  aimonça  les  succès 
à  l'assemblée.  Eu  1790,  Lacombe- 
Saint-Michel  fit  partie  du  comité 
de  salut  public  ,  et  fut  ensuite 
nonmié  membre  du  conseil  des 
anciens.  Il  y  présenta  différen» 
rapports  sur  l'organisation  de  l'ar- 
mée, et  fut  élevé  à  la  présidence 
le  28  octobre  1797.  L'année  sui- 
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vante,  il  sortit  du  corps-législatif, 
rentra  dans  l'armée,  et  fut  ensuite 
appelé  à  l'ambassade  de  Naples. 
Les  dégoûts  que  ses  opinions  lui 
attirèrent  à  cette  cour  lui  firent 
demander  son  rappel,  qu'il  ob- 
tint au  commencement  de  1799. 
Rentré  eu  France,  il  fut  employé 
d'abord  comme  général  de  briga- 
de, puis  comme  général  de  divi- 
sion, et  enfin,  comme  inspecteur- 
général  d'artillerie.  Il  se  distingua 
dans  la  campagne  de  i8o5  en  Ita- 
lie ,  et  fut  pourvu  d'un  comman- 
dement en  Hanovre  lors  de  la 
campagne  de  Prusse  en  1806.  La- 
combe-Saint-Michel  passa  ensuite 
en  Espagne,  et  fut  décoré  de  l'ai- 
gle de  la  légion -d'honneur  le  27 
juillet  1808.  Chargé,  en  1809,  de 
la  direction  du  siège  d'Ostalric, 
il  fut  contraint  de  l'abandonner, 
épuisé  par  l'âge  et  par  les  fatigues. 
Il  rentra  alors  en  France  ,  où  il 
mourut,  le  27  janvier  1812,  dans 
spn  château  de  Saint-Michel.  Il 
était  membre  de  l'académie  de 
Melun. 

LACOSTE(]S.), ministre  de  Louis 
XVI,  était,  avant  la  révolution,  pre- 
mier commis  dans  les  bureaux  de 
la  marine.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  cette  place  l'a- 
vaient mis  à  même  d'en  lemplir 
une  plus  importante,  et  il  fut  bien- 
tôt envoyé  en  mission  dans  les  Iles- 
du-Vent,  pour  y  établir  le  nouveau 
régime  colonial.  Desquerellesqu'il 
eut  avec  M.  de  Béhague,  gouver- 
neur de  la  Martinique,  le  contrai- 
gnirent à  repasser  en  France,  et  à 
son  arrivée,  il  dénonça  cet  olïï- 
cier-général  à  l'assemblée  et  à  la 
société  des  amis  de  la  constitution, 
dans  laquelle  M.  Lacoste  fut  alors 
admis.  Dans  le  mois  de  mars  179a) 
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Louis  XVI  lui  confia  le  portefeuil- 
le du  ministère  de  la  marine,  au 
^Mand  mécontentement  des  roya- 
listes exclusifs  el  exagérés  qui  ne 
Toy aient  dans  !M.  Lacoste  qu'un  ro- 
tui  ier,  dont  les  principes  n'étaient 
nullement  en   harmonie  avec  les 
leurs.  Cependant  le  nouveau  mi- 
nistre, malgré  ses  brusqueries,  et 
même  ses  violences,  était  un  hom- 
me de  bien,  qui  ne  craignît  pas  de 
donner  au  roi  de  nombreuses  preu- 
ves  d'attachement.   Le  lo  juillet 
1792,  M.  Lafcoste  remit  son  porte- 
feuille ainsi  que  tous  les  autres  mi- 
nistres, et  devint  ensuite  ambassa- 
deur en  Toscane.  Mais  il  fut,  quel- 
que temps  après,  arrêté  et  traduit, 
dans  le  mois  de  féviier  1795,  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  la  Sei- 
ne,   qui    l'acquitta.    Depuis   cette 
époque,  M.  Lacoste  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1800,  que  le  pre- 
mier consul  l'appela  au  conseil  des 
prises,  supprimé  en  i8i4- 

LACOSTE  (Eue),  député  de  là 
Dordogne  à  la  convention  natio- 
nale, exerçait,  avant  laiévolution, 
la  médecine  à  Martignac.  Il  se  pro- 
nonça avec  chaleur  pour  la  cause 
populaire,  et  fut  nommé  adminis- 
trateur du  département  de  la  Dm-- 
dogne.  Élu,  en  septembre  1791, 
député  à  l'assemblée  législative,  il 
fut  réélu  l'année  suivante  à  la  con- 
vention nationale  ;  il  y  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel. 
Lacoste  siégea  constamment  à  la 
Montagne,  et  cependant  il  se  con- 
duisît avec  quelque  modéiation  à 
l'armée  du  Nord,  où  il  fut  envoyé 
en  mission.  "Pendant  la  terreur,  il 
fit  partie  du  comité  de  sftreté  gé- 
nérale, et  dans  le  mois  de  prairial 
an  2,  il  fit  le  rapport  de  la  conspi- 
vatioiiditede'Balz,  ou  de  l'étranger, 
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dont  le  but  était,  selon  lui,  d'as- 
sassiner Robespierie  et  CoUot- 
d'Herbois.  Le  1"  messidor,  il  fut 
nommé  président  de  l'assemblée, 
et  à  la  révolution  du  9  thermidor, 
il  se  joignit  à  tous  les  membres  des 
comités  du  gouvernement  pour 
renverser  Robespierre,  dont  ils 
connaissaient  les  intentions  hosti- 
les à  leur  égard.  Le  même  jour, 
Lacoste  dénonça  à  la  convention 
Labretèche,  comme  l'un  des  exé- 
cuteurs des  mesures  prises  contre 
elle;  le  11  du  même  mois,  il  fit 
décréter  la  suspension  du  tribunal 
révolutionnaire,  en  partie  voué  à 
Kobespiene,  et  le  fil  remplacer 
par  une  commission.  En  révolu- 
tion, les  vainqueurs  ne  s'arrêtent 
guère  au  point  marqué  par  la  jus- 
tice. Le  parti  qui  avait  triomphé 
au  9  thermidor  ne  tarda  pas  à 
vouloir  exercerdes  J*éactions;  mai? 
lorsque  Lacoste  entendit  Lecointre 
de  Versailles  dénoncer  les  mem- 
bres de  l'ancien  comité  de  salut 
public,  non -seulement  il  le  com- 
battit avec  force,  mais  il  demanda 
même  son  anestation.  Qtît'lque 
temps  après,  plusi-eurs  membres 
de  ce  comité  furent  mis  en  accu- 
sation :  Lacoste  tenta  de  nouveau, 
mais  vainement,  de  les  défendi-e; 
il  fut  lui-même  dénoncé  par'Gou- 
ly,  le  9  prairial ,  pour  avoir  parti- 
cipé à  l'insurrection  des  première 
jours  de  ce  mors,  et  il  fut  arrêté 
comme  membre  des  anciens  comi- 
tés du  gouvernement.  Lacoste  ob- 
tint sa  liberté  après  l'amnistie  du 
4  brumaire  au  4?  t't  se  retira 
dans  son  pays,  où  il  continua  de 
pratiquer  la  médecine  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1800. 

LACOSTE  (lemakquis  de)  ,  était, 
en  1789,  résident  près  le  duc  dfe 
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Deux-Ponts,  lorsqu'il  fut  nomnaç 
député  aux  états -généraux  par  la 
noblesse  du  Charollais.  Le  mar- 
quis de  Lacoste  eaibrassa  la  cause 
du  peuple  à  l'assemblée  consti- 
tuante, et  dans  la  séance  du  5  août 
1789,  il  demanda  même  que  les 
biens  du  clergé  fussent  mis  à  la 
disposition  de  l'état,  pour  subve- 
nir à  ses  besoins.  Ayant  ensuite  é- 
migré,  il  fut  arrêté  en  i^qS;"  mais 
il  obtint  sa  liberté  quelque  temps 
après,  et  cessa  de  prendre  part  aux 
aflaires  publiques. 

LACOSTE  (Jea>-Baptiste),  a- 
vocat  et  député  à  la  convention 
nationale  par  le  département  du 
Cantal,  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis.  M.  Lacoste, 
presque  toujours  en  mission, ne  prit 
ensuite  qu'une  très  -  légère  part 
aux  délibérations  de  l'assemblée. 
Après  avoir  parcouru  les  départe- 
mens  de  la  Haute-Loire,  du  Rhin 
et  de  la  Moselle,  il  fut  envoyé  près 
des  armées  du  Nord,  où  il  donna 
des  preuves  décourage.  A  Hague- 
nau,  il  servit  lui-même  les  pièce? 
de  canon ,  et  à  la  défaite  de  Ho- 
che, à  Kaiserlautern ,  il  resta  dans 
le  fort  de  la  mêlée.  En  1 795,  M.  La- 
coste accompagna  l'armée  qui  fit 
la  conquête  de  la  Hollande,  etdans 
cette  invasion ,  comme  dans  tou- 
tes les  autres,  il  se  fit  autant  re- 
marquer par  son  intrépidité  et  son 
désintéressement,  que  par  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  fit  exécuter 
les  décrets  de  la  convention  et  les 
ordres  du  gouvernement.  Quelque 
temps  après  son  retour,  lesdépulés 
Faure  et  Dentzel  l'accusèrent,  à  la 
séance  du  i"  juin  1793,  d'avoir 
organisé  la  commission  qui  en- 
sanglanta l'Alsace,  sous  la  direc- 
tion de  l'accusateur  public  Scboei- 


tAC  a43 

der.  Delahaje,  quoique  proscrit 
au  5i  mai,  comme  Girondin,  prit 
la  défense  de  M.  Lacoste,  qui  alors 
était  malade,  et  demanda  pour 
ce  député  l'autorisation  de  rester 
chez  lui  sans  gendarmes,  «  atten- 
adu,  dit-il,  qu'il  n'a  pas  le  moyen 
»  de  les  payer.  «  L'assemblée  parut 
étonnée,  mais  M  Lacoste  n'en  fut 
pas  moins  décrété  d'arrestation.  Il 
fut  nommé  préfet  du  département 
des  Forêts,  après  l'établissement 
du  gouvernement  consulaire.  En 
181 5,  appelé  par  Napoléon  à  la 
préfecture  de  la  Sarthe,  il  fut  en 
conséquence  atteint  parla  loi  d'am- 
nistie du  12  janvier  1816.  Il  s'était 
d'abord  retiré  en  Belgique;  mais 
par  suite  de  mesures,  provoquées 
par  le  gouvernement  français,  il  ^ 
été  obligé  de  quitter  ce  royaume. 
LACOSTE  (Pierre-François), 
né  à  Plaisance,  près  de  Toulouse, 
a  été  long-temps  professeur  à 
Clermont-Ferrant  ,  département 
du  Puy-de-Dôme.  Il  s'est  parti- 
culièrement livré  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  et  a  été  reçu  mem- 
bre de  l'académie  des  antiquaires 
de  France.  Il  a  publié  :  1°  Lettre 
de  M.  l'abbé  Lacoste,  de  Plaisance, 
vicaire  de  la  Dalbade ,  à  un  curé 
non  conformiste,  in-8%  1791,  el 
la  réponse  à  cettelettre,  intitulée  ; 
Héponse  à  la  lettre  d'un  curé  non 
conformiste ,  in-8"',  1791  ;  2°  Dis- 
cours sur  les  devoirs  des  citoyens 
envers  la  patrie,  Toulouse,  in-S"; 
3°  Discours  pour  une  fête  civique, 
Toulouse,  in-8",  \•^0|7^•,i^'' Discours 
sur  les  obligations  que  les  Français 
se  sont  imposées  en  acceptant  ta 
constitution,  Toulouse,  in-8°,  an 
4i  5°  Discours  sur  les  vertus  répu- 
blicaines ,  Toulouse  ,  in-8°,  an  4- 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  par 
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ordre  du  département.  6°  Obser- 
vations sur  l'agriculture  des  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  in-8°,  Cler- 
moiit;  7"  Itc/lexions  sur  la  nécessi- 
té de  se  rallier  tous  à  la  constitu- 
tion et  de  la  maintenir,  \n-S°,  i8oi; 
8°  quelques  Observations  concer- 
nant l' agriculture  dans  les  monta- 
gnes du  département  du  Puy-de- 
Dôme ,  in-8",  i8oi  ;  g"  Discours 
sur  les  dispositions  des  kabitans  du 
département  du  Puy-de-Dôme  pour 
(es  sciences,  in-8°,  i8oi;  lo"  Dis- 
cours sur  les  avantages  qui  résul- 
tent de  Cétude  de  l' histoire  naturel- 
le, avec  des  notes,  in-8",  i8oi;  1 1" 
Observations  sur  les  volcaiis  d' Au- 
vergne,  suivies  de  notes  sur  divers 
objets  recueillis  dans  une  course 
minéralogique,  in-S",  1802,  2°"  é- 
dition,  i8u3;  12°  Lettres  minéra- 
logiques  et  géelogiques  sur  les  vol- 
cans de  l' Auvergne ,  écrites  dans 
un  voyage  fait  en  1804,  in-8",  181 5; 
i5°  Histoire  naturelle  de  l' Auver- 
gne et  des  départemens  envlron- 
nans ,  dont  il  a  lui-même  rassem- 
blé tous  les  matériaux  ,  3  vol. 
in-8°. 

LACOSTE  (Henri  Verdierde), 
appartient  à  une  famille  de  Nîmes, 
estimée  dans  le  commerce.  Dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  se  fit  connaître  par  son  a- 
mour  pour  la  liberté ,  pour  cette 
liberté  éclairée  qui,  tenant  le  mi- 
lieu entre  la  tyrannie  et  la  licen- 
ce, peut  seule  assvirer  le  bonheur 
des  peuples.  Ses  principes  lui  firent 
embrasser  la  cause  des  Girondins; 
il  voulut  s'opposer  aux  attentats 
commis  contre  la  représentation 
nationale  les  5i  mai,  1  et  2  juin 
1793,  et  fut  décrété  d'accusation 
par  la  convention  comme  l'un  des 
cbefs  du  parti  fédéraliste.  Lacoste 
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parvint  à  se  sauver  et  à  sortir  de 
France.  11  fut  alors  mis  hors  la 
loi,  et  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés ;  mais  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  rentra  dans  sa  patrie, 
où  après  avoir  exercé  différentes 
places  administratives,  il  fut  nom- 
mé, en  l'an  8,  membre  du  corps- 
législatif.  En  l'an  i3,  il  ne  fut  pas 
rééIl(W|)ar  le  sénat ,  et  devint  chef 
de  division  aux  archives  de  la  po- 
lice générale.  Après  la  chute  de 
Napoléon  en  1814?  il  fut  envoyé 
par  le  roi  dans  les  départemens  de 
l'Ouest  ;  mais  la  franchise  et  le 
courage  avec  lesquels  il  s'expliqua 
sur  les  causes  des  malheurs  qui 
désolaient  la  France,  irrita  contre 
lui  un  ministère  dévoué  au  parti 
réactionnaire ,  et  Lacoste  fut  a- 
lors  rappelé;  dans  le  mois  d«  mai 
i8i5,  il  fut  nommé,  par  l'arron- 
dissement de  ISîmes,  député  à  la 
chambre  des  rej»résentans.  Dès  les 
premiers  jours,  Lacoste  se  montra 
opposé  an  gouvernement  de  Napo- 
léon; et  aussitôt  que  l'acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'em- 
pire eut  paru,  il  fit  imprimer  une 
brochure  intitulée:  A  ppel  aux  pro- 
messes de  ['empereur.  Cette  bro- 
chure, dans  laquelle  l'auteur  s'ex- 
prime avec  beaucoup  d'énergie, 
ne  lui  attira  cependant  aucune  es- 
pèce de  persécution.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  Lacoste  s'éleva 
en  comité  secret  contre  le  rapport 
des  ministres,  et  il  fut  l'un  des  pre- 
miers à  deniander  la  déchéance  de 
Napoléon.  Dans  la  séance  du  28 
juin,  il  se  rendit  l'interprète  de  la 
nation,  en  demandant  à  l'assem- 
blée qu'elle  exprimât  la  reconnais- 
sauce  des  Français  envers  l'armée. 
Après  le  second  retour  du  roi,  La- 
coste a  travaillé  à  la  rédaction  df> 


LAC 

plusieurs  journaux,  entre  autres  à 
la  Quotidienne  :  il  est  mort  vers 
1821.  Lacoste  est  auteur  du  drame 
de  f Washington ,  qui  a  été  repré- 
senté avec  quelque  succès, en  18 1 5, 
sur  le  théâtre  de  TOdéon,  ci-de- 
vant del'Impératrice. 

LACOSTE  (J.  A.  de),  président 
du    tribunal    de   la    Rochelle    en 

1791,  lut  élu  par  le  département 
de  la  Charente-Inférieure  à  l'as- 
semblée législative.  Il  ne  fit  point 
partie  de  la  convention,  mais,  en 
1795,  il  entra  au  conseil  des  an- 
ciens, où  il  se  montra  favorable 
au  directoire,  notamment  à  l'épo- 
que du  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1797).  M.  de  Lacoste 
sortit  du  conseil  en  1799,  et  n'a 
point  été  appelé  depuis  dans  les 
chambres  législatives. 

LACOSTE  (Etie»e-Clément), 
raaréchal-de-camp,  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Henri  de  Sase, 
etc.,  etc.,  naquit,  le  27  décembre 
1775,  à  Romans,  département  de 
la  Drôme,  et  entra  au  service  en 

1792,  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires. Le  17  novembre  de  la  mê- 
me année,  il  fut  nommé  lieute- 
nant ,  passa  à  l'armée  des  Alpes , 
et  fut  employé  au  siège  de  Toulon 
comme  officier  d'éclaireurs.  La- 
coste servit  ensuite  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  et  il  mérita 
le  grade  de  capitaine  adjudant- 
major  à  l'attaque  de  la  redoute  de 
la  Seine, redoute  dans  laquelle  ils'é- 
lança  l'un  des  premiers,  et  où  il  fit 
i5  prisonniers.  Il  avait  été  blessé  à 
cette  affaire  d'un  coup  de  feu  à  la 
bouche;  il  le  fut  de  nouveau  à  la 
bataille  de  Saint -Laurent  de  la 
Mouga,  le  26  thermidor.  Le  capi- 
tiine  Lacoste  fit  ensuite  pailie  de 
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l'armée  d'Italie,  et  se  distingua  à 
la  bataille  d'Arcole.  Après  cette 
mémorable  campagne,  il  passa  en 
Egypte  avec  le  général  Bonapar- 
te, et  donna  des  preuves  d'une 
grande  valeur  au  premier  assaut 
de  Saint-Jean-d'Acre,  où  il  reçut 
un  coup  de  téu;  à  la  bataille  d'Hes- 
ber;  à  celle  du  10  brumaire  an  8, 
où  il  fut  fait  chef  de  bataillon  sur 
le  champ  de  bataille;  enfin,  à  celle 
d'Alexandrie,  où  il  eut  la  jambe 
cassée.  De  retour  en  Europe,  La- 
coste fit  les  campagnes  de  i8o5. 
1806  et  1807.  Sa  conduite  à  la  ba- 
taille d'Eylau  lui  valut  le  grade 
de  colonel;  il  quitta  le  96°"  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne  pour 
prendre  le  commandement  du 
27°"  régiment  d'infanterie  légère, 
avec  lequel  il  entra  en  Espagne  en 
1808.  Il  contribua  à  la  prise  de 
Bilbao,  de  Saiut-Ander  et  de  Bur- 
go»,  et  se  distingua  aux  batailles 
d'Epinosa,  de  Medelin,  de  Tala- 
vera  de  la  Rejna,  d'Ocana,  à 
Almonacid,  et  à  l'affaire  de  Chi- 
clana.  Après  la  campagne  de  Rus- 
sie, lorsque  l'armée  française  quit- 
ta la  ligne  du  Tage,  le  colonel  La- 
coste rentra  en  France  ,  et  passa 
en  Allemagne  comme  général  de 
brigade.  Après  avoir  rendu  des 
services  importans  dans  la  campa- 
gne de  Saxe,  il  accompagna  l'ar- 
mée dans  sa  retraite  sur  le  Rhin , 
et  fut  tué,  en  18 14»  dans  une  re- 
connaissance. 

LACOSTE  (le  comte),  général 
de  brigade  du  génie,  aide-de-camp 
de  Napoléon,  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, etc.,  fit  la  campa- 
gne de  1807  en  qualité  de  colonel 
du  génie,  fut  blessé  à  la  bataille 
de  Friediaiid ,  et  mérita  les  plus 
grands  éluges   pendant    le    siège 
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de  Dantzick.  Le  courage  et  Jes 
connaissances  dont  il  fit  preu- 
ve à  l'attaque  de  cette  ville  le  fi- 
rent connaître  de  l'enipereur  Na- 
poléon, qui  l'attacha  à  sa  person- 
ne en  qualité  d'aide-de-camp,  a- 
vec  le  grade  de  général  de  brigade. 
En  1808,  Lacoste  passa  en  Espa- 
gne, et  fut  chargé  de  la  direction 
des  travaux  du  siège  de  Sarragos- 
se,  où  il  déploya  la  plus  grande  in- 
trépidité. Cette  ville  était  à  la  veil- 
le de  se  rendre ,  lorsqu'il  fut  tué  , 
le  21  février  1809,  par  une  balle 
qui  l'atteignit  au  front.  Le  général 
Lacoste,  aussi  recomniandable  par 
ses  connaissances  que  par  son  cou- 
rage, a  emporté  en  mourant  les  re- 
grets de  toute  l'armée. 

LACOUDRAYE(deLoykes,che- 
vALiER  de),  fut,  en  178c),  député 
tiiix  élats-généraiix  par  la  nobles- 
5c  du  Poitou.  Nommé  membre 
du  comité  de  la  marine,  lorsque 
rassemblée  nationale  fut  consti- 
tuée, la  dissidence  prononcée  de 
ses  opinions  avec  celles  de  ses 
collègues  le  porta  à  donner  sa  dé- 
mission, en  février  1791.  Pendant 
toute  la  durée  de  l'assemblée  cons- 
tituante, il  vota  constamment  a- 
vec  la  minorité,  et  signa  les  pro- 
testations des  1  a  et  25  septembre. 
M.  de  Lacoudraye  n'a  point  fait 
partie  des  assemblées  suivantes. 

LACOUR,  peintre,  naquit  en 
1740,  k  Bordeaux,  où  il  fut  pro- 
fesseur de  dessin  à  l'école  centra- 
le. Il  apprit  les  premiers  élémens 
de  son  art  dans  l'atelier  deVien,  et 
alla  ensuite  se  perfectionner  à  Ro- 
me, où  il  fit  une  étude  particu- 
lière des  chefs  -d'œuvre,  tant  an- 
tiques que  modernes,  qui  enri- 
chissent cette  ville.  De  retour  en 
France,  Laeour,  malgré  tous  les 
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avantages  qu'on  lui  prottiettaft 
dans  la  capitale,  s'établit  à  Bor- 
deaux, où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  dessin.  On  n'enseignait  li- 
lors  que  les  premiers  principes  de 
l'art  à  l'académie  de  cette  ville, 
Laeour  y  introduisit  l'étude  de  la 
J)eintur'e;  et  grâces  à  ses  soins  et 
à  sa  sollicitude  vraiment  paternel- 
le envers  ses  élèves,  il  en  forma 
en  peu  de  temps  de  très-distin- 
gués, et  qui  lui  ont  fait  le  phls 
grand  honneur.  Laeour  peignait 
avec  succès  dans  plusieurs  genres, 
et  ses  tableaux  d'histoire  sont  es- 
timés. Il  a  exposé  au  Louvfe 
différentes  productions  ,  parmi 
lesquelles  on  a  remarqué  un  jé- 
vare  endormi  sur  son  trésor,  \xn 
Mendiant,  des  Paysages,  des  Tê- 
tes d'études,  et  des  Marines.  La 
plus  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges existe  à  Bordeaux,  et  il  en  a 
orné  presque  toutes  les  églises 
de  cette  ville.  Un  de  ses  tableaux 
les  plus  estimés  représente  la 
façade  des  Chartrons  ;  mais  son 
chef-d'œuvre  est  celui  qui  repré- 
sente saint  Paulin,  arclievêque de 
Bordeaux^  accueillant  dans  son  pU' 
lais  une  foule  de  malheureux  per- 
sécutés. Ce  tableau  est  le  dernier 
ouvrage  de  Laeour;  il  le  fit  étant 
déjà  atteint  de  la  maladie  qui  l'en- 
leva aux  arts,  le  28  janvier  1814. 
LACOUR(N.  GuvoT,  BARON  de), 
lieutenant- général,  commandant 
delalégiond'honneur,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe , 
issu  d'une  famille  noble,  naquit  à 
Carignan,  département  des  Ar- 
denne^.  Il  entra  fort  jeune  au  ser- 
vice, en  1787,  en  qualité  de  cadet, 
au  régiment  de  Royal-Auvergne. 
Nommé  successivement  sous-lieu- 
tenant et  lieutenant  dans  le  m&me 
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corp5,  il  était,  en  1795,  capitaine 
aide-de-camp  du  général  de  Font- 
bonne.  Son  attachement  au  nouvel 
ordre  de  choses,  quil  ne  servit 
néanmoins  que  dans  les  rangs  de 
l'amiéç,  le  fit  adjoindre  au j  adju- 
dans-généraux.  11  fit  la  belle  cam- 
pagne de  Hollande,  en  qualité 
d' adjudant-général  sous  Pichegru, 
et  celle  d'Allemagne  sous  Moreau, 
dont  il  fixa  plus  d'une  fois  l'atten- 
tion par  son  courage  et  ses  talens. 
Fait  prisonnier  ainsi  que  plusieurs 
officiers-généraux,  en  Suisse,  il  fut 
d'abord  accueilli  avec  assez  de  bien- 
veillance par  Suwarow;  mais  bien- 
tôt ce  général  russe  le  traita  avec 
une  extrême  rigueur.  Cependant, 
il  lui  rendit  la  liberté  sur  parole. 
Il  fut  nommé,  en  1801,  général 
d«  brigade,  et  investi  du  com- 
mandement des  départemens  de 
l'Yonne,  de  la  Mayenne  et  de  la 
Loire.  Il  passa,  en  1800.  en  qua- 
lité de  coaimandant  d'une  briga- 
de, à  l'armée  d'Italie,  et  eut  la 
gloire  de  terminer  le  siège  de 
l'importante  place  de  <iaëte.  En 
iSoii,  le  général  Lacour  se  rendit 
au  corps  d'armée  du  maréchal 
Davoust,  en  Pologne.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  1809,  en  Autriche;  se 
distingua  plus  particulièrement  au 
pont  de  Landshut,  qu'il  emporta 
malgré  la  supériorité  de  l'ennemi, 
ce  qui  lui  mérita  la  mention  la 
plus  honorable  dans  les  bulletins 
de  l'armée ,  et  dans  les  relatiou.s 
historiques  de  cette  époque.  Blessé 
à  mort  à  la  bataille  de  Wagram ,  il 
reçut  la  visite  de  l'empereur  Na- 
poléon, qui,  après  lui  avoir  té- 
moigné les  regrets  les  plus  flat- 
teurs et  les  plus  touchans,  lui 
conféra,  avant  de  le  quitter,  le 
grade  de  général  de  dirisiou  :  mai^ 
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le  général  Lacour  expira,  à  Vienne, 
le  28  juillet,  22  jours  après  la  ba- 
taille. Il  fut  regretté  de  tous  ses 
compagnons  d'armes.  En  vertu 
d'un  décret  de  l'empereur,  du  1" 
janvier  1810,  la  statue  de  ce  brave 
devait  être  placée  sur  le  pont  de 
la  Concorde. 

LACOUR-  D'AMBESIELX  (N. 
de),  avocat  de  Grenoble,  fut  nom- 
mé, en  1789,  député  aux  états-gé- 
néraux par  le  tiers-état  du  Dau- 
phiné.  Au  mois  d'août  1790,  il  fut 
élu  secrétaire  de  l'assemblée  ;  et 
lors  du  voyage  de  Louis  !\VI  à 
Varennes,  en  1791 ,  il  fut  chargé 
de  se  rendre  en  qualité  de  com- 
missaire dans  les  départemens  de 
l'Ain,  de  la  Haute-Saône,  du  Jura 
et  du  Doubs,  pour  y  veiller  au 
maintien  de  la  constitution.  M.  de 
Lacour-d'Ambesieux  n'a  point  fait 
-partie  des  assemblées  législatives 
qui  se  sont  succédé  sous  diver- 
ses dénominations  depuis  cette 
époque. 

LAC&AHPE  (N.),  homme  de 
loi  avant  la  révolution.  Nommé 
député  à  la  convention  nationale, 
par  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées  ,  il  y  vota  la  mort  du 
roi;  il  entra  ensuite  au  conseil  de* 
cinq-ceats  avec  les  2  tiers  des  con- 
ventionnels, et  fut  réélu  en  1798. 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re, .il  fut  appelé  au  corps  législa- 
tif, et  cessa  de  faire  partie  de  cet- 
te assemblée  en  1804.  Depuis  cet- 
te époque,  M.  Lacrampe  a  cessé  de 
prendre  part  auj.  araires  publi- 
ques. 

LACRETELLE  fPiERaE-Louis}, 
aîné ,  est  né  à  Alele  en  1  jS  1 .  Le 
biographe  est  heureux  de  rencon- 
trer une  de  ces  belles  vies  que  dis- 
tinguent une  grande  probité  poli- 
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tique  et  littéraire,  un  talent  re- 
marquable consacré  à  l'utilité  des 
hommes,  et  l'alliance  de  tous  ces 
titres  à  l'estime  publique.  Fils  d'un 
des  avocats  les  plus  distingués  de 
Metz,  M.  Lacretelle  a  fait  ses  pre- 
miers essais  dans  la  carrière  judi- 
ciaire, sous  la  direction  de  son  pè- 
re, au  barreau  de  Nanci.  En  1778, 
il  vint  à  Paris,  fut  inscrit  au  ta- 
bleau des  avocats,  et  ses  premiers 
écrits  attirèrent  sur  lui  l'attention 
des  philosophes  ;  plusieurs  dis- 
cours^ mélanges  et  mémoires  annon- 
cèrent une  pensée  forte,  un  style 
énergique  ,  une  faculté  rare  d'in- 
vestigation philosophique  chez  M. 
Lacretelle,  encore  jeune.  Eni^Si, 
il  obtint,  en  concurrence  avec  M. 
Garât,  un  second  prix  à  l'acadé-r 
mie  française,  pour  un  Éloge  de 
^^ontausier.  Si  l'ouvrage  de  son 
rival  renfermait  une  grande  quan- 
tité de  vues,  d'images  et  d'aper- 
çus, celui  de  M.  Lacretelle  était 
peut-être  conçu  avec  plus  de  for- 
ce, et  présenté  sous  un  aspect  plus 
vrai  et  plus  sévère.  En  1783,  il 
publia  son  exceWtînt  Discours  sur 
le  préjugé  des  peines  infamantes  : 
l'académie  le  couronna  comme 
l'ouvrage  le  plus  utile  et  le  mieux 
fait  de  l'année.  Tout  le  monde  sait 
que  cet  ouvrage  a  exercé  sur  la 
réforme  judiciaire  une  haute  et 
salutaire  influence.  L'académie  de- 
manda, l'année  suivante,  une  mo- 
rale élémentaire  et  populaire  sous 
le  titre  de  :  Catéchisme  de  mora- 
le. M.  Lacretelle,  inspiré  par  la 
lecture  du  programme ,  conçut 
l'ouvrage  sous  un  plan  plus  éten- 
du :  il  envoya  quelques  fragmens 
de  son  travail.  L'académie  (chose 
rare  dans  les  hommes,  et  plus  rare 
encore  dans  les  assemblées)  ap- 
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plaudit  à  l'écrivain  dont  la  pen- 
sée avait  été  plus  vaste  que  la 
sienne,  et  recula  de  deux  année? 
le  terme  du  concours  pour  don- 
ner à  M.  Lacretelle  le  temps  d'a- 
cheverson  ouvrage  :  la  révolution 
approchait;  l'académie  fut  détrui- 
te ,  et  le  prix  ne  fut  pas  adjugé. 
Ami  de  Malesherbes,  et  choisi  par 
ce  grand  homme  pour  confident 
et  dépositaire  de  ses  pensées  se- 
crètes et  intimes,  M.  Lacretelle, 
en  1787,  sur  la  demande  de  ce 
ministre ,  fut  associé  par  le  roi  à 
une  commission  chargée  de  pré- 
senter des  projets  de  réforme. 
Depuis  quelques  années ,  il  était 
collaborateur  du  Mercure,  et  con- 
tribua beaucoup,  avec  M.  Garât  et 
Laharpe,  à  la  vogue  de  cet  ou- 
vrage, qui  exerçait  alors  une  sor- 
te de  suprématie  littéraire.  Ses 
articles,  étendus  et  raisonnes,  é- 
taient  plus  que  de  simples  mor- 
ceaux de  critique.  Dans  l'espèce 
d'atmosphère  où  vivait  M.  Lacre- 
telle ,  il  ne  pouvait  qu'embrasser 
les  principes  d'une  révolution  dé- 
sirée, provoquée,  appelée  par  les 
espérances  de  tous  les  hommes 
honnêtes,  par  les  désirs  de  tous 
les  talens,  par  toutes  les  supério- 
rités en  mérite  et  en  vertu.  Ce- 
pendant M.  Lacretelle  sut  se  mon- 
trer à  la  fois  ardent  à  adopter  les 
principes  régénérateurs,  et  mode- 
ré  dans  les  moyens  de  les  faire 
triompher.  Premier  élu  de  sa  sec- 
tion ,  à  Paris,  lors  des  élections 
de  1789,  premier  élu  pour  la  pre- 
mière commune  de  Paris ,  sup- 
pléant à  l'assemblée  constituante 
de  1789,  membre  de  l'assemblée 
législative  en  1792,  membre  du 
jury  national  suivant  la  constitu- 
tion de  1795,  il  fut  enfin  membre 
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du  corps-législatif  de  la  législa- 
tion consulaire.  Pendant  cette  é- 
poque  si  orageuse,  il  ne  montra 
pas  moins  de  courage  que  d'hu- 
manité et  de  patriotisme.  Au  mo- 
ment de  la  suppression  des  acadé- 
mies, il  était  désigné  pour  entrer 
à  l'académie  française  après  M. 
Garât,  son  ami  ;  lors  de  la  restau- 
ration des  académies,  sous  le  nom 
d'institut  national ,  il  fut  un  des 
premiers  élus  de  la  seconde  clas- 
se. En  1802,  il  publia  des  Œuvres 
diverses,  et  en  1817,  des  Frag- 
mens  politiques  et  littéraires,  dont 
l'apparition  causa  des  discussions 
>ives  sur  plusieurs  points  impor- 
tans  qu'avait  agités  l'auteur.  Il  a 
été  l'un  des  fondateurs  et  des  col- 
laborateurs de  l'ouvrage  périodi- 
que si  honorable,  connu  sous  le 
titre  de  la  Minerve.  Après  avoir 
traversé  la  révolution  sans  repro- 
che, mais  non  sans  danger;  après 
avoir  échappé  aux  faveurs  et  par 
conséquent  aux  disgrâces  du  con- 
sul Bonaparte  et  de  Tempereur 
Napoléon,  il  vit  aujourd'hui  dans 
la  retraite.  La  modicité  de  sa  for- 
lune  ne  le  rend  pas  même  admis- 
sible à  la  fonction  d'électeur.  En 
essayant  d'apprécier  le  talent  de 
M.  Lacretelle ,  nous  y  trouvons 
quelques-unes  des  plus  belles  par- 
ties de  l'écrivain.  Il  atteint  la  pro- 
fondeur, et  discute  avec  patience 
et  vigueur.  Des  combinaisons  nou- 
velles et  inattendues  sortent  sou- 
vent de  sa  plinne,  et  toujours  avec 
quelque  utilité  pour  les  hommes. 
Dans  ses  ouvrages  judiciaires,  il  a 
été  plus  qu'un  bon  auteur;  il  a  été 
bon  citoyen  :  il  a  signalé  avec  har- 
diesse et  chaleur  ces  détentions 
arbitraires,  ce  trafic  de  la  liberté 
des  hommes,  habitude  des  mo- 
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narchies  absolues.  Il  examine  ail- 
leurs quelle  réparation  est  due  par 
la  société  aux  accusés  reconnus 
innocens;  enfln ,  il  a  flétri  cette 
antique  et  folle  opinion  qui  faisait 
rejaillir  sur  une  f.imille  innocente 
la  honte  du  crime  commis  par  un 
de  ses  membres.  C'est  surtout 
dans  ce  dernier  ouvrage  qu'il  est 
éloquent,  neuf,  dramatique,  et 
qu'il  applique  avec  une  véhémen- 
ce sage  et  une  chaleur  d'âme  gui- 
dée par  un  esprit  vigoureux,  la 
philosophie  à  la  législation  :  aussi 
deux  écrivains  bien  remarquables, 
Thomas  et  Chénier,  professèrent- 
ils  pour  cet  ouvrage  une  admira- 
tion aussi  vive  qu'elle  était  méritée. 
Les  autres  écrits  de  M.  Lacretelle 
portent  à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé,  le  même  caractère  de  force 
et  de  jugement.  Ln  drame,  intitu- 
lé le  Fils  îiaturel,  plus  fortement 
conçu  que  celui  de  Diderot,  olîre 
une  foule  de  situations  neuves  et 
un  tissu  d'événemcns  qui,  pour 
n'être  pas  rangés  selon  les  lois  de 
l'art  dramatique,  n'en  n'ont  pas 
moins  un  puissant  intérêt.  Userait 
à  désirer  que  M.  Lacretelle  don- 
nât aujourd'hui  une  complète  é- 
ditiou  de  ses  œuvres,  où  il  rassem- 
blerait ses  travaux  sur  la  science 
et  l'éloquence  judiciaire ,  ceux  de 
ses  écrits  qui  tiennent  à  la  philo- 
sophie et  à  la  littérature,  enfin  ses 
ouvrages  politiques.  Il  occupe  d'ail- 
leurs parmi  les  écrivains  de  ces 
derniers  temps  un  rang  qui  ajoute 
à  l'intérêt  de  son  nom  et  de  ses 
œuvres.  Placé  entre  les  pères  de 
notre  rénovation  politique,  les 
Voltaire,  les  Diderot,  etc.  etc.,  et 
les  écrivains  du  premier  quart  du 
19""  siècle,  il  offre,  pour  ainsi  di- 
re ,  la  transition  entre  cette  épo- 
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que  de  philosophie  théorièique  et 
notre  époque  de  philosophie  appli- 
quée. Il  a  reçu  les  leçons  et  enten- 
du la  voix  des  encyclopédistes,  et 
il  voit  aujourd'hui  l'Europe  entiè- 
re lutter  pour  leur  application.  Il 
sera  compté  lui-même  au  nomhre 
des  écrivains  qui  ont  concouru  le 
plus  efficacement  aux  progrès  de 
la  raison  humaine. 

LACIIETELLE(Chabi.es  DE),frè- 
îe  puîné  du  précédent, aujourd'hui 
professeur  d'histoire  ancienne,  et 
censeur  royal  des  ouvrages  dra- 
matiques, a  peu  de  rapports  Intel- 
lectuels avec  M.  Lacretelle  aîné. 
On  ne  peut  lui  reprocher  ni  la  phi- 
losophie, ni  la  profondeur,  ni  l'at- 
tachement à  ces  hautes  pensées, 
à  ces  fécondes  doctrines,  à  ces  sages 
investigations  qui  distinguent  son 
frère  aîné.  Journaliste  au  com- 
mencement de  la  révolution,  M. 
de  Lacretelle  ne  se  fit  pas  remar- 
quer par  celte  vivacité  de  traits, 
par  cette  justesse  de  vues,  néces- 
saires pour  réussir  dans  la  discus- 
sion périodique  des  faits,  des  évé- 
nemens  et  des  principes.  Il  rédi- 
gea des  feuilletons  avec  la  gravité 
de  l'histoire ,  et  quelque  temps 
après,  essayant  d'écrire  l'histoire, 
il  y  porta  la  dilïusion  des  jour- 
naux. Continuateur  de  Rabaud- 
Saint-Etienne,  il  sacrifia  aux  idées 
du  jour  ses  sentimens  intimes,dont 
nous  ne  voulons  point  contester 
la  sincérité ,  mais  qu'il  n'avoua 
que  plus  tard,  et  qu'aujourd'hui 
enfin  il  professe  ouvertement.  Il 
admit  d'abord  la  nécessité  de  la 
liberté  publique ,  contre  laquelle 
il  trouva  ensuite  des  argumens  si 
péremptoires,  et  brûla,  comme  un 
«utre.  son  grain  d'encens  sur  l'au- 
<«l  du  héros  qui  avait  arraché  la 
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France  A  l'anarchie,  et  qui  eut  le 
malheur  de  perdre  sur  lé  rocher 
de  Sainte -Hélène  l'admiration  de 
M.  Charles  de  Lacretelle.  Il  don- 
na successivement  5  petits  volu- 
mes sur  la  révolution  française. 
Le  style  enluminé  et  la  brillante 
prétention  qu'on  remarque  dans 
cet  ouvrage,  rappellent  souvent  le 
genre  strapassé  des  peintres  de  la 
dernière  école  Italienne.  Son  His- 
toire de  France  pendant  le  1 8"  siècle 
oflre  avec  le  même  genre  de  mé- 
rite, un  défaut  plus  grand  peut- 
être,  celui  d'une  affectation  de 
toujours  penser,  qui  répugne  sin- 
gulièrement aux  penseurs  vérita- 
bles. IVl.  de  Lacretelle  est  un  de  nos 
plus  habiles  écrivains  dans  l'art  de 
faire  jouer  leurs  phrases  comme  si 
elles  étaient  profondes,  et  de  don- 
ner à  ses  antithèses  et  à  ses  épi- 
thètes  un  faux  semblant  d'énergie 
et  de  nouveauté.  Cependant  on 
doit  reconnaître  que  C Histoire  de 
France  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion, bien  qu'un  peu  lâche  de 
style,  est  généralement  mieux  é- 
crite,  plus  simple,  plus  riche  de 
recherches.  On  a  comparé  le  genre 
de  M.  de  Lacretelle  à  un  tambour 
qui,  sans  une  forte  compression,  ne 
donne  aucun  son  h  l'oreille;  mais 
qui ,  tendu  avec  violence ,  devient 
assourdissant.  Il  y  a  dans  cette  figu- 
re quelque  chose  de  satirique  sans 
doute;  mais  il  est  trop  vrai  que 
cet  écrivain,  tantôt  diffus  et  tantôt 
affectant  une  brièveté  Tacitienne 
et  fatigante,  manque  à  la  fois  le 
double  but  qu'il  se  propose,  celui 
du  naturel  et  celui  de  la  concision. 
Membre  de  l'académie  française, 
où  il  remplaça  Esmenard,  décoré 
de  la  croix  de  la  Réunion,  et  noble 
par  ordonnance,  il  a  entièrement 
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abjuré  ces  Tues  philosophiques 
qui  font  vivre  les  œuvres  de  l'es- 
prit, et  ces  hautes  pensées  géné- 
rales qui ,  rattachant  aux  récits 
et  aux  méditations  de  l'écrivain 
les  grands  intérêts  sociaux ,  les 
soutiennent ,  et  (comme  dit  Ba- 
con) «  leur  servent  de  lest  et  les 
')font  surnager  au  milieu  du  tor- 
»rent  des  âges.»  Dans  son  dernier 
ouvrage,  l'Hisloire  de  l'assemblre 
constituante ,  il  s'est  porté,  avec 
une  grande  hardiesse,  l'accusa- 
teur public  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope :  il  a  osé  citer  à  la  barre  des 
cours  et  des  cabinets,  ce  long  cri 
de  joie  dont  les  peuples  ont  salué 
à  la  fin  du  i<)""  siècle  le  réveil  de 
la  liberté,  cette  généreuse  efFer- 
vescence,  ce  dévouement  aux  inté- 
rêts de  la  patrie,  ce  nouvel  hé- 
roïsme, qui  est  venu  rendre  la  vie 
et  la  lumière  aux  peuples  monar- 
chiques, que  la  décadence  et  l'ex- 
rès  d'une  civilisation  corrompue 
entraînait  au  tombeau,  il  a  cru 
pouvoir  flétrir  les  gloires  françai- 
ses, attaquer  les  amours,  les  re- 
grets, les  souvenirs  de  son  pays, 
souiller  le»  renommées  des  pre- 
miers talens  et  des  plus  nobles 
caractères  qui  se  soient  dévoués 
à  la  défense  de  la  régénération 
sociale.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
M.  de  Lacretelle  est,  comme  écri- 
vain, au  dessous  de  lui  même.  Il 
ne  pouvait  guère  en  être  autre- 
ment. Il  est  un  sanctuaire  hors 
duquel  le  talent  (quel  qu'il  soit) 
ne  peut  espérer  de  salut  :  c'est  ce- 
lui où  résident  ces  trois  déesses 
immortelles,  la  vérité,  la  justice 
et  la  philosophie.  M.  de  Lacretelle 
occupe  depuis  20  ans  la  place  de 
censeur  des  pièces  de  théâtre;  il 
doit  «tre,  à  ce  titre,  plus  particu- 
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lièrement  responsable  de  l'état  de 
dégradation   où   l'art  dramatique 
est  tombé  en  France,  au  milieu 
de  tant  d'élémens  de  succès  que  la 
censure  est  parvenue  à  disperser. 
LACROIX  (Isaac-Jacob),  gra- 
veur au  pointillé  et  en  taille-dou- 
ce, naquit  à  Païenie,  dans  le  can- 
ton de  Berne,   vers   ij-Si  ,  d'une 
famille  pauvre;  mais  qui ,  voyant 
les  dispositions  qu'il  montrait  pour 
le  dessin,  s'imposa  des  sacrifices, 
et  favorisa  son  inclination  en  le 
mettant  sous  la  direction  de  Miol- 
let.  En  sortant  de  l'école  de  cet 
artiste  ,   à  qui  il  dut  d'excellens 
principes  de  dessin,  le  jeune  La- 
croix passa  chez  Christian  de  Me- 
chel ,  à  Bâle.  Là,  il  apprit  la  gra- 
vare  au  pointillé  et  en  taille-dou- 
ce. Une  étude  de  plusieurs  années 
fortifla  son  talent,  et  le  mit  en  état 
de  travailler  avec  succès  aux  mé- 
flailles  de  Hedfinger,  à  la  Danse 
des  morts,  et  à  la  galerie  de  Dus- 
séldorf.   Néanmoins,  il  considéra 
le  temps  qu'il  passa  chez  ce  maî- 
tre comme  une  suite  de  ses  études, 
et  comme  entièrement  perdu  pour 
sa  réputation.  Duncklerct  Eichler 
furent  à  ses  yeux  ses   véritables 
maîtres ,  et  il  attribua  à  leurs  le- 
çons et  à  leurs  conseils  les  progrès 
qu'il  6t  par  la  suite.  Il  accompa- 
gna en  Italie  \\n  de  ses  amis  nom- 
mé Ducros.  Les  deux  voyageurs 
séjournèrent  quelque  temps  à  Bo- 
logne et  à  Florence ,  et  se  rendi- 
rent ù  Rome,  but  de  leur  voyage; 
ils  s'y  fixèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées. Tous  les  monumens  des  arts 
attirèrent  l'attention  de  Lacroix. 
Il  en  dessina  un  grand  nombre, 
et  eut  le  bonheur  de  se  lier  d'ami- 
tié  avec  deux  artistes  célèbres, 
Hackeri,  peintre,  et  Voipato,  gra- 
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veur,  auxquels  il  dut  d'excellens 
«onseils  et  la  meilleure  direction 
dans  son  art.  Hackert  lui  confia  la 
gravure  de  son  tableau  de  la  Vue 
de  Césène ,  composition  capitile  , 
et  dont  le  burin  de  Lacroix  rendit 
avec  beaucoup  de  fidélité  l'esprit 
et  tous  les  genres  de  mérite.  Hac- 
kert ,  encbanté  du  talent  de  son 
traducteur,  le  chargea  de  graver, 
comme  pendant  de  la  Vue  de  Cè- 
scne ,  son  tableau  de  la  Vue  de 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Lacroix  ne  put  conduire  jusqu'à 
la  fin  cette  seconde  entreprise, 
queVolpato  termina.  Le  climat  de 
Kome,  contraire  à  la  santé  de  l'ar- 
tiste suisse,  le  força  de  retourner, 
sans  délai,  dans  sa  patrie,  où  il  ar- 
riva après  4  années  d'absence.  Il 
s'y  occupa  exclusivement  de  su- 
jets et  ornemens  typographiques, 
et  lut  enlevé  aux  arts  dans  un  âge 
peu  avancé  ,  vers  les  premières 
années  du  19°"  siècle.  Il  a  laissé 
la  réputation  d'un  graveur  distin- 
gué et  d'un  honnête  homme.  On 
lapporte  de  cet  artiste  une  gran- 
de preuve  de  modération  et  de 
générosité.  Un  graveur,  jaloux  de 
la  préférence  que  lui  avait  don- 
née Hackert,  en  lui  confiant  le 
soin  de  graver  sa  Vue  de  Césène, 
s'introduit  chez  lui  pendant  son 
absence,  et  sous  un  prétexte  éloi- 
gne le  jeune  élève  de  Lacroix,  puis 
croise  de  deux  coups  de  taille  la 
planche  de  ce  tableau  presque  en- 
tièrement terminée.  Lacroix  rentre 
dans  ce  moment  même;  il  saute  sur 
son  épée,  et  va  se  précipiter  sur 
son  odieux  rival.  «  Malheureux! 
»  dit-il,  je  pourrais  te  tuer;  mais 
»je  t'abandonne  à  tes  remords.  » 
Ce  fut  là  toute  sa  vengeance. 
L AC  ROIX  (  Sylvestre  -  Fran- 
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çois),  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, professeur  de  mathémati- 
ques et  l'un  des  premiers  géomè- 
tres de  l'Europe,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  très-répandus  et 
traduits  dans  diverses  langues  ,  est 
né  à  Paris,  en  1765.  Mongc,  dont 
il  suivait  les  leçons,  lui  fit  obtenir, 
en  1782,  une  place  de  professeur 
de  mathématiques  des  gardes  de 
la  marine  à  Rochefort.  Condorcet 
l'appela  à  Paris,  en  1786,  pour 
le  suppléer  au  lycée  qu'on  venait 
de  fonder;  il  le  fit  entrer,  en  1787, 
à  l'école  Militaire,  qui  fut  suppri- 
mée l'année  suivante.  En  1788, 
M.  Lacroix  devint  professeur  à 
l'école  d'artillerie  de  Besançon  ; 
en  1795,  examinateur  des  aspirans 
et  élèves  du  corps  de  l'artillerie  , 
et  en  1794^  chef  de  bureau  à  la 
conunission  de  l'instruction  pu- 
blique ,  lorsqu'on  vint  à  s'occuper 
de  réorganiser  cette  partie.  A  la 
première  école  Normale,  Monge 
le  prit  pour  l'un  de  ses  adjoints 
dans  l'enseignement  de  la  géomé- 
trie descriptive.  Il  fut,  dans  la 
même  année  (1794),  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  cen- 
trale des  Quatre -Nations,  et  en 
1799,  professeur  d'analyse  à  l'é- 
cole Polytechnique  :  il  quitta  a- 
lors  son  emploi  de  chef  de  bu- 
reau. En  i8o5,  à  la  transmutation 
des  écoles  centrales  de  Paris  en 
lycées ,  il  y  devint  professeur  de 
mathématiques  transcendantes. En 
1809,  il  fut  appelé,  en  cette  qua- 
lité, à  faire  partie  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  à  l'organisation 
de  l'université,  et  nommé  en  mê- 
me temps  doyen.  La  même  année, 
il  passa  de  la  place  de  professeur 
d'analyse  dans  l'école  Polytechni- 
que, à  celle  d'examinateur  perma- 


nent  des  élèyes  de  cette  école.  En 
i8i5,  sur  la  double  présentation 
des  professeurs  du  collège  de 
France  ,  et  des  membres  de  la 
classe  des  sciences  mathématiques 
et  physiques  de  l'institut,  il  fut 
nommé  à  la  chaire  du  collège  de 
France,  vacante  par  la  mort  de 
M.  Mauduit,  qui  avait  été  son 
premier  maître ,  et  il  donna  sa  dé- 
mission des  places  qu'il  occupait  à 
l'école  Polytechnique  et  au  lycée. 
En  i8tii  ,  malgré  les  instances  qui 
lui  furent  faites  par  la  commission 
de  l'instruction  publique ,  il  re- 
nonça aux  fonctions  de  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences,  pour  se 
renfermer  dans  celles  de  l'ensei- 
gnement, qu'il  continue  aujour- 
d'hui. M.  Lacroix  avait  déjà,  en 
1787,  remporté  le  prix  proposé 
par  l'académie  des  sciences,  sur 
les  assurances  maritimes.  Il  fut , 
deux  ans  après,  nommé  corres- 
pondant de  cette  académie ,  et  suc- 
cessivement, en  1/99,  membre 
de  l'institut;  en  1806,  chevidier 
de  la  légiun-d'honneur.  Il  a  com- 
posé ,  pour  l'enseignement ,  des 
traités  qui  forment  un  cours  de 
mathématiques  pures,  en  7  vol. 
in-8°.  et  qui  ont  été  souvent  ré- 
imprimés et  traduits  dans  les  lan- 
gues étrangères  :  quelques-uns  de 
ces  ouvrages  sont  à  la  1 5"*  édition. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  important 
de  M.  Lacroix  est  son  traité  du 
Calcul  différentiel  et  du  calcul  in- 
tégral,  en  5  vol.  in-4'^  qui  a  eu 
2  éditions,  et  dans  le(|uel  il  sut 
rassembler  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  nouveau  et  de  plus  profond 
sur  cette  branche  de  mathémati- 
ques. Le  jury  chargé  de  la  pro- 
position des  grands  prix  décen- 
naux, plaça   cet  ouvrage  immé- 
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diatement  après  celui  de  la  Méca- 
nique analytique  de  Lagrange  , 
comme  méritant  une  distinction 
particulière.  Dans  un  traité  élé- 
mentaire du  calcul  des  probabili- 
tés .  et  qui  est  également  à  sa  2* 
édition,  M.  Lacroix  s'est  proposé 
de  mettre  à  la  portée  de  ceux  qui 
ne  connaissent  que  les  élémens 
d'algèbre,  la  démonstration  des 
résultats  fondamentaux  du  calcul 
des  probabilités ,  et  les  bases  de 
ses  applications,  soit  aux  jeux, 
soit  aux  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Lue  raison  ferme,  une  vé- 
ritable philantropie,  qui  cherchent 
à  écarter  de  séduisantes  erreurs  et 
les  frappent  sans  ménagemens,  se 
font  remarquer  dans  cette  produc- 
tion ,  qui  doit  être  considérée  non- 
seulement  comme  un  traité  de 
mathématiques ,  mais  encore  com- 
me un  excellent  traité  de  morale. 
On  joint  ordinairement  cet  ouvra- 
ge au  cours  de  mathématiques , 
ainsi  que  les  hssais  du  même  au- 
teur sur  renseignement  en  général, 
et  sur  les  mathématiques  en  parti- 
culier. Ces  Essais,  publies  en  i8o5, 
au  moment  de  la  suppression  des 
écoles  centrales,  et  réimprimés 
avec  quelques  additions  en  181G, 
ont  principalement  pour  but  de 
faire  connaître  ce  qu'avaient  été 
ces  écoles;  ce  qu'elles  auraient  pu 
devenir  si  on  les  eût  conservées, 
«•ncouragées  ;  et  enfin  combien 
leur  enseignement  était  conforme  a 
ce  qu'exigeaient  l'état  des  connais- 
sances, les  progrJ^s  de  l'esprit  hu- 
main, et  les  vœux  de  tous  les  hom- 
mes éclairés  du  i8"'  siècle.  Dans 
la  préface,  ou  lit  ce  qui  suit  :  «  É- 
»  tranger  à  tous  les  partis ,  et  placé 
•  dans  des  circonstances  qui  m'ont 
»  permis  de  n'être  qu'observateur 
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»dans  la  crise  violente  que  nous 
«avons  éprouvée,  je  n'ai  rien  à 
«dissimuler,  rien  à  considérer  der- 
»rière  moi,  qui  puisse  m'empê- 
»  cher  de  dire  la  vérité  tout  en- 
»tière,  ou  du  moins  ce  que  je 
»  prends  pour  elle.  (Pag.  3  et  4,  édi- 
«tionde  i8i6.)»  Enfin,  M.  Lacroix, 
a  publié  d'abord  ,  à  la  tète  de  la 
traduction  irancaise  de  la  Géogra- 
phie de  M.  Pinkerton,  ensuite  à 
part  et  fort  augmentée ,  une  In- 
troduction à  la  géographie  mathé- 
matique et  critique,  et  à  la  géogra- 
phie physique,  où  sont  exposés  les 
principes  de  la  construction  des 
cartes,  et  les  Tondernens  de  la  des- 
cription topograpiiique  et  physi- 
que de  la  terre. 

LACROIX  (Jean-Alexakbre), 
chirurgien-herniaire  du  roi  ,  est 
né  à  Paris  en  i^GO.  11  fut  reçu  , 
en  i8o6,  à  la  Faculté  de  uiédeci- 
ne,  en  qualité  de  chirurgien-mé- 
canicien. Ce  praticien  habile  a 
rendu  à  la  science  et  aux  person- 
nes frappées  de  difformités  natu- 
relles ou  accidentelles,  des  servi- 
ces de  la  plus  haute  importance. 
ïl  a  créé  chez  lui  uu  atelier  de 
gymnastique  en  faveur  des  indivi- 
dus qui  ressentent  des  affections 
de  poitrine  ,  de  paralysie  ,  ou  qui 
sont  atteints  de  difformités.  Au 
moyen  de  différens  exercices,  M- 
Lacroix  a  obtenu  des  guérisons 
inespérées.  Il  exécute  lui-même, 
avec  un  rare  talent ,  une  foule 
d'appareils  mécaniques  destinés  à 
la  pratique  de  son  art;  mais  il  a 
encore  dans  ce  genre  le  géni«  de 
l'invention.  On  cite  entre  autres 
les  corsets  élastiques,  qui  servent 
à  remplacer  les  corps  garnis  de 
baleines  et  de  plaques  de  fer,  dont 
les  femmes  se  servaient  autrefois. 
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et  qui  les  rendaient  souvent  poi" 
trinaires  ;  et  des  corsets  desti- 
nés à  cacher  les  désavantages  de 
la  taille.  On  cite  encore  parmi  ses 
inventions  les  plus  utiles  :  r  celle 
qui  a  pour  objet  de  suppléer  à 
l'action  des  muscles  extenseurs 
des  doigts  de  la  main  ,  détruite 
par  une  paralysie  :  cette  invention' 
fut  mentionnée  avec  éloge  dans  le 
rapport  à  la  Faculté  de  médecine; 
2''celle,qui,  introduite  dans  l'inté- 
rieur du  nez ,  sert  à  enlever  les 
cartilages  latéraux  rompus  à  la 
suite  d'un  accident;  5°  celle  à 
arbalète ,  tendant  à  détruire  la 
flexion  de  l'avant  -  bras  sur  le 
bras  ,  à  la  suite  des  coups  de  feu. 
LACROIX  (J.  P.),  naquit  en 
1754,  à  Pont-Audemer,  et  était 
avant  la  lévohition  avocat  à  Anet, 
près  de  Dreux.  Lancé  dans  le  pai- 
ti  populaire,  Lacroix  fut  nommé, 
en  1791,  procureur-général-syn- 
dic du  département  de  l'Fure,  et 
l'année  suivante, député  de  ce  dé- 
partement à  l'assemblée  législati- 
ve. Il  s'y  montra  i'un  des  plus 
exaltés  défenseurs  de  la  cause 
qu'il  avait  embrassée,  attaqua  vi- 
vement ses  adversaires,  dénonça 
plusieurs  individus  comme  faisant 
partie  d'un  coniité  autrichien, dont 
l'existence  ne  fut  jamais  prouvée, 
et  poursuivit  avec  acharnement 
les  prêtres.  Il  accusa  ces  derniers 
de  fomenter  tous  les  troubles  qui 
agitaient  la  France.  Le  roi  même 
était  coupable  selon  lui,  et  dans 
un  long  et  véhément  discours, 
Lacroix  accusa  Louis  XVI  d'entre- 
tenir les  désordres  par  son  refus 
de  sanctionner  les  derniers  décrets 
relatifs  au  clergé.  Dans  la  même 
séance,  il  fit  paraître  à  la  barre  le 
ministie   de  l'intérieur,   pour  le 
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contraindre  à  donnera  l'assemblée 
des  explications  à  ce  sujet.  Quel- 
ques jours  après,  le  20  juin  1792, 
Lacroix  fit  réintégrer  dans  ses 
fonctions  de  maire  de  Paris ,  Pé- 
tion  qui  avait  été  suspendu  à  la 
suite  de  cette  journée ,_  quoique 
lui-même  eût  fait  mander  à  la 
barre  tout  le  corps  municipal  par 
suite  de  cette  affaire.  Lacroix 
détestait  M.  de  La  Favette;  cepen- 
dant ,  persuadé  qu'il  était  inculpé 
faussement,  il  vota,  le  8  août,  con- 
tre sa  mise  en  accusation.  Après 
la  journée  du  10  du  même  mois,  il 
fit  décréter  l'établissement  d'une 
cour  martiale,  pour  juger, sans  dé- 
semparer, les  Suisses  faits  prison- 
niers aux  Tuileries.  Le  19  du  mê- 
me mois,  il  fut  nommé  président 
de  l'assemblée  législative,  et  fut, 
après  la  dissolution  ,  élu  membre 
de  la  convention  nationale  par  le 
département  de  l'Eure.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  Lacroix  vo- 
ta pour  la  mort,  sans  appel  et  sans 
*ursis.  Chargé  ensuite  avec  Dan- 
ton de  plusieurs  missions  pour  la 
Belgique,  sa  CMiduite  dans  ce 
pays,  où  il  avait  singulièremetit 
augmenté  sa  fortune,  fut  le  motif 
des  attaques  dirigées  contre  im  par 
le  coté  droit,  et  [>àr'\esGironditis, 
qui  (^'ailleurs  le  méprisaient.  Il  é- 
ttiit  encore  accusé  d'avoir  enlrete- 
mi  des  liaisons  avec  Dumouriez; 
mais  l'appui  de  la  Montagne  le 
•^auva.  Le 37 mai  \';ç)7),  Lacroix dé- 
fencKt  Danton  et  M»rat,que  lecôté 
droit  accusait  d'avoir  élé  les  au- 
teurs des  troubles  du  10  mai-s .  et 
de  ceux  qui  alors  même  agitaient 
Paris.  Quelques  jours  après  .  il  fit 
décréter  la  création  de  l'armée  ré- 
volutionnaire. Le  général  Miazcins- 
ki,oondanmé  à  mort  pour  compli- 
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cité  avec  Dumouriez, aTait,du  fond 
de  sa  prison ,  dénoncé  Lacroix , 
dans  l'espoir  de  se  soustraire  à 
l'échafaud.  Le  député  Lasource 
avait  appuyé  cette  dénonciation 
devant  la  convention ,  et  produit 
de  nouvelles  charges.  Mais  les  a- 
mis  de  Lacroix  réussirent  à  le  sau- 
ver pour  quelque  temps  des  suites 
de  ces  accusations  réitérées.  Lne 
nouvelle  ataqne  fut  dirigée  contre 
lui,  le  28  janvier  1794-  H  sut  en- 
core la  repousser  avec  quebjue  a- 
dresse.  Le  long  discours  qu  il  pro- 
nonça à  cette  occasion,  se  ressen- 
tit cependant  de  la  position  embar- 
rassée dans  laquelle  il  se  trouvait. 
Il  nia  ses  relations  avec  Dumou^ 
riez,  et  s'appuyait  principalemwil 
sur  ce  qu'il  avait,  un  des  premiers, 
dénoncé  ce  général;  mais  vers  la 
fin  du  mois  de  mars  de  la  même  an- 
née, le  comité  de  salut  public  ayant 
résolu  la  perie  de  Danton,  Lacroix 
fut  compris  dans  cette  proscrip- 
tion, qu'il  i*epoussa  avec  assez  d'a- 
dresse dans  un  discours  qui  ,  d'a- 
bord, parut  produire  un  effet  favo- 
rable sur  l'assemblée;  mais  la  dis- 
position des  esprits  changea  bien- 
tôt; et  lorsque  Saiot-Just  deirtan 
da  un  décret  d'accusation  ,  l'as- 
semblée le  rendit  sur-le-champ. 
Lacroix,  Danton, Camille  Desmou- 
lins ,  Hérault  de  Séchelles,  etc., 
furent  condaumés  et  exécutés  4e 
5  avril  1794  (i(3  germinal  an  2). 
Ils  subirent  tous  leur  jugement  a- 
vec  courage.  Lacroix  était  doue 
de  plusieurs  avantages  extérieurs. 
Sa  belle  figure,  sa  voix  sonore, 
des  manières  prévenantes,  de  l'é- 
loquence et  un  esprit  fécond  en 
ressources  ,  l'avaient  fait  distin- 
guer dès  le  commencement  de  la 
révolution.  Mais  se^  piKsions  via» 
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lentes,  ses  mœurs  dissolues  et  sur- 
tout son  avidité  pour  l'argent , 
fournirent  bientôt  contre  lui  de 
suflisans  prétextes  pour  le  perdre. 
-Dès  qu'il  fut  attaqué  par  Robes- 
pierre, il  succomba. 

LACROIX  (  François-Joseph- 
Pamphile,  baron  de  ),  né  le  i"^juin 
i^^4?  '*  fait  partie  de  l'expédilion 
de  Saint-Domingue  en  1802.  Il 
a  publié  sur  cet  événement,  et 
sur  les  causes  de  la  révolution  de 
cette  île,  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Mémoire  pour  servir  à  la  ré- 
volution dt.  Saint-Domingue.  Cet 
écrit  présente  d'une  manière  pré- 
cise et  juste  les  affaires  de  cette  île 
depuis  5o  ans;  c'est  là  que  peu- 
vent puiser  ceux  qui  veulent  con- 
naître les  véritables  causes  qui 
ont  fait  perdre  cette  colonie  à  la 
France.  En  i8i5.  le  général  Pam- 
pbile  Lacroix  était  cbef  d'état- 
major  du  a""*  corps  d'armée,  com- 
mandé par  le  comte  Reille;  et  a- 
près  la  retraite  de  Waterloo,  il 
défendit  victorieusement  ,  à  la 
chambre  des  représenlans  ,  ce 
corps  qu'on  accusait  de  défection. 
Le  25  décembre  1819,  il  pronon- 
ça sur  la  tombe  du  maréchal  Ser- 
rurier un  discours  plein  de  pa- 
triotisme, dans  lequel  il  compare 
le  sort  du  m;iré(;hal  à  celui  du 
prince  d'Esling.  11  y  plaint  Mas- 
séna  d'avoir  terminé  ses  jours 
dans  un  temps  où  son  pays  était 
occupé  par  les  armées  étrangè- 
res. Il  fut  nommé  conmiandant 
de  la  7"*  division  militaire.  Lors 
de  l'insurrection  qui  éclata  à 
Grenoble,  dans  le  mois  de  mars 
1821,  il  fit  déclarer  la  ville  en  état 
de  siège,  et  dans  le  mois  d'avril 
suivant,  il  fut  uonmié  comman- 
deur de   l'ordre   royal  de  Saint- 
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Louis,  et  gentilhomme  de  la  cham^ 
bre  du  roi.  Dans  le  courant  de  la 
même  année ,  le  général  Pam- 
phile  Lacroix  passa  au  comman- 
dement de  la  5™*'  division  militai- 
re à  Strasbourg.  Les  services  qu'il 
a  rendus  dans  les  départemens  de 
l'Isère  et  du  Haut- Rhin  lui  ont 
acquis  la  plus  grande  faveur.  Il 
a  été  chargé  du  conuiiandement 
d'une  des  divisions  de  l'armée 
d'observation  d'Espagne,  qui  pa- 
raît devoir  (mars  iSaS)  devenir 
armée  active. 

LACPiOIX  (  SÉBASTIEN  ),  fou- 
gueux démagogue,  commissaire  de 
la  commune  de  Paris  pour  les 
subsistances,  fut  envoyé  en  mis- 
sion à  Meaux,  au  commencement 
de  septembre  1792,  époque  à  la- 
quelle eut  lieu  le  massacre  des 
prêtres  dar_s  cette  ville.  Le  6  du 
même  mois,  il  présenta,  au  nom 
du  collège  électoral  du  départe- 
ment de  Seine-et-IMarne,  la  pro- 
position d'abolir  à  jamais  la  royau- 
té, et  y  joignit  des  offres  d'une  a- 
trocité  inouïe  concernant  la  per- 
sonne même  du  roi.  Sa  conduite 
violente  en  plusieurs  circonstances, 
a  fait  croire  qu'il  n'avait  point  été 
étranger  aux  attentats  commis  à 
Paris  vers  la  même  époque;  et 
bientôt  ces  soupçons  se  changè- 
rent en  certitude,  lorsqu'on  le  vit, 
peu  de  temps  après  ,  exercer  avec 
fureur  les  fonctions  de  membre 
du  comité  révolutionnaire.  Lacroix 
se  fit  aussi  l'interprète  de  la  sec- 
tion des  Quatre-iSations,  et  le  5 
avril  1795,  il  demanda,  en  celte 
qualité,  l'arrestation  de  tous  les 
membres  des  assemblées  consti- 
tuante et  législative,  qui  s'étaient 
prononcés  en  faveur  du  roi  et  de 
M.  de  La  Fayette.  Il  obtint  tufin 
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la  récoDQpense  de  ses  crimes  ;  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolution- 
naire, comme  complice  d'Hébert, 
il  fut  condamné  à  mort  le  i3  a- 
vril  1794- 

LACROIX  (  Jeak-Baptiste-Jo- 
8EPH  DE  ),  naquit  à  Bordeaux,  en 
1755,  d'une  famille  noble,  et  en- 
tra au  service  très -jeune  dans  les 
gendarmes  de  la  garde  du  roi.  Au 
licenciement  de  ce  corps,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  son 
opinion  contre  la  révolution  le  fit 
arrêter  en  1793.  Traduit,  au  com- 
mencement de  février  1J94»  de- 
vant la  commission  militaire  de 
Bordeaux ,  comme  n'ayant  pas 
voulu  accepter  la  constitution  de 
1795,  et  pour  avoir  manifesté  le 
désir  de  voir  les  ennemis  en  Fran- 
ce, il  fut  condamné  à  mort  le  5  du 
même  mois. 

LACROIX  (Michel),  homme  de 
loi  avant  1789,  se  montra  partisan 
de  la  révolution,  et  fut  d'abord 
appelé  à  des  fonctions  judiciaire?; 
nommé  ensuite  député  à  la  con- 
vention nationale,  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Vienne,  il  s'at- 
tacha au  parti  de  la  Gironde,  et 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Modéré  par  prin- 
cipes, il  signa  la  protestation  faite 
contre  la  journée  du  5!  mai.  Arrê- 
té parsuiteavec  les  73  autres  signa- 
taires, il  resta  détenu  jusqu'à  la  ré- 
volution du  9  thermidor,  à  laquel- 
le il  dut  son  salut.  Michel  Lacroix 
rentra  alors  dans  le  sein  de  la  con- 
\eQtion;  mais  il  ne  fut  point  réé- 
lu après  cette  session.  Il  devint 
ensuite  commissaire  près  le  tribu- 
nal civil  de  Bcllac,  dont  il  fut 
uommè  président,  en  1814. 

LACROIX  DE  CONSTANT 
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(Charles  de)  .  ministre  des  rela- 
tions extérieures  de  la  république, 
fut  nommé,  (^n  '792,  par  le  dé- 
partement de  la  Marne,  député  ù 
la    convention    nationale  ,   où    il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel    ni    sursis.    Il    fut    ensuite 
chargé  de  difiërentes  missions  dans 
les  départemens,  et  se  trouvait,  à 
la  fin.  de  1794»  dans  ceux  des  Ar- 
dennes  et  de  la  Meuse.  Il  s'y  mon- 
tra opposé  au  régime  de  la  ter- 
reur, en  réprima  les  coupables  a- 
gens,  et  obligea,  en  même  temps, 
les  prêtres  qui  agitaient  en    sens 
inverse  ces  départemens,  à  se  ren- 
dre aux  chefs-lieux,  où  il  les  sou- 
mit, par  un  arrêté,  à  la  stricte  sur- 
veillance des  autorités  constituées. 
Rentré  dans  la  convention  ,  La- 
croix s'opposa  cependant,  par  des 
raisons  politiques,  à  ce  qu'on  ren- 
dit les  biens  des  personnes  con- 
damnées sous  le  régne  de  la  ter- 
reur. Mais  la  convention,  animée , 
à  cette  époque,  de  sentimens  plus 
honorables,    ne    céda  point    aux 
suggestions  d'un  sordide  intérêt. 
On  ne   voulut  plus  se  souiller  du 
prix  du  sang,  et  les  biens  non  ven- 
dus  furent,  par  le  plus  équitable 
de  tous   les  décrets,   rendus  aux 
parens  des   condamnés.    Dans  le 
mois  d'octobre  1795,  Lacroix  en- 
tra  au   conseil   des   anciens  avec 
les  deux  tiers  conventionnels ,  et 
fut  nommé  ministre  des  relations 
extérieures,  le  i4du  mois  suivant. 
On  lui  reprochait  d'avoir,  pendant 
ses  fonctious,  invité  les  ambassa- 
deurs d'Espagne    et    de   Prusse, 
k  assister  ix  la  cérémonie  de  l'an- 
niversaire  de  la  mort  de   Louis 
XVI.   Mais  ce   fait  n'a  point  été 
prouvé.  Charles  de  Lacroix  quitta 
le  portefeuille  dans  le  mois  de  juil- 
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let  1797,  et  fut  remplacé  par  M. 
de  Tailcyraiid.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé en  ambassade  en  Hollande, 
et  il  y  seconda  la  révolution  dé- 
mocratique de  1798.  Nommé  pré- 
fet des  Bonches-du-Pihône,  après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  il  fit  construire  à  Mar- 
seille des  monumens  qui  hono- 
rent sa  mémoire.  Il  passa  ensuite 
â  la  préfecture  de  la  Gironde,  et 
mourut  à  Bordeaux  dans  le  mois 
de  novembre  i8o5. 

LACROIX- LACOxMBE,  est  né 
en  1767.  Il  a  fait  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution,  comme 
chirurgien  des  armées  françaises, 
et  fut  nommé  successivement, 
chirurgien  de  2°"  classe,  chirur- 
gien de  i"  classe  en  1797,  et  chi- 
rurgien-major du  5°"  régiment  de 
cuirassiers.  Il  déploya  constam- 
ment le  plus  grand  zélé,  fut  fait 
prisonnier,  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures graves  en  remplissant  ses 
fonctions.  A  Prevesa  ,  une  mala- 
die pestiienlielle  avait  déjà  empor- 
té plus  de  '^000  individus,  quand 
W.  Lacroix-Lacombe  parvint  à  en 
arrêter  les  funestes  effets  ;  en  2a 
jours  il  la  fit  même  disparaître 
entièrement.  Le  trait  suivant,  at- 
testé par  ses  supérieurs ,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'humanité 
de  cet  estimable  chirurgien.  Au 
siège  meurtrier  de  Corfou ,  il  vit 
un  malheureux  blessé,  abandonné 
et  jeté  dans  un  fossé  parles  Turcs; 
il  alla  lui  porter  secours  sous  le 
feu  des  ennemis.  Le  général , 
voyant  M.  Lacroix  exposé  à  un 
imminent  danger,  lui  fil  donner 
l'ordre  de  se  retirer;  pressé  d'obéir, 
il  emporta  le  blessé  sur  ses  épau- 
les. 

LACROSSE  (  Jean  -  Baptiste- 
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R.UM0ND  DE  ) ,  contre-amiral ,  né 
le  7  septembre  1761  ,  à  Meilhan  , 
département  de  la  Gironde,  entra 
au  service  comme  garde  de  la  ma- 
rine en  1779.  Il  fut  nommé  en- 
seigne en  1782,  lieutenant  devais 
seau  en  «786,  et  il  était  capitaine» 
en  1792,  lorsqu'il  fut  chargé  de 
pacifier  les  îles  de  la  Martinique 
et  de  la  Guadeloupe.  Lacrosse  eut 
le  bonheur  .de  remplir  cette  mis- 
sion sans  eft'usion  de  sang  ;  6t  a- 
près  avoir  battu  les  Anglais  sur 
terre  et  sur  mer,  il  revint  en  Fran- 
ce ,  où  il  fut ,  peu  de  temps  après, 
destitué  et  arrêté  par  ordre  du 
comité  de  salut  public.  Les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  la  républi- 
que ne  devaient  pas  être  oubliés; 
cependant  il  resta  détenu  jusqu'au 
mois  de  janvier  1796.  Mis  alors 
en  liberté  avec  les  généraux  Kel- 
lermann  et  Miranda,  il  fut  chargé, 
l'année  suivante,  du  commande- 
ment d'une  division  en  rade  d& 
Brest,  avec  le  grade  de  contre-^ 
amiral,  et  il  fut  en  outre  pourvu 
d'une  commission  du  pouvoir 
exécutif,  pour  organiser  l'arme- 
ment destiné  à  efléctuer  une  des- 
cente en  Irlande.  Le  directoire 
voulait  user  de  repiésuilles  avec 
l'Angleterre,  et  organiser,  comme 
celte  puissance  l'avait  fait  dans  la 
Vendée,  une  insurrection  en  Ir- 
lande. Les  apprêts  terminés  ,  le 
général  Hoche,  qui  commandait 
l'expédition ,  mit  à  la  voile  de 
Brest  le  1 5  décembre  1796.  Une 
tempête  qui  s'éleva  dispersa  la 
flotte,  et  le  contre-amiral  Lacros- 
se, qui  montait  le  vaisseau  les 
Droits  de  l'homme,  après  avoir 
parcouru  divers  ports  de  l'Irlande, 
dans  l'espérance  d'y  trouver  le» 
Français,  fut  contraint,  aprèsde;* 
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l'ctherches  inutiles,  de  rcvirci  de 
boid.  cl  de  taire  voile  vers  la  Bre- 
tagne. Dans  la  route,  il  fut  atta- 
qué par  2  vaisseaux  anglais  et 
liue  frégate ,  et  il  soutint  contre 
eux  in^  des  combats  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  marine  fian- 
«;aise.  Non-seulemetit  il  parvint  à 
>'éfhapper;  mais  encore  il  fit  beau- 
coup de  mal  à  l'ennemi  et  dé- 
sempara un  de  ses  vaisseaux.  Ce- 
petidunt  il  fut  si  niaitraité  lui-mê- 
nic  ,  qu'il  eut  les  plus  grandes 
peines  à  regagner  les  côtes  de 
France,  sur  lesquelles  il  s'échoua. 
A  la  sortie  de  Rewbell  du  direc- 
toire, M.  Lacrosse  concourut  avec 
l'abbé  Sieyes  pour  le  rentplacer, 
et  peu  de  temps  après,  il  fut  nom- 
mé ambassadeur  en  Espagne.  A- 
près  la  révolution  du  iS  brumaire, 
le  premier  consul  lui  proposa  le 
portefeuille  de  la  niaiine,  qu'il 
refusa,  pane  qu'on  ne  voulut 
point  rétablir  l'amirauté,  sans 
laquelle  M.  Lacros«e  pensait  qu'il 
était  impossible  de  réorganiser 
la  marine.  En  1802,  il  fut  en- 
Toyé  avec  une  division  ù  la  Gua- 
deloupe, en  qualité  de  capitai- 
ne-général. Dans  la  traversée, 
il  fit  aux  Anglais  plusietus  pri- 
ses, et  arriva  avec  elles  à  sa  des- 
tination. A  peine  faisait -il  sen- 
tir c\  la  colonie  la  sagesse  de  son 
administration ,  qu'elle  fut  trou- 
blée par  les  intrigues  de  quelques 
factieux  qui,  réunis  aux  hom- 
mes de  couleur,  levèrent  l'éten- 
dard de  la  révolte  sous  les  ordres 
du  mulâtre  Selage.  M.  Lacrosse  fut 
alors  contraint  de  se  retirer  à  la 
Dominique  ,  où  il  resta  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'armée  expédition- 
naire du  général  Richepanse.  Il 
rentra    alor»  à  la  Guadeloupe,  et 
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reprit  le  commandement  de  l'île, 
le  7)  septembre,  à  la  mort  du  gé- 
néral en  chef.  Il  attaqua  aussitôt 
les  rebelles  qu'il  souiiiit,  chassa 
une  partie  des  mécontens,  main- 
tint l'autre  par  sa  feruieté  ,  et 
parvint  enfin  à  rétablir  l'ordie.  La 
colonie  fleurissait,  lorsqu'à  l'épo- 
que de  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens, M.  Lacrosse  s'embarqua 
pour  la  France  sur  la  frégate  laj)i- 
don.  Il  n'était  point  informé  des 
événemens  qui  se  passaient  alors 
eu  Europe,  et  ignorant  en  consé- 
quence, ce  qu'il  avait  à  craindre, 
il  alla  se  jeter  dans  la  croisière  an- 
glaise qui  était  devant  Brest. 
Chassé  par  12  vaisseaux  de  ligne, 
le  contre-amiral  Lacrosse  enleva 
en  leur  présence  la  corA'ette  /# 
Laurier,  et  il  etivoya  sa  prise  à 
Sainl-Auder,  où  peu  de  temps  a- 
prè»  il  alla  débarquer  lui-même. 
De  retour  en  France,  il  fut  nom- 
mé inspecteur  de  la  flottille,  et 
bientôt  après  préfet  marijime  du 
2""  arrondissement  au  Havre.  M. 
Lacrosse  poussa  les  travaux  avec 
une  telle  activité  dans  ce  port , 
qu'on  disait  que  la  flottille  sortait 
de  ses  mains.  Il  y  faisait  même 
préparer  les  membrures,  les  bor- 
dages  et  mâtures  de  frégates  et  de 
vaisseaux,  que  l'on  fait  transpor- 
ter dans  d'autres  ports  où  ces  bâ- 
timens  pouvaient  être  lancés.  A 
la  mort  de  l'amiral  Bruix,  il  ob- 
tint le  conjmandement  en  chef, 
et  il  se  rendit  alors  à  Boulogne , 
où  il  fit  exécuter  les  manœuvres 
les  plus  savantes.  Bientôt  les  An- 
glais, qui  d'abord  avaient  méprisé 
cet  armement,  sentirent  la  gran- 
deur du  danger  qui  les  mena- 
çait ;  ils  résolurent  d'incendier 
les  bâtimens  de  transport,  et  c'est 
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alors  qu'eut  lieu  l'approche  des 
brûlots,  dont  la  flottille  eût  été  en- 
tièrement victime  sans  la  pru- 
dence du  contre-amiral  Lacros- 
se.  Cet  habile  marin  a  continué 
de  servir  jusqu'à  la  restauration; 
mais  depuis  cette  époque,  il  ne 
lui  a  point  été  accordé  d'activité. 
Il  passe  pour  uu  des  olficiers  de 
la  marine  les  plus  braves  et  les 
plus  instruits,  et  joint  à  ces  qua- 
lités celles  d'homme  d'état,  d'ex- 
cellent administrateur  et  de  ci- 
toyen intègre. 

LAC  RIZ  Y  CANO  (don  Ramon 
de),  poète  dramatique  espagnol, 
naquit  à  Madrid  ,  le  la  mai  1728. 
Il  fit  de  bonnes  études,  et  se  voua 
d'abord  à  la  profession  d'avocat; 
mais  aussi  éloigné  de  cet  état  par 
goût  que  par  caractère,  il  l'aban- 
donna pour  s'attacher  à  un  grand 
seigneur,  dont  il  fut  le  secrétaire. 
Lacruz  entra  ensuite  dans  un  bu- 
reau de  finances,  qu'il  quitta  pour 
professer  la  philosophie,  et  entre- 
prendrai  encore   d'autres  profes- 
sions auxquelles  il  ne  s'attacha  pas 
davantage  qu'à  la  première.  L'a  - 
mour  de  la  poésie  causait  cette 
inconstance  apparente  ;  le  succès 
de  quelques  productions  le  fixa 
définitivement ,  et  il  se  consacra  à 
l'art    dramatique.    La    première 
pièce  qu'il  composa  fut  d'abord 
représentée  sur  un  théâtre  de  so- 
ciété, et  bientôt  après  sur  un  théâ- 
tre public,  où  elle  obtint  les  plus 
vifs  applaudissemens.  D'autres  piè- 
ces ne  tardèrent  point  à  succéder 
à  celles-ci,  et  augmentèrent  la  ré- 
putation de  l'auteur.  Lacruz  reti- 
ra des  sommes  considérables  de 
son  théâtre  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
plus  riche  :  son  cœur,  bon  et  gé- 
uéreujf,  prodiguait  en  faveur  de 
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ses  amis  et  des  indigens  ce  (\i\n 
sa  plume  lui  produisait,  et  souvent 
mt'me  il  se  privait  pour  eux  du 
nécessaire.  Recherché  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société  ,  pour 
ses  vertus  et  pour  son  caractère 
enjoué,  il  se  plaisait  surtout  avec 
le  peuple,  au  milieu  duquel  il  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
C'est  chez  un  pauvre  menuisier  , 
chez  qui  il  avait  assisté  à  un  bal  de 
noces,  qu'il  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  dans  la  mf'- 
me  maison,  le  4  novembre  i7p5. 
A  l'exception  de  deux  comédies 
en  5  actes,  don  Ramon  de  Lacruz 
n'a  fait  que  de  petites  pièces  en 
1  acte,  que  les  Espagnols  appel- 
lent Saynètes:  son  inconstance  na- 
turelle l'empêchait  d'entrepren- 
dre des  ouvrages  plus  longs;  mais 
ses  pièces,  qui  sont  d'ailleurs  tou- 
tes écrites  en  vers,  n'en  sont  pas 
moins  de  véritables  modèles  de  la 
bonne  comédie,  malgré  le  cadre 
resserré  dans  lequel  elles  sont  ren- 
fermées, et  le  peu  de  temps  qu'il 
mettait  à  les  composer  :  on  l'a  vu 
rédiger  dans  le  même  jour  la  pièce 
qu'il  avait  imaginée  dans  la  nuit. 
Plein  d'esprit,  de  gaieté  et  de  goût, 
il  a  saisi  les  ridicules  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  particuliè- 
rement ceux  du  peuple,  et  il  les  a 
présentés  de  la  manière  la  plus 
piquante.  Ses  ouvrages  les  plus 
estimés  sont  :  et  Sarao  y  el  reverse 
del  sarao  (  le  Bal  vu  en  action  cl 
par-derrière);  el  Sueno  (le  Rêve)  , 
pièce  qui  ressemble  beaucoup  au 
Cocu  imaginaire  de  Molière  ;  el  dia 
de  Noche  buena  (la  veille  de  Noël); 
el  Terno  (  le  Terne);  Manolo,  tra- 
gédie burlesque  ;  el  Divorcio  fetiz 
(l'heureux  Divorce),  comédie  en  5 
actes;  la  Flortntina,  drame  en  3 
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actes,  qui  offre  le  plus  grand  inté- 
i-êt;  plusieurs  opéras  -  comiques  , 
entre  autres,  el  Liceniiado  farfutla 
(le  Licencié  bredouillon)  ,etc. ,  etc. 
Toutes  les  pièces  de  Lacruz  ont 
été  réunies  sous  le  titre  de  Thca- 
tro  0  colecclon  de  los  saynètes  y  de- 
mas  obras  dramaticas  de  don  Ra- 
mon  de  Lacruz,  Madrid,  Samha, 
1788.  10  vol.  in-8". 

LACRLZ-CANO  Y  OLMEIDA 
(don  Antomo  de),  géographe  es- 
pagnol, naquit  en  1755,  à  Cadix, 
et  est  mort  en  1794-  Après  avoir 
appris  les  mathématiques,  il  s'ap- 
pliqua à  la  géographie,  et  fit,  dans 
cette  science,  les  progrès  les  plus 
rapides.  Appelé  à  Madrid  par  le 
roi  Charles  III .  il  obtint  de  ce 
prince  une  pension  et  le  titre  de 
géographe  de  la  cour.  En  177a, 
don  Antonio  fut  envoyé  en  Amé- 
rique pour  y  dresser  la  carte  des 
possessions  espagnoles  dans  cette 
partie  du  globe.  En  1770,  il  arriva 
au  Pérou,  et  de  là,  il  visita  toutes 
les  provinces  espagnoles,  dans  les- 
quelles il  resta  plusieurs  années. 
Enfin,  ii  son  retour,  en  1780,  il 
publia  la  carte  la  plus  exacte  et  la 
plus  complète  qui  existe  encore 
de  cette  importante  partie  de  l'A- 
mérique.  Ce  travail  lui  valut  la 
croix  de  Charles  III,  l'augmenta- 
tion de  sa  pension  et  d'autres  ré- 
compenses. Il  était  membre  de 
plusieurs  académies,  correspon- 
dant de  celles  de  Londres  ,  de 
Berlin,  etc. 

LACL'ÉE  (Je4N  Gérard,  com- 
te DE  Cessac),  est  né  le  4  novem- 
bre 1752,  à  Massar,  près  d'Agen; 
il  servit,  avar>t  la  révolutiofj,  dans 
le  régiment  Dauphin,  et  vivait  re- 
tiré A  cette  époque.  Les  principes 
qu'il  manifesta  le  firent  nommer, 
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eu  1790,  procureur-syndic  du  dé- 
partement du  Lot ,  la  manière  ho- 
norable dont  il  remplit  les  fonc- 
tions de  cette  place  le  fit  choisir, 
parles  électeurs  de  ce  département, 
pour  leur  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative, où  il  se  montra  inviola- 
blement  attaché  à  la  constitution 
de  1791.  Il  vota  cependant  cons- 
tamment avec  le  côté  droit,  dont 
il  ne  partageait  pas  les  opinions; 
mais  il  craignait  les  effets  d'une 
liberté  effrénée.  Il  s'occupa  prin- 
cipalement des  aflaires  de  la  guer- 
re. A  la  séance  du  i3  juin  ,  il 
s'éleva  avec  la  plus  grande  force 
contre  le  général  Dumouriez, qu'il 
accusa  de  trahison,  si  ce  général 
connaissait  l'état  de  la  France 
lorsqu'il  avait  fait  déclarer  la  guer- 
re à  l'Autriche,  ou  d'incapacité  s'il 
ne  le  connaissait  pas.  Dans  le  mois 
de  décembre  de  la  même  année, 
il  se  montra  le  défenseur  des  prê- 
tres insermentés,  contre  lesquels 
les  motions  les  plus  violentes  é- 
taient  alors  adressées  à  l'assem- 
blée. Le  28  avril  1792,  il  fut  éle- 
vé à  la  présidence;  mais  dans  le 
mois  de  septembre  suivant,  il  ne 
fut  point  réélu  à  la  convention 
nationale.  Il  entra  alors  dans  les 
bureaux  de  la  guerre,  et  fut,  au 
mois  d'octobre  ,  mis  au  nombre 
des  candidats  proposés  pour  ce 
ministère  ,  en  remplacement  du 
général  Servan.  Il  avait  failli  être 
rayé  de  la  liste,  à  cause  de  la  ma- 
nière dont  il  a  fait  voté  à  l'assem- 
blée législative,  el  ce  fut  à  Ver- 
gniaud  qu'il  fut  redevable  de  ne 
point  éprouver  celte  radiation.  En 
juin  1795,  Baudot  l'accusa  d'avoir 
pris  part  à  la  rébellion  des  autori- 
tés de  Toulon;  cependant,  cette 
accusation  n'eut  pas  de  suite,  et 
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M.  Lacuée  eut  encore  le  bonhenr 
d'échapper  à  la  proscription.  Ea 
ijQÔ,  M.  Lacuée  entra  au  con- 
seil des  anciens,  où  il  iît  adop- 
ter plusieurs  lois  sur  la  désertion, 
contre  Tabus  des  pensions  ,  etc.  , 
etc.  Le  ao  mai  1796,  il  l'ut  nom- 
mé secrétaire  de  l'assemblée,  et 
président  le  22  octobre  suivant. 
Lors  de  la  lutte  qui  s'éleva  entre 
le  directoire  et  les  conseils,  et 
qui  finit  par  la  révolution  du  18 
fructidor,  il  faisait  partie  de  la 
commission  des  inspecteurs  de  la 
salle.  A  cette  époque,  Bonaparte, 
général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie ,  envoya  à  Paris  son  aide  de- 
camp  Lavalette,  depuis  directeur 
des  postes ,  pour  connaître  les 
événemens  qui  se  préparaient  et 
la  force  des  partis.  M.  Lacuée  mé- 
nagea à  cet  envoyé  plusieurs  en- 
tretiens avec  M.  Carnot,  mendire 
du  directoire,  et  son  ami  intime. 
Cependant  ,  il  se  conduisit  avec 
tant  de  prudence  au  moment  de 
la  crise ,  que ,  malgré  ses  rela- 
tions avec  im  directeur  proscrit, 
et  quoiqu'il  ne  fût  pas  compté  par- 
mi les  députés  directoriaux  ,  il 
n'eut  rien  à  craindre  pour  sa  li- 
berté. M.  Lacuée  fut  même  con- 
servé au  conseil  des  anciens,  où 
il  n'hésita  point  à  défendre  M.  Car- 
not. En  1799,  il  sortit  de  ce  conseil, 
et  fut  aussitôt  réélu  pour  celui  des 
cinq-cents.  Il  y  présenta  di.fïërens 
rapports  sur  des  objets  de  finance, 
sur  la  conscription,  sur  le  service 
militaire,  et  y  fit  l'éloge  du  géné- 
ral Chérin ,  tué  en  Suisse.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8  (9  novembre  1799),  à  laquelle 
il  avait  coopéré,  M.  Lacuée  fut 
nommé  conseiller-d'état  et  mem- 
bre de  l'institut.  Bientôt  après,  il 
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fut  chargé  par  le  premier  consul  de 
présenter  au  corps-législatif  plu- 
sieurs projets  d'organisation  njili- 
taire  qu'il  défendit  à  la  tribune. E«i 
1800,  il  occupa  par  intérim  le  mi- 
nistère de  la  guerre  ,  et  rempla- 
ça ensuite  le  général  Brune,  nom- 
mé ambassadeur  à  Constantino- 
ple,  comme  président  de  la  sec- 
tion de  la  guerre  au  conseil-d'état. 
En  1804.  M.  Lacuée  fut  décoré 
de  la  croix  de  grand  -  officier  de 
la  légion-d  honneur ,  et  nommé 
en  môme  temps  gouverneur  de 
l'école  Polytechni(jue ,  qui  devint 
bientôt  la  première  école  du  mon- 
de. Dans  le  mois  de  juillet  1806, 
il  fut  nommé  directeur- général 
des  revues  et  de  la  conscription, 
et  dans  le  mois  de  novembre  1807, 
ministre  d'étU  en  sa  qualité  de 
président  du  conseil  de  la  guerre. 
En  1810,  M.  Lacuée  devint  minis- 
tre-directeur de  l'administration 
de  la  guerre  par  la  démission  du 
comte  Dejeau,  et  conserva  cette 
place  jusqu'en  i8i4-  On  l.ii  a  re- 
proché d'avoir  été  l'un  des  apo- 
logistes du  système  militaire  de 
Napoléon  et  du  pouvoir  absolu 
qu'il  exerçait.  Des  hommes  qui 
ont  encensé  le  pouvoir  sous  quel- 
que forme  qu'il  se  soit  présenté  , 
ont  encore  renchéri  sur  ce  repro- 
che; M.  Lacuée,  admis  à  la  re- 
traite en  181 5,  a  cessé  dès-lors  de 
prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques. Il  a  publié  :  le  Guide  des 
officiers  particaUers  en  campa- 
gne, 2  vol.  in-8",  1786,  S"*  édi- 
tion ,  181 5  ;  Projet  de  constitu- 
tion pour  l' armée  des  Français  (  a- 
vec  Servan),  10-8",  1789;  an  Mi- 
litaire aux  Français  ,  in-8°,  1789. 
M.  Lacuée  a  fait  insérer  des  mé- 
moires dans  ceux  de  l'institut,  et 
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;i  rédigé  la  partie  militaire  de  VEn- 
ryclopédie  mélUodique.  Cet  honora- 
ble citoyen  est  du  nombre  des  an- 
ciens membres  de  l'institut  qui  font 
maintenant  partie  de  l'académie 
française.  Il  avait  été  créé  comte  de 
Cessac  dans  les  premières  années 
de  l'empire. 

LACL  ÉE  (A>toi>e),  fils  du  pré- 
cédent, était  colonel  du  63°"  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne  qui  fit  la 
campagne  de  Pologne  en  1807. 
Atteint  de  deux  blessures  à  la  ba- 
taille d'Eylau  ,  le  8  février,  il  re-. 
tourna  au  combat  malgré  les  chi- 
rurgiens ,  et  reçut  la  mort  dans 
une  nouvelle  charge. 

LAC UÉE  (Gérard),  frère  puîné 
d'Antoine,  mourut  comme  lui  au 
champ  d'honneu  r;  il  é  tait  né  à  Agen 
(Lot-et-Garonne).  Capitaine  d'é- 
tat-major, il  fit  la  campagne  d'E- 
gypte, et  fut  blessé  à  la  prise  du 
Caire  par  les  Français.  Devenu 
aide-de-camp  du  général  Bona- 
parte, il  le  suivit  dans  la  campa- 
gne d'Italie  en  1800,  et  fut  chargé 
par  lui  de  complimenter  le  géné- 
ral autrichien  Mêlas  après  le  trai- 
té d'Alexandrie.  En  i8o5,  Lacuée 
commandait  le  Sq"'  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne,  et  fut  tué,  le  5 
octobre  ,  à  l'attaque  des  ponts  , 
sous  Gunzbourg.  C'était  un  offi- 
cier de  la  plus  haute  espérance. 

LACLEllDA(i)ON  Francisco  de), 
archevêque  de  Séville,  grand-cor- 
don de  l'ordre  d'Espagne,  etc.,  é- 
tait  issu  d'une  famille  respectable, 
et  jouissait  de  l'estime  générale. 
Destiné  dès  son  enfance  à  l'état 
ecclésiastique,  ses  études  furent 
dirigées  vers  ce  but,  et  on  n'eut 
qu'à  s'applaudir  de  ses  succès.  Il 
embrassa  d'abord  l'état  religieux, 
•t  fut  ensuite  promu  ù  l'évêché  de 
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Porto-Ricco  ;  lorsque  les  Français 
pénétrèrent  en  Espagne  en  1808, 
don  Lacuerda  habitait  Madridejos. 
Joseph  Napoléon  étant  devenu  roi 
d'Espagne  par  l'abdication  forcée 
de  Ferdinand  Vil,  l'évèque  de 
Porto-Ricco  ne  tarda  pas  à  se  pro- 
noncer en  sa  faveur.  Quelque 
temps  après, le  roi  l'appela  au  siè- 
ge épiscopal  de  Malaga;  le  pour- 
vut, le  1 5  juin  1810,  du  riche  ar- 
chevêché de  Tolède,  et,  vers  la 
fin  du  même  mois,  le  décora  du 
grand-  cordon  de  l'ordre  royal 
d'Espagne. 

LACUNZA  (Emmanuel),  jésuite 
espagnol  ,    naquit     le     19    juillet 
1701  ,  à  Saint-Jago  ,   capitale  du 
Chili,  dans  l'Amérique  méridiona- 
le. Issu  d'une  famille  noble,  mais 
sans  fortune,  fl  fut  destiné  à  sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique.  Il  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  ,  fut 
admis  dans  leur  société  en  1747» 
et  y  reçut  les  ordres.  Après  avoir, 
pendant  quelque  temps,  exercé  la 
prédication,  où  il  obtint  des  suc- 
cès ,  et  s'être  livré  à  l'étude  de  la 
géométrie  et  de  l'astronomie,  il  fit 
profession    solennelle    en    1766. 
L'année   suivante  ,   par  suite   de 
l'expulsion  des  membres  de  son 
ordre  des  états  de  la  domination 
espagnole,  il  se  rendit  en  Italie,  et 
se  fixa  à  Imola.  Il  y  changea  en- 
tièrement sa  manière  de  vivre.  Se 
séquestrant  volontairement  de  tou- 
te société,  se  servant  lui-même, 
passant  les  nuits  au  travail  où  à  la 
promenade ,   et   se   couchant  au 
point  du  jour,  il  composa  un  ou- 
vrage singulier  qui  parut  i\  Lon- 
dres en  1816,  en  4  vol.  in-8°,  sous 
le   titre    A'' Avènement   du   Messie 
dans  sa  gtçire  et  dans  sa  majesté, 
par  le»  soius  de  l'envoyé  de  la  ré  , 
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publique  de  Buenos -Ayres  en  An- 
gleterre. L'auteur  y  établit  «  que 
i)  Jésus-Christ  descendra  du  ciel 
«lorsque  le  temps  sera  venu,  et 
«qu'accompagné  des  saints  et  des 
»  anges,  il  régnera  visiblement  a- 
»vec  eux  pendant  mille  ans,  et 
»qu'enlin,  mais  sans  être  remonté 
»aux  cieux,  il  se  montrera  dans 
«toute  sa  majesté  pour  juger  tous 
vies  hommes.  »  Ces  rêves,  fruits 
d'une  imagination  échauffée  par 
la  solitude  absolue  à  laquelle  La- 
cunza  s'était  condamné ,  et  d'une 
interprétation  arbitraire  de  l'Apo- 
calypse, annonçaient  une  grande 
connaissance  de  l'Ecriture,  et  ont 
trouvé  des  partisans.  L'un  d'eux 
a  publié  à  ce  sujet  une  brochure 
sous  le  titre  de  :  f^ues  sur  le  second 
avènement  de  Jésus- Christ  ,  ou 
Analyse  de  l'ouvrage  de  Lacunza 
sur  cette  importante  matière ,  Pa- 
ris, i8i8,  in-S"  de  120  pages.  Il 
y  donne  à  la  suite  une  notice  cu- 
rieuse sur  Lacunza,  sur  son  genre 
de  vie  et  sur  son  système.  L'ou- 
vrage du  jésuite  parut  en  espagnol, 
d'abord  en  3  petits  volumes  im- 
primés à  l'île  de  Léon,  près  de  Ca- 
dix ,  sous  le  nom  de  Jean-Josa- 
phat-Ben-Ezen,et  fut  traduit  en  la- 
tin par  un  Mexicain  qui  ne  crut 
pas  devoir  y  attacher  son  nom. 
Lacunza  périt  accidentellement 
dans  une  de  ses  promenades  de 
nuit,  le  17  juin  1801;  on  le  trouva 
mort  sur  les  bords  de  la  rivière 
qui  baigne  les  murs  de  la  ville 
d'Imola. 

LACY  (ooK  Loris  de),  lieute- 
nant-général espagnol,  né  le  11 
janvier  1775,  à  Saint-Roch  ,  près 
de  Gibraltar,  est  issu  d'une  famil- 
le irlandaise,  qui  tirait  son  origine 
d'un  duc  de  NQrmandie,]et  dont  un 
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des  ancêtres  accompagna  Guillau- 
me-le-Conquérant,sonparent,dan.>j 
l'expédition  d'Angleterre.  Son  pè- 
re ,  Patrice  Lacy,  major  au   régi- 
ment d'infanterie  d'Lltonie,  étant 
mort,  sa  mère  se  remaria  à  un  ca- 
pitaine, et  à  la  mort  de  son  deuxiè- 
me époux,  elle  alla,  avec  son  fds, 
rejoindre  ses  frères,  olViciers  dans 
le  régiment  d'infanterie  de  Bruxel- 
les. Le  jeune  Lacy,  alors  âgé  de 
9  ans ,  entra  dans  ce  corps  en  qua- 
lité de  cadet;  il  le  suivit  à  Puerto- 
Ricco,et  il  revint  avec  lui  enEspa- 
gne.  Dans  un  âge  aussi  tendre,  il 
montra  un  goCit  décidé    pour  le 
métier  qu'il  avait   embrassé ,    et 
une  vivacité  qui  lui  fut  souvent 
funeste.  Il  fut  nommé  sous-lieu- 
tenant en  1 785,  lieutenant  en  1 788, 
adjudant-major  en   1791,    et   en 
1794  capitaine  dans  le  régiment 
d'infanterie  d'Ultonie.  Endurci  aux 
plus  dures  fatigues,  Lacy  se  cou- 
chait rarement  la  nuit,  et  il  ne  pre- 
nait que  quelques  minutes  de  re- 
pos  après   son  dîner.  Il  marchait 
à  pied  pendant  24  heures  de  suite, 
sans  s'arrêter  que  le  temps  néces- 
saire   pour    prendie    un    peu   de 
nourriture;  et  s'il  y  avait,  à  son  ar- 
rivée,quelque  bal  ou  réunion  dans 
l'endroit  où  il  se  trouvait,   il   ne 
manquait  pas  de  s'y  rendre.  Il  joi- 
gnait à  ces  avantages  une  intrépi- 
dité rare,  et  un  sang-froid  à  toute 
épreuve.   Aussi ,   dans   la  guerre 
contre    la    république    française , 
trouva-t-il  des  occasions  de  se  dis- 
tinguer fréquemment.  A  l'affaire 
du  5févrieri794,  ilcommandaitun 
parti  de  guérillas.  Il  était  aux  jour- 
nées des  3  et  16  juin  même  année, 
et  il  enleva  une  batterie  à  celle  du 
23  du  même  mois.  Enfin  il  prit  part 
à  toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu 
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jusqu'à  la  paix;  alors  même  il  con- 
tinua de  rendre  des  services  impor- 
tuns dans  l'instruction  des  recrues, 
dont  il  fut  souvent  chargé.  Le  5 1  dé- 
cembre 1798,  il  s'embarqua  avec 
son  régiment  pour  les  îles  Cana- 
ries, d'où  il  fut  exilé  à  l'île  de  Fer, 
par  le  capitaine-général, pour  avoir 
été  son  ri  val  préféré  dans  une  intri- 
gue amoureuse.  Lacy,  indigné  d'u- 
ne telle  injustice,  écrivit  des  lettres 
outrageantes  à  ce  général ,  qui  le 
fit  traduire  devant  un  conseil  de 
guerre.  Le  crime  dont  il  était 
prévenu  emportait  la  peine  capi- 
tale ;  mais  ses  juges,  pleins  d'esti- 
me pour  son  mérite ,  saisirent  le 
prétexte  de  l'aliénation  de  son  es- 
prit, pour  lui  appliquer  seulement 
un  an  d'emprisonnement.  Peu  a- 
près,  il  obtint  sa  liberté,  et  il  fut 
envoyé  en  retraite  à  Cadix,  d'où 
il  demanda  l'autorisation  de  faire 
la  campagne  de  Portugal,  en  qua- 
lité de  simple  grenadier,  ce  qui 
lui  fut  refusé.  Cependant  le  ca- 
ractère de  Lacy  ne  lui  permettait 
pas  de  rester  dans  l'inaction.  Pour 
sortir  d'un  état  aussi  pénible  pour 
lui,  et  dans  le  dessein  de  se  perfec- 
tionner dans  l'art  de  la  guerre,  à 
l'école  des  premiers  guerriers  de 
l'Europe,  il  résolut  d'entrer  au 
service  de  la  F'rance,  alors  alliée 
intime  de  l'Espagne.  A  cet  effet, 
il  entreprit  à  pied  le  voyage  de 
Cadix  ;\  Boulogne-sur-mer,  où  il 
arriva  dans  le  mois  d'octobre  i8o5. 
Il  s'engagea  comme  simple  soldat 
dans  le  6"*  régiment  d'infanterie 
légère,  où  il  était  devenu  sergent 
au  bout  de  29  jours,  lorsqu'il  re- 
çut son  brevet  de  capitaine-adju- 
dant-major dans  Id  légion  Irlan- 
daise, qui  se  formait  alors  à  Mor- 
laix.  Ce  corpi  ayant  été  envoyé 
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en  garnison  à  Quimper,  Lacy  fit 
connaissance,  dans  cette  ville  ,  de 
mademoiselle  Emilie  du  Guer- 
meur,  avec  laquelle  il  se  maria  le 
1  i  juin  1806,  malgré  les  parens 
de  cette  jeune  personne,  qui  ne 
voulaient  point  donner  leur  fille 
à  un  homme  qui  ne  possédait  que 
son  épée.  Trois  jours  après  ce  ma- 
riage ,  la  légion  Irlandaise  reçut 
l'ordre  de  partir  pour  Anvers,  où 
Lacy  fut  suivi  de  son  épouse,  qui 
l'accompagna  également  dans  l'île 
de  Walcheren,  etc.,  jusqu'en  1807. 
Nommé  commandant  du  bataillon 
irlandais,  destiné  à  faire  partie  de 
l'armée  d'Espagne  aux  ordres  de 
Murât,  Lacy,  qui  prévoyait  les  ré- 
sultats de  cette  expédition ,  et  qui 
avait  trop  d'honneur  pour  porter 
les  armes  contre  son  pays,  fit  part 
à  son  épouse  du  dessein  qu'il  avait 
formé  de  se  réunir  aux  Espagnols, 
et  en  conséquence  il  lui  conseilla 
de  se  retirer  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, à  Quimper,  jusqu'à  ce  que 
les  événemens  qui  se  préparaient 
fussent  décidés.  Arrivé  à  Madrid, 
Lacy  quitta  l'armée  française ,  et 
il  se  dirigea  sur  Séville ,  où  s'était 
retirée  la  junte  suprême,  qui  le 
nomma,  sous  les  ordres  du  géi>é- 
ralCuesta, lieutenant-colonel  com- 
mandant le  bataillon  de  Ledesma. 
C'est  avec  ce  corps  formé  et  exer- 
cé par  ses  soins,  qu'il  se  battit  à 
Logrono,  à  la  retraite  de  l'Ebre  et 
à  Guadalaxara.  Voyant  que  l'ar- 
mée se  retirait  avec  trop  de  préci- 
pitation ,  il  s'arrêta  tout-à-coup 
dans  la  plaine,  et  il  soutint  les  ef- 
forts des  Français  jusqu'à  ce  que 
la  division  d'avant-garde  put  pren- 
dre une  position  avantageuse.  Dans 
la  même  année,  Lacy  fut  nommé 
colonel  du  régiment  d'infanterie 
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de  Burgos,  avec  lequel  il  défendit 
plusieurs  passages  de  la  Sierra- 
Morena,  et  surprit  5,ooo  chevaux 
à  Toralva.  Nommé  brigadier  par 
suite  de  cette  aflaire,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  division  d'avânt- 
garde  ,  se  battit  à  la  Cuesta  de  la 
Reyna,  et  à  Araojuez.  A  Atmo- 
nacid,  sa  division  soutint  presque 
seule  le  feu  meurtrier  de  l'ennemi, 
qui  dura  pendant  9  heures.  11  se 
distingua  également  à  Ocana  et  à 
Despena  Perros,  dont  il  ne  quitta 
la  position  qu'après  qu'elle  eut  été 
entièrement  tournée.  Après  tant 
de  revers,  Cadix  élait  la  seule  po- 
sition où  les  Espagnols  pouvaient 
.«e  défendre.  Lacy  s'y  retira ,  et  il 
y  fut  nommé  sous-inspecteur  d'in- 
ianterie,  major-général,  maréchal- 
de-camp,  chef  de  l'élat-major  et 
comuiandant- général  de  l'île  de 
Léon.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les 
différentes  sorties  qui  eurent  lieu 
jusqu'à  la  bataille  de  Chiclana  (5 
mai  1811),  à  laquelle  il  prit  une 
part  importante.  Dans  le  mois  de 
juin  suivant,  il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  la  Catalogne, 
et  envoyé  dans  cette  province  pour 
secourir  ïarragone  alors  assiégée. 
Sept  jours  après  son  départ,  il  ar- 
riva devant  cette  place,  qui  venait 
d'être  prise  d'assaut  ;  néanmoins 
il  n'hésita  point  à  débarquer,  et  à 
se  mettre  à  la  tête  du  peu  de  trou- 
pes qui  n'avaient  point  été  disper- 
sées. Lacy  avait  à  lutter  contre 
mille  obstacles;  la  province,  entiè- 
rement envahie,  était  plongée  dans 
l'aTjïïttement  et  la  confusion ,  et 
les  restes  de  l'armée  ne  se  compo- 
saient que  de  1000  hommes  d'in- 
fanterie et  100  de  cavalerie,  qui 
même  avaient  perdu  toute  espèce 
de  conSance  par  suite  des  revers 
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non  interrompus  qu'ils  avaient  es- 
suyés. C'est  avec  d'aussi  faibles 
moyens  qu'il  essaya  de  lutter  con- 
tre une  armée  victorieuse,  com- 
posée des  troupes  les  mieux  aguer- 
ries, et  couunandées  par  un  excel- 
lent capitaine.  Pour  parvenir  à  son 
but,  il  fallait  des  prodiges,  et  il  en 
fit.  D'abord  il  s'occupa  de  rétablir 
le  moral  de  ses  soldats ,  ce  qu'il 
obtint  après  quelques  succès,  qui 
lui  facililèrent  les  moyens  de  lever 
des  contributions  dans  des  endroits 
occupés  parles  troupes  françaises. 
Enfin  par  son  activité  et  sa  persé- 
vérance, il  parvint  à  créer  une  ar- 
mée, il  est  vrai,  inférieure  en  for- 
ces à  celle  qui  lui  était  opposée, 
mais  contre  laquelle  il  n'en  soutint 
pas  moins,  dans  l'espace  de  20 
mois,  78  afiaires,  soit  générales, 
soit  particulières.  En  1812,  il  fut 
nommé  lieutenant-général,  com- 
mandant de  l'armée  de  Galice,  et 
capitaine-général  de  la  [u'ovince. 
A  la  rentrée  de  Ferdinand  en  Es- 
pagne,  il  perdit  son  commande- 
ment, et  alla  s'établir,  avec  l'au- 
torisation du  roi,  dans  la  ville  de 
Vinaroz ,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Telle  fut  la  récompense  ac- 
cordée à  tous  les  génèra\ix  distin- 
gués, qui  avaient  si  vaillamment 
combattu  pour  le  prince  et1»our  la 
patrie.  Mais  ces  braves  avaient  ju- 
ré fidélité  à  la  constiution  dei8i2, 
et  le  serment  qu'ils  avaient  prêté 
à  cette  époque  devait,  après  le  ré- 
tablissement.de  la  monarchie,  leur 
faire  autant  d'ennemis  qu'il  y  avait 
de  partisans  du  pouvoir  absolu. 
Ces  misérables  qui ,  au  jour  du 
danger,  avaient  abandonné  l'Es- 
pagne, entouraient  alors  le  trône. 
A  force  de  bassesses  et  d'adula- 
tions, ils  parvinrent  à  se  rendre 
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mnîtres  de  l'espiit  du  roi,  et  à  lui 
taire  voir  des  traîtres  dans  les  plus 
lidèlcs  et  le.s  plus  dévoué»  de  ses 
sujets.  Bientôt  les  Espagnols,  d'a- 
près les  conseils  de  ces  perfides 
courtisans,  se  virent  privés  de  cet- 
te liberté,  pour  laquelle  ils  avaient 
fait  si  généreusement  le  sacriûee  de 
leur  vie  et  de  leur  fortune;  et  ce  fut 
le  tribunal  de  l'inquisition,  rétabli 
par  le  roi,  qui  fut  chargé  de  river 
leurs  fers.  Ln  tel  ordre  de  choses 
ne  pouvait  exister  long -temps. 
Différentes  conspirations  se  for- 
mèrent en  faveur  de  la  cause  na- 
tionale; elles  furent  toutes  déjouées 
et  leurs  auteurs  punis.  Porlier  fut 
du  nombre  de  ces  victimes  ;  mais 
le  sort  de  ces  bra-ves  niiitiinida 
point  coux  qui,  dans  la  guerre  de 
Tindi-pendance  .  avaient  affronté 
cent  fois  11  mort  et  les  supplices , 
et  qui  avaient  juré  de  mourir  pour 
la  constiiution.  Fidèles  à  ce  ser- 
ment, Lacy  et  plusieurs  de  ses 
compagnons  résolurent  de  profi- 
ter du  mécontentement  général , 
et  surtout  de  celui  des  troupes, 
que  le  gouvernement  laissait  sans 
vêtemens  et  presque  sans  vivres, 
pour  opérer  le  changement  exé- 
cuté depuis  par  Quiroga  et  Riégo, 
et  non,  ainsi  que  l'ont  prétendu 
des  écrivains  serviles,  pour  cons- 
pirer contre  le  ri»i  et  formc^r  la  Ca- 
talogne en  république.  L'étend,u-d 
de  Tinsurrcrtion  allait  être  dé- 
ployé, lorsque  l'autorité  en  fut  in- 
formée. Le  géiu-ral  Milans,  l'un  des 
conjurés,  et  qui  maintenant  (i8'i7)) 
est  ù  la  têîe  d'un  des  corps  consti- 
tutionnels i\\\\  viennent  de  disper- 
ser l'armée,  si  irréligieusemcnt 
appelée  armée  de  la  Foi,  eut  le 
bonheur  de  s'échapper  avec  quel- 
ques oUicicrc  ;  mais  Lacy ,  moins 
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heureux ,  fut  surpris  avec  quel- 
ques-uns des  siens,  et  aussitôt  tra- 
duit comme  chef  de  complot  de- 
vant uri  tribunal  nùlitaire.  Les  dt- 
bals  ne  fournirent  aucune  preuve 
de  délit;  mais  avant  qu'ils  fussent 
ouverts  ,  Lacv'  était  condamné. 
Ses  juges  cependant,  si  l'on  peut 
donner  ce  nom  à  des  hommes  ca- 
pables de  condamner  sans  que  la 
culpabilité  fût  démontrée,  ses  ju- 
ges, dis-je,  n'osèrent  prononcer 
sa  dégradation  :  la  sentence  portait 
que  Lacy  passerait  par  les  armes 
sans  être  dégradé.  On  assure  que 
ce  jugement  ne  fut  soumis  au  roi 
qu'après  son  exécution.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lacy  fut  extrait  de  la  ci- 
tadelle de  Barcelonne  dans  la  nuit 
du  29  juin  1817,  et  embarqué  se- 
crètement pour  l'île  de  Majorque. 
11  fut  débarqué  de  même  sur  une 
plajje  déserte,  et  conduit  au  chi^- 
teaude  Belver,  dans  la  nuit  du  4 
juillet  suivant.  Là,  malgré  la  pa- 
role d  honneur  qui  lui  avait  été 
donnée  qu'on  ne~  le  conduisait 
point  au  supplice,  on  lui  apprit 
qu'il  allait  êtie  exécuté,  et  on  lui 
donna  seulement  6  heures  pour  se 
préparer.  Le  général  Lacy  se  ré- 
cria contre  une  conduite  aussi  dt- 
loyale ,  et  contre  une  précipita- 
tion qui  l'empêchait  de  faire  ses 
dispositions  comme  catholique, 
comme  époux  et  comme  père. 
Rien  ne  put  fléchir  ses  bourreaux, 
qui  se  sei-virent  de  soldats  étran- 
gers du  régiment  d'infanterie  de 
Naples,  pour  le  fusiller  dans  un 
lieu  fermé.  Cette  exécuti(»n  eut 
lieu  le  5  juillet  à  ([uatre  heures  du 
matin,  et  au  milieu  de  la  nuit,  on 
transpoita  le  cadavre  dans  Téglis»' 
de  Saint-Dominique  de  la  ville  dv 
Pahna,  capitale  de  l'île.  Trois  a*i* 
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après,  en  1820,  le  corps  du  géné- 
ral Lacy  a  été  exhumé  et  trans- 
porté à  Barcelone.  Telle  fut  la  fin 
de  ce  général,  dont  les  ancêtres, 
depuis  nombre  de  siècles,  ont  oc- 
cupé des  grades  éminens  dans 
presque  toutes  les  armées  de  l'Ku- 
rope;  qui  lui-même  lut  décoré  le 
premier,  par  la  régence  d'Espagne, 
de  la  grand'croix  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint- Ferdinand. 
Les  services  nombreux  qu'il  a  ren- 
dus au  roi  n'ont  pu  servir  de  con- 
tre-poids à  la  haine.de  ses  ennemis, 
de  ces  lâches  adulateurs  qui  ne 
comptent  leurs  jours  que  par  les 
bassesses.  Nous  n'entreprendrons 
point  de  relever  les  nombreuses 
erreurs  dans  lesquelles  on  est  tom- 
bé sur  le  compte  de  Lacy,  non 
plus  que  les  calomnies  inventées 
contre  lui,  entre  autres  celles  qui 
sont  contenues  dans  le  Supplé- 
ment du  Dictionnaire  historique  de 
l'abbé  Feller;  la  nation,  depuis 
sa  révolution,  a  rendu  la  justice  la 
plus  éclatante  i\  la  mémoire  de  cet 
infortuné  général  :  tout  récem- 
ment encore,  elle  vient  de  déco- 
rer son  fils  du  titre  de  premier 
grenadier  des  Espagnes. 

LADEVÈZE  (Poujade),  était 
abbé  avant  la  révolution.  Il  aban- 
donna l'état  ecclésiastique  dès 
qu'elle  eut  éclaté;  mais  indisposé 
contre  les  événemens  qui  le  for- 
çaient à  renoncer  aux  loisirs  et 
aux  dignités  ecclésiastiques  ,  il 
s'occupa  à  combattre  les  princi- 
pes réformateurs,  et  prit  une  part 
active  à  la  rédaction  des  divers 
journaux  qui  avaient  ordre  de 
les  attaquer.  C'est  ainsi  qu'il  coo- 
péra à  la  rédaction  de  V Ami  du 
roi  ,  avec  l'abbé  lloyou  et  son 
frère.  Quelque  temps  après,  il  éta- 
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blif,  sur  les  débris  d'une  feuille 
abandonnée,  le  Courrier  universel. 
Ce  journal  changea  souvent  de  ti- 
tre sans  changer  de  destinée ,  et 
n'eut  aucun  succès  ;  enfin  ,  le  ha- 
sard ou  le  besoin  fit  réunir  ce  jour- 
nal à  une  ancienne  feuille  de  la 
ré  volution, que  le  constituant  Biau- 
zat  avait  reproduite  sous  le  titre 
de  Journal  des  Débats,  et  qui  n'é- 
tait d'abord  qu'un  tableau  synop- 
tique des  opérations  des  diverses 
assemblées.  C'est  de  cette  union 
qu'est  né,  en  1800,  le  Journal  des 
Débats  politiques  cl  littéraires,  qui 
dut  sa  première  prospérité  aux 
feuilletons  de  l'abbé  Geoffroi.  A 
l'époque  de  la  réunion,  les  entre- 
preneurs assurèrent  à  M.  Lade- 
vèze  une  rente  qu'ils  cessèrent  de 
payer  en  1810  M.  Ladevèze  a  in- 
tenté divers  procès  pour  obtenir 
la  restitution  de  sa  rente  et  des 
arrérages.  Le  conseil-d'état  a  de- 
puis évoqué  cette  affaire,  mais  on 
ignore  quelle  décision  définitive  a 
été  prononcée.  Dans  la  séance  de 
la  convention  nationaje  du  19  sep- 
tembre 1  jQ.*) ,  Tallien  demanda 
l'arrestation  de  M.  Ladevèze,  com- 
me prêch;int  la  guerre  civile  et  é- 
tant  aux  gages  du  parti  royaliste  : 
cette  dénonciation  l'obligea  à  se 
cacher;  mais  de  nouvelles  accusa- 
tions étant  survenues  à  l'appui 
de  la  dénonciation  de  Tallien ,  il 
fut  condamné  à  mort  par  contu- 
mace, le  22  octobre  suivant,  pour 
avoir  dit,  dans  son  journal,  «  qu'en 
»  choisissant  même  parmi  les  mem- 
»bres  les  plus  purs  de  la  conven- 
))tion,  il  trouverait  encore  parmi 
«eux  des  voleurs,  des  brigands  et 
))des  assassins.  »  Après  l'établisse- 
ment du  gouvernement  directo- 
rial, M.  Ladevèze  se  constitua  pri- 
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sonnier  pour  faire  purger  sa  con- 
tumace, et  fui  renvoyé  absous. 

LADOL CETTE (J.  C.  F.,  babos 
de), ex-préfet,  successivement  des 
Hautes-Alpes,  de  la  Roër  et  de 
la  Moselle ,  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  etc.,  est  né  à 
Nanci,  où  il  fit  ses  études  avec  de 
brillans  succès.  Il  passa  en  Suisse 
le  temps  le  plus  orageux  de  la  ré- 
volution, et  ce  séjour  ne  fut  point 
inutile  à  ses  méditations.  L'étude 
d'une  nature  forte,  de  la  langue 
et  du  caractère  des  Allemands  lui 
procura  des  connaissances  positi- 
ves. Il  en  fit  une  application  ju- 
dicieuse, dans  la  carrière  adminis- 
trative qu'il  commença  en  1802, 
comme  préfet  du  département  des 
Hautes- Alpes,  pays  pauvre,  et 
dans  lequel  peu  de  routes  étaient 
alors  frayées.  Il  le  trouva  livré 
aux  horreurs  de  la  disette,  les  blés 
venant  d'y  être  séchés  sur  pied. 
M.  de  Ladoucette  sentit  la  néces- 
sité d'y  établir  des  communications 
journalières  avec  le  fertile  Pié- 
mont; et  malgré  des  ordres  su- 
périeurs, il  ouvrit  le  mont  Genè- 
vre,  en  faisant  personnellement  de 
fortes  avances  d'argent,  et  au 
moyen  du  concours,  dans  ce  tra- 
vail, des  habitans  circonvoisins  et 
des  soldats  de  deux  régimens.  On 
lui  doit  la  découverte  de  la  ville 
romaine  de  Mont-Séleucus,  sur 
laquelle  il  a  fait,  en  i8u5,  un  rap- 
port-à  l'institut.  M.  de  Ladoucette 
resta  plus  de  sept  années  dans  le 
département  des  Hautes-Alpes,  où 
il  réusst  à  diriger  les  esprits  vers 
l'agriculture.  Appelé,  en  i8og,  à 
la  préfecture  du  département  de 
la  Roër  ,  il  y  porta  les  mê.iies 
vues  d'utilité  publique  et  le  môme 
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zèle;  et  toutes  les  classes  de  ce  dé- 
partement, si  industrieux  et  si  ri- 
che, citent  encore  sa  longue  et  pa- 
ternelle administration.  En  i8i5, 
il  fut  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Moselle,  et  sans  aucu- 
ne mesure  violente,  il  y  dévelop- 
pa de  grands  moyens  pour  la  dé- 
fense et  la  conservation  de  cette 
frontière  importante.  Depuis  cette 
époque,  il  se  livre  aux  travaux  des 
champs  et  aux  charmes  des  Muses 
et  de  l'amitié.  Comme  homme  de 
lettres,  il  a  aussi  des  droits  à  l'es- 
time publique.  lia  doimé  :  1°  Hel- 
vétius  à  Foréy  comédie  repue  avec 
applaudissement,  1800;  2"  Rose 
et  Noir,  nouvelle,  1 80 1  ;  5°  Pkllo- 
clès,  imitation  de  VAgnton  de  W  ie- 
land,  i8o3.  Cevoixïim  AtPhiloclès 
a  eu  trois  éditions;  4°  Voyage  dans 
le  pays  entre  Meuse  et  Rhin,  1818; 
5"  Topographie ,  histoire,  usages, 
dialectes  des  Hautes-Alpes,  iSao. 
Ces  deux  écrits,  qu'on  lit  avec  in- 
térêt, ont  été  regardés  comme  Va 
meilleure  statistique  de  ces  deux 
pays.  G"  Nouvelles ,  contes,  apo- 
logues et  mélanges  ,  3  vol.  in- 1  a, 
189.2.  Les  journaux  ont  fait  l'élo- 
ge de  cet  agréable  recueil. 

LADREYT  DE  LA  CH ARRIÈ- 
RE (^.),  membre  de  la  chambre 
de  181 5,  où  il  fil  constamment 
partie  de  la  majorité,  fut,  après  lu 
dissolution  de  cette  chambre,  réé- 
lu en  i8i(),  puis  en  1821,  parle 
corps  électorîil  du  département  ô^ 
l'Ardèche.  11  siège  habituellement 
au  coté  droit,  et  ne  parait  jamais 
à  la  tribune  ;  il  a  voté  en  faveur 
du  nouveau  système  électoral  et 
des  lois  d'exeplion. 

LAENNEG  (Renk  -Thkophue- 
Hyaci:^tue),  ué  à  Quimper  en 
I  ;S  I ,  étudia  la  mûdeciiitt  ù. Parisi, 
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ft  y  remporta  les  premiers  prix 
en  â8o5.  Bientôt  il  se  livra  à  la 
pratique,  et  fit  paraître  dans  dil- 
i'éreus  ouvraj^es  le  résultat  de  ses 
recherches,  dont  rinstilut  a  lait 
une  mention  honorable  dans  son 
rapport  de  1810,  sur  les  progrès 
des  sciences.  En  1802,  il  ]>ublia, 
dans  le  Journal  de  Médecine,  son 
premier  travail  sur  l'analomie 
pathologique  ,  intitulé  Mémoire 
nur  la  périlonite.  A  la  fin  de  la  mê- 
me année  ,  il  fit  paraître,  dans  le 
même  journal,  son  procédé  ana- 
tomique  employé  pour  disséquer 
la  membrane  interne  des  ventri- 
cules du  cerveau,  que  les  anato- 
mistes  ne  connaissaient  pas  cn- 
^'ore ,  et  dont  ils  n'adnieltaient 
l'existence  que  par  analogie.  On 
lui  doit  encore  la  découverte  de 
la  membrane  propre  du  foie,  dont 
la  description  ,  vérifiée  par  M. 
Boyer  et  par  les  éditeurs  de  VA- 
nalomie  descriptive  àa  Bichat,  a 
été  insérée  dans  leurs  ouvrages 
(même  journal,  i8o5).  La  Mo- 
nograpliiedes  versvésiculuires,  l'im 
des  ouvrages  les  plus  importans 
de  M.  Laennec,  et  qui  contient  la 
description  de  plusieurs  espèces 
nouvelles  de  vers',  a  été  insérée, 
en  1804,  dans  les  mémoires  de  la 
Faculté.  Il  a  lu  à  cette  société 
liifïérens  mémoires  sur  l'angine  de 
poitrine  ;  sur  les  niclanoses ,  espè- 
ce d'altération  organique;  sur  une 
nouvelle  espèce  de  vers  intesti- 
naux, qui  n'appartient  à  aucun 
des  genres  connus,  et  appelée  par 
l'auteur  distomus intersectus,  etc., 
etc.  M.  Laennec  a  lait  un  Mémoire 
mr  une  nouvelle  espèce  de  hernie, 
imprimé  à  la  suite  du  traité  Ae 
Scarpa  sur  les  hernies,  traduit 
Mar  M.  Cavrol.  Il  s'est  encore  oc- 
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cupé  de  recherches  sur  les  mala- 
dies du  poumon  et  du  cœur.  La 
propriété  qu'ont  tous  les  corps  de 
tiaiismettre  le  son,  lui  a  donné 
l'idée  d'un  instrument,  à  l'aide 
duquel  il  est  pai-venu  à  trouver 
une  méthode  d'exploration  pour 
ces  maladies.  Il  a  été  fait  mention 
de  cette  découverte  importante 
dans  les  Annales  encyclopédiques 
(  voy.  5i5  )  ,  et  dans  les  Annules 
politiques  ,  morales  et  littéraires. 
M.  Laennec  a  été  pendant  long- 
temps l'un  des  principaux  colla- 
borateurs du  Journal  de  Médeci- 
ne,  rédigé  par  M>1.  Corvisart  , 
Boyer,  etc.  11  a  également  four- 
ni des  articles  à  la  Bibliothèque 
médicale  ,  et  au  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  dans  lequel  on 
remarque  ceux  qui  ont  pour  titres, 
analomie  palhalogique,  ascarides, 
encéphaloïde.  Aussi  distingué  par 
son  humanité  que  par  ses  con- 
naissances ,  ce  savant  médecin , 
né  au  fond  de  la  Basse-Bretagne, 
et  connaissant  tous  les  dialectes 
de  la  langue  celtique,  a  rendu  des 
services  importans  en  1814  ,  en 
traitant  gratuitement,  à  l'hôpital 
de  la  Salpêtrière,  tous  les  cons- 
crits bretons  qu'on  avait  réunis 
à  cet  eiiet. 

LAFAGE  (AsToïKE  de)  ,  baron 
de  Pailhes,  célèbre  agronome  du 
midi  de  la  France,  naquit  à  Tou- 
louse, département  de  la  Haute- 
Garonne,  en  ijSS.  11  aima  les  art? 
et  les  cultiva  avec  succès.  Peintre 
gracieux,  sculpteur  habile  ,  il  ex- 
posa à  Paris,  en  1775,  divers  mo- 
dèles d'architecture  qu'il  avait  tra- 
vaillés au  touravcc  une  rare  habi- 
leté. Mais  abandonnant  plus  tard 
ces  agréables  délassemens,  tous 
ses  goûts  se  réunirent  sur  la  nobl* 
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€t  Utile  science  de  l'agricullure.  Il 
composa  plusieurs  ouvraires  em- 
preints du  sceau  de  la  réflexion  et 
de  la  pratiqu%Il  fit  mieux  encore; 
il  prouva  la  vérité  de  ses  théories 
et  l'excellence  des  moyens  qu'il 
proposait,  en  quadruplant  le  reve- 
nu de  la  terre  de  Muncie.  A  l'épo- 
que la  plus  désastreuse  de  la  révo- 
lution,  il  fut  arrêté.  Menacé  de 
perdre  la  vie,  il  s'oublia  pour  cher- 
cher à  soustraire  à  leur  funeste  sort 
quelques-uns  de  ses  compagnons 
d'infortune,  en  écrivant  pour  iear 
justification,  et  il  eut  plus  d'une 
fois  le  bonheur  de  réussir:  récom-^ 
pense  bien  douce  de  sa  générosi- 
té. En  sortant  de  prison,  il  fut  ap- 
pelé par  ses  concitoyens  à  occu- 
per les  premières  fonctions  muni- 
cipales. Après  avoir  rempli  dans 
toutes  les  situations ,  mfrme  les 
plus  pénibles,  ses  devoirs  de  bon 
citoyen,  et  d'homme  qui  n'avait 
en  yue  que  l'intérêt  général  ou 
particulier  de  ses  concitoyens,  il 
mourut  généralement  regretté,  le 
16  septembre  iSoj.  On  a  du  ba- 
ron de  Pailhes  :  i*  Nouveau  Sys- 
tème d'agriculture  fonde  sur  l'ex- 
périence. Cette  excellente  produc- 
tion fut  rédigée  par  l'auteur  lors- 
que éta^t  privé  de  sa  liberté,  a* 
Obsertations  sur  lerouleauàbatlre 
les  qrnins;  5  dilïerens  Mémoires 
!«ur  les  constructions  des  cuves 
pour  les  citernes  en  maçonnerie; 
sur  les  houlbènes.  etc. 

LAFARGtE(ÉnE.N5E  de),  avo- 
cat au  parlement  de  Pau  ,  naquit 
ù  Dax,  le  7  décembre  1728,  et 
mourut  vers  1795.  Il  s'est  occu- 
pé avec  succès  de  littérature,  et  a 
eié  reçu  membre  ou  associé  des  a- 
cadémies  de  Caen ,  Lyon  et  Bor- 
Jvaux.    On  a  de   lui  :  i'  Uistoir» 
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géographique  delaNouvelle-Erosse^ 
traduite  de  l'anglais,  in- 12,  i755; 
2  •  Discours  sur  la  lecture,  in-8", 
i7t>4;  3^  Œuvres  mêlées ,  2  vol.  in- 
12,  1765,  réimprime  avec  des 
augmentaiiixis,  sous  le  même  ti- 
tre, en  1786,  et  en  1787  sous  ce- 
lui de  :  Epancliemens  du  cœur  et  de 
C esprit,  ou  Mélanges  de  littératu- 
re et  d'histoire,  destinés  à  ru;?a:^e 
ues  collèges,  2  vol.  in-8*.  Cette  é- 
dition  renferme,  outre  les  2  pre- 
miers ouvrages,  des  imitation»  de 
quelques  pièces  d'Horace  et  de 
Martial,  an  poëme  en  un  ciutnt 
S',n  ÏA  Nacigation,  un  autre  en  5 
chants  sur  les  ^ ,  rémens  de  la  cam- 
pagne,  etc.  'etc.;  4  u-te  ode  sur 
la  mort  da  Dauphiu .  intitulée 
La  voix  du  peuple,  170*3;  5"  un 
poëinesdrV  Education, cii^chaalSf 
in-8%  1788;  G"  i^e  beau  Jour  des 
Français  ,  ou  la  France  régénérée, 
poèiue  eu  2  chants,  avec  des  no- 
tes historiques,  in- b%  1791.  Cet 
ouvrage,  dédié  à  la  nation,  et  pré- 
senté à  l'assemijlée  n:itionale  le 
20  janvier  1791,  respire  le  patrio- 
tisme le  plus  pur. 

LA  FA  AG  LE  (  N.  ),  négociant , 
précédemment  consul ,  fut  nom- 
mé, en  1789,  député  aux  étals-gé- 
néraux ,  par  le  tiers-état  de  la  sé- 
né chaussée  de  Bordeaux.  Il  se  fil 
peu  remarquer  à  l'assemblée  na- 
tionale, et  devint  néanmoins,  a- 
près  la  session,  administrateur  du 
département  de  la  Gironde,  qui 
le  nomma,  eu  mai  1798,  député 
au  conseil  des  cinq-cents,  pour 
une  année  seulement.  Il  prononça, 
le  5  décembre  de  cette  m}me  an- 
née, un  discours  assez  remarqua-^ 
ble  sur  les  inhumations.  Il  prit  u- 
ne  autre  fois  la  parole  pour  com- 
battre  UQ   projal  sur  les  moyens 
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dfi  réprimer  le  vagabondage,  par 
Bertrand  du  Calvados.  M.  Lafar- 
giie  a  cessé  de  paraître  sur  la 
scène  politique  depuis  cette  épo- 
que. 

LAFAURIE-DE-MONTBADON 
(le  comte  Laurent)  ,  né  le  3  août 
1767,  servit  avant  la  révolution, 
et  se  retira  avec  le  grade  de  colo- 
nel. Il  entreprit  ensuite  le  com- 
merce, et  fut  nommé,  en  i8o5, 
maire  de  la  ville  de  Bordeaux.  En 
1809,  ^'  ^^^  proposé  comme  can- 
didat au  sénat-conservateur,  où 
il  entra  le  ()  mars  de  la  même  an- 
née. Il  reçut,  en  181 1,  le  titre  de 
comte  avec  majorât,  et  fut  nom- 
mé, en  i8i5,  gouverneur  du  pa- 
lais de  Bordeaux.  Admis  à  la  cham- 
bre des  pairs  en  181  Zj,  il  a  été  con- 
firmé par  le  roi  en  i8i5.  Il  est 
chevalier  de  Saint-Louis  et  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur. 

LAFAYE-DES-RABIERS  (F.), 
procureur-syndic  du  district  de 
Barbésieux  en  1791,  fut  nommé 
député  à  l'assemblée  législative 
par  le  département  de  la  Charen- 
te. Il  se  fit  peu  remarquer  comme 
député,  et  donna  sa  démission  le 
2G  juillet  1792,  sur  le  refus  qu'on 
lui  lit  d'un  congé  pour  aller  rendre 
les  derniers  devoirs  ù  son  père 
expirant.  En  1800,  M.  Lafaje-des- 
IVabiers  fut  nommé,  par  le  premier 
consul,  juge  au  tribunal  civil  de 
Barbésieux.  lien  exerça  long-temps 
les  fonctions  sous  le  gouverne- 
ment impérial. 

LAFERAISDIÈIIE  (Mabie-Ama- 
BLE  Pettfau,  marquise  de),  naquit 
à  Tours,  département  d'Indre- 
et-Loire,  en  1756,  et  épousa,  en 
1756,  M.  Louis-Antoine  llousseau 
de  Laferandière,  capitaine  au  ré- 
giment de  Champagne.   Comme 


LAF 

plusieurs  des  dames  françaises  qui 
ont  cultivé  la  poésie,  entre  autres 
Madame  Joliveau  (^voyez  ce  nom), 
fabuliste  comme  ell^  l'amour  ma- 
ternel inspira  son  génie  aimable. 
L'heureuse  indiscrétion  de  l'ami- 
tié le  révéla  au  public,  et  mit  M"" 
de  Laferandière  dans  la  nécessité 
de  publier  des  productions  qu'elle 
aurait  voulu  renfermer  dans  le  se- 
cret de  la  vie  privée.  Une  jolie  chan- 
son adressée  i\  sa  fille,  âgée  de  10 
ans,  lui  fut  dérobée  et  envoyée 
au  Mercure.  Elle  valut  à  l'auteur 
des  vers  charmans,  auxquels  il 
crut  devoir  répondre.  Dès  ce  mo- 
ment le  Mercure  et  VAlmanacli  des 
Muses  s'enrichirent  de  ses  pro- 
ductions, que  reproduisirent  les 
autres  recueils  annuels.  M°"  de 
Laferandière  publia  bientôt  un 
volume  de  fabies,  qui  fut  plusieurs 
fois  reimprimé,  in- 18  et  in- 12. 
Dans  ses  poésies,  cette  dame  mon- 
tre constamment  le  naturel  le 
plus  parfait  et  la  sensibilité  la  plus 
touchante ,  que  recommandent 
encore  une  philosophie  douce  el 
un  style  correct.  Sa  pièce  intitu- 
lée :  Plus  d'Illusions,  présente  ce 
début  remarquable  : 

Eh  quoi  !  tout  fuit  dans  le  vieil  â;^e  ! 

Tout  fuit  jusqu'à  l'illusion  ! 
Ah  !  U  nature  aurait  été  plus  sage 
De  la  garder  pour  l'arrière-saison. 

Madame  de  Laferandière  est  mor- 
te en  1819.  Le  Moniteur  lui  a 
consacré  une  longue  et  intéres- 
sante notice. 

LAFERRIÈRE-L'ÉVÉQUE  (i.e 
comte  Louis-Marie),  né  le  9  avril 
i77(),  à  lledon ,  entra  au  service, 
en  179'^,  comme  sous-lieutenant 
dans  le  99""°  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  et  devint,  après  avoir 
fait  deux  campagnes  dans  ce  corps, 
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aide-de-camp  du  général  Monnet. 
Etant  passé  ensuite  à  l'année  de 
l'Ouest,  il  eut  le  commandement 
des  guides  du  général  en  chef 
Bernadotte.  Après  la  suppression 
de  ce  corps,  il  resta  quelque  temps 
sans  emploi;  mais  en  1802,  il  pas- 
sa à  l'armée  de  Hanovre  avec  le 
grade  de  chef  d'escadron  dans  le 
2°"  régiment  de  hussards. En  i8o5, 
il  fut  nommé  major  du  5"'  régi- 
ment de  hussards,  qu'il  comman- 
da à  la  bataille  d'Iéna  ,  où  il  fut 
blessé  grièvement.  Colonel  dumê- 
me  régiment ,  il  passa  à  l'armée 
d'Espagne,  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Tudela,  et  fit  ensuite  par- 
tie de  l'expédition  de  Masséna  en 
Portugal.  Blessé  pendant  la  re- 
traite au  commencement  de  1811, 
il  revint  en  France,  et  reçut,  la 
même  année,  le  grade  de  général 
de  brigade ,  ainsi  que  le  titre  de 
comte  peu  de  temps  après.  Placé, 
en  i8i3,  à  la  tête  des  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde  impériale,  il 
commanda  ce  corps  d'élite  pen- 
dant les  campagnes  de  Saxe  et  de 
France,  et  se  distingua  particu- 
lièrement à  la  bataille  de  Hanau, 
aux  affaires  de  Champ  -  Aubert  et 
de  Reims,  d'où  il  chassa  le  corps 
russe  du  général  Saint-Priest;  en- 
fin, à  la  bataille  de  Craonne,  où  il 
eut  une  jambe  emportée  d'un  coup 
de  canon.  Le  général  Laferrière 
adhéra  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon ,  et  fut  nommé  ,  par  le  roi , 
inspecteur- général  de  cavalerie, 
grand-odicier  de  la  légion-d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Après  la  nomination  du  maréchal 
Soult  au  ministère  de  la  guerre, 
il  obtint  le  commandement  de  l'é- 
cole de  cavalerie  de  Sauinur  au 
commencement  de  i8i5,  et  peu 

T.    X. 
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de  temps  après  la  rentrée  de  Na- 
poléon, dont  il  fut  d'abord  assez 
mal  accueilli,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs. 

LAFERRONAYE  (Jules-Basi- 
le), évCque  de  Lisieux,  naquit,  en 
1755,  au  château  de  Sainl-ilars- 
les-Amiens,  près  de  Nantes,  entra 
dans  l'état  ecclésiastique  ,  et  fut 
pourvu  ti'ès-jeune  de  divers  béné- 
fices. Le  8  avril  1772,  il  fut  nom- 
mé évêque  de  Saint-Brieux,  d'où 
il  fut  appelé  au  siège  de  Bayonne, 
et  enfin, à  celui  de  Lisieux  en  1783. 
Il  se  montra  opposé  à  la  révolu- 
tion,  et  il  émigra  en  1790.  Atta- 
ché aux  priuces  de  la  niaison  de 
Bourbon,  il  resta  près  d'eux,  en 
Angleterre  ,  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  en  1802. 

LAFERTÉ  (Papillon, BARON  de), 
fils  d'un  intendant  des  .Menus-Plai- 
sirs,coadamné  à  mort  en  ï794,com- 
me  complice  d'une  prétendue  cons- 
piration formée  dans  les  prisons  du 
Luxembourg,  où  il  se  trouvait  dé- 
tenu. Dans  le  temps  où  il  perdit 
son  père,  il  servait  comme  simple 
hussard  dans  larmée  commandée 
par  le  général  Pichegru.  Quand  il 
apprit  cette  fatale  nouvelle ,  un 
mouvement  bien  légitime  de  dé- 
sespoir le  fit  passer  à  l'étranger;  il 
y  resta  jusqu'après  la  révolution 
du  18  brumaire.  A  sa  rentrée  en 
France ,  Napoléon  le  nomma  au- 
diteur au  conseil-d'état.  Après  les 
désastres  de  Moscou,  il  fut  chargé 
de  parcourir  les  départemens  pour 
les  disposer  aux  nouveaux  sacri- 
fices que  l'indépendance  et  la  gloi- 
re de  la  France  exigeaient.  Le  rap- 
port qu'il  fit  de  cette  mission  fut 
inséré  dans  le  Moniteur.  Il  fut 
employé  pendant  quelques  années 
à  la  caisse  d'amorlissement.    Le 
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roi,à  son  relour,lui  rendant  la  pla- 
ce que  son  père  avait  exercée,  l'a 
nommé  ù  l'intendance  des  Menus, 
et  il  est  charge  en  cette  qualité  de 
la  surveillance  de  l'Opéra  et  des 
grands  théâtres  de  la  capitale,  fonc- 
tions qu'il  remplit  en  véritable  a- 
mi  des  arts;  il  exerce  aussi  les  fonc- 
tions de  lieutenant-colonel  de  l'état- 
inajorde  la  garde-nationale. 

LAFERTi:-  L\IBx\LLT  (Marie- 
TnÉniiSE  Geoffrin  ,  marqiise  de)  , 
née  à  Paris  le  20  avril  1715,  fil- 
le de  la  célèbre  M'"'  Geoffrijî, 
reçut  dans  la  maison  de  sa  mè- 
re l'éducation  la  plus  distinguée. 
Elle  dut  à  la  société  des  hom- 
mes de  lettres  et  des  savans  qui 
s'y  réunissaient,  des  Connaissan- 
ces aussi  étendues  que  solides. 
Fontenelle,  Montesquieu  et  l'abbé 
de  Saint-Pierre  se  plurent  surtout 
à  cultiver  les  heureuses  disposi- 
tions dont  la  nature  avait  doué 
M""  Geoftriu.  On  remarque  que 
malgré  la  gaieté  vive  à  laquelle 
elle  se  livrait  souvent ,  elle  avait 
pour  les  études  sérieuses  et  pour 
la  morale,  un  goût  qui  ne  fit  que 
s'accroître  avec  l'âge.  Les  hommes 
de  mérite  qui  composaient  la  so- 
ciété de  M""  Geoffrin  ,  exaltèrent 
bientôt  les  progrès  de  sa  fille,  et 
lui  firent  de  bonne  heure  une  hau- 
te réputation  d'esprit  et  de  sages- 
se. Le  caractère  et  les  goftis  de  M"' 
Geoffrin  diflëraient  cependant  en 
plusieurs  points  de  ceux  de  sa 
mère.  Elle  affectait  de  prendre 
plus  particulièrement  son  père 
pour  modcle,qui,  d'après  ce  qil'eî- 
Jie  en  disait  elle-même,  possédait 
des  vertus  gothiques,  et  n'avait 
nullement  le  désir  de  jouer  un 
rôle  brillant,  ou  de  faire  du  bruit 
daniji  le  monde.  M"'  Geoffrin  épou- 
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sa,  en  1^53,  le  marquis  de  Lafep- 
té-Imbaull,arrière-p(itif-filsdunia- 
réclial  de  ce  nom.  L'esprit  et  les 
sentimens  des  personnes  qui  com- 
posaient la  société  de  son  mari, l'hu- 
meur de  ce  dernier  et  ses  habitu- 
des, étaient  si  peu  en  harmonie  a- 
vec  l'éducation  qu'elle  avait  reçue 
et  les  goûts  qu'elle  avait  con- 
tractés dès  son  enfance ,  que  son 
changement  d'état  lui  fit  éprouver 
d'abord  de  grandes  contrariété?; 
elle  ne  cessa  cependant  d'avoir 
pour  M.  de  Laferté-Imbaultjtou* 
les  égards  et  les  soins  qu'il  avait 
droit  d'exiger.  Obligée  de  passci* 
la  plus  grande  partie  de  l'année  au 
sein  de  sa  nouvelle  famille,  et  dans 
une  terre  au  fond  de  la  Pologne, 
elle  sut  se  résigner  à  ce  genre  de 
vie,  et  suppléa  par  la  lecture  de» 
écrits  des  philosophes  anciens  et 
modernes  aux  moyens  de  bonheur 
qui  lui  manquaient.  Montaigne  de- 
vint son  auteur  favori.  Elle  de- 
vint veuve  à  21  ans;  sa  fille  uni- 
que était  sa  plus  chère  espé- 
rance ;  mais  à  peine  cette  jeune 
personne  eut-elle  atteint  sa  iS"* 
année,  qu'elle  mourut.  M"'  de  La- 
ferté  éprouva  une  douleur  si  vi- 
ve, que  sa  santé  en  fut  long-temps 
altérée,  et  que  même  il  en  résulta 
une  surdité  qui  l'ainigea  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours.  Comme  elle  n'a- 
vait plus  d'enfans,  elle  porta  tou- 
tes ses  affections  sur  2  jeunes  cou- 
sins de  son  mari  qu'elle  fit  marier 
avantageusement.  Nous  avons  dit 
que  son  caractère  s'accordait  rare- 
ment avec  celui  de  sa  mère,  à  qui 
elle  reprochait  d'avoir,  en  fait  de 
conquêtes,  une  ambition  aussi 
grande  que  celle  d'Alexandre-le- 
Grand  ;  cependant  lorsque  M"° 
Geoffrin,  obligée  de  i-enonccr  aux 
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s;:ccès  de  société  qui  aTaient  fait 
.•ii  I(»nj;-tenips  le  charme  de  sa  vie, 
fut  livrée  aux  inflrinités  de  la  vieil- 
lesse ,  elle  trouva  dans  sa  fille  ces 
cons(»latit)ns  tendres  et  ces  soins 
afTectueiîx  qui  caractérisent  un  ex- 
cellent cœur,  et  ne  reçoivent  leur 
impulsion  qrie  de  la  nature.  Pen- 
dant le  cours  d'une  m.iladie  qui 
dura  près  de  2  ans.  M"*  de  LaCer- 
té-Imhaidt  ne  quitta  point  sa  mè- 
re ,  qui  ne  pouvait  quelquefois 
s'empêcher  de  témoigner  son  é- 
tonnement,  de  se  voir,  malgré  ses 
soufiVances,  heureuse  par  les  soins 
de  sa  fille.  Mais  M""  de  Laferté, 
circonvenue  à  cette  époque  par 
ies  détracteurs  de  la  philoso- 
phie, ne  jugea  plus  à  propos,  en 
1776,  de  recevoir  les.  persoimes 
qui  avaient  fait  autrefois  partie 
de  la  société  de  sa  mère.  D'Alem- 
bert,  Marmontel  et  plusieurs  au- 
tres de  ses  anciens  amis  furent  ex- 
clus. Le  premier  en  témoigna  sa 
juste  indignation,  en  publiant  la 
lettre  inconvenante  par  laquelle  la 
fille  de  M°"  Geoflrin  lui  avait  dé- 
fendu sa  porte.  On  blâma  généra- 
lement la  démarche  de  celle-ci,  et 
les  louanges  que  quelques  hom- 
mes de  lettres  lui  avaient  prodi- 
guées jusqu'alors  se  changèrent 
en  sarcasmes  amers.  M""  de  La- 
ferté-Imbault  conserva  long- 
temps des  relations  intimes  avec 
le  cardinal  deBernis,  qui  avait 
été  le  compagnon  de  son  enfance; 
une  suite  de  lettres  intéressantes, 
formant  leur  correspondance  de- 
puis 1759  jusqu'en  1767,  existe 
encore,  et  il  est  à  regretter  qu'el- 
les n'aient  point  été  publiées.  M"* 
de  Marsan,  gouvernante  de  mes- 
dames Clotilde  et  Elisabeth  de 
France,  Youlanl  préserTor  se»  éli- 
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■y es  de  ce  qu'elle  appelait  la  conta- 
gion des  doctrines  du  siècle,  s'a- 
dre.^sa  à  M"'  de  Laferté-Imbault, 
avec  laquelle  elle  était  liée  depuis 
long-temps.  Sachant  que  celle-ci 
avait  fait  de  volumineux  extraits 
des  anciens  philosophes ,  et  un 
traité  de  morale  religieuse ,  elle 
lui  proposa  de  retoucher  son  tra- 
vail, afin  de  le  mettre  i  la  portée 
des  jeimes  princesses,  dont  l'une 
était  âgée  de  7  ans  et  l'autre  de 
12.  M""  de  Laferté  se  rendit  à  ce 
dé^ir,  et  devint  ensuite  l'une  des 
institutrices  de  Mesdames.  Ce  pe- 
tit cours  de  philosophie,  commen- 
cé en  1771,  dura  5  ans,  et  reçut 
ra]>probation  de  Louis  XV,  tjui, 
malgré  l'espèce  d'indifférence  qu'il 
montrait,  n'était  nullement  te  par- 
tisan des  idées  nouvelles.  Le  gen- 
re de  ce  travail,  et  le  but  qu'on  se 
proposait  d'atteindre,  mirent  M°" 
de  Laferté  en  crédit  à  la  cour.  Les 
,parti«;ans  de  tout  ce  qui  porte  le 
cachet  de  l'antiquité  se  groupè- 
rent autour  d'elle,  et  beaucoup  de 
personnes  établies  au  château  de 
Versailles  manifestèrent  le  désir 
d'obtenir  pour  leurs  enfans  la  fa- 
veur de  partager  les  mêmes  ins- 
tructions. Ses  extraits,  répandus 
dans  Paris  parmi  sesaujis,  furent 
accueillis  et  prônés  avec  une  espè- 
ce d'enthousiasme.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'un  de  ses  admirateurs, 
le  marquis  de  Croismare,  homme 
qui  par  sa  gaieté  naturelle  et  la 
tournure  de  son  esprit  était  dispo- 
sé à  plaisanter  sur  les  événemens 
les  plus  sérieux,  fonda,  pour  faire 
diversion  au  mécontentement  gé- 
néral que  causait  la  su|)pression 
des  parlemens  par  le  chancelier 
Matipcou,  un  ordre  singulier  sous 
la  dénomination  des  Laniur*hti, 
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dont  il  s'établit  graad-maîhe,  et 
nomma  grande-maitresse  M"*  de 
Laferté-lmbauU.  Toutes  les  per- 
sonnes que  la  grande  -  maîtresse 
honorait  de  son  amitié  furent  ad- 
mises dans  cet  ordre ,  et  par  re- 
connaissance les  chevaliers  la  pro- 
clamèrent reine  au  bout  de  quel- 
ques années.  Le  résultat  de  celte 
institution  ,  fut  l'émission  d'un 
grand  nombre  de  chansoi>s  et  poé- 
sies assez  piquantes,  qui  portèrent 
sa  renommée  jusqu'aux  rives  de 
la  Newa.  L'impératrice  Catherine, 
qui  s'occupait  quelquefois  de  pe- 
tites choses,  ne  manqua  jamais  de 
recommander  aux  seigneurs  russes 
qui  se  rendaient  à  Paris,  de  se  fai- 
re recevoir  chevaliers  de  l'ordre 
des  Lantaretus.  La  czarine  en  fit 
même  l'injonction  à  son  fils  et  à 
sa  belle-fille,  lorsque  sous  le-  nom 
de  comte  et  de  comtesse  du  Nord, 
ils  voyagèrent  eij  France;  et  ses 
désirs  en  cette  occasion  furent  par- 
faitement remplis.  On  peut  s'éton- 
ner aujourd'hui  de  l'importance 
qu'acquit  dans  un  siècle  écliiré 
cette  association  bizarre.  M"""  de 
Laferté-Imbault,  malgré  sa  répu- 
tation de  sagesse,  se  laissant  quel- 
quefois entraîner  par  la  vivacité 
de  son  esprit,  mêlait  dans  ses  plai- 
santeries l'étourderie  à  la  raison; 
et  le  roi  de  Pologne  (Stanislas 
Leczinski)  ,  qui  entretint  long- 
temps avec  elle  une  correspondan- 
ce suivie,  l'appelait  souvent  sa 
chère  folle  Imbault.  Trop  louée 
dans  un  temps,  et  peut-être  trop 
blâmée  dans  un  autre ,  en  raison 
des  variations  qui  se  firent  remar- 
quer dans  sa  conduite  et  ses  af- 
fections ,  M""  de  Laferté  montra 
néanmoins  dans  toutes  les  circons- 
tances importantes,  le  désir  d'être 
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utile;  elle  se  dévoua  tout  entier»; 
au  bonheur  de  sa  famille  adoptive, 
et  sut  trouver  le  sien  dans  les 
jouissances  de  l'esprit,  les  senti- 
mensde  l'amitié  et  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  faire  le  bien.  C'est  ain- 
si qu'elle  arriva  au  terme  de  sa 
carrière.  Elle  mourut  à  Paris  en 
1791,  dans  sa  ;;6*  année.  Les  let- 
tres les  plus  intéressantes  de  sa 
correspondance ,  parmi  lesquelles 
on  en  trouve  de  Madame  Elisabeth, 
du  roi  Stanislas  ,  du  cardinal  de 
Bernis,  du  duc  de  Nivernois,  du 
baron  de  Secondât,  fils  de  Mon- 
tesquieu, et  de  Piron,  sont  restée? 
entre  les  mains  du  marquis  d'Es- 
tampes de  Laferté-Imbault,  fils  de 
l'un  des  deux  frères  à  qui  cette  da- 
me avait  servi  de  mère.  Le  Récit 
du  voyage  de  ili""  Geoffrin  en  Po- 
logne se  trouve  aussi  dans  les  mê- 
mes mains.  i 

LAFFON-DE-LADEBAT  (An- 
dré-Damel),  né  à  Bordeaux,  le 
3o  novembre  1746,  appartient  à 
une  famille  proscrite  par  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Son 
père,  rentré  en  France ,  établit  à 
Bordeaux  un  commerce  considé- 
rable, et  rendit  des  services  im- 
portans,  qui  lui  valurent,  en  1775, 
de  nouvelles  lettres  de  noblesse. 
Le  jeune  Laffon-de-Ladebat  vint 
le  rejoindre,  après  avoir  terminé 
ses  études  à  l'université  de  Frauc- 
ker,  dans  la  Frise  hollandaise. 
L'étude  de  l'économie  politique, 
de  l'agriculture  et  des  arts,  à  la- 
quelle il  se  livra  à  son  arrivée  à 
Bordeaux,  fut  le  fondement  des 
connaissances  étendues  qu'il  mon- 
tra par  la  suite  dans  les  finances. 
Il  commença  à  se  faire  connaître 
par  un  écrit  sur  la  liberté  du  com- 
merce de  l'Iode,  fit  des  défriche- 
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mens  dans  les  landes  du  Haut- 
>lédoc,  et  quelque  temps  après  il 
publia  un  mémoire  au  sujet  de 
contestations  d'intérêt  que  sa 
maison  eut  avec  le  mini-^tre  Nec- 
ker.  et  dans  lequel  il  se  livre  à  des 
détails  intéressans  sur  la  situa- 
tion de  rindostan.  Député ,  en 
178g,  par  la  minorité  de  la  no- 
blesse de  Guienne  aux  éiats-gé- 
néraux,  il  se  rendit  à  Versailles; 
mais  son  élection  ne  l'ut  point 
confirmée,  et  il  retourna  à  Bor- 
deaux, où  il  fut  nommé  membre 
du  directoire  du  déparlement  de 
la  Gironde.  En  1791,  il  fut  élu, 
par  le  même  département,  dépu- 
té à  l'assemblée  législative,  se 
montra  constamment  opposé  aux 
principes  de  la  révolution  ,  et 
n'en  présida  pas  moins  le  comité 
des  finances  durant  toute  la  ses- 
sion. Pendant  la  journée  du  30 
juin,  il  alla  ofiVir  ses  secours  au 
roi  et  à  la  reine,  et  le  i3  juillet  sui- 
vant devint  président  de  l'assem- 
blée. Le  même  jour,  il  fut  con- 
traint de  recevoir  la  députation 
des  citoyens  de  Paris,  qui  venaient 
demander  la  déchéance  de  Louis 
XVL  Mais  deux  jours  après  il  occa- 
siona  le  plus  grand  tumulte  dans 
l'assemblée,  en  rappelant  à  l'or- 
dre le  député  Chabot,  qui  deman- 
dait la  même  déchéance,  et  dé- 
flarait  que  le  peuple  «nvait,  quand 
il  le  voulait,  le  droit  de  changer  la 
constitution.  Forcé  de  céder  la 
présidence  à  Aubert-Dubayet,  il 
fut  lui-même  rappelé  à  Torclrepar 
un  décret,  et  Aiillil  être  envoyé  le 
même  jour  àrAbbaye,  sur  la  de- 
mande de  Merlin  de  Thion ville. 
Il  n'en  continua  pas  moins  d'agir 
dans  l'intérêt  de  la  famille  royale, 
et  le  10  août,  au  moment  01^  le  roi 
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vint  se  réfugier  dan«  l'assemblée, 
il  occupait  encore  le  fauteuil,  qu'il 
céda  alors  à  Guadet.  Il  fut  inculpé 
pour  avoir  sauvé  plusieurs  Suisses, 
échappés  à  l'attaque  du  château; 
quelques  jours  après ,  il  déter- 
mina Chabot  à  agir  en  faveur  de 
l'abbé  Sicard,  pendant  les  massa- 
cres de  septembre;  mais  il  fut  lui- 
même  arrêté  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion conventionnelle;  néanmoins 
peu  après  il  obtint  sa  liberté.  Il  di- 
rigea, jusqu'à  sa  suppression  ,  la 
caisse  d'escompte,  et  ensuite  se 
chargea  de  sa  liqtiidation.  Arrêté 
une  seconde  fois,  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur,  il  sortit  bien- 
tôt de  prison,  et  prit  part  aux 
travaux  du  comité  de  salut  public 
pour  le  service  du  trésor.  M.  Laffon- 
de-Ladebat  se  prononça  contre  la 
convention  à  l'affaire  du  i5  ven- 
démiaire an  4j  et  la  même  année, 
il  fut  nommé  député  au  conseil 
des  anciens,  par  les  déparlemens 
de  la  Seine  et  de  la  Gironde.  Il  par- 
la souvent  sur  des  matières  de  fi- 
nances, et  fut  traité  de  contre-révo- 
lutionnaire par  Clauzel,  pour  s'ê- 
tre opposé  aux  mesures  proposées 
afin  d'assurer  le  cours  des  mandats. 
Il  s'éleva  contre  l'établissement 
des  patentes  et  la  prohibition  des 
marchandises  anglaises.  Persévé- 
rant dans  ses  principes  ,  il  s'était 
lié  au  parti  de  CUchy,  et  il  osa  de- 
mander la  destitution  et  l'arresta- 
tion du  général  en  chef  Bonapar- 
te, au  sujet  des  adresses  envoyées 
par  l'armée  d'Italie,  aux  appro- 
ches du  18  fructidor.  Ce  jour  mê- 
me, il  présidait  le  conseil,  et  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  faire  triom- 
pher son  parti  ;  mais  l'arrestation 
de  Pichegru  renversa  tous  ses 
projets,  et  il  fut  lui-même  arrêté 
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cJiez  lui,  avec  plusieurs  de  sf-s 
Collègues.  Conduits  d'abord  au 
Temple,  ils  furent,  2  jours  après, 
déportés  pour  la  Guyanne,  et  ils 
s'embarquèrent  sur  la  corvette  La 
Vaillanle,  qui  les  transporta  à 
Cayenne  ,  après  une  longue  tra- 
versée. Là,  ils  obtinrent  quelques 
jours  de  repos,  et  ils  furent  ensui- 
te conduits  à  Sinamari,  où  Bro- 
thier,  Lavilleheurnois ,  Murinais 
et  Tronçon- Ducoudray  expirè- 
rent ,  épuisés  par  les  fatigues. 
M.  Laffon-de-Ladebat  avait  refusé, 
ainsi  que  Barbé-Marbois,  avec  qui 
il  était  intimement  lié,  d'accom- 
pagner Pichegru,  Ramel  et  autres 
dans  leur  évasion;  ils  furent  tous 
deux  exposés  auxdifié rentes  mesu- 
res du  commissaire  du  directoire, 
qui  les  fit  transporter  de  Sinamari 
a  Cayenne,  et  de  Cayenne  à  Sina- 
mari. Plusieurs  tentatives  d'éva- 
sion ,  faites  en  leur  faveur,  ne 
réussirent  pas;  cependant  ils  ob- 
tinrent l'autorisation  de  rester  k 
Cayenne;  et  bientôt  après  les  ser- 
vices qu'ils  rendirent  à  la  colonie, 
dans  une  insurrection  qui  éclata, 
déterminèrent  le  directoire  à  les 
faire  transférer  à  l'île  d'Oleron. 
La  révolution  du  18  brumaire  eut 
lieu  pendant  leur  traversée,  et  leur 
permit  de  rentrer  dans  la  capitale. 
M.  Laflbn-de-Ladebat,  proposé 
comme  candidat  au  sénat-conser- 
vateur,par  plusieurs  départemens, 
ne  fut  point  accepte  parBonapar- 
tc.  Il  rentra  alors  dans  le  com- 
merce, et  se  chargea  de  la  direc- 
tion de  la  banque  territoriale,  qu'il 
ne  put  soutenir  malgré  son  crédit. 
Ses  comptes  avec  le  gouverne- 
ment étaient  attaqués  :  il  en  solli- 
cita un  examen  sévère,  et  fit  lui- 
même   paraître  le  compte  rendu 
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de  toutes  les  opéralions  de  la 
caisse  d'escompte,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  sa  liquidation.  Ce  ue 
fut  qu'après  avoir  long -temps 
réclamé  devant  les  tribunaux» 
qu'il  obtint,  en  i8i5,  le  règle- 
ment de  ses  droits;  la  cour  des 
comptes  arrêta,  à  cette  époque,  à 
plus  de  2,000,000,000  de  francs 
eifectifs,  le  montant  de  sa  ges- 
tion ,  à  laquelle  plus  de  5, 000  fa- 
milles durent  la  conservation  de 
leurs  droits.  M.  Laffon-de-Lade- 
bat ,  en  vertu  d'une  ordonnance 
royale,  se  rendit,  au  commence- 
ment de  181 5,  à  Londres,  pourré- 
ciamer  des  sommes  déposées  par 
lui,  en  1795,  à  la  banque  d'Angle- 
terre. Pendant  son  séjour  dans  cette 
capitale,  ils'est  procuré  des  ren- 
seignemens  précieux  sur  le  com- 
merce, l'administration,  ainsi  que 
sur  les  établif^semens  d'éducation 
et  de  bienfaisance.  M.  LalTon-de- 
Ladebat  était,  avantia révolution, 
membre  des  sociétés  d'agricultu- 
re et  d'encouragement  de  Paris, 
et  il  avait  été  président  des  acadé- 
aiies  des  sciences  et  des  arts  de 
Bordeaux,  et  de  peinture  de  la 
même  ville.  Il  a  été  nomn)é,  de- 
puis le  retour  des  Bourbons,  admi- 
nistrateur de  l'institution  royale 
des  jeunes  aveugles,  et  membre 
du  comité  cantonnd  du  i"  arron- 
dissement de  la  Seine,  pour  la 
surveillance  de  l'éducation  pri- 
maire. On  a^e  lui  un  travail  sur 
les  finances  ,  qu'il  a  sotimis  au 
roi  ,  intitulé  :  des  Finances  de- 
là France  ,  ou  les  Budgets  de 
18  iG  et  des  années  sairnntes  , 
avec,  des  observations  préliminai- 
res sur  l'opinion  dun  membre 
de  la  commission  du  budget  d^ 
1817.  Il  a  aussi  fait  des  observa- 
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lions  sur  la  Guyanne  française. 

LAFITE  (  MADAME  DE  ) ,  feoime 
de  lettres ,  a  publié  différens  ou- 
vrages qui  ont  attaché  à  son  nom 
une  juste  célébrité.  On  lui  doit  : 
1°.  Histoire  de  la  conversion  du 
romie  de  Slruenzée,  traduction  de 
l'allemand,  de  Manter,  lyj^.  in- 
8°;  2  Entretiens ,  drames  et  con- 
tes moraux  à  l'usage  des  enfans. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  la  reine  d'An- 
gleterre, a  été  réimprimé  plusieurs 
lois.  La  4°"  édition,  2  vol.  in-S" 
et  in- 12,  est  de  l'an  9.  5°  Réponses 
à  démêler^  ou  Essai  d'une  manière 
d'exercer  f attention  ,  Lausanne , 
in-12,  1792  ;  4'  ^'^  ^t  Lettres  de 
Gellert,  traduites  de  Tallemand. 
hei Entretiens,  etc.,  et  les  Répon- 
ses, etc.,  font  ordinairement  suite 
aux  ouvrages  d'éducation  de  M"" 
de  Genlis. 

LAFITTE  (le  babos  Jcstw),  né 
le  4  ju'Q  1772  ,  servit  dans  le 
commencement  de  la  révolution, 
et  était,  en  i8o5,  parvenu,  par 
son  courage  et  ses  talens  militai- 
res, au  grade  de  major  du  20°''  ré- 
giment de  dragons.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  colonel  du 
i8"'  régiment  de  la  même  arme. 
Il  se  distingua  à  la  tête  de  ce  corps 
dans  les  campagnes  de  1806  et  1807, 
et  obtint,  le  14  mai  de  la  même 
année,  la  croix  d'officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Passé  à  l'armée 
d'Espagne  en  180S,  il  mérita  d'ê- 
tre cité  dans  différentes  aflaires  , 
et  principalement  au  passage  du 
Tage,  prés  de  Talavera-de-la-Rey- 
na ,  où  il  soutint  avec  la  plus 
grande  intrépidité  les  efforts  de 
l'ennemi.  Rentré  en  France,  il  y 
fut  nommé  général  de  brigade  au 
commencement  de  iHi.'S,  et  con- 
tinua d«  6e  distinguer  jusqu'à  la 
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fin  de  la  guerre.  Pendant  les  cent 
jours,  en  1810,  le  général  Lafitte 
commandait  le  département  de 
l'Arriege.  Il  est  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandeur  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  vit  retiré  dans 
son  département ,  où  il  jouit  de 
l'estime  générale. 

LAFFITiE(jACQrEs),  membre 
de  la  légion-dhonneur  et  de  la 
chambre  des  députés  ,  est  né  à 
Bayonne  en  1767.  Il  entra  fort 
jeune  dans  le  commerce,  et  vint 
travailler,  en  1 788,  dans  la  mai,- 
son  de  banque  du  sénateur  Perre- 
gaux.  Ses  t;deus  et  sa  conduite  le 
firent  bientôt  distinguer  par  son 
chef,  et  lui  valurent,  au  bout  de 
quelque  temps,  un  intérêt  dans  les 
affaires  de  la  maison.  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  fortune,  fut 
d'appeler  auprès  de  lui  toute  sa 
famille,  composée  de  10  enfans, 
qui,  tous,  ont  prospéré  comme 
lui,  et  composent  aujourd'hui  une 
des  familles  les  plus  nombreuses, 
les  plus  unies,  les  plus  respecta- 
bles et  les  plus  estimées  du  royau- 
me. En  i8o4>  M.  Perregaux  le 
choisit  pour  être  son  associé,  son 
successeur  et  son  exécuteur  tes- 
tamentaire. Après  la  mort  de  M. 
Perregaux,  le  fils  de  ce  dernier 
devint  son  associé  commandi- 
taire, et  dés -lors,  sa  maison, 
qu'il  géra  seul  pendant  lo  ans, 
prit  un  essor  qui  la  plaça  en  pre- 
mière ligne  sous  les  rapports  de 
la  fortune,  de  la  direction,  de  l'é- 
tendue de  ses  opérations,  et  de  la 
manière  franche  et  loyale  de  les 
traiter.  Jamais  il  n'a  fait  une  opé- 
ration qui  ne  fût  dans  l'intérêt  du 
pays;  jamais  il  n'a  laiîisé  échapper 
une  occasion  de  rendre  service;  et 
il  y  a  peu  d'exemples  d'un  homme 
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qui  ait  reçu  autant  de  marques 
d'estime  de  seç  concitoyens,  et 
qui  ait  éprouvé  plus  de  bienveil- 
lance de  la  part  de  ses  rivaux.  En 
1809,  '^  ^^t  nommé  régent  de  la 
banque  de  France,  et  succéda  à 
M.  Dupont  de  Nemours  dans  la 
présidence  de  la  chambre  de  com- 
raercc  de  Paris.  En  18 15.  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  com- 
merce, et,  en  1814,  au  départ  du 
comte  Jaubert,  il  le  remplaça  en 
qualité  de  gouverneur  de  la  ban- 
que de  France  ,  sans  vouloir  du 
traitement  considérable  attaché  à 
cette  fonction.  Les  comptes  qu'il 
îi  rendus  annuellement  des  opé- 
rations de  cet  établissement ,  sont 
remarquables  par  la  clarté,  la  pré- 
cision ,  et  les  vues  utiles  qu'ils 
renferment  dans  l'intérêt  public. 
Appelé,  avec  MM.  Deiessert,  Hot- 
tinguer  et  Chaptal ,  à  la  chambre 
des  représentans,  comme  député 
du  commerce,  il  ne  parut  point  à 
la  tribune.  Après  la  seconde  capi- 
tulation de  Paris,  au  mois  de  juil- 
let 18  )  5,  le  trésor  public  ne  pou- 
vant subvenir  aux  frais  de  la  re- 
traite de  l'armée  française  derrière 
la  Loire  ,  le  gouvernement  se 
trouvait  réduit  à  l'extrémité  d'ex- 
poser la  capitale  à  de  grands 
malheurs  par  l'inexécution  d'une 
des  principales  clauses  du  traité, 
ou  de  puiser  de  force  dans  la  caisse 
de  la  Banque,  mesure  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  porter  une  fu- 
neste atteinte  au  crédit  public.  M. 
Lalïitte  n'hésita  pas  dans  cette  cir- 
constance critique,  et  remit  entre 
les  mains  du  ministre  du  trésor  , 
Mollien,  la  somme  de  2  millions, 
prise  dans  sa  propre  caisse  ;  ser- 
vice important  que  l'on  confondit 
mal-à-propos,  dans  la  chambre  des 
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députés  de  18 15,  avec  la  vente  de 
5  millions  de  rentes,  ordonnée 
quelque  temps  auparavant  par 
jSapoléon  lui-même,  et  au  sujet 
de  laquelle  eut  lieu  une  enquête 
contre  M.  Ouvrard  (roj.  ce  nom 
et  la  lettre  énergique  que  M.  Laf- 
fitte  adressa  à  la  chambre  à  cette 
occasion.)  En  1816,  M.  Laffittc 
rédigea,  sur  la  banque  de  France, 
un  rapport  détaillé,  d'après  lequel 
on  voyait  clairement  que,  pendant 
l'exercice  de  181  5,  au  milieu  des 
désastres  causés  par  l'invasion  des 
troupes  étrangères,  la  banque  de 
France  avait  inspiré  une  confian- 
ce telle,  qu'on  préférait  ses  billets 
à  l'argent  même;  qu'elle  avait  a- 
limenté  le  trésor  public,  escompte 
plus  de  200  millions  de  valeurs,  et 
payé  enfin  à  ses  actionnaires  un 
dividende  de  six  deux  cinquièmes 
pour  cent.  Les  malheurs  de  la  se- 
conde invasion ,  les  contributions 
énormes  qui  allaient  peser  sur  la 
France  ,  exigeaient  des  moyens 
extraordinaires.  Une  commission 
consultative  fut  nommée  pour 
présenter  un  système  général  des 
finances.  Appelé  parle  gouverne- 
ment à  faire  partie  de  cette  com- 
mission, M.  Lalïitte  combattit  tou- 
tes les  idées  reçues  alors  de  ban- 
queroute, d'emprunts  forcés,  de 
cédules  hypothécaires,  qui  au- 
raient dangereusement  pesé  sur 
le  peuple  et  sur  les  propriétaires; 
il  proposa  et  fit  adopter  parla  force 
de  son  caractère  et  l'évidence  de 
ses  raisonnemens,  le  système  de 
crédit  qui  a  si  puissamment  con- 
couru à  sauver  la  France  de  ses 
embarras  et  à  développer  les  res- 
sources de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie. En  octobre  1816,  M.  Laf- 
fitte  fut  élu  membre  de  la  cham- 
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lire  des  députés  par  le  collège  é- 
lectoral  du  département  de  la  Sei- 
ne. Il  monta  pour  la  première  fois 
à  la  tribune  lors  de  Timportante 
discussion  sur  la  loi  des  finances. 
Le  discours  qu'il  prononça  pro- 
duisit une  vive  sensation;  toute  la 
partie  technique  fut  généralement 
approuvée,  et  l'un  de  ses  adver- 
saires qualifia  même  l'opinion  de 
M.  Laffittede  discussion  admirable 
sur  le  crédit  :  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  partie  morale,  dans 
laquelle  il  développait  des  idées 
qui  n'étaient  pas  en  harmonie  avec 
celles  de  la  majorité  de  la  cham- 
bre. L'orateur  appuyait  vivement 
la  proposition  d'aflecter  la  totalité 
des  bois  de  l'état  à  la  caisse  d'a- 
mortissement, et  repoussait  le  pro- 
jet de  distraire   une   valeur  de  4 
millions  en  faveur  du  clergé,  qui 
prétendait  déjà  rentrer  dans  tous 
ses  droits  et  possessions.  Les  opi- 
nions écrites  de  M.  Laffitte  s'éle- 
vaient à  un  ordre  d'idées  qui  fai- 
saient supposer  à  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas  qu'il  employait 
le  secours  de  lumières  étrangères. 
Il  a  répondu  à  cette  accusation 
malveillante  par  divers   discours 
improvisés ,  et  dans  des  circons- 
tances imprévues  qui  l'ont  justifié 
de  ce  reproche  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  ont  pu  l'entendre  ,  sur- 
tout   à    l'occasion    du    crédit    de 
5o  millions  de  rentes,  occasion 
dans  laquelle  il  traita   à  fond  la 
grande  question  du  crédit,  et  en- 
traîna tous  les  sufl'rages.  M.  Laf- 
fitte fut  réélu,  en  1817,  au  premier 
tour  de  scrutin,  par  le  même  dé- 
partement, membre  de  la  cham- 
bre des  députés.   Dans  la  séance 
du  16  décembre,  il  prononça  un 
discour»  plein  d'éloquence  et  d'é- 
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nergie  sur  la  liberté  de  la  presse, 
et  vota  contre  le  projet  présenté 
par  le  ministère.  Il  se  distingua 
aussi,  dans  la  discussion  sur  l'em- 
prunt de  5oo  millions,  par  la  clar- 
té et  la  précision  de  ses  raisonne- 
mens.  Dans  la  session  de  1819,  il 
se  prononça  fortement  contre  les 
lois  d'exception,  et  fut  l'un  des  90 
memhres  qui  firent  de  courageux, 
mais  de  vains  eftbrts ,  pour  qu'on 
ne  portât  pas  de  nouvelles  attein- 
tes à  la  loi  des  élections.  Quel- 
que temps  après,  la  place  de  gou- 
verneur de  la  banque  de  France, 
qu'il  remplissait  gratuitement,  fut 
donnée  au  duc  de  Gaëte  avec  un 
traitement  considérable.  Au  mois 
de  juin  1819.  des  troubles  éclatè- 
rent dans  Paris.  C'est  M.  Laffitte 
qui  annonça  à  la  chambre  la  mort 
du  jeune  et  malheureux  Lalle- 
mand,  et  fit  la  motion  que  toute 
délibération  fût  suspendue  jusqu'à 
ce  que  la  chambre  efit  reçu  des 
éclaircisseraens  sur  les  circonstan- 
ces dont  ce  funeste  événement  a- 
vait  été  accompagné.  Dans  la 
séance  du  7  juin  ,  il  monta  à  la 
tribune ,  et  fit ,  en  qualité  de  dé- 
puté de  Paris,  la  peinture  véridi- 
que  de  la  situation  de  cette  ville, 
où  le  sang  des  citoyens  avait  cou- 
lé ;  le  10,  après  avoir  retracé  les 
désordres  auxquels  la  capitale  a- 
Tait  été  en  proie  dans  la  journée 
du  9  ,  il  lut  une  pétition  signée 
d'un  grand  nombre  d'habitans,  de 
laquelle  il  résultait  que  des  fem- 
mes ,  des  vieillards  et  même  des 
enfans,  avaient  été  sabrés  jusque 
sur  les  portes  des  maisons  et  des 
boutiques,  et  foulés  aux  pieds  des 
chevaux.  Il  demanda  pourquoi  la 
garde  nationale ,  qui  avait  fait 
preuve  de  tant  de  zèle  et  d'activité 
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en  1814  et  en  i8i5,  n'avait  pas 
été  seule  chargée  de  di-^siper  les 
rassembleinen,s ,  et  de  veiller  au 
juainlien  de  la  tranquillité  publi- 
que. Il  s'opposa  en  outre  à  l'adop- 
tion du  procès- verbal  avant  que 
les  ministres  n'eussent  justifié 
leurs  mesures,  et  rendu  compte  à 
la  chambre  de  ce  qu'ils  préten- 
daient faire  pour  arrêter  l'eilusion 
du  sang.  M.  Laffitte  a  pris  part  a- 
vec  succès,  depuis  cette  époque, 
ù  toutes  les  grandes  questions  fi- 
nancières et  politiques ,  quoiqu'il 
aimât  peu  à  se  montrer  à  la  tri- 
bune, non  par  défaut  de  courage 
et  de  dévouement,  mais  par  une 
timidité  mal  entendue.  Chacun  se 
rappelle  son  discours  du  i5  avril 
1822  ,  dans  lequel  il  fixa  d'une 
manière  si  positive  la  situation 
véritable  de  nos  finances,  le  dan- 
ger de  notre  situation  politique, 
les  causes  du  progrès  de  l'agricul- 
ture ,  de  l'industrie  et  du  crédit; 
enfin,  sa  brillante  réplique  au  dis- 
cours du  ministre  des  finances , 
qui  voulut  le  combattre.  Rappelé 
pour  la  quatrième  fois  à  la  cham- 
bre des  députés  par  les  dernières 
élections,  et  réélu,  sans  interrup- 
tion, régent  de  la  banque  de  Fran- 
ce, s'il  fait  tous  ses  efforts  pour 
acquérir  de  nouveaux  droits  à  l'es- 
time publique,  il  semble  que  l'es- 
time publique  augmente  pour  lui 
en  raison  des  attaques  de  ses  en- 
nemis. Sa  position  a  changé,  sou 
caractère  est  invariable  ;  simple 
dans  ses  goûts,  chéri  de  tout  ce 
qui  l'entoure,  le  souvenir  des  heu- 
reux qu'il  a  faits  le  console  de 
toutes  les  attaques  de  la  malveil- 
lance et  de  l'esprit  de  parti.  On  ne 
saurait  faire  un  usage  plus  hono- 
rable que  celui  que  fait  M.  Luf- 
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fitte  d'une  fortune  si  honorable- 
ment acquise.  11  est  peu  d'entre- 
prises utiles  qu'il  ne  sanctionne. 
C'est  à  lui,  entre  autres,  que  le» 
éditeurs  des  Classiques  latins  sont 
redevables  des  fonds  nécessaires 
à  l'achèvement  de  cette  magnifi- 
que collection;  mais  s'il  est  obli- 
geant envers  les  artistes  ,  il  n'est 
pas  moins  prodigue  envers  les 
malheureux,  et  ce  n'est  pas  dans 
l'enceinte  de  sa  municipalité  que 
se  renferment  ses  bienfaits.  On  sait 
qu'il  a  fait  verser,  cet  hiver  (  1 825), 
10,000  francs  dans  la  caisse  du 
1 1"*  arrondissement ,  pour  être 
distribués  aux  pauvres  dont  cette 
municipalité  est  surchargée.  La 
courageuse  intégrité  de  M.  Laffit- 
te lui  a  obtenu  des  preuves  bien 
éclatantes  de  confiance.  En  i8i5, 
quand  Louis  XVIII  crut  devoir  se 
retirer  à  Gand ,  il  avait  déposé, 
chez  M.  Laffitte  des  sommes  con- 
sidérables. Trois  mois  après.  Na- 
poléon ,  fugitif  à  son  tour,  confia 
à  M.  Laffitte  un  dépôt  de  môme 
nature.  Napoléon  avait  respecté 
la  propriété  du  roi.  Le  roi  a  voulu 
qu'on  respectât  celle  de  Napoléon, 
et  qu'on  ne  mît  aucun  obstacle  à 
ce  que  les  fonds  fussent  distribués 
conformément  aux  intentions  ex- 
primées dans  le  testament  signé  à 
Sainte-Hélène. 

LAFFITTE-CLAVÉ,inspecteur- 
général  des  fortifications,  naquit 
en  1750,  à  Clavé  près  de  Mou- 
crabeau,  département  de  Lot-et- 
Garonne  ,  et  embrassa  la  carrière 
des  armes.  Envoyé  en  Turquie , 
en  1785,  il  prit  du  service  dans 
les  armées  ottomanes,  et  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  la 
Russie.  A  la  défense  du  fort  de 
Rinburn,  Laffitte  reçut  en  présent 
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gnifiqiie,  et  à  son  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nomuié  colonel  et  direc- 
teur des  fortifications  à  Valencien- 
nes.  En  1792,  il  fit  la  campagne 
de  la  Belgique,  comme  comman- 
dant le  corps  du  génie,  et  il  ob- 
tint le  grade  de  maréchal  -  de- 
camp.  Employé  ensuite  à  l'année 
des  l'yrénées-Occidentales,  sous 
les  ordres  des  généraux  Servan  et 
Lacuée  »  il  y  rendit  des  services 
importans  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  arrêté  ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  officiers-généraux  , 
à  cette  époque.  Son  innocence 
ayant  bientôt  été  reconnue  ,  la 
convention  li'.i  adressa  le  brevet 
de  général  de  division;  mais  cette 
nomination  arriva  trop  tard  :  le 
brave  LafTitte,  accablé  de  chagrin, 
était  mort  la  veille.  On  a  de  lui  : 
i'  Traie  élémentaire  de  caslramé- 
tatioii  et  defurlification  passagère; 
ouvrage  composé  en  langue  tur- 
que, pour  une  école  fondée  dans 
cet  empire.  Péra,  1787,  2  part,  in- 
4%  avec  20  planches;  2°  Mémoi- 
re militaire  sur  la  frontiire  du 
Nord,  in-8°,  1779. 

LAFLIZE  (  lioMiMQCE  )  ,  na- 
quit ù  Nanci,  où  il  exerça  la  mé- 
de(!Jne,  et  où  il  est  mort,  le  20 
janvier  1795.  On  a  de  lui  :  1°  AJé- 
thode  nourelte  et  focite  d'adminis- 
trer le  vif-argent  au.v  personnes 
attaquées  de  la  maladie  vénérienne, 
traduit  du  latin.de  Slenk,  Nanci. 
17O8,  in-12;  2"  Dissertatio  phy- 
siologica  sistens  raram  placentœ 
supra  caput  adhœsionem  ,  Nanci , 
1769,  iii-4°;  3°  De  aquis  vanceia- 
nis,  «770,  in-4";  l\''  Quœstiones 
niedicee,  an  in  morbis  aculis  exan- 
thcmata  sint  critica,  1771,  in-4°. 
Il  e.\istc  encore  de  lui  des  discours 
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et  àiti  mémoires,  qui  ont  été  cou- 
ronnés par  l'académie  de  chirur- 
gie de  Paris. 

LAFLOTTE  (A.  de),  fils  de  M. 
de  Ladotte  ,  ancien  chevalier  de 
Saint-Louis  ,  auteur  d'un  Essai 
historique  sur  l'Inde,  résident  des 
villes  Anséaliques  en  France,  était 
à  peine  âgé  de  16  ans  lorsqu'il  en- 
tra au  service  de  France  en  1782. 
en  qualité  de  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  Royal-Suédois.  Le  8 
septembre  de  la  même  année,  il 
se  distingua  devant  Gibraltar.  En 
1786,  le  comte  de  Vergennes,  mi- 
nistre des  alîaires  étrangères,  en- 
voya M.  de  Laflotte  à  Venise,  en 
qualité  de  secrétaire  en  second  at- 
taché à  l'ambassade.  En  1 788  , 
l'ambassadeur  ayant  eu  quelques 
démêlés  avec  le  sénat,  fut  rappelé, 
et  présenta  au  conseil  du  roi  un 
mémoire  explicatif  que  M.  de  Lr»- 
flotte  avait  rédigé  avec  beaucouj» 
détalent.  Cette  circonstance,  dont 
M.  de  Montmorin  fut  informé, 
valut  à  l'auteur  du  mémoire  la 
place  de  chargé  d'aflaires  à  Gènes. 
Ce  poste,  devenu  très-épineux  en 
1790  ,  efit  exigé  une  tête  moins 
jeune  et  moins  ardente.  Son  rap- 
pel fut  la  suite  de  ses  démêlés  a- 
vec  le  gouvernement  de  Genève. 
Sa  conduite,  louée  par  les  uns  et 
blâmée  par  les  autres,  trouva  un 
approbateur  dans  M.  de  Semon- 
ville,  qui  venait  d'être  nomme  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Gènes,  et 
à  la  sollicitation  duquel  M.  de  La- 
flotte fut  nommé  chargé  d'aflaires  à 
Florence  en  avril  1811.  Il  se  con- 
duisit dans  ce  poste  avecautantdc 
prudence  que  d'habileté  ;  et  lors 
de  l'insurrection  de  Rome ,  il  ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  hono- 
rable cl  la  plus  génér€us«  les  ar- 
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listes  qui  se  réfugièrent  à  Floren- 
ce ;  il  usa  de  son  crédit  et  de  sa 
bourse  pour  pourvoir  à  leurs  be- 
soins et  à  leurs  études.  C'est  ici 
le  cas  de  relever  les  erreurs  consi- 
gnées dans  la  Biographie  des  frè- 
res Michaud  :  par  une  confusion 
de  noms  ,  peut-être  volontaire  , 
on  y  attribue  à  M.  de  Ladotle,  ré- 
sident alors  à  Florence,  les  élonr- 
derics  du  major  Dellottes,  que  M. 
Latouche-Pléville  ,  commandant 
une  escadre  française  devant  Na- 
ples  ,  avait  expédié  à  M,  Basse- 
ville,  et  chargé  de  faire  reconnaître 
le  gouvernement  français  par  le 
pape.  Les  suites  des  imprudences 
commises  par  le  major  Deflottes 
ont  été  trop  funestes  pour  ne  pas 
les  restituer  à  leur  véritable  au- 
teur ,  et  pour  en  laisser  peser  le 
reproche  sur  M.  de  Lafîotte,  qui 
les  a  réparées  autant  qu'il  était  en 
lui.  (Les  autres  erreurs  dont  four- 
mille le  même  article  dans  la  mê- 
me Biographie ,  trouveront  leur 
rectification  dans  la  nôtre  aux  arti- 
cles MAKAcet  Latoxiche-Pléville). 
De  retour  en  France,  M.  de  La- 
flotte  fut  dénoncé  par  un  des  artis- 
tes français  réfugiés  à  Florence, 
auquel  il  avait  rendu  le  plus  de 
services  ;  incarcéré  pendant  plu- 
sieurs mois  au  Luxembourg,  il  en 
sortit  en  floréal  au  2 ,  et  fut  exilé 
à  Belleville,  Depuis  cette  époque, 
M.  de  Laflotte  s'est  voué  à  l'étude 
des  lois  ;  il  exerce  en  ce  moment 
la  profession  d'avocat  près  la  cour 
royale  de  Douai.  Il  est  auteur 
d'un  Essai  historique  et  politique 
sur  Gènes,  1  vol.  in-8°. 

LAFOLIE  (  Charles-Jean  ),  né 
à  Paris  vers  1780,  était  employé 
;\  la  préfecture  du  département  de 
la   SeinC;  partie  de  rinstructioD 
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publique,  à  l'époque  du  procès 
du  général  Moreau.  Ce  guerrier 
n'avait  point  alors  porté  les  armes 
contre  la  France ,  et  ses  compa- 
gnons d'armes,  ses  amis,  nombre 
de  Français,  ne  pouvaient  encore 
voir  en  lui  un  guerrier  que  les  bou- 
lets français  devaient  frapper  un 
jour.  Le  jeune  Lafplie  partageait 
l'opinion  générale,  favorable  au 
vainqueur  d'Hohenlinden,  et  il  eut 
le  courage  de  dédier  à  Napoléon  Bo- 
naparte lui-même,  un  écrit  fait  à 
ce  sujet,  \nût\\\é:  l'Opinion  publi- 
que sur  le  procès  du  général  Mo~ 
reau.  Le  passage  suivant  de  cette 
brochure,  prouve  que  le  plus  ab- 
solu des  monarques  n'a  pas  tou- 
jours été  sourd  à  la  voix  de  l'o- 
pinion publique.  «  Des  merce- 
wnaires  à  gages,  dit  l'auteur,  0- 
»sent  aflirmer  que  personne  ne 
«doute  plus  de  la  complicité  de 
«Moreau;  que  personne  ne  doute 
»  plus  de  la  part  qu'il  a  prise  a  la 
»  conspiration  ;  que  son  crime  est 
»  avéré  ;  et  ces  misérables  libellis- 
»tes,  jugeant  de  l'ùme  du  chef 
»de  l'état,  par  les  passions  hon- 
))teuses  dont  la  leur  est  dévorée, 
«appellent  déjà  la  vengeance  sur 
«la  tête  de  l'illustre  et  malheu- 
rt reux  général.  Il  importe  d'éclai- 

«rer  le   gouvernement Tous 

«ceux  qui  ont  assisté  à  la  procé- 
«dure,  tous  ceux  qui  ont  lu  les 
«pièces  du  procès  imprimées  par 
«l'ordre  même  du  gouvernement, 
«tous  ceux  qui  ont  lu  et  les  dis- 
»  cours  du  général  Moreau  et  son 
«mémoire  justificatif,  ont  une 
«même  opinion,  et  cette  opinion 
«est  celle  de  rinnocence  de  l'ac- 
«cusé.  Le  peuple,  qui  ne  juge 
«que  par  sentiment ,  mais  que  le 
«sentiment  conduit  si  souvent  à 
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)la  vérité ,  a  aussi  cette  opinion. 
)>  L'intérêt  pour  ce  général  s'est 
«accru  au  point  de  ne  pouvoir 
))  plus  croître.  Tous  les  citoyens  se 
«sont  étonnés  d'être  frappés  d'un 
»  sentiment  qui  n'était  pas  encore 
«celui  du  chef  de  l'état  :  ils  se 
)>5ont  étonnés  que  ,  par  une  de 
«ces  inspirations  familières  à  un 
»  héros,  il  n'eût  pas  pressenti  l'in- 
«nocence  de  cet  illustre  général  , 
«lorsqu'ils  en  étaient  tous  con- 
»  vaincus.  «  On  assure  que  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  décida  Napo- 
léon à  user  de  inénagemens  en- 
vers le  général  3Ioreau.  M.Lafolie, 
qui  sous  un  autre  gouvernement 
eût  couru  le  danger  de  perdre  sa 
place,  obtint  même,  en  i8o5,  celle 
de  chef  des  bureaux  de  M.  Mé- 
jean  à  Milan.  Un  peu  trop  de  sin- 
cérité dans  sa  correspondance  po- 
litique avec  ce  ministre ,  qui  a- 
vait  accoitipagné  le  vice-roi  à 
l'armée,  le  fit  disgracier;  cepen- 
dant il  ne  tarda  pas  être  employé  de 
nouveau  comme  secrétaire-géné- 
ral de  la  préfecture  du  Taglia- 
mento.  Après  avoir  administré  lui 
seul  ce  déparlement  pendant  quel- 
ques mois,  il  fut  nommé  sous-pré- 
fet dcRavennes.M.  Lafolie  est  ren- 
tré en  France  après  la  chute  deNa- 
poléon,  et  il  est  devenu  conserva- 
teurdesmonumensdesartsà  Paris, 
sous  la  direction  du  ministère  de 
l'inlérieur.  On  ada  lui  :  deséditiotis 
nouvelles  du  Januu  Huf^uœ  latinœ 
reserata,  Paris,  1800,  et  de  la 
Grammaire  italienne  de  Port-Royal, 
Paris,  1804:  la  traduction  en  ita- 
lien du  roman  iï Elisabeth,  ou  des 
Exilés  en  Sibérie  de  .H""*  Cultiri, 
Milan,  i8o();  V Angleterre  jugte 
par  elle-même.  Milan,  180G,  in-8'. 
Il  a  encore  été  l'un  i'*-^  r,.îl  lUora- 
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teurs  du  journal  littéraire  de  cet- 
te ville ,  qui  a  pour  titre  //  Poli- 
grafo. 

LAFON     (  jEAN-BAPTISrE-HYA- 

ciNTHE  )  ,  connu  sous  le  nom  de 
l'abbé  Lafon ,  est  un  de  ces  per- 
sonnages dont  le  nom  s'attache 
à  presque  toutes  les  conspirations, 
formées  contre  les  gouvernemens 
divers  qui  se  sont  succédé  de- 
puis la  révolution  jusqu'en  18 14- 
Né  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde ,  et  jeune  encore,  en  1795, 
à  l'époque  où  s'organisait  dans  le 
Midi  l'association  connue  sous  le 
nom  d^Institut  philantropique , 
dont  le  but  était  de  renverser  le 
gouvernement  d'alors,  et  de  ré- 
tablir sur  ses  ruines  l'ancienne 
monarchie ,  Tabbé  Lafon  montra 
un  zèle  et  une  activité  extraordi- 
naire* dans  la  mission  qu'il  reçut, 
de  faire  pénétrer  cette  institution 
dans  quelques  départemens.  Il  se 
rendit  ensuite  sur  le  théâtre  de  la 
chouannerie,  où  il  parvint  à  faire 
embrasser  celte  cause  à  plusieurs 
habitans.  Lors^  de  l'occupation 
lies  États  de  l'Église  par  l'armée 
française,  il  fit  imprimer  les  pro- 
testations du  pape,  ainsi  que  la 
huile  d'excommunication  lancée 
contre  Napoléon,  et  fut,  peu  de 
temps  après,  arrêté  à  Bordeaux, 
de  là  transféré  à  Paris,  et  renfer- 
mé dans  les  prisons  de  la  préfec- 
ture de  police.  Sa  correspondan- 
te, dont  l'autorité  s'était  empa- 
rée, renfermait  des  preuves  irrécu- 
sables de  ses  diverses  entreprises. 
lUais  il  eut,  à  ce  qu'on  assure,  l'a- 
dresse,pendant  le  premier  interro- 
gatoire qu'il  subit,  de  soustraire  du 
dossier  les  deux  pièces  de  la  pro- 
cédure qui  déposaient  le  plus  for- 
tement contre  lui.  Sauvé  par  ce 
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moyen,  il  fut  conduit  à  la  Force, 
d'où  il  eut  encore  le  bonheur  de 
sortir,  sous  prétexte  d'une  mala- 
die. Il  lut  alors  transl'éré  à  la  mai- 
son de  santé  de  Saint-Aiitoiue, 
où  se  trouvaient,  dans  le  même 
temps,  MM.  de  Polignac,  de  l'uy- 
vert  et  le  général  Malet.  A  cette 
époque.  Napoléon  s'était  enfoncé 
avec  ses  années  dans  l'intérieur 
de  la  llussie.  L'éloigoement  du 
chef  de  l'élat,  et  le  peu  de  troupes 
qui  se  trouvaient  à  Paris,  firent 
concevoir  à  ces  détenus  l'espéran- 
ce de  renverser  le  gouvernement 
impérial.  Ils  n'avaient  pour  tous 
moyens  d'exécuter  leurs  projets, 
que  leur  audace  et  le  désespoir. 
Après  avoir  fait  leur  manifeste, 
l'abbé  Lafon  et  Malet  sortent  de 
prison  le  25  octobre,  pendant  la 
nuit;  ils  se  présentent  aux  caser- 
nes, gagnent  la  troupe  par  leurs 
promesses,  après  lui  avoir  annon- 
cé la  mort  de  Napoléon,  courent 
délivrer  les  généraux  Guidai  et 
Lahorie  ,  et  se  partagent  leurs 
forces  avec  lesquelles  ils  se  portent 
sur  les  points  principaux.  L'abbé 
Lafon  s'empare  de  la  préfecture 
de  police  ,  où  il  laisse  le  jeune 
Boutreux  ;  de  là  il  se  rend  au  mi- 
nistère de  la  police,  où  il  trouve 
Lahorie  installé  et  occupé  à  se 
friire  prendre  mesure  du  costume 
ministériel,  en  même  temps  qu'il 
écrivait  quelques  circulaires;  en- 
fin il  arrive  à  l'état-major  de  la 
place  ,  où  venait  d'échouer  le 
général  Malet  après  avoir  blessé 
le  comte  Hullin.  Lafon  demande 
H  parier  au  commandant  de  la 
place;  on  lui  répond  que  s'il  en- 
tre il  ne  sortira  pas  quand  il  vou- 
dra. Ces  paroles'lui  indiquent  as- 
iez  le  danger  auquel  il  s'expose 
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en  persistant.  Il  se  retire;  mais 
il  est  arrêté  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries par  deux  soid;its  qui  Ty  ont 
suivi.  Conduit  devant  le  lieute- 
nant-colonel Laborde,  qui  igno- 
rait encore  la  trace  de  cette  cons- 
piration ,  il  paie  d'audace,  ob- 
tient sa  liberté,  est  arrêté  de  nou- 
veau et  reparaît  devant  M.  La- 
borde ,  à  qui  il  se  plaint  haute- 
ment des  mesures  exercées  con- 
tre lui.  Relâché  une  seconde  fois, 
il  alla  avertir  le  jeune  Boutreux 
de  l'arrestation  de  Malet,  et  il  se 
cacha  quelque  temps  dans  Paris, 
où  il  lit  courir  le  bruit  de  sa  mort. 
L'abbé  Lafon  se  retira  ensuite  à 
Louhans,  où  il  arriva  en  même 
temps  que  son  signalement ,  et  il 
n'y  obtint  pas  moins,  dans  l'en- 
seignenient  public,  une  place, 
qu'il  a  su  conserver  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire.  Acette époque, 
il  revint  à  Paris,  et  pendaiit  les 
cent  jours  il  se  rendit  dans  les 
départemens  de  l'Est,  où  il  resta 
jusqu'après  la  bataille  de  Water- 
loo. Il  parvint  alors  à  faire  arbo- 
rer le  drapeau  blanc  dans  quel- 
ques communes,  et  fut  ensuite 
décoré  de  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  a  publié,  en  i8i4> 
VHistoire  de  la  Conspiration  de 
Malei,  avec  des  détails  officiels  sur 
cette  a  [faire. 

LAFON  (Pierre),  né  en  i^^S, 
en  Périgord,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Guienne  à  Bordeaux,  où  il 
se  distingua  dans  les  divers  exer- 
cices dramatiques  qui  se  faisaient 
alors  à  la  fin  de  l'année.  La  pas- 
sion du  théâtre  ne  tarda  pas  à  se 
développer  en  lui,  et  pour  avoir 
occasion  de  paraître  connue  ama- 
teur sur  la  scène,  il  composa  et 
fit  jouer,  ài7  ans,  une  tragédie  en 
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5  actes  ,  la  Mort  d'Hercule ,  où 
il  remplit  un  des  principaux  rôlee 
à  la  grande  satisfaction  du  public 
bordelais,  qui  se  plut  à  encoura- 
ger dans  le  jeune  poète,  les  talens 
précoces  qu'il  annonçait  pour  l'art 
tiiéâtral.  Mais  ses  parens  le  desti- 
naient À  la  médecine.  Il  suivit  d'a- 
bord avec  succès  les  cours  de  la 
Faculté  de  Montpellier. Ses  illus- 
tres professeurs  ,  les  Chaptal .  les 
Fouquet ,  les  Dumas  ,  fondaient 
déjà  sur  lui  de  justes  espérances, 
mais  le  jeune  Lafon ,  entraîné  par 
un  penchant^rrésistible,  abandon- 
na bientôt  cette  partie  pour  se  li- 
vrer à  l'étude  du  théâtre,  où  l'at- 
tendaient les  plus  honorables  suc- 
cès. Cédant  aux  conseils  des  gens 
de  goût,  M.  Lafon  vint  à  Paris,  et 
suif  it  au  Conservatoire  les  leçons 
»ie  Dugazon.Cet  habile  professeur 
put  bientôt  reconnu  et  développé 
le?  heureuses  dispositions  de  son 
élève;  et  la  scène  française  comp- 
ta un  grand  acteur  de  plus.  Les 
débuts  de  M.  Lafon,  en  mai  1800, 
ont  fait  époque  dans  l'histoire  du 
théâtre.  Ses  succès  furent  aussi 
briilans  que  mérités.  On  le  vit 
reproduire  avec  le  même  talent 
presque  tout  l'ancien  répertoire 
«r.i'on  avait  abandonné  depuis 
long-temps,  et  Achille-,  Tancrède, 
Orosmane,  le  Cirl,  Zamore^  Ven- 
flôme,  Arsare,  etc.  etc.,  méritè- 
rent au  jeune  tragédien  les  applau- 
dissemens  de  tous  lesamaleui-s  les 
plits  distingués,  et  les  faveurs  du 
gouvernement.  En  i8oG,  M.  Lafon 
débuta  avec  le  même  succès  dans 
la  comédie.  Le  public  raccueiliit 
avec  transport  dans  te  HftU romane, 
le  Glorietijc,  le  Misanthrope,  Da- 
viis  des  Femmes  savantes,  l'Amant 
ùjrtrru,  Dorsan  de  la  femmt  ja- 
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louse,  Amphitriony  etc.;  mais  des 
obstacles  nombreux  arrèièi-ent 
bientôt  ce  brillant  essor,  et  la  co- 
médie fut  privée  d'un  interprèle 
dont  Moté  avait  deviné  le  talent, 
et  qui  peut-être  eut  été  son  digne 
successeur.  Lne  diction  pure , 
vraie,  animée;  une  belle  tenue; 
des  gestes  nobles  et  gracieux;  une 
sensibilité  exquise,  ont  toujours 
maintenu  honorablement  M.  Lafon 
à  côté  de  Talma,  qui,  depuis  long- 
temps,lui  abandonnait  tous  les  rô- 
les chevaleresques.  Enfin,  après 
25  ans  d'une  carrière  constam- 
ment marquée  par  des  succès  d* 
plus  d'un  genre,  des  malheurs  do- 
mestiques joints  à  quelques  cir- 
constances particuLères  ont  dé- 
terminé \I.  Lafon  ù  solliciter  sa  re- 
traite; et  au  moment  où  nous  ren- 
dons dans  cet  article  l'homtaage 
dû  à  ses  talens  et  à  son  caractère 
estimable,  le  théâtre  Français  a 
peut-être  déjà  perdu  un  de  ses 
ptus  fermes  appuis,  qui,  long- 
temps encore,  aurait  pu  être  un 
des  ornemens  de  la  double  scène 
de  Melpomène  et  de  ïtudie. 

L  A  FO  N  r  (CaARLEs-PmLippE), 
professeur  de  violon,  et  l'un  des 
plus  célèbres  exécutans  de  cette 
époque,  est  né  à  Paris.  Il  reçut  du 
son  oncle  Bertheaume,les  premiè- 
res leçons  de  l'art  dans  lequel  il 
s'est  distingué.  Après  avoir  eu 
successivement  pour  maîtres  de 
composition,  M.  Navoigille  l'aine 
et  M.  Bcrton,  il  apprit  le  chant,  et 
fit  plusieurs  voyages  arec  Ber- 
theaume,  qui  lui  procurèrent  l'oc- 
casion de  taire  admirer  les  pre- 
miers essais  de  son  beau  tnlent 
dans  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope. De  retour  en  France  en  1 79'», 
il  fut^  sojs  les  auspices  de  M.  Ga- 
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rat,pré.serité  d'abord  comme  chaa- 
teur;  mais  c'est  comme  violon 
qu'on  le  vit  bientôt  après,  aux  con- 
certs de  l'Opéra  et  de  la  salie 
Olympique,  obtenir  des  applau- 
dissemens  universels.  Ou  admirait 
la  facilité  avec  laquelle  il  triom- 
phait des  plus  grandes  difficultés; 
et  la  renommée  de  cet  artiste,  qui 
jamais  ne  laissa  échapper  de  son 
instrument  un  son  faux  ou  dou- 
teux, ne  fit  depuis  que  s'accroître. 
Il  fit  un  voyage  en  Russie  ,  et  ré- 
sida plusieurs  années  à  Péters- 
bourg,  où  l'empereur  Alexandre 
l'avait  nommé  son  premier  violon. 
Malgré  les  avantages  que  M.  La- 
font  trouvait  dans  le  iNord,  il  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  de  nouveaux 
suftrages  de  ses  compatriotes  l'at- 
tendaient. En  1816,  le  roi  le  nom- 
ma premier  violon  de  sa  chapelle. 
M"'  Lafont,  dont  le  talent  égale  la 
beauté ,  l'accompagne  souvent 
dans  ses  concerts.  Ils  ont  fait  en- 
semble,  en  1819,  un  nouveau 
voyage  à  l'étranger,  en  donnant 
des  concerts  dans  les  principales 
villes.  Partout,  et  notamment  à 
Bruxelles,  ils  attirèrent  une  at- 
fluence  considérable  d'auditeurs. 
De  retour  en  France,  M.  La- 
font continue  encore  aujourd'hui 
(1825),  d'attirer  une  foule  d'a- 
mateurs à  ses  concerts. 

LAFOM-DAUSSONjNE  (l'ab- 
bé), littérateur  et  poète,  a  publié, 
en  18145  V Histoire  de  M""'  de 
Maintenon ,  fondatrice  de  Saint- 
Cyr,  et  de  ta  cour  de  Louis  XIV , 
•3.  vol.  in-8".  Il  est  aussi  l'auteur 
d'une  Épltreà  t' abhê Sicard,  et  d'u- 
ne élégie  intitulée:  Marie  Staart, 
reine  d' Ecosse  ^  prêle  à  monter  sur 
Céchafaud.  h'Àlnianach  poétique 
des  Demoiselles  ayant,  eu  1816, 
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attribué  celte  pièce  à  M.  le  comte 
de  Proisy-d'Eppe ,  cette  méprise 
fournit  à  M.  l'abbé  l'occasion  de 
faire  insérer  dans  tous  les  jour- 
naux, une  lettre  dans  laquelle  il 
rappelait  que  1 1  ans  auparavant 
il  avait  publié  un  ouvrage  allégo- 
rique, intitulé  :  Marie  Staart,  rei- 
ne d'Ecosse,  prêle  à  monter  sur 
l'échafaud;  que  cet  ouvrage  avait 
concouru,  en  180G,  à  l'académie 
des  jeux  floraux;  qu'en  1808,  il  a- 
vait  eu  l'honneur  de  l'adresser  à 
S.  A.  R.  Madame,  en  pays  étran- 
ger; qu'enfin, il  en  avait  fait  distri- 
buer gratuitement  en  France  des 
milliers  d'exemplaires,  et  qu'en 
i8i4?  il  avait  présenté  à  la  même 
princesse  et  au  prince-régent,  son 
recueil  de  Poésies  fugitives,  qui  fit 
le  plus  grand  plaisir  aux  Anglais. 

LAFOî«JT  DE  CAVAIGNAG 
(N.),  maréchal-de-camp,  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur  et  de 
l'ordre  royal  de  Saint-Louis,  et  di- 
recteur du  parc  d'artillerie  de  la  gai-- 
de  royale,  a  été  nommé,  en  1819,  à 
la  chambre  des  députés  par  le 
corps  électoral  du  déparlement  de 
Lot-et-Garonne,  Après  sa  nomi- 
nation, dans  le  discours  de  remer- 
cîment  qu'il  adressa  aux  électeurs, 
il  dit  :  «Qu'il  voyait  dans  la  char- 
))teet  la  dynastie  des  Bourbons,  la 
»  seule  et  unique  garantie  du  bon- 
)heur  de  la  France.  » 

LAFONTAINE  (Auguste),  l'^jn 
des  plus  féconds  romanciers  de 
notre  époque  ,  né  le  6  février 
1756,  à  Brunsvi'ick,  d'une  famille 
protestante  de  réfugiés  français , 
fut  d'abord  destiné  à  l'élat  ecclé- 
siastique ,  bien  que  son  père  pro- 
fessât l'art  de  la  peinture.  Il  fit  ses 
cours  de  théologie  à  l'université 
de  Helmstadt,  mais  ne  se  sentant. 
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aucune  disposition  à  entrer  dans 
les  ordres,  il  préféra  occuper,  en 
1786,  l'emploi  de  gouverneur  des 
enfans  du  général  prussien  Thad- 
den,  dont  la  résidence  était  à  Hal- 
le. Ses  relations  avec  le  général 
lui  firent  obtenir,  en  1789,  la  pla- 
ce d'aumônier  d'un  régiment, 
qu'en  cette  qualité  il  accompagna 
eu  Champagne  en  1792.  Après  le 
traité  conclu  à  Bâle ,  il  revint  à 
l'université  de  Halle,  dont  il  s'est 
rarement  éloigné  depuis.  M.  Au- 
guste de  Lalbntaine  s'est  alors  li- 
vré tout  entier  à  son  goût  pour  la 
littérature.  Parmi  ses  productions, 
qui  sont  en  grand  nombre,  on  cite 
avec  distinction  les  suivantes  : 
i'  Blanche  etM'mna,  ou  les  Mœurs 
bourgeoises;  2°  les  Systèmes  de  mo- 
rale ;  5"  le  Civisme  et  l' Amour  de 
famille  ;  4°  Raphaël,  ou  la  Vie 
paisible;  5°  Charles  eiEmma,  ou 
les  Amis  d'enfance;  6°  le  Village 
de  Lobtinstein  ;  7°  la  Famille  de 
Halden;  8"  Emile  dans  le  monde; 
9°  IValiher,  ou  CEnfant  du  champ 
de  bataille;  10*  Henriette  Belle- 
man  ;  n°  Elise,  ou  les  Papiers  de 
famille;  1 2°  le  Baron  de  Flemmin^;, 
ou  la  Manie  des  titres;  i5°  Flem- 
jning  fils,  ou  la  Munie  des  systèmes; 
14°  l^s  Tableaux  de  famille  ,  ou 
Journal  de  Charles  Engelmann  ; 
i5°  le  Ministre  de  campagne  ^  ou 
les  Nouveaux  Tableaux  de  famille. 
Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été 
traduits  en  Français,  la  plupart  par 
M""  de  iMontolieu.  Dans  les  deux 
Tableaux  de  famille,  on  trouve 
des  portraits  d'une  originalité  pi- 
quante ,  une  philosophie  aussi 
douce  que  tolérante,  une  critique 
rarement  amère,  et  souvent  de  la 
gaieté. 

LAFONTAINE  (le  chevaiier 
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Alfred-DesirÉde),  colonel  de  ca- 
valerie, officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  le  21  février  1787,  à  Na- 
mur,  fit  au  collège  de  cette  ville 
de  très-bonnes  études.  Admis  à 
l'école  Militaire  de  Fontainebleau, 
lorsqu'il  eut  achevé  ses  classes,  il 
obtint,  en  1806,  le  grade  de  sous- 
lieutenant,  et  fit,  en  servant  alter- 
nativement dans  l'infanterie,  dans 
la  cavalerie  et  dans  l'état-major , 
les  campagnes  du  Prusse  ,  de  Po- 
logne ,  d'Espagne ,  de  Russie,  de 
Saxe  et  de  France.  Dans  toutes 
les  occasions ,  il  donna  des  preu- 
ves de  talent ,  d'intelligence  et  de 
courage,  et  conquit  tous  ses  gra- 
des sur  le  chanjp  de  bataille.  Il 
n'était  encore  que  sous-lieutenant 
des  grenadiers  du  75°"  régiment 
d'infanterie,  quand,  à  la  bataille 
d'Eylau,  il  se  fit  remarquer  par 
son  sang- froid  et  son  courage, 
sous  les  ordres  du  général  de  di- 
vision Legrand,  qui  depuis  ne  ces- 
sa de  lui  donner  des  preuves  d'at- 
tachement et  d'estime.  Son  écla- 
tante bravoure  fixa  l'attention  du 
général  Sébastiani ,  qui  lui  con- 
fia la  mission,  non  moins  honora- 
ble que  dangereuse,  d'enlever  aux 
Espagnols  des  batteries  formida- 
bles; il  s'en  acquitta  avec  succès. 
Présenté  à  l'empereur  Napoléon 
par  le  général  Sébastiani,  lorsque 
ce  prince  fit  sa  revue  près  de  Ma- 
drid en  1809,  M.  de  Lafontaine  en 
reçut  des  éloges  avec  le  titre  de  ca- 
pitaine.Choisi  peu  detempsaprès, 
avec  un  petit  nombre  de  braves, 
parle  maréchal  Lefèvre,  il  fran- 
chit sous  la  mitraille  espagnole 
une  rivière  grossie  par  les  pluies  , 
et  força  à  la  retraite  le  corps  enne- 
mi placé  sur  l'autre  rive.  Blessé 
d'un   coup  de  feu  en  ralliant  se? 
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grenadiers  à  la  halaille  de  Talavt;jr- 
ra,  il  fut  mentionné  dans  le  bulle- 
tin   comme   l'un    des    intrépides 
guerriers    qui   avaient  le   mieux 
mérité  de  la  patrie.  Nommé  com- 
mandant  de  Taracona,  il  chassa 
les  ennemis  qui  avaient  déjà  pé- 
nétré dans  cette  place,  et  leur  tua 
un  grand  nombre  d  hommes  et  de 
chevaux,  au  moyen  d'une  embus- 
cade qu'il  leur  tendit.  II  lut  ensui- 
te chargé  de  la  déftMise  du  fort  de 
Coca,  dans  la  Vicille-Castille,  où 
par   de   fréquentes  sorties,    tou- 
jours  couronnées    du    succès,    il 
triompha ,  par  son  audace ,  d'un 
ennemi  bien  supérieur  en   nom- 
bre. Avec  une  poignée  de  grena- 
diers ,  il   défendit   le  passage  de 
l'Eresma  contre  un   corps   espa- 
gnol, composé  de  5oo  chevaux  et 
de  5oo  hommes  d'infanterie,  qu'il 
tailla  en    pièces.    Vers   le    même 
temps,  le  capitaine  Lafontaine,  à 
la  tète  de  4*^  grenadiers,  tomba 
sur  un  détachement  de  4<>f>  hom- 
mes, qui  venait  de  s'emparer  d'un 
convoi  destiné  au  fort  de  Coca. 
Il  reprit  le  convoi ,  et  délivra  5o 
prisoimiers  qu'emmenaient  les  Es- 
pagnols.Un  courrier  français,  dont 
on  avait   attaqué  l'escorte,   était 
sur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi  ;  il  vole  à  son 
secours:  tout-à-coup  le  feu  cesse.  M. 
Lafontairte  provoqué  à  un  combat 
particulier  parle  commandant  es- 
pagnol, accepte  le  défi.  Les  deux 
guerriers  s'avancent  à  cheval  au 
milieu  de  l'enceinte  que  formaient 
leurs  soldats,  et  là,  par  des  coups 
redoublés  ,   portés   et  parés  avec 
autant  d'adresse  que  de  courage, 
ils  retracent  l'image  de  ces  temps 
antiques  où  l'on  voyait  des  chefs 
faire  suspendre  un  combat  géné- 
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rai  pour  combattre  seuls  et  corps 
à  coips.    Cependant  l'Espagnol, 
atteint  de  plusieurs  coups  de  sa- 
bre ,    allait  succomber ,    lorsque 
quatre  de  ses  officiers  volèrent  à 
son  secours  en  chargeant  déloya- 
lement  le  vainqueur.  Celte  atta- 
que imprévue  ne  déconcerta  point 
le  capitaine  Lafontaine ,  qui,  sans 
perdre  son  sang-froid ,  sut  parer 
tous  les  coups  qu'on  lui  portait, 
et  mit  hors  de  combat  deux  des 
assaillans.  Il  obtint  bientôt  après, 
le  grade  de  lieutenant-colonel ,  et 
passa  en  Allemagne,  où  il  fit  en- 
core des  prodiges  de  valeur.  Pa- 
raissant inopinément  et  seul  de- 
vant 5oo  Prussiens  placés  au  dé- 
tour d'un  bois,  il  les  somma  avec 
une  telle  assurance  de  mettre  bas 
les  armes,  que  ceux-ci,  déconcev- 
tés,  et  croyant  qu'un  corps  nom- 
breux allait  les  envelopper,  obéi- 
rent à  cette  audacieuse  somma- 
tion. Il  montra  toujours  une  con- 
naissance parfaite   de  la  tactique 
militaire ,   et  le    célèbre    général 
Drouot,  maître  en  ce  genre,  lui 
donna  les  plus  grands  éloges  dans 
un  rapport  qu'il  fit  à  l'empereur, 
qui   lui    accorda  Je  titre    de  co- 
lonel  et   la   décoration    d'officier 
de  la  légion-d'honneur.  En  1812, 
le    général    Grouchy,     le    consi- 
dérant comme  un  des  meilleurs 
officiers   de   l'armée,    voulut  l'a- 
voir pour  son   premier  aide-de- 
cauip.  C'est  en  cette  qualité  que 
le  colonel  Lafontaine  l'accompa- 
gna pendant  la  malheureuse  cam- 
pagne de  Waterloo.  Après  les  évé- 
nemens  de  i8i4>  le  colonel  Lafon- 
taine rentra  dans  son  ancienne  pa- 
trie. Le  roi  des  Pays-Bas,  qui  con- 
naissait tout  son  mérite,  le  nom- 
ma, en  1818.  commandant  géiîé- 
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rai  de»  l'orces  militaires  de  la  colo- 
nie de  Batavia. 

LA  FORCE  (le  dcc  Loiis-Jo- 
sEPH-NoMPAR  DE  Caimost  de),  pair 
de  France  ..  uiaréchal-de-camp  , 
officier  de  la  légion-d'honneur,  et 
grand  d'Espagne  de  première 
classe.  Il  descend,  du  côté  pater- 
nel, des  maréchaux  de  Latbrce,  et 
est,du  côté  de  sa  mère,arrière-pc- 
tit-fiis  du  maréchal  de  Tourville. 
yé  le  22  avril  1768,  il  n'avait  que 
12  ans  lorsqu'il  entra  au  service. 
Il  était,  à  lépoque  de  la  révolu- 
tion, major  en  second  des  carabi- 
niers; mais  il  prit  bientôt  le  par- 
ti de  quitter  sa  patrie,  et  devint, 
pendant  l'émigration ,  aide-de- 
camp  de  Monsieur  (aujourd'hui 
Louis  XVIII).  Il  reçut  de  l'em- 
pereur d'Autriche  une  décoration 
militaire  pour  prix  de  sa  con- 
duite à  l'afl'aire  de  Mons.  Cet- 
te croix  était  accompagnée  d'une 
lettre  très-flatteuse.  En  180g,  le 
dnc  de  Lalbrce  rentra  en  France 
et  prit  du  service  sous  l'empereur 
Napoléon.  Il  se  trouva  à  toutes 
les  grandes  batailles  données  de- 
puis cette  époque,  jusqu'en  1814. 
Il  reçut  à  celle  de  la  Moskowa 
plusieurs  blessures,  et  tut  nommé 
»ur  le  champ  de  bataille  même, 
oilîcier  de  la  légion-d'honneur. 
Le  duc  de  Laforce  était  membre 
du  corps  -  législatif  au  mois  de 
mars  i8i4?  et  signa  l'un  des  pre- 
miers la  déchéance  de  l'empereur. 
Le  roi  ayant  institué  la  chambre 
des  pairs,  l'en  nomma  membre. 
Chargé  de  faire,  devant  cette  cham- 
bre, le  rapport  sur  l'affaire  du  gé- 
néral Excelmans,  il  proposa  l'or- 
dre du  jour.  Lorsque  la  famille 
royale  eut  quitté  les  Tuileries  le 
20  tuar.t  161 5,  le  duc  de  Laforce  s^ 
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rendit  à  Nîmes,  auprès  de  M.  leduc 
d'Angoulême,  qui  le  chargea  de 
plusieurs  missions  diflicilcs,  et  le 
nomma  commissaire  du  roi ,  poul- 
ies départemens  de  Lot-et-Garon- 
ne, de  Tarn-et-Garonne ,  et  du 
Lot.  Il  courut  à  Cahors  les  plus 
grands  dangers.  Le  drapeau  trico- 
lore flottait  sur  les  tours  de  cette 
ville,  lorqu'il  se  présenta  à  la  pré- 
fecture avec  la  cocarde  blanche 
au  chapeau.  A  l'instant  il  se  vit 
entouré  d'une  foule  immense  qui 
faisait  entendre  des  menaces  vio- 
lentes, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  la  troupe  parvint  à  le  con- 
duire aux  casernes,  d'où  il  fut  a- 
mené  à  Paris  sous  escorte.  Le  se- 
cond retour  du  roi  le  rendit  à  la 
liberté. 

LAFOREST  (Axtoire- René- 
Chabues-Matb{:rin,  comte  de,  paui 
DE  Fbakce),  commandant  de  la 
légion-d'honneur,  est  né  le  8  août 
1^56,  à  Haire,  dans  la  ci-devant 
province  d'Artois,  d'une  ancienne 
famille.  Son  père ,  capitaine  au 
régiment  de  la  Reine  et  chevalier 
de  Saint -Louis,  le  destinait  à 
l'état  militaire.  Il  lui  fit  obtenir, 
très-jeune  encore ,  une  sous-lieu- 
tenance  dans  le  régiment  de  Hai- 
naut;  mais  le  penchant  du  jeune 
Laforest  l'entraînait  vers  une  autre 
carrière  :  son  goût  pour  la  diplo- 
matie lui  fit  solliciter,  comme  une 
faveur,  la  permission  d'accompa- 
gner, en  qualité  de  secrétaire  de 
légation,  le  chevalier  de  La  Luzer- 
ne, non)mc  ambassadeur  aux  JE- 
tats-Lnis.  Il  obtint  cette  mission, 
et  fut,  peu  de  temps  après,  nom- 
mé d'abord  vice-consul  a  Savan- 
nab,  ensuite  à  Philadelphie^  et  en 
dernier  lieu  à  New  -  York.  Le 
marqub   de  Mou.sUer  jtyant^  f^ 
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1 788,  remplacé  le  chevalier  de  La 
Luzerne  dans  les  fonctions  de  mi- 
nistre du  roi  près  du  gouverne- 
nient  des  Etats-Unis,  le  consulat- 
général  de  France  fut  alors  remis 
à  M.  de  Laforest  en  remplacement 
de  M.  Barbé-Marbois.  Les  orages 
de  la  révolution  l'ayant  déterminé 
à  renoncer  à  ses  fonctions ,  il  se  tint 
éloigné  de  la  France,  et  n'y  rentra, 
en  1793,  que  pour  vivre  dans  la 
retraite  et  loin  des  affaires.  <]epen- 
dant  après  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8,  il  fut  placé  par 
le  gouvernement  consulaire  à  la 
tête  de  l'administration  des  postes. 
Il  en  remplit  his  fonctions  jusqu'au 
mois  d'octobre  1800,  qu'il  fut 
chargé  d'aller  remplir  celles  de 
premier  secrétaire  de  légation,  au 
congrès  de  Lunéville.  Lorsque  la 
paix  fut  signée,  M.  de  Laforest 
fut  envoyé  immédiatement,  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiai- 
re, à  Munich.  Cette  mission  ne 
fut  pas  la  seule  qu'il  eut  alors  à 
remplir;  à  Munich,  il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Ratisbonne,  pour 
y  déployer  près  de  la  diète  germa- 
nique le  caractère  de  ministre  mé- 
diateur, dont  le  baron  de  Biihle, 
ministre  de  Russie,  se  trouvait 
également  revêtu.  Là  fut  ré- 
glée définitivement  la  répartition 
des  indemnités  accordées  aux 
princes  dépossédés  par  la  ces- 
sion faite  à  la  France ,  de  la  rive 
gauche  du  Rin.  Cette  négociation 
terminée,  M.  de  Laforest  alla  à 
Berlin,  où,  jusqu'en  180G,  épo- 
que de  la  rupture  entre  la  France 
et  la  Prusse ,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire. 
A  son  retour,  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'état; il  avait  reçu,  en  180  i, 
le  titre  de  commandant  de  la  lé- 
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gion -d'honneur.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  fut  désigné  pour  l'ambas- 
sade de  Berlin;  mais  celte  destina- 
tion fut  presque  aussitôt  changée 
par  un  ordre  qu'il  reçut  de  se  ren- 
dre en  Espagne,  où  il  fut  recon- 
nu comme  ambassadeur  en  1808. 
Il  occupa  ce  poste  cinq  ans;  mais 
la  multiplicité  des  travaux  et  le 
changement  de  climat  ayant  sen- 
siblement altéré  sa  santé,  il  obtint 
l'autorisation  de  rentrer'  en  Fran- 
ce, où  il  vivait  depuis  quelque 
temps  à  sa  campagne,  près  de 
Blois,  quand  les  revers  éprouvés 
par  l'armée  française  déterminè- 
rent l'empereur  Napoléon  à  enta- 
mer une  négociation  avec  le  prin- 
ce des  Asturies  (Ferdinand  VII). 
Ce  fut  encore  à  M.  de  Laforest 
que  cette  mission  fut  confiée;  mais 
comme  elle  était  secrète ,  on  l'avait 
chargé  de  la  remplir  sous  le  nom 
de  Dubosqae.  Ce  fut  en  effet  sous 
ce  nom  qu'il  se  présenta  au  prince 
le  17  novembre  i8i3,  et  lui  exposa 
les  conditions  auxquelles  il  pou- 
vait espérer  de  retourner  en  Es- 
pagne. Il  pai'aît  qu'elles  ne  furent 
pas  toutes  accueillies,  et  que  le 
négociateur  se  relâcha  sur  quel- 
ques-unes. Enfin  ilsigna,  le  i3  dé- 
cembre, avec  le  duc  de  San-Car- 
los,  le  traité  qui  l'établissait  la 
paix  entre  les  deux  puissance*. 
Ferdinand,  remonté  sur  le  trône 
d'Espagne,  témoigna  dans  ime 
lettre  à  Napoléon  sa  satisfaction 
de  la  conduite  de  M.  de  Laforest, 
et  des  égards  qu'il  avait  eus  pour 
sa  personne.  Après  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  en  1814»  le 
roi  confia,  par  intérim,  le  porte- 
feuille des  alfaircs  étrangères  à  M. 
de  Laforest,  et  lui  rendit  peu  après 
le  titre  de  cunsi-illcr-d'etat.  Il  fut 
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décore  du  grand-cordoD  de  la  lé- 
g-ion-d 'honneur  dans  le  mois  d'août 
suivant.  Fendant  les  cent  jours,  il 
fut  raj-é  de  la  liste  des  conseillers- 
d'état. ce  qui  n'empêcha  pas  le  corps 
électoral  du  département  de  Loir- 
et-Cher  de  le  nommer  à  la  cham- 
bre des  représentans.  A  la  fin  de 
juin,  il  lut  l'un  des  commbsaires 
désignés  par  le  gouvernement 
provisoire  pour  se  rendre  au  camp 
des  alliés,  afin  d^  leur  faire  con- 
naître les  dernières  résolutions  de 
la  chambre.  On  sait  que  la  rapidi- 
té avec  laquelle  se  succédaient  les 
éTénemensrfrndit  cette  démarche 
sans  résultat.  Le  comte  de  Lafo- 
rest,  rentré  après  le  second  retour 
du  roi  dans  ses  fonctions  de  con- 
seiller-d'état,  a  présidé,  en  août 
181 5,  le  collège  d'arrondissement 
de  Vendôme.  Marié  à  la  fille  aînée 
du  comte  de  Moustier,  il  passe  à 
la  campagne  une  grande  partie  de 
Tannée,  et  s'y  occupe  avec  succès 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'agri- 
culture. M.  le  comte  de  Laforest 
a  été  créé  pair  de  France  par  l'or- 
donnance royale  du  2  mars  181p. 
Dans  la  session  de  1825,  il  a  été 
nommé  membre  delà  commission 
chargée  de  présenter  un  projet 
d'adresse  en  réponse  au  discours 
du  trône  :  on  sait  que  l'adresse 
présentée  par  cette  commission  a 
été  adoptée  par  la  chambre,  et 
qu'elle  a  repoussé  divers  amende- 
mens  qui  avaient  pour  objet  de  ne 
pas  faire  la  guerre  au  gouverne- 
ment con«lilutionnel  d'Espagne. 

LAFORGUE  (L.  ),  exenant  à 
Paris  la  profession  de  dentiste , 
s'est  fait  connaître  par  la  publica- 
tion de  plusieurs  ouvrages  inlé- 
ressans.  On  a  de  lui  :  1  °  Effets  des 
nerfs  et  du  fluide  des  nerfs,  1788, 


LAF  29J 

in-S";  2*  Dissertation  sur  f  art  de 
conserver  les  dents,  1788-1790, 
jn-8'';  5°  Étrennes  aux  amateurs 
de  la  propreté  et  de  la  eonsertation 
des  dentSy  *79^>  in-i8;  4°  Dix- 
sept  articles  relatifs  aux  maladies 
de  dents,  1 799,  in-8*'  ;  5*  Théorie 
et  pratique  de  l'art  du  dentiste, 
1802-1806-1810,  2  vol.  in-8%  or- 
né* de  16  planches  ;  0*  de  la  Sé~ 
méiologie  buccale,  1810,  iu-8*;  7* 
le  Triomphe  de  la  première  denti- 
tion, 181 5,  in-24.  Si  l'emploi  des 
moyens  indiqués  dans  ces  ouvra- 
ges produisait  toujours  l'eflFet  pro- 
mis, l'auteur  aurait  sans  doute  le 
droit  d'être  considéré  comme  un 
des  plus  grands  bienfaiteurs  de 
rhumanité  souffrante. 

LAFORTELLE  (>.),  auteur 
dramatique,  a  fait  représenter,  sur 
les  théâtres  du  Vaudeville  et  des 
Variétés ,  un  grand  nombre  de 
pièces,  parmi  lesquelles  on  cite  : 
-i"  Tout  pour  renseigne,  ou  la  Ma- 
nie du  jour;  a"  le  Mot  de  l'Enigme; 
ô*  C Ecole  des  Gourmands  ;  4°  ^* 
Château  et  la  Chaumière  ;  5'  Cas- 
sandre,  malade  imaginairei6°  Croû- 
ton, ou  l'Aspirant  au  salon,  i8i4; 
7"  Poisson  chez  Cotbert;  %"  une 
Fisite  à  Saint-Cyr  ;  9»  Voltaire 
chez  yinon  ;  1 0°  le  Cordier  de  Sa- 
marcande,  181 5.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  furent  faites  en  socié- 
té d'autres  auteurs. 

LAFOSSE  (lb  BAfto^r  Jacqces- 
MiTnr&i:(),  maréchal- de -camp 
d'infanterie,  officier  de  la  légion- 
d'honheur,  né  dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  le  10  mars 
1767,  embrassa  de  bonne  heure 
la  profession  des  annes  .  et  servit- 
d'abord  dans  le  régiment  de  Blai- 
sois.  Nommé  capitaine  de  l'un  des 
bataillons  du  Finistère  i  l'époque 
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de  la  révolution ,  il  ne  tarda  pas 
à  passer,  avec  le  même  grade,  au 
9°"  régiment  de  ligne.  Le  21  Fruc- 
tidor (7  septembre  1799),  il  fut 
nomhié  chef  de  bataillon.  Par  un 
décret  impérial  du  4  janvier  1806, 
il  obtint  le  grade  de  colonel,  et  le 
3o  mai  1807,  il  reçut  la  décora- 
tion d'otficier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Napoléon,  en  récompense 
des  services  que  le  colonel  Lafosse 
n'avait  cessé  de  rendre  à  la  patrie, 
ajouta  aux  faveurs  qu'il  lui  avait 
déjà  accordées,  le  titre  de  baron, 
un  majorât,  et  une  dotation  de 
6.000  francs,  en  Italie  et  enWest- 
phalie.  Le  colonel,  envoyé  en  Es- 
pagne en  1808,  mérita  par  sa  con- 
duite au  siège  de  Lérida,  d'être 
élevé  au  rang  de  général  de  bri- 
gade. 11  se  signala  également  à 
l'attaque  de  Cifuentes  en  décem- 
bre 1811,  et  fut  nommé,  en  i8i5, 
commandant  du  département  de 
Thrasimène,  emploi  que  les  événe- 
mens  de  1814  lui  firent  perdre.  Il 
fut,  à  son  retour  en  France,  envoyé 
en  demi-solde  dans  son  départe- 
ment; cependant,  par  une  ordon- 
nance du  17  janvier  181 5,  le  roi  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis.  Pen- 
dantlesc«n(/our.^, Napoléon  le  nom- 
ma au  commandement  des  gardes 
nationales  actives  dans  la  i6"*  di- 
vision militaire.  Après  le  second 
retour  du  roi,  M.  le  baron  Lafos- 
se obtint  sa  pension  de  retraite , 
comn>e  ayant  plus  de  quarante 
ans  de  service  :  retiré  à  Lisieux , 
sa  ville  natale  ,  il  y  vit  pafsible- 
raent  au  sein  de  sa  famille. 

LAFOSSE  (Philippe-Etienne), 
médecin  vétérinaire  distingué,  est 
né  à  Paris  en  1738.  Au  mérite 
d'une  longue  et  habile  pratique  , 
M.  Lafosse  joint  celai  d'être  un  bon 
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théoricien;  ses  ouvrages  jouissent 
de  l'estime  de  ses  confrères  ,  et 
sont  très-utiles  aux  études  des  é- 
lèves.  On  lui  doit  :  1°  Dissertation 
sur  la  morve  des  chevaux,  1761  . 
in  - 1 2  ;  2"  Guide  du  maréchal  , 
avec  un  Traité  sur  la  ferrure,  1 767. 
in-4°;  3"  Cours  d' hippiatrique,  oit 
Anatomie  physiologique  et  patho- 
logique du  cheval ,  1769,  in-fol.; 
nouvelle  édition  ,  même  format , 
1774;  4°  Dictionnaire  raisonné 
d' hippiatrique ,  cavalerie,  manège 
et  maréchalerie ,  1775,  2  vol.  in- 
4°,  nouvelle  édition,  4  vol.  in-8°, 
1786;  5°  Observations  et  Décou- 
vertes d' hippiatrique,  lues  dans  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  1801,  in- 
8°;  6°  Manuel  d' hippiatrique^  plu- 
sieurs éditions;  la  3"°'  est  de  1802, 
1  vol.  in- 12,  et  la  5°",  même  for- 
mat, de i8i3. 

LAFROGNE  (N.),  nommé  à  la 
chambre  des  députés,  parle  dépar- 
tement delà  Meurthe,  en  1816.  Pen- 
dant cettesession,  il  vota  le  rejet  du 
projet  de  loi  sur  les  commissaires- 
priseurs.  M.  Lafrogne ,  d'abord 
ministériel,  cessa  de  l'être  lors  de 
la  discussion  sur  la  loi  des  élec- 
tions, en  se  montrant  l'un  des  dé- 
fenseurs de  la  loi  du  5  février.  Il 
mourut  au  mois  de  juin  1819.  Il 
exerçait  à  Nanci  les  fonctions  de 
notaire  royal. 

LAGALLISSONNIERE  (A«- 
GDSTiN  -  FEUX -Elisabeth  Barris  , 
COMTE  de)  ,  ex-officier-génèral  de 
l'armée  de  Condè,  ancien  colonel 
de  la  légion  de  Flandre  et  des 
chasseurs  des  Pyrénées,  était,  à 
l'époque  de  la  révolution ,  maré- 
chal -  de  -  camp  et  grand-sénéchal 
d'épée  héréditaire  des  5  séné- 
chaussées de  l'Anjou  et  du  4>ays 
Sautnurois.  Par  ses  fonctions,  tors 
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fie  la  convocation  des.  états -géné- 
raux en  1789,  il  se  trouvait  de 
droit  président  des  trois  ordres,  et 
tut  nommé  premier  député  de  la 
noblesse  d'Anjou.  Jl  soutint  les 
prétentions  de  son  ordre,  et  sié- 
gea constamment  au  côté  droit  de 
l'assemblée  constituante.  Pans  des 
observations  qu'il  fit  sur  les  grains 
et  les  subsistances,  à  la  séance  du 
16  juin  ijSp,  il  attaqua  Tadminis- 
iration  de  AI.  Necker,  et  au  mi- 
lieu des  violens  murmures  de  l'as- 
semblée et  des  tribunes,  il  s'écria 
que  ce  ministre  serait  connu  un 
jour;  mais  que  quand  les  yeux  se 
dessilleraient,  la  monarchie  serait 
enveloppée  d'un  crêpe  funèbre. 
Lps  opinions  qu'il  a  émises  sont 
nombreuses;  il  les  a  fait  imprimer 
toutes  :  nous  nous  contenterons  de 
citer  les  suivantes  :  1°  sur  l'J^ta- 
blissenient  d' une  milice  ou  garde 
bourgeoise;  1"  sur  le  Rapport  de 
M.  Meunier^  concernant  la  cons- 
titution; 5°  sur  la  Déclaration  des 
droits  de  (' homme;  4°  mi"  fa  Ga- 
belle; 5'  contre  la  Vente  des  biens 
du.  clergé  ;  6°  sur  la  Question  si 
C exercice  du  droit  de  la  guerre  fi( 
de  la  paix  doit  être  délégué  au  roi 
oui  au  corps  législatif  ;  7°  sur  les 
Moyens  de  payer  la  dette  publique; 
8°  contre  la  Suppression  de  ta  no- 
blesse ;  9°  contre  le  Changement 
de  la  couleur  du  pqvillon  de  Fran  - 
ce;  10°  sur  les  Jnconvcniens  de  réu- 
nir la  marine  militaire  à  la  marine 
nnfirchande;  1 1"  sur  les  Assignat?; 
la"  sur  lês  Invalides  ;  }ù°  sur  la 
faculté  d' accorder  des  f^ettres  de 
grâce  qu'un  proposait  d'enUcer  au 
rot;  14°  le  fioi  est-il ,  oui  ou  non, 
justiciable  d'un  tribunal  quelcon- 
que? i5°  sur  la  (liberté  et  la  Sanc- 
tion du  roi  ;    fG'  sur  le  ^trnffnt 
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exigé  des  ecclésiastiques.  Le  5i 
septembre  1791  ,  M-  de  Lagallis- 
sonnière  s'opposa,  avec  beaucoup 
de  véhémence,  à  la  séparation  de 
l'assemblée;  et  ce  qui  semble  im- 
pliquer contradiction,  il  signa  les 
protestations  contre  les  opé- 
rations de  cette  assemblée.  Il 
quitta  la  France  en  1792,  pour 
aller  se  réunir  à  l'armée  des  prin- 
ces .  dont  il  commanda  l'avant- 
garde.  Lorsque  cette  armée  fut  li-* 
cenciée,  il  passa,  en  1790,  à  celle 
de  Çondé ,  puis  rentra  en  France 
sous  le  gouvernement  consulaire 
en  1801.  Le  département  de  la 
Sarthe  l'ayant  élu  député  au  corps- 
législatif  en  1809.  il  fut  porté,  en 
1810,  sur  la  liste  des  candidats  au 
sénat -conservateur.  Il  fut  aussi 
nommé  candidat  à  la  présidence 
dp  corps-législatif  en  1811.  Lors- 
que aprè^  le  retour  des  Bourbons, 
une  pîqs  grande  liberté  eut  été  ren- 
due au  corps-législatif,  M.  de  La- 
gallissionnicre  parut  plusieurs  fois 
à  la  tribune,  où  il  parla  sur  l'im- 
portatipn  des  grains  ,  sur  la  liste 
civile  ,  sur  la  responsabilité  des 
minisfreç,  sur  Torganisation  de  la 
garde  royale,  etc.  Plusieurs  de  ses 
rapports  ont  été  imprimés  par  or- 
dre de  rassemblée.  Le  22  juin 
181 4»  le  roi  le  nomma  lieutenant- 
général,  et  le  23  août  de  la  même 
année,  commandeur  de  l'ortire  de 
Saint-Louj-s.  L'ordonnance  royale 
du  i3  juillet  181 5  ayant  dissous 
le  corps-législatif  dont  M.  de  La- 
gallissgnnière  faisait  partie,  il  r)'? 
point  rempli  de  fonctions  ppljtjr 
ques  depuis. 

LAG1RD]E]  (  JospPA-JpiX,  ^f- 
*0|î  ),  est  particulièrement  coni^iii 
coipme  secrélaine-général  du  di- 
reçtoirjB  «;(éc.i^i/  p\  dç,sçor>9u)â,et 
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comme  préfet  du  déparlement  de 
Seine-et-Marne.  Le  moindre  dé- 
faut de  deux  articles  qui  le  con- 
cernent, l'un  dans  une  biographie 
imprimée  en  Allemagne,  en  1806, 
l'autre  dans  la  biographie  de  Mi- 
chand,  est  d'être  incomplets.  Ils 
sont  d'ailleurs  inexacts,  et,  de 
plus,  faux  et  même  calomnieux 
Nous  devons  rétablir  ici  la  vérité, 
et  le  faire  avec  quelques  détails 
dans  lesquels  nous  ne  serions  peut- 
être  pas  entrés  ,  sans  l'injustice 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans 
la  carrière  que  nous  parcourons. 
M.  Lagarde  est  né  à  Narbonne, 
département  de  l'Aude,  le  1 1  mai 
1755.  Reçu  avocat  au  parlement 
de  Flandre,  en  1776,  il  parcou- 
rut cette  carrière  avec  beaucoup 
de  succès.  11  exerça  concurrem- 
ment les  fonctions  de  substitut 
du  procureur  du  roi  près  la  maî- 
trise des  eaux  et  'forêts  établie  à 
Lille,  puis  celles  de  l'un  des  con- 
seillers au  même  siège.  En  1788, 
il  a  été  pouvu  d'un  office  de  con- 
seiller du  roi  au  bailliage  de  Lille. 
Il  a  été  admis  à  l'exercice  de  cet 
office  par  arrêt  du  parlement  de 
Flandre ,  du  29>  février  de  la  mê- 
^  me  année,  avec  exemption  d'exer- 
cer, à  raison  de  la  manière  distin- 
guée avec  laquelle  il  avait  fait 
jusqu'alors  la  profession  d'avo- 
cat. M.  Lagarde  obtint  la  conOance 
de  tous  les  corps  auxquels  il  a  suc- 
cessivement appartenu,  et  c'est  à 
lui  que ,  dans  différentes  circons- 
tances, les  officiers  de  la  maîtrise, 
les  conseillers  au  bailliage  ef  l'or- 
dre des  avocats  à  Lille,  confiè- 
rent la  défense  de  leurs  droits  ju- 
ridictionnels et  de  leurs  intérêts. 
Lors  des  assemblées  bailliagères 
pour  la  formation  des  états-géné- 
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raux ,  il  fut  l'un  des  deux  députés 
de  l'ordre  des  avocats.  Lors  de  la 
disette  de  1789,  le  bailliage  et 
l'intendant,  qui  exerçaient  con- 
curremment la  police  dans  la  chû- 
tellenie  de  Lille,  parvinrent,  par 
leur  concours,  à  faire  cesser  ce 
fléau  dans  la  province  :  et  c'est  M. 
Lagarde  que  le  bailliage  avait  spé- 
cialement chargé  de  se  concerter 
avec  l'intendant ,  sur  les  mesures 
que  les  circonstances  exigeaient. 
Il  était  aussi  secrétaire  per- 
pétuel d'une  académie  qui  exis- 
tait à  Lille,  sous  la  dénomination 
de  collège  des  Philalèthes.  Lors 
de  la  première  assemblée  électo- 
rale, en  1789,  pour  la  formation 
de  l'administration  du  départe- 
ment, 31.  Lagarde  fut  nommé  se- 
crétaire du  collège,  à  une  majo- 
rité de  1 137  sur  1 148  votans.  Il  fut 
ensuite  nommé  secrétaire-géné- 
ral du  département.  En  1791  ,  le 
roi  et  l'assemblée  constituante 
ayant  demandé  à  toutes  les  ad- 
ministrations de  département,  le 
compte  raisonné  de  la  première 
année  de  leur  gestion  ,  il  fut 
chargé  de  ce  travail  pour  le  dé- 
partement du  Nord.  Le  ministre 
lui  fit  donner,  à  ce  sujet,  un  témoi- 
gnage spécial  de  satisfaction.  Dans 
la  même  année,  l'université  de 
Douai  fut  réorganisée,  et  la  chai- 
re de  droit  français  fut  confiée  à 
M.  Lagarde,  qui  exerça  ces  nouvel- 
les fonctions  concurremment  avec 
celles  de  secrétaire-général  du 
département.  Le  3  juillet  1792  , 
il  rédigea  et  ût  adopter  par 
le  directoire  du  département,  un 
arrêté  fendant  à  empêcher  que 
l'on  envoyât  à  Paris  des  députés 
armés  pour  la  fédération  qui  y  é- 
tait  illégalement  convoquée.    Le 
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lendemain  4  du  même  mois ,  il 
fit  de  même  adopter  deux  adres- 
ses ,  l'une  au  roi,  l'autre  à  l'as- 
semblée nationale .  pour  deman- 
der la  punition  des  attentats  coai- 
mis,  le  20  juin  précédent,  aux 
Tuileries .  contre  la  personne  de 
Louis  XVI.  Au  mois  d'octobre 
1799  .  l'administration  du  dépar- 
tement avant  été  entièrement  re- 
nouvelée, on  pensa  que  les  fonc- 
tions du  secrétaire  avaient  cessé. 
On  procéda  à  une  nouvelle  no- 
mination ,  et  il  fut  réélu  à  la 
pluralité  de  29  voix  sur  5o  vo- 
tans.  In  membre  prétendit  alors 
que  M.  Lagarde  ne  pouvait  cu- 
muler les  fonctions  de  secrétaire 
du  département  avec  celles  de 
professeur  en  droit;  M.  Lagarde, 
sans  laisser-  prendre  de  délibéra- 
tion, opta  pour  les  fonctions  de 
secrétaire.  En  octobre  1 795  ,  H 
fut  dénoncé  à  des  représen- 
tons en  mission,  comme  auteur 
de  rarrêté  et  des  adresses  ci- des- 
sus mentionnés  et  relatifs  aux  é- 
vénemens  du  20  juin;  il  fut  dé- 
claré suspect  et  dangereux  par  son 
influence  sur  son  déparlement  ; 
il  fut  arrêté  et  envoyé  dans  les 
prisons  d'Arras.  Le  mois  suivant, 
il  fut  mis  en  liberté;  mais  sa  place 
avait  été  donnée  dans  l'intervalle, 
et  il  reprit  la  profession  d'avocat. 
Au  commencement  de  vendé- 
miaire an  5.  il  fut  mis  en  réqui- 
sition ,  par  de<  représentan*  du 
peuple  qui  étaient  à  Bruxelles  , 
pour  qu'il  vînt  y  organiser  les  bu- 
reaux de  la  commission  centrale 
de  la  Belgique  .  et ,  après  avoir 
achevé  et  mis  en  mouvement 
cette  organisation,  il  demanda  à 
retourner  dans  ses  foyers,  et  fut 
remplacé  par  un  secrétairc-géné- 
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rai  et  deux  adjoints.  De  retour  à 
Douai,  M.  Lagarde  y  vivait  retiré, 
lorsque  la  constitution  de  l'an  5 
fut  promulguée.  Le  directoire-exé- 
cutif, le  lendemain  de  son  instal- 
lation,avait  nonmié  M.  Trouvé  ,se- 
c  ré  taire-général;  mais  M.  Trouvé 
n'entra  pas  en  fonctions.  Rewbell 
l^roposa  alors  de  faire  un  choix 
parmi  les  secrétaires-généraux  du 
département  qui  avaient  le  mieux 
marqué  comme  travailleurs,  et 
comme  ayant  l'habitude  et  la  tri- 
ture des  affaires  administratives  et 
des  bureaux.  M.  Lagarde  fut  indi- 
qué comme  ayant  organisé  le  dé- 
partement du  Nord  ,  ainsi  que  la 
commission  centrale  de  la  Belgi- 
que, et  comme  auteur  du  compte 
de  gestion  dont  nous  avons  parlé: 
et,  sur  ces  renseignemens ,  il  fut 
nommé  secrétaire -général,  par 
arrêté  du  i5  brumaire  an  4.  L'ar- 
rêté lui  parvint  à  Douai ,  le  18  à 
2  heures  du  matin  ;  il  partit  le 
jour  même,  et  fut  installé  le  20.  M. 
Lagarde  mit  ses  soins  à  se  renfer- 
mer sévèrement  dans  les  fonc- 
tions de  sa  place;  il  chercha  mê- 
me à  en  resserrerlecercle,  et  il  ob- 
tint d'en  faire  détacher  l'adminis- 
tration de  la  maison  directoriale, 
et  des  5oo,ooo  fr.  que  la  loi  assi- 
gnait annuellement  à  ses  dépen- 
ses. Cette  attribution  fut  en  con- 
séquence transportée  au  ministè- 
re de  l'intérieur.  M.  Lagarde  évita, 
avec  un  soin  égal,  de  s'immiscer 
en  rien  dans  la  direction  des  affai- 
res ;  il  ne  forma  et  n'eut ,  en  au- 
cun temps,  aucune  liaison  parti- 
culière avec  aucun  des  nn:mbres 
du  directoire.  Et  c'est  ainsi,  qu't"- 
tranger  à  tous  les  partis  qui  se 
formaient  et  se  renversaient  suc- 
cessivement autour  de  lui,  il  con- 
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serva  sa  place  malgré  les  commo- 
tions nombreuses  qui  signalèrent 
l'existence  du  directoire,  durant 
laquelle  54  ministres  se  succédè- 
rent. Le  31  messidor  an  7,  Fri- 
son^ membre  du  conseil  des  cinq- 
cents, dénonça  M.  Lagardepourde 
prétendues  dilapidations.  La  dé- 
nonciation fut  envoyée  àrexament 
d'une  commission ,  et  le  conseil 
fit  un  message  au  directoire  pour 
lui  en  donner  connaissance.  Dès 
le  lendemain,  M.  Lagarde  présenta 
au  directoire  un  mémoire  dans  le- 
quel il  détruisait  victorieusement 
tous  les  chefs  de  la  dénonciation 
hasardée  contre  lui,  et  le  directoi- 
re arrêta  de  transmettre  lui-mê- 
me ce  mémoire  au  conseil  par  un 
message,  pour  qu'il  fût  envoyé  à 
la  commission,  seule  chose  que 
M.  Lagarde  demandait.  11  se  ren- 
dit ensuite  au  conseil  des  cinq- 
cents  pour  y  voir  son  dénoncia- 
teur lui-même,  et  fut  fort  étonné 
de  reconnaître,  en  lui,  un  hom- 
me à  qui  il  avait  rendu  des  services 
essentiels  à  Bruxelles.  L'entrevue 
devint  alors  un  peu  vive  de  la  part 
de  M.  Lagarde,  qui  ne  fit  grâce 
à  Frison  d'aucun  des  chefs  de  sa 
dénonciation ,  et  les  lui  fit  passer 
tous  en  revue  pour  lui  en  prouver 
la  fausseté.  L'explication  avait 
lieu  dans  l'un  des  vestibules  du 
conseil,  et  elle  était  en  quelque 
sorte  publique,  parce  que  M.  La- 
gardje  affectait  d'interpeller  Fri- 
son à  voix  haute,  et  qu'un  grand 
nombre  de  députés  circulaient 
près  d'eux.  Personne  ne  put  donc 
'.e  tromper  sur  la  natiu'e  de  l'ex- 
piicatinn  ,  et  l'on  lut  convaincu 
que  Frison  avait  mal-à- propos 
accusé  M.  Lagarde,  dont,  pars.ui- 
fc,  on  désira  connaître  les  défen- 
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ses.  Nous  donnons  ici  ces  détails 
pour  expliquer  comment  il  s'est 
lait,  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde ,  que  dans  la  séance  du 
?.5,  où  le  message  du  directoire 
fut  présenté,  une  imposante  ma- 
jorité ,  composée  d'hommes  de 
toute  espèce  d'opinions ,  se  pro- 
nonça pour  M.  Lagarde. Dans  cette 
séan(;e,  la  faible  minorité  qui  res- 
ta à  Frison  sentit  que  sa  seule 
ressource  était  d'empêcher ,  s'il 
était  possible,  la  lecture  du  mé- 
moire de  M .  Lagarde,  et  elle  s'y  op- 
posa avec  la  plus  grande  opiniâ- 
treté. Waisses  efforts  furent  vains; 
la  lecture  fut  ordonnée,  elle  fut 
faite  :  la  justification  de  l'incrimi- 
né, conformé>nent  à  son  vœu,  fut 
envoyée  à  la  commission;  et  per- 
sonne ,  après  la  lecture  du  mé- 
moire, personne,  pas  même  Fri- 
son ,  ne  prit  la  parole  pour  ten- 
ter de  combattre  ou  d'atténuer 
la  réponse  du  secrétaire-général. 
Pour  connaître  les  détails  de  ccIt 
te  séance  ,  on  peut  recourir  au 
Moniteur,  dans  sa  feuille  du  1" 
thermidor  an  7 ,  que  les  biogra- 
phes qui  nous  ont  précédés  au- 
raient dû  consulter,  connne  nous 
l'avons  fait,  pour  ne  pas  laisser 
leurs  lecteurs  dans  l'incertitude 
sur  les  résultats  d'une  dénoncia- 
tion dont  ils  avaient  cru  devoir 
donner  connaissance.  Cette  feuil- 
le contient,  en  entier,  le  mémoire 
justificatif  de  M.  Lagarde,  et  nous 
nous  dispensons,  par  cette  raison, 
de  le  reproduire  ici.  Néanmoins, 
et  pour  en  donner  une  idée,  nous 
enextraironssaréponseau  premier 
chef  de  dénonciation  relatif  à  son 
traitement,  t  Je  ne  me  livrerai, 
»  disait-il,  à  aucune  discussion  h 
«cet  égard;  j 'observerai  seulement 
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.que  mon  iraitement  a  été  fixé 
opar  la  loi  du  22  frimaire  an  6. 
'Le  directoire,  dans  l'aperçu  des 
')dépen>e<  pour  cette  année,  a- 
.)  vait  porté  mon  traitement  a\i 
'•même  taux  que  celui  des  minis- 
"tres.  Les  (ieux  commissions, 
.1  chargées  successivement  de  ce 
"travail  par  les  deux  conseils, 
»  trouvèrent  cette  fixation  juste,  et 
"la  loi  y  fut  conforme.  Dès-lors, 
«non-seulement  j'ai  pu  toucher 
>ice  traitement,  mai  je  n'ai  pu  me 
"dispenser  de  le  toucher,  puisque 
«l'article  570  de  la  constitution 
n porte  que  nul  citoyen  ne  peut 
"renoncer,  ni  en  tout  ni  en  par- 
"tie,  à  l'indemnité  ou  au  traite- 
»ment  qui  lui  est  attribué  par  la 
"loi  il  raison  de  fonctions  publi- 
»ques.  "M.  Lagarde  répondait  en- 
suite avec  la  même  simplicité  ,  la 
même  justesse  et  la  iT>ême  clarté, 
au  surplus  des  faits  articulés  dans 
la  dénonciation  ,  et  il  finissait  par 
dire  :  «  Je  proteste  au  directoire 
»que  si  le  corps-législatif  pense 
«devoir  rapporter  les  lois  qui  ont 
«fixé  les  émolumens  de  ma  place, 
«et  les  diminuer,  mon  r.èle  à  reio- 
nplir  mes  devoirs  n'en  sera  ni^le- 
»  nient  altéré.»  La  dénonciation  de 
Frison  deni€ura  ainsi  sans  effet  , 
et  M.  Lagarde  constM'va  sa  place 
que  des  envieux, et  probablement, 
ses  dénonciateurs  eux  -  mêmes  , 
convoitaient.  Le  18  brumaire  an 
8,  M.  Lagarde  s<  rendit  de  bonne 
heure  au  lieu  ordinaire  des  séan- 
ces du  dii-ectoire  ,  pour  y  attendre 
et  recevoir  le  décret  que  le  con- 
seil des  anciens  allait  rendre,  et 
oe  décret  chargeant  le  général  Bo- 
naparte de  son  exécution,  M.  La- 
garde se  rendit  aux  Tuileries  pour 
le  lui  piM-ter.  Le  général  mil  Vexe- 
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quatur  au  décret.  M.  Lagarde  en 
fit  de  suite  partir  des  expéditions 
par  des  courriers,  et  en  fil  don- 
ner en  même  temp?  avis  par  le 
télégraphe  sur  toutes  les  lignes 
établies.  Vers  2  heures,  Gohier 
et  Moulins  étant  venus  se  réunir 
à  Sieyes  et  l\og«'r  Ducos ,  aux 
Tuileries  .  un  second  exeifualur 
fut  donné  surabondamment  au 
décret  en  forme  ordinaire.  Le 
soir,  M.  Lagarde  assista  à  iine  réu- 
nion qui  eut  lieu  .  aux  Tuileries, 
de  plusieurs  membres  des  4ieuK 
conseils  et  de  Bonaparte,  Sieyes  et 
Roger  Ducos.  Le  i9,M.  Lagarde  se 
rendit  à  Saint-Cloud,  où  il  fit  le 
travail ,  en  tout  ce  qui  pouvait  le 
concerner,  -près  de  Bonaparte 
chargé  de  l'exécution  du  décret 
du  conseil  des  anciens,  et  le  len- 
demain 3o,  il  reprit  ses  fonctions 
près  des  consuls  provisoires.  A 
l'institution  du  consulat  définitif, 
M.  Lagarde  était  porté  sur  la  liste 
des  niembres  du  sénat  qui  allait 
être  installé;  le  général  Bonapar- 
te l'engagea  à  ne  point  s'y  absor- 
ber, et  à  continuer  ses  fonctions 
de  secrétaire-général.  M.  Lagarde  y 
consentit,  et  occupa  la  place  jus- 
qu'au moment  o«i ,  en  brumaire 
an  10,  ses  fonctions  furent  léu- 
nies  à  celles  du  ministre  secrétai- 
re-d'état; ce  qtii  présente  cette 
particularité  assez  remarquable , 
que,  seul,  il  a  occupé  la  place  de 
secrétaire-général  du  gouverne- 
ment, pendant  tout  le  temps 
qu'elle  a  existé.  Peu  après  l'éta- 
blissement du  consulat,  un  pnj- 
cès  a  été  suscité  à  iM.  Lagarde  ,  ;\. 
l'occasion  d'un  journal  ;  et  les 
précédentes  biographies  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ont  pensé 
dev(m-  faire  mention  Ac  plftinte^  et 
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«l'affiches  virulentes  dirigées  con- 
tre ce  fonctionnaire  à  l'occasion 
(le  ce  même  procès,  INous  n'exa- 
minerons pas  si  cet  objet  était 
de  nature  à  devoir  figurer  dans 
iine'biographie  :  mais  enfin,  puis- 
que l'on  voulait  en  parler,  la 
justice  ne  permettait  point  que 
l'on  se  bornât  à  ce  qui  avait  été 
dit  et  fait  contre  M.  Lagarde;  elle 
voulait  que  l'on  fît  connaître  les 
résultats  de  l'afiaire,  et  la  justice 
éclatante  qu'il  avait  obtenue. 
Nou»  devons  donc  remplir  encore 
cette  lacune,  et  dire  que  les  plain- 
tes de  l'adversaire  de  M.  Lagarde 
ont  été  rejetées  pa-r  une  ordon- 
nance du  juge-de-paix,  en  date 
du  g  messidor  an  8  ;  par  les  con- 
clusions du  couunissaire  du  gou- 
vernement près  le  directoire  de 
jury,  du  i*'  fructidor  suivant;  par 
l'ordonnance  définitive  du  direc- 
toire du  jury,  du  même  jour; 
par  un  rapport  du  ministre  de  la 
justice;  enfin,  par  une  décision  du 
conseil -d'état,  rendue  sur  ce  rap- 
port, le  18  thermidor  même  an- 
née, et  approuvée  le  même  jour 
parle  premier  consul.  Laplacede 
secrétaire-général  du  gouverne- 
ment ayant  cessé  d'exister,  com- 
me nous  l'avons  dit,  M.  Lagarde  fut 
immédiatement  nommé  préfet  du 
département  de  Seine-et-Marne, 
et  en  prit  les  fonctions  le  20  bru- 
maire an  10.  Il  a  reçu  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur,  à 
l'institution  de  cet  ordre.  En  l'an 
12,  il  a  été  nommé  candidat  au 
sénat,  par  le  collège  électoral  du 
département  qu'il  administrait. 
Le  i5  août  1809,  ^^  '^  ^^*^  nommé 
baron  de  l'empire,  et  il  a  enfin 
cessé  ses  fonctions  de  préfet,  en 
novembre    1810,    époque    à   la- 
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quelle  il  a  été  remplacé  par  M.  le 
comte  de  Plancy.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  remplacement  que  l'im- 
partalité,  qui  est  le  plus  rigou- 
reux de  nos  devoirs  ,  nous  fait  u- 
ne  loi  de  relever  sévèrement  les 
biographies  dont  nous  avons  par- 
lé. M.  Lagarde,  disent-elles,  a  été 
destitue  pour  affaire  de  conscrip- 
tion, et  elles  ajoutent,  immédia- 
tement, qu'il  s'est  retiré  jouis- 
sant d'une  fortune  considérable. 
D'après  quoi ,  une  troisième  bio- 
graphie ,  imprimée  ultérieure- 
ment à  Bruxelles  en  1819,  saisis- 
sant la  couleur  que  les  deux  pre- 
mières avaient  donnée  à  la  pré- 
tendue destitution  de  M.  Lagar- 
de, et  voulant  la  caractériser,  a 
été  jusqu'à  dire  qu'il  avait  é- 
té  destitué  d'une  manière  flétri.s- 
sante.  Il  est  difficile  de  concevoir 
comment  des  écrivains  ,  qui  se 
présentent  au  public  comme  re- 
cueillant et  préparant  des  maté- 
riaux pour  l'histoire,  se  sont  per- 
mis des  imputations  aussi  graves 
et  aussi  notoirement  calomnieu- 
se*. Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
nous  borner  à  les  repousser  par 
la  seule  faveur  de  l'opinion  publi- 
que dont  M.  Lagarde  n'a  cessé  de 
jouir  ;  nous  avons  voulu  vérifier 
les  faits  avec  un  soin  scrupuleux, 
et  c'est  sur  le  vu  de  pièces  au- 
thentiques que  nous  les  rectifions. 
Le  décret  qui  concerne  la  ces- 
sation des  fonctions  de  M.  Lagarde 
est  du  7  novembre  1810,  et  il 
porte  simplement  ces  mots  :  «  Le 
«sieur  Lagarde,  préfet  du  dépar- 
wtement  de  Seine-et-Marne,  est 
«suspendu  de  ses  fonctions.  »  On 
voit  donc,  d'abord,  que  le  décret 
ne  porte  pas  destitution,  et  qu'il 
ne  s'agit  point  d'affaire  de  cons- 
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cription ,  ni  d'aucune  autre  incul- 
pation quelconque.  Auipliation  de 
ce  décret  a  été  envoyée  à  M.  Lagar- 
de,  par  lettre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, du  i4  du  même  njoi.s,  et 
cette  lettre  contient  l'expression 
d'un  rcfçret  obligeant  pour  lui;  a- 
prè.s  quoi  la  lettre  confie  à  M.  Lagar- 
de  lui-même  le  choix  de  celui  des 
€0^^eil!ers  de  préfecture  par  qui 
il  voudrait  faire  remplir  l'inté- 
rim de  sa  place  ;  et  le  ministre 
l'autorise  à  motiver  l'arrêté  qu'il 
devait  prendre  à  cet  égard,  sur 
ce  que  les  ordres  de  Sa  Majesté 
l'appelaient  hors  le  département. 
Nous  devons  faire  reujarquer,  en 
outre  ,  que  le  décret  qui  suspen- 
dait.M.  Lagarde  de  ses  fonctions  est 
resté  dans  le  portefeuille  du  mi- 
nistre: que  le  gouvernement  ne 
l'a  fait  insérer  ni  dans  le  BuUedn 
des  lois  ,  ni  même  dans  le  Moni- 
teur; et  que  la  seule  chose  que  le 
public  ait  connue  de  cette  atlaire, 
est  le  décret  du  5o  novembre 
1810,  portant  que  M.  de  Plancy 
élait  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  ,  sans 
même  dire,  en  remplacement  de 
qui.  Nous  avons  enfin  sous  les 
yeux  la  preuve  que  les  regrets 
les  plus  honorables  pour  M.  La- 
garde  ont  été  hautement  mani- 
festés sur  sa  retraite,  tant  par 
les  fonctionnaires  publics  qui  a- 
vaient  été  ses  collaborateurs,  que 
par  ses  administrés.  Au  sur- 
plus, la  calonniie  hasardée  contre 
lui,  pour  motiver  son  remplace- 
ment, u'est  pas  seulement  gros-  • 
sière,  mais  elle  est  maladroite;  car 
il  est  notoire  que  la  conscription 
se  faisait  dans  son  département 
avec  une  justice  et  une  impartia- 
lilé  lellcs.que  cette  instliuMoii  >i'v 
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était  en  quelque  sorte  popularisée. 
Les  administrés  de  M.  Lagarde  lui 
devaient  d'ailleurs,  sur  cette  ma- 
tière, un  travail  assez  important 
que,  dans  leur  intérêt,  il  avait  fait 
publier  l'année  précédente  sous  le 
titre  d'Instruction  spéciale  sur  la 
conscription ,  en  ce  qui  intéresse 
les  conscrits  et  leurs  parcns.  Après 
leur  avoir  fait  connaître  leur^ 
droits  et  leurs  devoirs,  M.  Lagarde 
les  y  guidait  dans  toutes  les  dé- 
marches que  les  circonstances 
pouvaient  exiger  d'eux,  et  il  les 
prémunissait  surtout  avec  un  soin 
tout  paiticulier  contre  cette  idée, 
que  jamais  ils  pussent  rien  obte- 
nir par  des  moyens  de  fraude  ou 
de  corruption.  5l.  Lagarde,  à  l'oc- 
casion de  cet  ouvrage  ,  a  reçu  les 
lettres  de  satisfaction  les  plus  flat- 
teuses de  la  part  du  gouverne- 
ment. Quant  à  cette  Ibrtune  im- 
mense dont  les  précédentes  bio- 
graphies ont  gratifié  M.  Lagaide  , 
cr'est  une  chimère  que  dément  sa 
manière  d'exister  simple  et  mo- 
deste. En  octobre  181 5,  ayant  con- 
servé son  domicile  politique  dans 
le  département  du  Nord,  il  s'était 
rendu  à  Lille  pour  la  session  du 
collège  électoral,  qui  fut  pjésidée 
par  M.  le  duc  de  Berri.  M.  La- 
garde eut  l'honneur  d'être  pré- 
senté à  ce  prince,  qui  lui  témoigna 
beaucoup  de  bienveillance,  et  qui 
même,  après  son  retour  à  Paris, 
s'occupa  personnellement  de  lui 
faire  obtenir  la  pension  de  retrai- 
te, à  laquelle  il  avait  droit,  et 
que  le  roi  lui  a  acc(»rdée  par 
ordonnance  du  16  mars  1816: 
cette  pension  est  aujourd'hui  la 
principale  des  ressourct-s  de  cet 
homme ,  connu  par  de  bons  et 
longs  services  publics,  et  par  une 
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vie  constainnieril  laborieuse.  La 
nature  des  fonctions  auxquelles 
M.  Lagarde  a  été  successivement 
appelé,  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  s'occuper  d'objets  qui  y  tus- 
sent étrangers  ;  ses  ouvrages  con- 
sistent principalement  en  mémoi- 
res de  jurisprudence  et  d'admi- 
nistration, dont  nous  ne  pourrions 
donner  la  nomenclature.  Nous 
devons  cependant  en  extraire,  et 
l'aire  remarquer  le  Compte  de  ges- 
tion du  département  du  Nord , 
ainsi  que  l'instruction  spéciale  sur 
la  conscription,  dont  nous  avons 
eu  occasion  de  parler  dans  cet  ar- 
ticle; un  mémoire  historique,  po- 
litique et  commercial  du  port  de 
Duukerqne,  présenté  au  roi,  en 
septembre  i8i4;  les  articles  pré- 
fet, sous- préfet  et  maire  dans  le 
Répertoire  universel  de  jurispru- 
r/é/?c^;enfin,  et  principalement, une 
instruction  aux  maires  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne, sur  tou- 
tes leurs  fonctions,  travail  que  M. 
Lagarde  entreprit  dans  l'intention 
de  régulariser  et  d'assurer  la  mar- 
che des  administrateurs  locaux, et 
de  lui  donner  cet  ensemble  et  cet- 
(e  uniformité  si  favorables  à  l'ac- 
tion de  l'administration  supérieu- 
re. M.  Lagarde  laissa  publier  cet 
ouvrage,  à  la  fin  de  1808,  d'après 
l'approbation  spéciale  qu'y  avait 
donnée  le  ministre  de  l'intérieur. 
•Jîeaucoup  de  préfets,  lorsqu'il  pa- 
rut, se  le  procurèrent  pour  le  dis- 
tribuer à  leurs  maires,  et  il  a  été 
réimprimé  6  fois  en  moins  d'une 
année.  M.  Lagarde  s'occupe,  en  ce* 
moment,  d'une  nouvelle  édition, 
qu'il  espère  publier  dans  le  cours 
de  1825. 

LAGARDE  (le  comte  de),  litté- 
rateur et  poète ,    né  en  France , 


LAG 

quitta  sa  patrie  quand  les  orage.'^ 
politiques  vinrent  l'assaillir.  Il  se 
retira  en  Pologne ,  où  le  comte 
Félix  Potocki  lui  offrit  une  hospi- 
talité généreuse.  Sous  les  hospi- 
ces de  ce  seigneur,  célèbre  par 
l'inlluence  que  lui  donnaient  son 
patriotisme  ,  sa  popularité  et  f^a 
fortune  ,  il  se  livra  à  l'agriculture 
dont  il  fit  son  occupation  favorite. 
Le  comte  Potocki  avait  réussi  à 
faire,  des  déserts  les  plus  sauva- 
ges, des  campagnes  délicieuses;  uu 
vaste  et  magnifique  jardin  qu'il  a- 
vait  créé ,  sous  le  nom  de  So- 
phiowka  son  épouse,  venait  d'être 
achevé  par  lui.  Un  poète  polonais, 
nommé  Trandiecki,  ami  du  com- 
te, entreprit,  à  l'âge  de  70  ans,  de 
composer  un  poëme  sur  ce  nouvel 
Eden.  Le  comte  de  Lagarde,  dans 
la  seule  intentityn  doîïrir  à  se« 
bienfaiteurs  un  tribut  de  sa  recon- 
naissance, entreprit  de  traduire  ce 
poëme  en  vei-s  français.  Il  réussit 
au-delà  de  ses  espérances,  puis- 
que cet  ouvrage  le  plaça  au  rang 
des  poètes  les  plus  distingués. 
Cette  traduction  si  recommanda- 
ble  sous  le  rapport  de  l'exactitude 
et  de  la  versification ,  est  accom- 
pagnée de  notes  savantes,  conte- 
nant des  recherches  sur  l'origine 
des  peuples  Slaves,  et  ornée  de 
gravures,  exécutées  par  les  plus 
habiles  artistes  de  Vienne.  Il  a  pu- 
blié, en  outre  ,une  Ode  sur  lainort 
de  Kosciusko,  où  Ton  remarque 
de  fort  belles  strophes;  plusieurs 
romances,  dont  l'une  sur  la  mort 
de  Poniatowski,  musique  de  La- 
font,  a  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès. Le  comte  Lagarde  a  profité 
des  événemens  de  i8i5  pour 
rentrer  en  France.  Il  est  mend)re 
de  l'académie  de  Naples. 
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LAGARDE(PreRBE).  maître  des 
requête?  en  service exlraordinaire, 
ancien  directeur  de  la  police  du 
grand  -  duché  de  Toscane  ,  était 
profe<i«eur  au  collège  Maaarin 
lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  en 
adopta  les  principes  avec  modéra- 
tion, et  concourut,  même  au  plus 
fort  de  la  terreur,  à  la  rédaction 
du  journal  dirigé  par  Perlel,  sans 
se  départir  de  ses  opinion*.  Le 
parti  dont  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  2  (27  juillet  1794)  ^^^' 
versa  le  principal  chef,  étant  enco- 
re puissant  long-temps  même  a- 
près  l'cTénemeut,  il  l'attaqua  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Au  18  fruc- 
tidor an  5  (4  septembre  1797).  «1 
éprouva  une  persécution  qui  fut 
hearensemenl  momentanée,  et  il 
put  bientôt  prendi*e  part  à  la  ré- 
daction du  Publiciste ,  qui  avait 
succédé  aux  Nouvelles  politiques^ 
et  qui  se  perdit  dans  la  Gazelle  de 
France.  M.  Lagarde  fut  chargé 
sous  le  gouvernement  consulaire, 
en  1804.  de  la  surveillance  de  la 
presse  et  des  journaux.  Il  passa 
ensuite  en  qu»Uté  de  chef  dans  les 
bureaux  du  maréchal  Moncey , 
conmtandant  supérieur  de  la  g*?n- 
dannerie ,  et  devint  successive- 
ment cl/ef  de  la  police  à  Milan,  à 
Livourne,  à  Venise,  en  Portugal, 
où  il  eut  en  imlre  le  titrv  d'inten- 
tlant-général ,  et  enfin  en  Toscane 
en  1810,  comme  directeur-géné- 
ral. Il  remplit  ces  dernières  fonc- 
tions jusqu'à  la  chute  du  gouver- 
nement impérial  en  France ,  en 
1814.  De  retour  à  Paris,  après  l'é- 
vacuation de  l'Italie  par  les  Fran- 
çais, il  occupa  la  place  de  chef  du 
secrétariat  particulier  de  .MM. 
Beugnol  et  Dandré .  pendant  la 
«ourte  durée  de  leur  mîni<«tère  ou 
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direct  ion- générale  de  la  police. 
Pendant  les  cent  j<^urs,  en  i8i5r 
?iapoléon  nomma  M.  Lagarde  pré- 
fet du  département  de  la  Sarthc. 
II  fut  remplacé  le  8  juillet,  immé- 
diatement après  la  seconde  restau- 
ration. Les  services  de  }i.  Lagar- 
de comme  fonctionnaire  public? 
ont  été  récompensés  par  le  titre 
de  maître  des  "requêtes  en  service 
extraordinaire ,  en  vertu  de  l'or- 
donnance royale  du  24marsi8ig. 
LAG.ARDÉ  (le  comte  ArcrsTE- 
Marie-Balthaïar-Charles  Pelle- 
tier de),  est  né  dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse.  Il  sortait  à 
peine  de  l'enfance  lorsque  ses  pa- 
rens  émigrèrent  en  1792,  et  l'em- 
menèrent avec  eux.  Dès  qu'il 
put  porter  les  amies,il  prit  du  ser- 
vice en  Russie ,  et  ne  larda  pas  à 
devenir  aide-de-camp  du  marquis 
d'Autichamp,  son  parent.  Par  la 
suite  il  devint  major-général, pois 
chambellan  de  l'empereur  Alexan- 
dre. Les  événemens  de  1814  le 
ramenèrent  en  France,  et  le  roi 
le  nomma  commandant  militaire 
à  Nîmes.  Daa<  une  émeute,  sus- 
citée dans  cette  ville  contre  les 
prote^ans,  en  î8i.d,  le  comte  de 
Lagarde  fut  grièvement  blessé 
d'un  coilp  de  pistolet,  en  s'eflbr- 
rant  de  rétablir  l'ordre.  Obligé 
par  les  suites  de  cette  blessure  de 
quitter  le  service  militaire,  il  fut, 
•en  1816,  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire de  France  A  la  cour  de 
Bavière.  On  a  fait  beaucoup  de 
conjectures  sur  la  cause  qui  avait 
pu  déterminer  M.  Lagarde  à  vou- 
loir soustraire  son  assassin  aux 
poursuites  de  la  justice;  il  ami 
sans  doute  que  c'était  un  royaliste 
emporté  par  »n  excès  de  rèle  : 
mais. quelle  que  lAt  l'opinion  poli- 
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tique  de  ce  scélérat,  son  crime 
n'en  était  pas  moins  punissable. 
D'ailleurs  le  but  de  la  faction  que 
servaient  cet  assassin  et  ses  compli- 
ces, était  le  massacre  des  protes- 
tans  du  Midi;  et  la  générosité  que 
le  général  moûtra  envers  bii,  pou- 
vait devenir  funeste  à  une  foule 
de  citoyens.  Celle  opinion  est 
fondée  sur  celle  que  développa 
avec  autant  de  raison  que  d'élo- 
quence, le  garde-des-sceaux  (M. 
de  Serre),  dans  le  discours  qu'il 
prononça  en  comité  secret,  à  la 
chambre  des  députés,  le  25  mars 
1819.  Il  prouva  jusqu'à  l'éviden- 
ce, que  l'impunité  accordée  à  de 
pareils  crimes  devenait  un  atten- 
tat envers  la  société  entière.  Le 
comte  de  Lagarde  a  été  envoyé 
en  dernier  lieu  auprès  du  roi  d'Es- 
pagne, en  qualité  de  ministre  de 
S.  M.  le  roi  de  France.  Il  était  à 
Madrid  lors  des  événemens  du 
mois  de  juillet  1822.  11  a  quille 
Madrid  par  ordre  du  gouverne- 
ment français,  à  la  fin  du  mois  de 
janvier  1820;  son  caractère  a  été 
respecté  dans  la  capitale  ,  et  pen- 
dant toute  la  route  jusqu'à  Bayou- 
ne,  d'où  il  s^st  rendu  à  Paris  ;  le 
roi  vient  de  le  nommer  pair  de 
France. 

LAGARDE  (le  chevauer  deJ, 
officier  de  la  marine  royale  à  l'é- 
poque de  la  révolution  ,  quitta  la 
France  avec  les  pren'îiers  émigrés, 
et  servit  dans  les  huUans  britan- 
niques,avec  le  grade  de  capitaine. 
En  1795,  il  se  réunit  aux  Ven- 
déens et  fit  partie  de  l'armée  de 
Stofflet,  ce  qui  le  fit  connaître  de 
l'abbé  Bernier,  dont  il  devint  le 
secrétaire.  Ce  dernier  le  fil,  en 
1795,  nommer  agent-général  des 
armées  royales   auprès  des  puis- 
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sances  belligérantes.  Il  se  rendit  à 
Londres  en  celte  qualité  ,  afin  de 
solliciter  des  secours  du  ministère 
anglais.  Il  n'obtint  qu'après  beau- 
coup de  démarehes  une  somme 
de  000  liv.  sterling  pour  l'armée 
d'Anjou.  Stofilet,  qui  eu  élait  le 
chef,  mourut  pendant  cette  négp- 
ciation,  et  l'argent  fut  remis  à  son 
successeur.  Devenu  secrétaire  de 
l'agence  royale ,  et  chargé  par 
elle  d'une  nouvelle  mission ,  il  se 
préparait  à  la  remplir,  quand  il 
tomba  dans  une. patrouille  de  ré- 
publicains ,  et  courut  les  plus 
grands  dangers.  Il  échappa  ce- 
pendant, mais  avec  peine,  et  en  fut 
quitte  pour  la  perte  de  sa  corres- 
pondance el  une  blessure  peu  dan- 
gereuse à  l'épaule.  Au  mois  de  mars 
1795,  il  fut  chargé  de  se  rendre 
aux  divers  quartiers -généraux, 
pour  établir  les  communications 
nécessaires  entre  eux.  Il  partit  en- 
suite pour  Edimbourg,  avec  des 
instructions  de  M.  de  Puysaye  pour 
le  comte  d'Artois.  Le  chevalier  La- 
garde rentra  en  France,  après  la 
pacification  de  la  Vendée,  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu'eni8i4- 
Il  reparut  alors,  ainsi  que  l'année 
suivante,  dans  les  rangs  des  roya- 
listes vendéens. 

LAGENETIÈRE  (François- 
Guillaume  l'Amoureux,  comte  de), 
major  en  second  au  04°"  régiment 
de  ligne ,  membre  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  vers  1780.  Lorsqu'on 
eut  appris  le  débarquement  de 
Napoléon,  le  i"mars  181 5,  M.  de 
Lagenelière,  qui  était  en  demi- 
solde  à  Besançon,  alla  trouver  le 
marquis  de  Bourmont,  comman- 
dant de  la  province,  pour  lui  of- 
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frir  ses  services  ;  deinanditnt  à 
marcher  contre  Napoléon,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Ney.  L'of- 
fre fut  acceptée,  et  le  iiinars, 
il  se  rendit  à  Lons-!e-Sannier,  où 
se  trouvait  l'état-major  du  prince 
de  la  Moskowa.  Le  14,  il  fut  dé- 
signé pour  remplir  les  fonctions 
de  chef  d'élat-major  de  la  1"  di- 
vision, auï  ordres  du  jjénéral  Le- 
courbe,  et  pendant  l'absence  du 
baron  de  Prtchanip,  il  eut  lecom- 
mandenient  de  cet  état- major. 
Dans  1  intervalle,  le  maréchal  a- 
vait  adressé  aux  troupes  une  pro- 
clamation qui  fut  la  cause  de  sa 
mort,  et  dans  laquelle  il  déclarait 
que  le  retour  de  Napoléon  était  le 
vœu  de  toute  l'armée  française. 
Comme  on  supposait  que  Napo- 
léon se  rendrait  à  Dijon ,  où  se 
trouvait  déjà  le  général  Bertrand, 
son  grand-maréchal,  les  troupes 
eurent  ordre  de  partir  de  Lons-le- 
Saunier,  le  i5,  alîn  d'arriver  le  16 
et  le  17  à  Dijon,  pour  se  réunir 
autour  de  leur  ancien  chef.  Le 
Comte  de  Lagenetiére  suivit  le 
mouvement  général  et  partit  com- 
iuc  les  antres,  mais  il  s'arrêta  à 
Dôle,  d'où  il  écrivit  une  lettre 
au  maréchal  Ney,  dans  laquelle 
il  lui  déclara  qu'il  ne  se  croyait 
pas  dégagé  des  promesses  qu'il 
avait  faites  au  roi,  lorsqu'il  avait 
reçu  des  mains  de  MousHrtir  la 
décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Ayant  reçu  ensuite  des  or- 
dres du  duc  de  Feltre,  ministre  de 
ta  guerre  de  Louis  XVIII ,  il  se 
rendit  en  Suisse,  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  sous-chef  d'rtat- 
itiaior  de  l'armée  royale  de  l'Est, 
tiette  armée  avait  pour  général 
le  Comte  Gaëtan-de-Larochefovi - 
tault.  Le  comte  de   Lageoetièrc 
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fut  l'un  des  témoins  qui  déposè- 
rent contre  le  maréchal  Nev. 

LAGOILE-DE  -  LOCHÈFON- 
ÏAINE  (N.),  était,  en  i;8q,  cha- 
noine et  sénéchal  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reiu)s,  et  fut  nom- 
mé, par  le  bailliage  de  cette  ville, 
député  du  cierge  aux  etats-géné- 
raux.  Il  a  constamment  voté  avec 
la  majorité  de  sou  ordre,  et  signé 
la  protestation  du  13  septembre 
1791,  contre  les  opérations  de 
l'assemblée  nationale.  M.  Lagoile- 
de-Lochefontaine  n'a  point  repa- 
ru depuis  sur  la  scène  poUtique. 

LAG  O  Y  (le  xabquis  de),  membre 
de  la  chambre  des  députés,  nommé 
en  1819,  par  le  département  des 
Bouches-du-Rhône,  était  avant  la 
révolution  otncier  au  régiment 
du  Roi  infanterie.  Il  n'a  point  quit- 
té la  France  pendant  la  révolu- 
tion, et  n'a  occupé  aucune  place 
sous  les  divers  gouvernemens  qui 
se  sont  succédé  depuis  1792,  ce 
qui  lui  a  fourni  l'occasion  de  blâ- 
mer amèrement  ceux  qui  ont  cru 
devoir  servir  leur  patrie  pendant 
cette  époque.  Le  marquis  de  La- 
goy,  dont  le  nom  de  famille  est 
Meyran,  a  pris  place  au  côté  droit 
de  la  chambre,  et  a  voté  en  faveur 
de  toutes  les  lois  d'exception  et 
du  nouveau  système  électoral. 

LAGR  AN  GE  (J  oseph-Locis,  com- 
te), membre  du  sénat -conserva- 
teur, grand-olficier  de  la  légion 
d'honneur,  grand'croix  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  l'un  des  plus  grands 
géomètres  de  notre  époque,  naquit 
à  Turin,  le  25  janvier  1756,  d'une 
famille  d'origine  française.  Il  est 
arrière-petit-lils  d'un  capitaine  de 
cavalerie,  qui  passa  du  service  de 
Louis  XIV  à  celui  de  Charles  Em- 
manuel II.  duc  de  Savoie,  et  qu« 
ao 
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ce  prince  fixa  à  sa  cour,  en  lui  fai- 
sant épouser  une  D"'  Conti,  ap- 
partenant à  une  illustie  famille  de 
Rome.    Cet  officier   était    parent 
d'une  dame  d'atours  de  la  reine- 
mère  du    monarque  français.  Le 
père  de  Lagrange  occupait  la  place 
de  trésorier   de   la   guerre  de  la 
yilie  de  Turin.  Des  malheurs  ayant 
détruit  la  fortune  de  sa  famille,  le 
jeune  Lagrange,  qui  faisait  ses  é- 
tudes  au  collège  de  la  ville  où  il 
était   né  ,   sentit ,   de  très-bonne 
heure  ,   la  nécessité  de  se  créer, 
par  son  travail,  une  existence  in- 
dépendante. Il  devinit  professeur 
de  malhéniatiques  aux  écoles  d'ar- 
tillerie de  Turin ,  et  des  l'âge  de 
17  ans,  entra  en  correspowdance 
avec  le  célèbre  Euler  et  plusieurs 
autres  savans  de  l'Europe.  Ce  fut 
dans  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
place,  qu'en  un  très-petit  nombre 
d'années  il  commença  à  se  faire 
connaître  dans  le  monde  savant 
par  des  découvertes  d'une  grande 
importance,  et  résolut  d'abord  le 
fameux  problème  des  maximis  et 
muiimis  des   formules   intégrales 
indéfinies.  La  solution  en  fut  pré- 
sentéeà  Euler,  et  surprit  d'admira- 
tion ce  grand  géomètre,  qui ,  de- 
puis 10  ans,  avait  fait  un  appel  aux 
savans  de  l'Europe  pour  résoudre 
cette  grande  question.  C'est  en  fai- 
sant des  notessur  les  ouvrages  d'Eu- 
1er  que  Lagrange  parvint  à  l'égaler, 
et  que  souvent  la  solution  d'une 
simple  question  lui  donnait  lieu 
de  développer  toute  une  théorie. 
Fort  jeune  encore,  il  inventa  une 
nouvelle  branche  de  mathémati- 
ques^ le  calcul  des  variations, dont 
sa  première  découverte  lui  avait 
donné  la  clef.  De  concert  avec  le 
uiédecin  Gigoa  et  le  chevalier. 
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depuis  marquis  de  Saluées,  il  foa- 
da  l'académie  des  sciences  de  Ta- 
rin, qui  bientôt  publia,  sous  les 
auspices  du  duc  de  Savoie ,  des 
jl/émoires  où  se  faisaient  remar- 
quer en  première  ligne  ceux  de 
son  principal  fondateur.  Le  pre^ 
mier  volume  parut  en  17 5g,  et  le 
second  en  176a.  Parmi  la  multi- 
tude d'objets  nouveaux  dont  il  en- 
richit la  science,  on  doit  particu- 
lièrement remarquer  ses  recher- 
ches sur  la  propagation  du  soni, 
question  importante  qui  lui  donna 
lieu  de  perléclionner  et  d'agrandir 
u«  genre  de  calcul  inventé  par 
d'Alembert  pour  la  solution  des 
problèmes  de  physique  ,  et  qui 
soumet  à  l'analyse  mathémati- 
que cetiC  branche  étendue  des 
connaissances  humaines.  La  belle 
di.ssertalion  qji'il  donna  à  ce  sujet, 
parut  dans  le  1"  volume  des  iUé~ 
moires  de  l'académie  de  Turiui,  pu- 
blié en  1759,  et  dont  il  existe  une 
analyse  détaillée  par  M.  de  Mont- 
tucla  dans  le  Journal  Etranger  de 
mai  1760.  N-ous  en  donnerons  un 
passage  dans  ce  qui  est  d'un  inté- 
rêt plus  générah  ;>  M.  Lagrange 
.)  s'attache  d'abord  à  montrer  l'in- 
»  suffisance  de  la  théorie  de  New- 
»  ton,  et  à  l'aide  de  la  méthode  des 
»  variations,  il  résout  la  question 
«par  les  principes  directs  et  lumi- 
»  neux  de  la  dynamique;  toutes  les 
»  propriétés  de  la  transmission 
«sont  renfermées  dans  la  formule 
«générale  de  M.  Lagrange.  Voici 
»  les  conséquences  principales  qu'il 
«en  tire  :  1°  que  la  vitesse  du  son 
)ne  dépend  aucunement  de  la  vi- 
»•  tesse  on  de  la  force  de  l'ébran- 
olement  imprimé  à  l'air:  2°  que  le 
»  jon  se  propage  également  de  tous 
»  les.<  cùté)i-du  corps  .qui  le  produit; 
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a  5  que  la  vitesse  est  la  même 
»dans  toute  l'étendue  de  la  fibre 
«élastique;  4"  q'ie  cette  vitesse  ne 
')  dépend  point  de  la  longueur  de 
»  cette  fibre  ,  c'est-à-dire  ,  que  le 
»son  se  transmet  ayec  la-  même 
"  vitesse  dans  un  air  libre  que  dans 
«celui  (jui  c.»t  renfermé.  La  plu- 
»  part  de  ces  conséquences  étaient, 
»il  est  vrai,  déjà  connues  par  l'ob- 
»  servation;mais  nous  pensons  qu'il 
«n'y  a  aucun  physicien  qui  mé- 
»  connaisse  le  mérite  d'avoir  dé- 
«dttit  ces  faits  d'une  solide  théo- 
»rie.  »  M.  Choron  ,  l'un  de  nos 
plus  habiles  théoriciens  en  musi- 
que, s'exprime  ainsi  :  «  Passant 
«ensuite  à  l'examen  de  la  réflexion 
»du  son,  ou  formation  des  échos, 
«Lagrange  n'a  besoin  pour  cela 
»que  de  développer  quelques  cas 
»de  sa  formule.  Elle  lui  montra 
«que  si  la  fibre  aérienne  est  ter- 
aminée  de  l'un  ou  de  l'autre  côté 
«par  un  obstacle  quelconque,  la 
«vibration  des  particules  de  l'air 
«doit  retourner  en  arrière  avec  la 
»même  vitesse.  L'oreille  pourra 
•  donc  entendre  une  seconde  fois 
n  par  réflexion  le  son  qu'elle  aura 
«déjà  entendu  directement.  Si  la 
«fibre  aérienne  n'est  terminée  que 
«d'un  côté  ,  l'écho  sera  évidem- 
nment  simple;  mais  si  cette  fibre 
«est  terminée  par  les  deux  bouts, 
«elle  sera  multiple,  car  le  son  ré- 
0  fléchi  par  une  des  extrémités,  le 
«sera  de  nouveau  par  l'antre;  et 
»  cela  aurait  lieu  à  rinfuii,  si  ce  mou- 
»  Tement  ne  s'aflàiblissaitet  ne  s'a- 
»ucantissait  à  la  fin.  Cette  explica- 
»  lion  des  échos  est  sans  doute  la 
')  véritable  ;  et  il  ne  resterait  rien 
')à  désirer  dans  la  théoi-ie  de  ce 
>  phénomène  ,  si  l'on  connais- 
»  sait  Les  cil  coubtauces  uécessuires 
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'ipour  procurer  cette  espèce  de  ré- 
»  flexion,  ou  pour  la  rendre  per- 
))Ceptible.  >■>  Lagrange  poursuivait 
ses  doctes  travaux.  Euler,  direc- 
teur de  la  classe  des  mathémati- 
ques de  l'académie  de  Berlin,  sui- 
vait, avec  la  plus  noble  et  la  plus 
afléctueuse  sollicitude,  les  progrès 
de  son  jeune  rival.  Il  le  fit  nom- 
mer membre  de  cette  académie , 
et  lui  en  annonça  la  nouvelle  dans 
une  lettre  des  plus  flatteuses.  L'a- 
cadémie royale  des  sciences  de 
Paris  proposa  un  prix  sur  la  théo- 
rie de  la  libration  de  la  lune.  La- 
grange remporta  ce  prix  en  1764. 
Ce  géomètre,  en  résolvant  ce  pro- 
blème à  l'aide  du  principe  des  vi- 
tesses virtuelles  ,  combiné  avec 
celui  de  d'Alembert,  s'ouvrit  une 
route  entièrement  nouvelle,  et  par 
ses  savantes  démonstrations  ,  a- 
graudit  considérablement  le  do- 
maine de  la  mécanique.  C'est  dans 
ce  problème  djliicile  qu'il  déter- 
mina Tinclinaison  de  l'équaleur 
lunaire  sur  l'écliptique;  expliqua 
la  raison  de  la  coïncidence  des 
nœuds  de  l'équateur  et  de  l'orbite 
lunaire.  Il  dut  à  ces  savantes  re- 
cherches qu'il  dut  la  première 
conception  de  sa  célèbre  Méca- 
nique analytique  ,  ouvrage  dans 
lequel  toutes  les  grandes  questions 
sur  l'équilibre  des  corps  et  des  flui- 
des, et  sur  leurs  mouveniens,  sont 
réduites  à  des  formules  savante* 
qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'intégrer, 
et  qui  prouvent,  par  conséquent, 
que  c'est  de  la  perfection  du  cal- 
cul intégral  que  doivent  dépendit 
à  l'avenir  tonte  la  perfection  de  la 
mécanique.  Ce  calcul,  dont  New- 
ton et  Leibnitz  se  disputent  la  gloire 
de  l'invention,  expliqué  jusqu'a- 
lors par  des  cousidérations  de  IL-* 
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limites  ou  de  qunntités  évanouis- 
santes, ne  se  rattachait  pas  à  l'al- 
jçèbre  ordinaire,  et  présentait  des 
difïicultés  dans  sa  métaphysique. 
Lagrange  leva  tous  ces  obstacles 
dans  son  célèbre  traité  des  fonc- 
tions analytiques,  et  parvint  à  trou- 
ver les  coerticiens  ditïérentiels  de 
la  formule  de  Taylor,  sans  em- 
ployer d'autres  moyens  que  la 
théorie  des  suites.  En  1766,  il  eut 
la  gloire  de  remporter  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  des  sciences 
sur  les  mouvemens  des  satellites 
de  Jupiter.  Ce  problème  embras- 
sait dans  une  plus  grande  généra- 
lité le  fameux  problème  des  trois 
corps,  dont  la  solution  avait  fait 
tant  d'honneur  à  Clairaut,et  à  d'A- 
lembert,  et  consistait  à  déterminer 
les  mouvemens  exacts  d'une  pla- 
nète telle  que  Jupiter  ou  Saturne, 
dérangée  continuellement  dans  sa 
marche  par  les  attractions  qu'exer- 
cent sur  elle  ses  satellites.  La  solu- 
tion de  ce  problème  ,  en  perfec- 
tionnant les  tables  de  Jupitei-  et 
de  Saturne,  et  par  conséquent  en 
facilitant  la  détermination  des  lon- 
gitudes en  pleine  mer,  était  d'une 
utilité  inappréciable  pour  la  navi- 
gation. Une  question  non  moins 
digne  des  efforts  de  ce  grand  géo- 
mètre ,  est  celle  qui  concerne  la 
détermination  des  mouvemens  sé- 
culaires. On  entend  par-là  ces  dé- 
rangemens  qu'éprouvent ,  à  des 
époques  très-éloignées,  les  planè- 
tes dans  leur  cours,  et  qui  ne  se 
manifestent  à  nous  qu'après  une 
longue  suite  d'observations.  La 
solution  de  ce  problème  condui- 
sit Lagrange  à  cet  important  ré- 
sultat :  que  si  les  inclinaisons  des 
plans  des  planètes,  leurs  excen- 
tricités, leurs  nœuds,  leurs  péri- 
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hélies,  etc.,  varient  avec  le  temps, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  grand.-» 
axes  et  des  moyens  mouvemens 
de  ces  planètes,  qui  ne  peuvent 
jamais  éprouver  la  moindre  alté- 
ration; d'où  il  suit  que  notre  sys- 
tème planétaire  est  lixé  dans  le 
ciel  à  des  bases  inébranlables. 
Nous  ne  stiivrons  pas  davantage 
Lagrange  dans  cette  sublime  car- 
rière ,  où  embrassant  de  ses  re- 
gards l'univers  et  les  siècles  futurs, 
il  pénétra  des  mystères  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  l'architecte  suprê- 
nu;  de  dévoiler.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  son  vaste  génie 
répandit  la  lumière  sur  toutes  les 
parties  des  mathématiques,  et  que 
l'algèbre  même  a  changé  de  face 
depuis  que  dans  les  élémens  de 
cette  science  on  a  introduit  une 
foule  de  théories  dues  à  son  in- 
vention. Pendant  le  séjour  mo- 
mentané qu'il  fit  à  Paris  ,  où  le 
désir  de  voir  les  savans  français 
l'avait  conduit,  il  fut  constamment 
accueilli  par  eux  avec  une  sorte 
d'enthousiasme.  A  la  suite  d'une 
maladie  assez  grave  qu'il  fit  dans 
la  capitale  ,  il  retourna  à  Turin. 
Bientôt  appelé  à  Berlin  par  Fré- 
déric-le-Grand,  à  la  recommanda- 
lion  d'Euler  et  de  d'Alembert,  La- 
grange y  devint,  à  son  arrivée,  au 
refus  du  savant  français,  directeur 
de  l'académie  de  cette  ville.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obtint 
du  roi  de  Sardaigne  Tautorisation 
de  se  rendre  en  Prusse,  l^e  roi 
même,  dans  une  audience  particu- 
lière, lui  avait  positivement  refusé 
son  congé;  et  Lagrange  sortait  as- 
sez confus  dn  peu  de  succès  de  sa 
démarche,  lorsque  le  prince  se 
rappelant  qu'il  venait  d'être  ques- 
tion d'une  lettre  par  laquelle. le 
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sréomètre  étLiit  appelé  à  Berlin, 
lui  deiDanda  à  la  voir.  Lagranp;e 
la  lui  remit  avec  confiance,  et  sans 
penser  que  le  monarque  porterait 
î>on  attention  sur  une  phrase  qui 
devait  blesser  la  dignité  royale. 
Après  avoir  lu  ces  mots  :  «  Il  faut 
«que  le  plus  grand  géomètre  de 
»  l'Europe  se  trouve  auprès  du 
«plus  grand  de  ses  n>is,  »  il  dit  à 
Lagrange  :  «  Allez,  monsieur,  al- 
))lez  joindre  le  plus  grand  roi  de 
»  l'Europe;»  et  Lagrange  obtint  sur- 
le-champ  la  permission  de  partir. 
Pendant  20  an?  qu'il  fut  directeur 
de  l'académie  à  Li  place  d'Euler, 
il  fournit  au  recueil  de  ce  corps 
savant  plus  de  60  dissertations  sur 
toutes  les  parties  des  mathémati- 
ques, et  ne  négligea  point  de  paver 
son  tribut  à  l'académie  de  Turin; 
il  devint,  en  1772,  associé  étran- 
ger de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  Lagrange,  savant,  modeste 
et  laborieux,  hoimne  à  la  fois  re- 
ligieux et  philosophe,  jouissait  de 
la  plus  haute  considération  dans 
Tesprit  de  Frédéric,  qui  le  nom- 
mait le  philosophe  sans  critr ,  et 
était  parvenu  à  vaincre  les  préven- 
tions nationales  contre  les  étran- 
gers en  possession  de  place*  émi- 
nentes.  11  se  maria  à  Berlin  avec 
une  de  ses  parentes  qu'il  avait  fait 
venir  de  Turin,  et  qu'il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  quelques  années 
après  à  la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie. Profondément  affligé  de 
(;ette  perte,  et  bientôt  de  la  mort 
de  Frédéric,  il  résolut  de  venir  se 
tiseren  France, oiU'enlraînait  son 
penchant  secret.  Il  refusa  les  pro- 
positions des  ambassadeurs  de 
Sardaigne,  de  Naples  et  de  Tos- 
cane, et  accepta  celles  de  M.  de 
Bretenil .  ministre   de   France.  Il 
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éprouva  pour  son  départ  les  mê- 
mes refus  qu'il  avait  déjà  essuyés 
à  Turin  ;  cependant ,  vaincu  par 
des  sollicitations  puissantes  ,  le 
successeur  de  Frédéric  consentit 
à  se  priver  d'un  houune  d'un  si 
haut  mérite,  mais,  néanmoins,  à 
la  condition  qu'il  continuerait  à 
enrichir  de  ses  mémoires  l'a- 
cadémie de  Berlin,  condition  qu'il 
a  fidèlement  remplie.  Ce  fut  Mi- 
rabeau qui,  le  premier,  étant  en 
Prusse  ,  engagea  l'ambassadeur 
français  ù  écrire  à  M.  de  Vergen- 
nes  pour  le  déterminer  à  attirer 
Lagrange  à  Paris.  De  son  côté  , 
l'abbé  Marie,  ami  de  l'illustre  géo- 
mètre ,  pria  M.  de  Breteuil  ,  qui 
avait  dans  son  département  les 
dilYcrentes  académies,  de  disposer 
le  roi  à  agréer  le  projet  conçu  par 
Mirabeau.  Louis  XVI  exprima 
tout  l'intérêt  qu'il  portait  a  cette 
négociation;  et  Lagrange,  à  son 
arrivée  en  1787,  reçut  une  pension 
de  6,000  francs,  égale  au  traite- 
ment qu'il  avait  à  Berlin  connue 
directeur  de  l'aaidémic  ;  fut  logé 
au  Louvre;  et  afin  qu'il  pût  jouir 
du  droit  de  suflrage  dans  les  dif- 
férentes délibérations  de  l'acadé- 
mie, on  lui  donna  le  titre  de  Pen- 
siorinaire-ti'tèran.  Depuis  un  an. 
Lagrange  avait  terminé  Sii  Méca- 
nique analvlique;  et  ce  qui  paraî~ 
tru  aujourd'hui  peu  croyable  ,  ce 
fut  la  peine  que  l'abbé  Marie  eut 
ù  trouver  un  libraire  qui  voulût 
faire  le»  frais  de  cet  ouvrage,  et 
celui  qui  s'en  chargea  n'y  con- 
sentit que  sur  l'engagement  écrit 
de  faire  retirer  les  exemplaires 
qui,  à  une  époque  dttermiîiée , 
n'auraient  point  été  vendus.  •  A 
xCf  prru.'i;!'  srvire,  dit  M.'Dèt 
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"  l'abbé  Marie  en  ajouta  un  autre  au- 
nquel  Lagrange  fut  au  moins  aussi 
»  sensible.  Il  lui  procura  un  éditeur 
«digue  de  présider  à  l'impression 
»d'un  tel  ouvrage.  M.  Legendre 
»se  dévoua  tout  entier  à  cette  ré- 
«vitsion  pénible,  et  s'en  trouvait 
«payé  par  le  sentiment  de  véné- 
»  ration  dont  il  était  pénétré  pour 
»  l'auteur,  et  par  les  remercîinens 
«qu'il  en  reçut  dans  une  lettre 
«que  Lagrange  avait  remplie  des 
') expressions  d'une  haute  estime.» 
Enfin,  en  1788,  fut  livré  au  public 
cet  ouvrage  qui,  trop  au-dessus 
des  connaissances  de  ce  temps-là, 
et  ne  renfermant  aucune  planche 
pour  expliquer  les  constructions 
géométriques,  ne  fut  répandu  que 
parmi  un  très-petit  nombre  de  géo- 
mètres capables  de  l'entendre. 
Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette 
cause  le  refroidissement  que  La- 
grange éprouva  alors  momenta- 
nément pour  les  mathématiques, 
malgré  tous  les  honneurs  que  lui 
procurait  cette  science.  Protégé 
par  la  reine  ,  aimé  et  honoré  de 
ses  nouveaux  collègues  et  de  tous 
les  hommes  distingués,  Lagrange 
était  heureux  ;  mais  il  le  témoi- 
gnait peu.  iM.  Delambre  rappor- 
te, dans  l'Eloge  déjà  cité,  que: 
«  Souvent  dans  une  réunion  qui 
«devait  être  selon  son  goût ,  au 
•)  milieu  de  ces  savans  qu'il  était 
«venu  chercher  de  si  loin,  parmi 
«les  hommes  les  plus  distingués 
«de  tous  les  pays  qui  se  rassem- 
.)blaient  chaque  semaine  chez  l'il- 
»  lustre  Lavoisier,  on  le  voyait  rê- 
nveur,  debout  contre  une  fenêtre 
»où  rien  pourtant  n'attirait  ses 
«regards;  il  y  restait  étranger  à 
«tout  ce  qui  se  di.^ait  autour  de 
•  lui.  Il  avouait  lui-même  qu'il  a- 
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»  vait  perdu  le  goût  des  mathéma- 
»  tiques ,  et  qu'il  n'éprouvait  plus 
«cet  enthousiasme  qui  se  ralluma 
«plus  tard  avec  tant  de  vivacité. 
«D'Alembert  avait  déjà  passé, 
»  dit-on,  par  de  pareilles  alterna- 
«tives  :  chose  étrange  ,  qu'une 
«telle  passion  puisse  s'éteindre  et 
•>se  rallumer.  En  serait-il  de  ses 
«effets  comme  de  ceux  des  pas- 
»  siens  vulgaires;  et  des  jouissan- 
«  ces  intellectuelles  trop  vives  au- 
»  raient-elles  aussi  le  pouvoir  d'é- 
»  nerver  les  esprits  les  plus  vigou- 
«  reux?  «  Mais  un  génie  tel  que  le 
sien  pouvait-il  rester  inaclif  ?  La- 
grange abandonnant  les  mathé- 
matiques, s'occupa  de  l'histoire 
des  Religions,  de  la  théorie  de  la 
Musique  ancienne ^  de  la  théorie 
des  Langues,  et  de  la  /llédecine.  Il 
prit  une  grande  part  aux  décou- 
vertes nouvelles  en  chimie,  à  la 
réforme  philosophique  du  langage 
de  cette  science,  et  dit  ce  mot  si 
souvent  répété  depuis  :  «  La  chi- 
«  mie  est  aisée  maintenant;elles'ap- 
»  prend  comme  l'algèbre.  »  Il  con- 
courut de  tous  ses  eftbrts  à  l'adop- 
tion du  Système  métrique  qui  fut 
soumis  à  une  commission  d'aca- 
démiciens dont  il  faisait  partie. 
En  1791,  l'assemblée  nationale 
confirma  de  la  manière  la  plus 
honorable  la  pension  de  6,000 
francs  qui  lui  avait  été  accordée 
en  1787.  Il  fut  nommé  quelque 
temps  après  membre  du  bureau, 
chargé  de  proposer  des  récom- 
penses en  faveur  des  inventions  et 
des  découvertes  utiles,  et  au  mois 
de  mars  1792,  l'un  des  5  admi- 
nistrateurs de  la  monnaie.  Au 
mois  de  mai  de  la  même  année, 
il  épousa  iW'  Lemonnier,  dont  le 
père,  l'ontle  et  le  grand  père  a- 
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datent  occupé  ou  occupaient  en- 
core un  rang  distingué  parmi  le^ 
académiciens.  Le  décret  du  16 
octobre  I7p5  ordonnait  à  toute 
perfionne  qui  n'était  |)a3  née  en 
France  de  quitter  le  territoire  de 
la  république.  Guttos  de  Mor- 
T«.ic  (voyez  ce  nom)  conçut  le 
projet  de  soustraire  Lagrange  à 
cette  mesure,  en  faisant  prendre 
au  c-oniké  de  salut  public,  un  ar- 
rêté par  lequel  le  célèbre  géomè- 
tre «  était  mis  en  réquisition  pour 
^)  continuer  des  calculs  sur  la  tbco- 
»rie  des  projectiles.  »  La  mort  fu- 
neste de  Bailly  l'affligea  vivement, 
et  lorsque  Lavoisier  eut  éprouvé 
le  même  sort,  il  dit  douloureuse- 
ment à  M.  Delanibre  :<i  II  ne  leur 
»a  fallu  qu'un  moment  pour  fai're 
«-tomber  cette  fête,  et  cent  années 
«peut-être  ne  suffiront  pas  pour 
»  en^eproduire  une  semblable!»  On 
conçut  pendant  quelque  temps  des 
inquiétudes  pour  Lagrange, et  Hé- 
rault de  Séchelles  oftrit  de  lui  pro- 
curer une  mission  simulée  en 
Prusse  ;  heureusement  le  régime 
de  la  terreur  cessa ,  et  dès  la  for- 
mation de  l'école  Normale,  il  fut 
appelé  à  y  remplir  les  fonctions 
de  professeur.  Cette  circonstance 
le  ramena  de  nouveau  dans  la  car- 
rière des  mathématiques.  Laplace 
et  Monge  y  furent  ses  collabora- 
teurs, el  il  suffît  de  quelques  mois 
à  ces  illustres  professeurs»  pour  y 
opérer  une  révolution  complète 
dans  l'enseignement  des  mathé- 
matiques. Une  nouvelle  circons- 
tance donna  lieu  de  compléter  cet- 
te grande  réforme;ce  fut  la  création 
de  l'école  Polytechnique  ,  dans 
laquelle  ces  hommes  célèbres  fu- 
rent également  appelés  ù  professer. 
C'est  là  que  les  plus  habiles  pro- 
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fesseurs  accoururent  pour  enten- 
dre les  leçons  de  Lagrange.  On 
l'a  vu,  dominé  par  ses  idées,  quit- 
ter subitement  le  tableau  des  dé  - 
monstrations ,  et  aller  se  placer 
parmi  les  auditeurs,  ne  s'aper- 
cevant  pas  que  les  élèves  et  les 
professeurs  attendaient,  dans  un 
respectueux  silence,  qu'il  fût  sorti 
de  ses  sublimes  rêveries.  D'autres 
fois  il  s'embarrassait  dans  le  calcul 
le  plus  simple,  et  avec  la  naïveté 
d'un  enfdnt,  il  cherchait  la  cause 
de  son  erreur.  C'est  encore  avec 
cette  même  ingénuité  qu'il  disait 
un  jour  :  «  Voj'ez  ce  diable  de  31ou- 
»ge  avec  son  application  de  l'ana- 
xlyse  à  la  génération  des  surfaces: 
»il  sera  immortel!  il  sera  immor- 
»tel!  •»  Monge,  de  son  côté,  ne  lui 
rendait  pas  moins  justice.  Interro- 
gé un  jour  par  un  de  ses  élèves 
(M.  Boucharlat),  sur  le  mérite  res- 
pectif de  deux  de  nos  premiers 
mathématiciens,  Monge  répondit  : 
«  Je  regarde  Newton  comme  su- 
«périeur  à  Euler;  mais  je  place 
»  Lagrange  au-dessus  de  Newton.  » 
C'est  eu  parlant  du  système  du 
monde  du  géomètre  anglais,  que 
Lagrange  s'écriait  dun  air  cha- 
grin :■  que  Newton  avait  bien  eu 
»du  bonheur  d'avoir  un  pareil 
«système  à  expliquer,  bonheur 
«qui  ne  se  rencontrait  pas  tous 

•  les  jours.  »  Ce  système  du  mon- 
de était  l'objet  constant  de  sou 
admiration.  Considérant  un  jour 
la  disparité  qui  existe  entre  «  les 
»  constantes  des  orbites  planètai- 
«res  et  les  autres  élémcns,  ilseni- 
»ble,  disait-il,  que  la /lature  ait 

•  disposé  ces  orbites  exprès  pour 
«qu'on  puisse  les  calculer.  Aia«i 

•  l'excentricité  des  plauètes  est 
«très-petite,  el  celle  des  comètes 
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«est  énorme.  Sans  cette  <lisp;uité 
»si  favorable  aux  approximations, 
»et  si  ces  constantes  étaient  d'une 
«grandeur  moyenne,  adieu  les 
»  géomètres  :  on  ne  pourrait  rien 
«taire.  »  Il  n'y  a  pas  loin  de  cette 
nature  qui  a  des  volontés,  à  ceîlc 
d'une  providence  qui  régit  ie  mon- 
de: ou,  autrement  dit,  d'uu  être  su- 
prême :  aussi  Lagrange  ne  regar- 
dait pas  comme  impossible  de  dé- 
montrer l'existence  de  Dieu. Lors- 
qu'il communiquait  une  observa- 
lion  à  quelque  savant,  il  avait  l'ha- 
bitude de  préluder  ainsi  :Je  nesais 

pas  si Cette  espèce  de  doute 

était  toujours  l'annonce  d'une  dis- 
position de  son  esprit  à  la  ré- 
flexion. Ces  mots,  Je  ne  sais  pas, 
étaient  encore  sa  réponse  ordinai- 
re à  celui  qui  lui  taisait  une  ques- 
tion; mais  insensiblement,  tout  en 
paraissant  éluder  une  réponse,  une 
foule  d'aperçus  se  présentaient  à 
lui,  et  il  traitait  complètement  la 
question.  Ondoit  aussi  ajouter  qu'u- 
ne certaine  défiance  de  soi-même, 
faisait  qu'il  craignait  toujours  de 
se  mettre  en  avant;  aussi  lors- 
qu'il professait  à  l'école  Polytech- 
nique, exigeait-il  qu'une  question 
lui  fftt  proposée  par  écrit  avant  d'y 
répondre?  Une  chose  encore  bien 
digne  de  remarque,  c'est  que  ce  sa- 
vant illustre  qui  avait  approfondi 
toutes  les  parties  d'une  science 
aussi  vaste  que  les  mathématiques, 
et  qui  possédait  une  foule  d'autres 
connaissances ,  n'était  cependant 
doué  que  d'une  très-faible  mé- 
moire. Celle  des  mots  surtout  lui 
manquait  entièrement;  c'est  peut- 
être  pour  cette  raison  que, dans  ses 
études,  il  s'attachait  toujours  à  un 
auteur  favori.  «  Je  n'étudiais  ja- 
nuiais,  disait-il,    dans   le  même 
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«temps  qu'un  seul  ouvrage;  mais 
«s'il  était  bon,  je  le  lisais  jusqu'à 
«la  fin.  Je  ne  me  hérissais  point 
«d'abord  contre  les  diffîcultés  , 
«mais  je  les  laissais  pour  y  reve- 
»  nir  ensuite  20  fois  s'il  le  fallait; 
«si  après  tous  ces  eiforls  je  ne 
«comprenais  pas  bien,  je  cherchais 
»  comment  un  autre  géomètre  avait 
«traité  ce  point-là.  Je  ne  quittais 
«point  le  livre  que  j'avais  choisi, 
«sans  le  savoir;  et  je  passais  tout 
«  ce  que  je  savais  bien  quand  je  le 
«rencontrais  de  nouveau.  En  élu- 
«diant  un  auteur,  disait  encore 
«Lagrange,  j'en  faisais  ordinai- 
»  remeut  le  résumé;  mais  mon  tra- 
«  vail  fini ,  jamais  je  ne  relisais  ce 
oque  j'avais  écrit.  >^  Cet  homme 
qui  savait  si  bien  se  diriger  dans 
ses  études ,  n'aimait  pas  à  diri- 
ger celles  des  autres;  et  ce  qui  est 
étrange,  c'est  que  les  mathéma- 
tiques n'étaient  point  la  partie 
dont  il  conseillait  l'étude.  Un  jeu- 
ne homme  venant  un  jour  lui 
communiquer  le  désir  qu'il  avait 
de  se  livrer  à  cette  science  :  Avez- 
vous  delà  fortune?  lui  demande 
le  géomètre.  —  Non,  monsieur. — 
«Tant  pis,  tant  pis  :  le  défaut 
»  de  fortune  et  de  l'existence 
«qu'elle  donne  dans  le  monde, 
»  est  un  aiguillon  constant  que 
«l'on  ne  peut  remplacer,  et  sans 
«lequel  on  n'apporte  point  à  des 
«travaux  aussi  pénibles,  toute  la 
«suite nécessaire. «Aussi  Lagrange 
disait-il  :  «Si  j'avais  eu  de  la  fortu- 
»ne,  je  n'aurais  probablement  pas 
«fait  mon  état  des  mathéiriati- 
«ques.  «Cet  état  pourtant  le  con- 
duisit au  faîte  des  honneurs  et  de 
la  gloire.  A  la  création  de  l'insti- 
tut national,  il  fut  le  premier  ins- 
crit pour  faire  partie  de  ce  corps, 
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nitisi  que  du  bureau  des  longitu- 
des que  l'on  venait  de  errer.  Le 
Piémont  passa  à  cette  époque  sous 
l'influence  du  gouvernement  fran- 
çais. Comme  le  père  de  Lagran- 
ge  existait  encore  ,  M.  de  Talley- 
rand,  ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  écrivit  à  M.  d'Eymar, 
commissaire  civil  du  directoire- 
exécutif  de  France  à  Turin  :  «Vous 
nirez  chez  le  vénérable  père  de 
»  l'illustre  Lagrange,  et  vous  lui 
"direz  que  dans  les  événemens 
»qui  viennent  de  se  passer,  les 
«premiers  regards  du  gouverne- 
»iiient  français  se  sont  tournés 
»  vers  lui,  et  qu'il  vous  a  chargé 
"de  lui  porter  le  témoignage  du 
»vif  intérêt  qu'il  lui  inspire,  etc.» 
M.  d'Eymar,  accompagné  des  gé- 
néraux de  la  répiibhque  et  de  plu- 
sieurs Citoyens  distingués  de  Fran- 
ce et  du  Piémont, se  rendit, aussi- 
tôt la  réception  de  celte  dépêche, 
chez  le  père  de  Lagrange  ,  et  lui 
donna  connaissance  de  sa  mission. 
«Heureux  père,  ajouta  le  com- 
«missaire  du  directoire,  jouissez 
>:dela  reconnaissance  de  tous  les 
«amis  de  la  vérité;  je  suis  dans  ce 
«moment  leur  interprète.  Jouissez 
«du bonheur  d'avoir  donné  le  jour 
«à  un  homme  qui  honore  l'espèce 
«humaine  par  son  génie,  que  le 
«Piémont  s'enorgueillit  d'avoir 
«vu  Tiaître,  et  que  la  France  est 
«glorieuse  de  compter  parmi  ses 
«citoyens.  »  Ce  bon  vieillard,  âgé 
alors  de  90  ans,  répondit:»  Ce 
«jour  est  le  plus  heureux  de  ma 
«vie,  et  c'est  à  mon  fils  que  je  le 
"dois.  Témoignez  au  gouverne- 
')  ment  français  toute  ma  recon- 
»  naissance.  Et  mon  fils!  il  y  a  53 
«ans  que  je  ne  l'ai  vu....!  »  Le 
vainqueur  de  l'Italie,  général,  pre- 
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mier  consul  ou  empereur,  eut 
toujours  pour  Lagrange  la  plus 
profonde  admiration.  Lorsque  par 
son  seul  mérite  il  fut  admis  à 
l'institut,  c'était  près  de  Lagrange 
qu'il  allait  se  placer,  et  sa  joie  la 
plus  vive  était  lorsque  par  quel- 
ques-unes de  ses  questions  impré- 
vues, il  parvenait  à  Tembarrasser 
quelques  instans.  Literpréte  de  la 
reconnaissance  nationale ,  il  le 
combla  de  faveurs,  et  le  nomma 
successivement  membre  du  jénat, 
grand -olTicier  de  la  îégion-d'hon- 
neur,  comte  de  l'empire,  grand' 
croix  de  l'ordre  delà  Réunion, etc. 
Épuisé  par  ses  longs  travaux , 
plus  encore  qu'accablé  par  les  an- 
nées, Lagrange  succomba  à  une 
maladie  de  quelques  jours  ,  le  10 
avril  181 5, dans  la  jS' année  de  son 
âge.  Ses  restes  furent  solennelle- 
ment portés  au  Panthéon ,  où 
MM.  de  Lacepède  et  de  Laplace 
prononcèrent  chacun  un  discours 
funèbre.  Le  genre  de  cet  ouvrage, 
les  bornes  imposées  aux  notices 
ne  nous  permettent  pas  de  don- 
ner une  histoire  complète  de  la 
vie  d'un  aussi  grand  géomètre. 
Elle  est  toute  dans  ses  travaux; 
mais  on  consultera  avec  fruit,  sur 
ce  sujet,  l'excellent  Eto^e  de  La- 
grange, par  feu  Delambre,  et  par- 
mi plusieurs  productions  très-dis- 
tinguées, une  notice  dans  \eJoar» 
nul  de  l'Empire,  du  38  avril  181 5. 
une  Lettre  dans  le  Moniteur  du  aU 
février  i8i4i  et  l'Eloge  de  La- 
grange, par  Cossali,'en  italien. 
Padoue,  181 5.  MtM.  Virey  et  Po- 
tel  ont  aussi  donné  un  Précis  his- 
torique sur  la  vie  et  la  mort  de  La- 
grange, in-4",  Paris,  i8i5.  La- 
grange a  publié  :  1'  Additions  à 
l'algèbre  d'Euler,  dans  l'édition 
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de  cet  ouvrage  imprimé  à  Lyon 
en  1774,  2  vol.  in- 4%  ^t  réimpri- 
mé en  1796.  Ces  Additions  occu- 
pent plus  de  5oo  page?  du  second 
volume.  2"  Mécanique  analytique, 
in- 4"?  Paris,  1787.  Cne  2*  édition 
parut,  savoir:  le  1"  vol.  en  1811, 
et  le  2'  après  la  mort  de  l'au- 
teur, en  i8i5,  par  les  soins  de 
MM.  de  Prony,  Garnier  et  J.  Bi- 
net.  3"  Tliéorie  des  fonctions  ana- 
lytiques, Paris,  an  5  (i797),io-4°; 
2' édition,  i8i3,  Paris,  in  4";  4" 
Résolution  des  équations  numéri- 
ques,  Paris,  in-4°,  an  6  (1798), 
nouvelle  édition,  Paris,  1808,  in- 
4°;  5"  Leçons  sur  le  calcul  des  fonc- 
tions, plusieurs  éditions;  la  plus 
estimée  est  de  1806,  Paris,  1  vol. 
in-8°;  6"  Leçons  d'arithmétique 
et  d'algèbre  données  à  Cécole  Nor- 
male. Elles  ont  été  publiées  dans 
difiérentes  collections,  notamment 
dans  le  Journal  de  l'école  Poly- 
techniqne,  cahiers  7  et  8.  7°  Essai 
d' arithmétique  politique,  imprimé 
dans  la  collection  de  M.  Rœderer, 
an  4  ("796);  8"  un  nombre  consi- 
dérabledeitffc'/no/r^s, que  l'on  porte 
à  plus  de  cent, et  qui  sont  imprimés 
dans  les  recueils  des  académies  de 
Turin ,  de  Berlin  et  de  Paris ,  et 
dans  différentes  autres  collections. 
Ç)°  Enfin  diflérens  manuscrits  que 
M.  Carnot,  étant  ministre  de  l'in- 
térieur en  18 15,  fit  acquérir  par 
le  gouvernement.  Soumis  à  l'exa- 
men d'une  commission  de  l'aca- 
démie des  sciences  ,  ces  papiers 
pnt  été  en  partie  destinés  à  être 
imprimés;  les  autres  sont  déposés 
H  la  bibliothèque  du  même  corps. 
Lagrange,  ainsi  qu'on  l'a  vu  pré- 
cédemment, avait  un  esprit  fort 
ûriginal.  Il  réglait  chaque  jour  son 
travail  pour  le  lendenoain.L'^«/jr'V 
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est  paresseux ,  disait-il;  il  faut -le 
tenir  en  haleine  pour  prci^enir  sa 
lâcheté  naturelle,  et  en  dénelopper 
habituellement  les  forces  pour  éex 
trouver  prdles  au  besoin.  Son  ad- 
miration pour  d'Alejnbert,  Euler 
et  Newton  était  sans  bornes.  Etu- 
diez Euler  si  vous  voulez  être  géo- 
mètre, disait-il  à  ceux  qui  lui  de- 
mandaient des  conseils,  et  traoail- 
lez  à  résoudre  vous-mêmes  les  ques- 
tions qu'il  se  propose.  Il  disait  à 
un  de  ses  confrères  de  l'académie, 
qui  paraissait  surpris  qu'une  opi- 
nion tour-à-four  adoptée  et  rejetée, 
admise  et  modifié  par  les  savans, 
fût  devenue  un  préjuge  populai- 
re :£/«  quoi!  cela  vous  étonne?  ■ce- 
pendant il  en  arrive  toujours  ainsi; 
les  préjugés  ne  sont  que  la  défro- 
que des  gens  d'esprit  qui  liahille  la 
canaille.  Ami  des  jeunes  gens  et 
des  femmes,  il  se  plaisait  dans  leur 
société.  Les  femmes  mêmes  les 
plus  âgées  lui  offraient  quelque 
chose  de  délicat,  de  touchant,  de 
naïf  dont  il  était  charmé.  Est-ce 
que  vous  avez  vu  des  femmes  de 
t)0  ans?  disait-il  un  jour  dans  une 
société  où  l'on  parlait  des  femmes 
de  cet  âge  :  Pour  moi  Je  nen  ai  ja- 
mais rencontré.  La  musique  le 
plongeait  dans  une  douce  rêverie. 
Mais  le  spectacle  était  loin  de  lui 
causer  le  même  plaisir.  On  l'a  vu 
quelquefois  en  sortir  sans  pouvoir 
se  rendre  compte  de  la  pièce  qu'on 
y  avait  représentée.  Ce  ;wvant, 
persuadé  que  les  produits  de  l'es- 
prit ont  seuls  droit  au  souvenir 
delà  postérité,  ne  voulut  jamais 
se  laisser  peindre.  Son  buste  a  été 
fait  après  sa  mort.  Il  est  placé 
dans  la  salle  des  séances  de  la 
chambre  des  pairs.  Le  trait  que 
nous    donnons    est    d'après    une 
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médaiHe  de  la  bibliotbéqiie  du  Roi. 
LA  GRANGE  (le  comte  Joseph), 
Ikîutenant-général ,  grand-olficier 
de  la  légion  d'honneur,  né  le  lo 
janvier  1761,  à  Auch.  cbef-lieudu 
département  du  Gers.  H  fit  les 
premières  campagnes  de  la  réTO- 
lution.  et  avait  déjà,  par  sa  bomie 
conduite,  obtenu  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  lorsqu'il  accom- 
pagna le  général  Bonaparte  en  É- 
gypte.  Au  retour  de  c«tte  e^ïpédi- 
tion,  on  lui  donna  Tinspection-gé- 
uérale  de  la  gendarmerie.  Le  28 
septembre  1800,  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  division;  le 
commandement  de  la  i4""  divi- 
.sion  militaire,  à  Caen,  lui  futcon- 
fié,  en  1801.  Le  14  j"in  1804,  il 
reçut  le  brevet  de  grand-officier 
de  la  lésion -d'honneur,  et  en 
i8o5,il  fut  chargé  du  commande- 
ment en  chef  de  l'expédition  en- 
voyée pour  secourir  Saint-Domin- 
gue que  les  Noirs  tenaient  assiégé. 
La  flotte  était  commandée  par  l'a- 
miral Missiessy,  et  cette  expédi- 
tion revint  en  France  après  avoir 
fait  éprouver  des  pertes  aux  An- 
glais et  chargée  des  dépouilles  de 
l'ennemi.  Le  général  Lagrange,  à 
son  retour,  commanda  pendant 
l'hiver  de  1806,  après  le  traité  de 
Presbourg,  une  division  de  l'ar- 
mée cantonnée  en  Hollande.  Il  fit, 
dans  la  même  année,  la  campagne 
contre  les  Prussiens,  et  lorsque 
ies  troupes  françaises  eurent  oc- 
cupé la  Hesse,  il  fut  appelé  au 
commandement  général  de  ce 
pays.  Lorsque  Napoléon  eut  nom- 
mé son  frère,  Jérôme,  roi  de  West- 
phalie,  le  général  Lagrange  passa 
au  service  de  ce  prince,  qui  le  fit 
bientôt  son  ministre  du  la  guerre 
#t«onohefd'état-Hiajor.  £a«9o8) 
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il  passa  à  l'armée  d'Espagtie,  se 
distingua,  le  18  novembre,  à  l'at- 
taque de  Cascarte,  et  poursuivit 
les  ennemis  jusqu'à  Tarracina. 
Rappelé  en  France,  il  fut,  l'année 
•suivante,  mis  à  la  tête  des  troupes 
alliées  du  grand-duché  de  Bade, 
et  commanda  dans  la  Haute-Soua- 
he.  Pendant  la  guerre  de  Russie, 
il  commanda  une  division  du  çf" 
corps,  sous  les  ordres  du  marv'ichal 
duc  de  Bellune.  Le  général  La- 
grange se  signala  encore  ,  par  la 
plus  haute  valeur,  pendant  la  cam- 
pagne de  18 14'.  en  France,  et  par- 
culièrement  au  combat  de  Champ- 
Aubert,  où  il  fut  blessé  à  la  tête. 
Après  la  première  restauration, 
il  se  retira  près  de  Gisors,  dans 
la  terre  de  Dangut,  faisant  par- 
tie des  doniaines  de  sa  femme. 
En  1817,  le  roi  l'a  nommé  prési- 
dent du  collège  électoral  du  Gers. 
Par  l'ordonnance  royale  du  aa 
juillet  18:8,  il  fut  compris,  en 
qjalité  d'inspecteur-général  de  la 
gendarmerie  royale,  dans  le  cadre 
d'organisation  de  l'état-major-^é- 
néral  de  l'armée.  Le  comte  de  La- 
grange était  l'un  des  amis  les  plus 
intimes  du  maréchal  Lannes,  duc 
de  Montebeiio,  tué  à  la  balaKIe 
d'Essling.  Il  a  épousé ,  en  1802, 
M"*  de  Talhouet  d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne. 

LAGRANGE  (le  MAHQris  Fran- 
çois-Adélaïde -Blaisb  LE  LiÈvas 
de),  lieutenant- général,  né  eu 
17^,  embrassa  fort  jeune  l'état 
militaire.  Il  se  prononça  en  1789 
pour  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  fit  les  premières  campa- 
gnes contre  les  coalisés;  mais  aon 
avanct'ment  ne  devint  rapide  que 
sous  le  gouvernement  impérial , 
fiuquel    il   et  «dévoua.    iXapoiéoa 
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le  nomma  limitcnant  -  général  , 
grancl-oiïicier  de  la  légion- d'hon- 
neur, et  lui  donna,  en  1812,  le 
eominandeinent  d'un  des  quatre 
régiinents  des  gardes  d'honneur. 
Après  le  retour  des  Bourhons,  en 

1814.  '1  obtint  du  roi  la  place  de 
capitaine-lieutenant  des  mousque- 
taires noirs,  que  son  père  avait 
anciennement  occupée.  Au  20  mars 

181 5,  il  fut  a(;cusé  trop  légère- 
ment, sans  doute,  d'avoir  licencié 
à  Béthune  la  maison  du  roi,  sans 
en  avoir  préalablement  reçu  l'or- 
dre. On  ajoutait  que  plusieurs 
olliciers  des  difl'érens  corps  qui 
composaient  cette  maison  avaient 
été  engagés  par  lui  à  retourner  à 
Paris,'pour  s'y  réunir  sous  les  dra- 
peaux de  Napoléon.  Ces  accusa- 
tions, imprudemment  répétées, 
donnèrent  lieu  à  tme  scène  violen- 
te, dont  le  marquis  de  Lagrange 
faillit  devenir  la  victime.  II  se  ren- 
dit à  Arnouville,  après  le  second 
retour  du  roi,  pour  y  reprendre 
son  service ,  lorsqu'il  fut  assailli 
par  une  foule  de  jeunes  militaires. 
Il  rend  compte  lui-même  de  cet 
événement  dans  un  mémoire  qu'il 
adressa  au  roi,  pour  lui  deman- 
der justice  des  insultes  qu'il  avait 
reçues."  J'étais  seul,  dit-il,  dans 
nune  voiture  de  voyage,  conduit 
»par  des  chevaux  de  poste.  Mon 
"habillement  était  le  petit  unifor- 
»me  de  lieutenant-général.  J'avais 
•)  l'épée  au  côté ,  les  décorations 
»du  lis,  de  la  légion-d'honneur  et 
«du  Mérite-militaire  de  Bavière; 
•)mon  cordon-rouge  n'était  pas 
«apparent.  Au  moment  où  jedes- 
»c^Midis  de  ma  voiture,  je  deman- 
>dai  à  des  gardes-du-corps  de  A'O- 
))tre  Majesté  si  le  château  où  j'ar- 
»  rivais  était  celui  qu'elle  habitait 
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«en  ce  moment.  On  ne  me  répon- 
»dit  qu'en  m'environnant  et  en 
wm'assaillant  de  toutes  parts.  Plu- 
î)  sieurs  mains  se  portèrent  à  la  fois 
«sur  mon  épée;  on  l'arracha  de 
«mon  côté  :  outrage  que  j'él;.ls 
«hors  d'état  de  prévenir,  n'ayant 
«qu'un  bras  (M.  de  Lagrange  a 
«perdu  l'autre  à  l'armée).  Je  fus 
«heurté  vivement.  Je  ne  sais  pas 
«  bien  quelles  autres  armes  que  des 
«baïonnettes  y  furent  employées; 
«mais  je  suis  certain  qu'on  dirigea 
«des  baïonnettes,  et  plusieurs  fois, 
■)  contre  ma  tète  et  contre  ma  poi- 
«trine.  Des  militaires  se  portèrent 
«à  cet  excès  d'égarement  et  de  fu- 
«reur  contre  un  offîcier-généràl. 
«Je  ne  distinguai  pas  l'uniforme; 
«le  fond  cependant  en  était  bleu, 
«et  je  vis  des  collets  rouges.  Je 
«voulus  parler  et  demander  la 
«cause  de  ces  violences  que  je  ne 
«pouvais  comprendre;  on  me  cria 
«que  j'étais  un  traître,  que  je  ser- 
»  vais  Bonaparte,  et  que  je  venais 
«de  Paris.  Mon  habit  fut  mis  en 
«pièces;  on  prit  sur  moi,  mon  lis, 
«  mes  croix,  mes  épaulettes,  mon 
«chapeau  et  mon  épée.  Je  me  ré- 
«fugiai  dans  une  maison  où  M.  le 
«duc  de  Feltre  ,  alors  ministre  de 
«la  guerre,  prit  la  peine  de  venir 
«me  trouver,  et  me  fit  rendre  mon 
«épée.  Le  sentiment  profond  des 
»  outrages  que  je  venais  de  rece- 
«voir,  et  surtout  de  leur  affreuse 
«injustice,  ne  me  permit  de  lui 
«dire  que  quelques  mots  pour  de- 
»  mander  justice  d'un  attentat  sans 
«exemple,  assurément ,  dans  au- 
«cune  des  armées  de  l'Europe;  il 
«voulut  bien  me  la  promettre  et 
«m'envoyer  deux  officiers  pour 
«ma  surêté.»  Les  plaintes  de  M. 
de  Lagrange  furent  entendues,  son 
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comaïaudeDient  des  mousquetai- 
res uoii-s  lui  fut  restitué,  et  on  y 
iijouta  le  gouvernement  de  la  20"' 
division  militaire,  par  ordonnance 
du  7  septembre  181 5.  Apres  le  li- 
cenciement des  mousquetaires,  le 
corps  qu'il  avait  commandé,  vou- 
lant lui  témoigner  ses  regrets  et  son 
estime,  l'invita  à  un  banquet,  et  lui 
lit  houmiage  d'une  epée.  Deux  frè- 
res de  M.  de  Lagrange ,  Charles 
et  Auguste,  ont  servi  avecdistinc- 
tfon  dans  les  armées  françaises , 
et  fait  toutes  les  campagnes  d'Al- 
lemagne et  de  Russie.  Leur  con- 
duite politique  et  militaire  a  été 
constamment  des  plus  honorables. 

LAGRANGE,  député  au  conseil 
des  anciens,  était  homme  de  loi  à 
Leictoure  avant  la  révolution.  Il 
fut  nommé,  en  1791,  par  le  dé- 
partement du  Gers,  député  sup- 
pléant à  l'assemblée  législative, 
où  il  ne  parut  point,  la  suppléan- 
ce n'ayant  pas  eu  lieu.  Eu  1797, 
le  département  de  Lot-et-Garon- 
ne le  nomma  au  conseil  des  an- 
ciens, d'où  il  passa  en  1799  au 
corps -législatif,  où  il  siégea  jus- 
qu'en 1804. 

LAGRAVE  (madame  de),  l'une 
de  nos  romancières  les  plus  fécon- 
des ,  mais  non  des  plus  célèbres, 
et  qu'à  son  long  silence  on  pour- 
rait supposer  n'exister  plus.  Cette 
dame  n'a  rien  mis  an  jour  depuis 
environ  18  ans.  Elle  avait  publié  : 
1°  Sophie  de  lieauregard ,  ou  le 
véritable  amour,  1798,  1  vol.  in- 
12;  2*  Zabeth,  ou  la  tictime  de 
r ambition,  1798,  2  vol.  in- 12;  3" 
Minuit ,  ou  les  Acentures  de  Paul 
de  Uirabon,  1798,  1  vol.  in-12; 
4*  le  Château  d' ji  Ivarino  ,  ou  les 
Effets  de  ta  vengeance,  1799,  2  vol. 
in-12;  5*  iV.  Menard,  oui' Homme 
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comme  il  y  en  a  peu,  1H02,  3  vol. 
in-12;  6°  la  Chaumière  incendiée, 
1802,  a  vol.  in-12;  7°  Juliette 
Bel  four ,  ou  les  Talens  récompen- 
sés, Bouvelle  anglaise  dédiée  aux 
jeunes  personnes ,  i8o5 ,  1  vol. 
in-12;  8°  Hector  de  Romagny,  ou 
l'Erreur  d'une  bonne  mère,  .i8o5, 
2  vol.  in-12;  9°  Poulina,  1804,  2 
vol.  in-12;  10°  la  Méprise  du  co- 
che ,  ou  à  quelque  chose  malheur 
est  bon,  2  vol.  iu-12,  i8o5. 

LAGRENÉE  (Louis  Jean-Fras- 
çois),  peintre  d'histoire,  membre 
de  la  légion-d'honneur ,  profes- 
seur-recteur de  l'école  des  beaux- 
arts,  et  conservateur  du  Musée, 
naquit  à  Paris  le  5o  décembre 
1724.  Il  montra  de  très-bonne 
heure  un  goût  prononcé  pour  le^ 
beaux-arts  ,  et  fut  un  des  élè.ve5 
les  plus  distingués  de  Carie  Van- 
loo,  l'un  des  chefs  de  l'école  fran- 
çaise, à  uue  époque,  il  est  vrai  , 
où  cette  école ,  illustrée  par  Le 
Poussin  et  Lesueur,  avait  beau- 
coup perdu  de  sa  célébrité.  L;i 
carrière  de  Lagrenée  fut  heureu- 
se; et  sans  avoir  rendu  à  son  art 
des  services  du  premier  ordre,  ii 
obtint  dans  sa  jeunesse  des  encou  - 
ragemens  ,  et  dans  1  âge  mùr  de 
flatteuses  récompenses.  On  le  voit 
avec  intérêt,  dès  son  début,  rem- 
porter le  grand  prix  de  l'académie, 
par  son  tableau  de  Joseph  expli- 
quant les  songes.  Le  triomphe  du 
jeune  lauréat  lui  procura  de  plu;* 
l'avantage  d'aller  puiser  de  nou- 
velles inspirations  sous  le  beau  ciel 
de  l'Italie  ,  et  d'étudier  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Pension- 
naire de  l'académie  à  Rome,  il  y 
améliora  son  coloris,  et  y  devint 
habile  dessinateur.  A  son  retour  à 
Paris,  en  1755,  il  eut  l'honneur 
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d'être  agrégé  à  l'académie ,  dont 
il  fit  partie  conurie  membre  titu- 
laire 2  ans  après.  Aujourd'hui  en- 
core-, après  deux  tiers  de  siècle , 
en  présence  des  chefs -d'oeuvre  de 
David,  le  lestaurateur  de  l'art  en 
France,  et  le  chef  vivant  de  notre 
école,  devenue  européenne,  on 
retrouve  avec  plaisir  ,  dans  une 
salle  du  palais  des  beaux-arts,  le 
tiAleau  de'  VEnlèvement  de  Déja- 
iiire  par  le  cenlaure  Nessus ,  qui 
valut  à  Lagrenée  le  titre  d'acadé- 
micien. Q'uelques  autnes  composi- 
tions, notamment  deux  allégories 
destinées  au  château  de  Chpisy, 
et  qui ,  aprèis  en  avoir  fait  l'orne- 
ment, passèrent,  dans  le  cours  de 
la' révolution, au  musée  français  de 
Versailles,  portèrent  sa  réputation 
justjue  chez  l'étranger.  L'impéra- 
trice Elisabeth  Pet<'owna  lui  fit 
témoigner  le  désir  de  le  voir  à  la 
cour  de  Russie,  li  accepta  les  pro- 
positions avantageuses  qui  lui  fu- 
rent faites,  et  se  rendit  ù  Saint- 
Pétersbourg  ,  où  il  devint  direc- 
teur de  l'académie  de  peinture  , 
et  premier  peintre  de  l'impératri- 
ce. Mais  les  honneurs  étrangers  ne 
dédommagent  pas  long-temps  l'ar- 
tiste français  de  son  absence  de  la 
patrie.  Il  se  hâta  de  terminer  dif- 
férens  ouvrages  qui  devaient  orner 
les  palais  impériaux,  et  il  revint 
à  Paris ,  où  Vien ,  alors  chef  de 
l'école  française  ,  et  son  illustre 
•élève  David,  venaient,  par  leurs 
•talens  et  leur  exenjple,  de  rame- 
ner les  artistes  à  l'étude  de  la  na- 
ture, et  de  ses  plus  heureux  imi- 
tateurs, les  Grecs  et  les  Romains. 
Le  roi  nomma,  en  1781,  Lagrenée 
directeur  de  l'école  française  à 
Rome  ,  où  il  retourna  ,  et  où  il 
■composa,  entre  iiutrcs    tableaux 
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d'hi->toirej,  sa  production  capitale, 
la  fleuve  (la  iMalabar  se  sacrifiant 
sur  le  bâcher  de  son  époux.  IF  re- 
çut de  la  munificence  royale  une 
pension  de  2,^00  fr.  ;  mais  à  la  ré- 
volution ,  cette  pension  et  le  fruit 
de  ses  économieg  disparurent  pres- 
que en  totalité.  Déjà  avancé  en 
âge  ,  il  ne  pouvait  plus  réparer 
ces  pertes  par  le  travail.  Heureu- 
sement ,  la  proscription  de  1793 
ne  l'atteignit  point,  et  sa  famille, 
par  ses  soins  et  ses  secours,  adou- 
cit les  riguCTirs  de  sa^  position.  Na- 
poléon le  nomma,  en  juillet  1804, 
membre  de  la  légion-d'honneur. 
11  était  professeur-recteur  de  l'é- 
cole spéciale  des  beaux-arts,  con- 
servateur et  administrateur  hono- 
raire du  musée  du  Louvre,  lors- 
qu'il mourut,  à  l'âge  de  81  ans,  le 
iQ  juin  i8o5.  Lagrenée  n'a  point 
connu  le  beau  idéal,  et  son  pin- 
ceau manque  de  vigueur  et  de 
gra-ndiose;  mais  ces  défauts  à  part, 
on  accorde  à  cet  artiste  un  talent 
réel  pour  les  tableaux  de  cheva- 
let. H  savait  donner  à  ses  figures 
de  femme  un  air  de  volupté  ,  une 
expression  si  naïve,  que  Franklin 
le  surnomma  VAIbatic  français. 
Les  ouvrages  de  Lagrenée  sont 
encore  recherchés  par  les  ama- 
teurs ,  et  il  est  peu  de  cabinets  de 
tableaux  qui  ne  soient  enrichis  de 
quelques-unes  de  ses  composi- 
tions, lia  fait  pour  le  roi  un  grand 
nombre  d'ouvrages  que  l'on  re- 
trouve aux  Gobelins  ,  à  Versailles 
et  à  l'académie.  L'n  nondîre  non 
moins  considérable  de  ses  compo- 
sitions existe  à  l'étranger  et  en 
France.  Elles  sont  réparties  à 
Saint-Pétersboung  ,  à  Vienne  ,  à 
Londres  et. à  Paris.  On  cite  plus 
parti  culièreiuent  :    1°  Alejsandre 
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consolant  la  famille  de  Darius  ; 
2""  le  Sacrifice  de  Polixéne  ;  5°  le 
Chevalier  danois  ;  4*  ^o.  Mort  du 
dauphin  ;  5*  la  Tête  de  Pompés 
présetilée  à  Cé^ar;  6°  la  chaste  Su- 
zanne ;  7*  les  Grâces  lutinant  les 
ji^mours: celte  composition  lui  mé- 
rita les  éloges  de  Franklin,  et  le 
surnom  de  VAlbane  français;  S" 
Joseph;  g"  la  Poésie  et  la  Philoso- 
phie; io°  Cérès  enseignant  l'agri- 
culture; M"  la  F ierge  aiuc  anges; 
12*  le  Bain  de  l'enfant  Jésus;  iô° 
l'Entrevue  de  Saint-  Louis  et  du 
pape  Innocent  IV ;  i4'  le  Déses- 
poir d' Armide;  iD"  Apollon  et  la 
Sibylle;  i6'  Popilius;  i;-°  les  Pré- 
paratifs du  combat  de  Pâi-is  et  de 
Menélas;  \%'  Marceihis;  icf  Sara 
et'Agar,  femmes  d' Abraham,  etc. 
L»  plupart  de  ses  tableaux  ont  été 
reproduite  par  la  gravure.  Lagre- 
née  a  lai^né  un  fils  qui  cultive  la 
peinture  avec  succès.  Il  est  ac- 
tuellement (  iSao  )  à  Saiiit-Pé- 
tersl>o«rg. 

LAGREVOL  (Jeaîi-Baptisie)  , 
membre  de  l'assemblée  législati- 
ve, et  juge  à  Yssangeaux,  dépar- 
tement de  la  Haute-Loire,  exer- 
çait dans  cette  ville,  à  l'époque  de 
larévolntion,  la  profession  d'hom- 
me de  loi.  Il  fut  nommé,  en  1790, 
juge  au  tribunal  civil,  et  en  sep- 
tembre 1791,  député  à  l'assem- 
blée législative  par  le  départe- 
ment de  la  Haute- Loire.  Il  se 
montra  partisan  des  principes  de 
la  révolution ,  mais  sans  s'écar- 
ter de  ceux  de  la  mmlération.  Il 
défendit  le  ministre  Bertrand  de 
Molle  ville,  accusé  par  la  société 
des  Jacobins.  Il  vota  p«)ur  les 
lois  rendues  par  l'assemblée  con- 
Xve  les  émigrés  et  les  prêtres  ré- 
fc-aetatre»;  fut  nommé  j  l«  6  avril 
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1792,- secrétaire  de  l'assemblée, 
et  lit  décréter  qu'à  l'avenir  les  ar- 
chives de  létat-civU  seraient  con- 
fiées aux  officiers  municipaux.  En 
1795,^  il  fut  envojé,^  eu  qualité  de 
commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
dans  les  pays  que  la  France  avait 
déjà  soumis  par  ses  armes.  Eh 
1800,  il  fut  de  nouveau  nommé 
juge  à  Yssangeaux;  il  en  remplit 
les  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  n'a  plus  reparu  depui*siiiî 
la  scène  politique. 

LAGUETTE-  MOaNA^^'  (  N.  ), 
membre  de  la  chambra  des  repre- 
sentuns>  né  d'une  famille  ancien- 
ne, à  Nantua ,  département  de 
l'Ain ,  embrassa  la  profession  des 
armes  à  la  suite  d'excellentes  étu- 
des ,  teiininées  à  l'école  Poly- 
technique. .\près  avoir  perdu  un 
bras  en  combattant  les  ennemi» 
de  la  France,  à  lasuitede plusieurs 
campagnes  dans  lesquelles  il  s'é- 
tait toujours  distingué,  il  obtint  su 
retraite.  M.  Laguette-Mornay  vi- 
vait paisiblement  au  sein  de  se» 
foyei's,  lorsque,  dans  les  cent  jours 
en  18 1 5,  ses  compatriotes  le  nom- 
mèrent membre  de  l'assemblée  des 
représentans.  Il  s'y  conduisit  do 
manière  à  justifier  la  confiance 
des  citoyens  qui  l'avaient  élu.  Il 
défendit  constauiment  les  princi- 
pes d'ime  liberté  fondée  sur  le  res- 
pect des  lois.  Ses  collègues,  dans 
les  derniers  jours  ,  le  nommèrent 
l'un  des  commissaires  chargés  de 
se  rendre  près  de  l'armée,  campée 
sous  les  mtirs  de  Paris.  La  présen- 
ce- et  les  exhortations  d'un  brave 
mutilé  au  service  de  la  patrie,  pro- 
duisirent sur  les  vétérans  de  la  gloi- 
re un  enthousiasmedi(li(*ile  à  decii- 
re.  Chacun  de  ce»  vieux  soldats, 
a-écouluat  que  son.  courage.,  eut 
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voulu  recevoir  l'ordre  de  charger 
sur-le-champ  l'enneTui.  M.  Lagiiet- 
te-Mornay  ,  invité  ,  ainsi  que  les 
autres  commissaires,  à  la  réunion 
qui  eut  lieu  chez  le  prince  d'Eck- 
mïihl  (maréchal  Davoust) ,  au 
quartier -général  de  la  Villetle, 
eut  avec  le  baron  de  Vitrolles  une 
altercation  fort  vive  relativement 
à  quelques  principes.  11  ne  fut  pas 
porté  cependant  sur  la  liste  de 
proscription  où  plusieurs  de  ses 
collègues  furent  inscrits.  Après 
le  rétablissement  du  gouverne- 
ment royal,  M.  Laguette-Mornay 
se  retirade  nouveau  au  sein  de  sa 
famille. 

LAGUIRE  (N.),  juge-de-paix 
du  canton  de  Manciet,  et  député 
à  l'assemblée  législative  par  le  dé- 
parlement du  Gers,  fut,  en  sep- 
tembre 1792,  nommé  à  la  convea- 
tion  nationale.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  rejeta  l'appel  au  peuple  et  le 
sursis,  et  vola  la  mort.  M.Laguirea 
depuis  totalement  disparu  de  la 
scène  politique. 

LAGUYOMARAIS  (P.  J.  G. 
Lamotte  de)  ,  d'une  ancienne  mai- 
son de  llretagne,  naquit  à  Lambal- 
le.  Ennemi  déclaré  de  la  révolu- 
tion, il  fut,  en  1792,  l'iui  des  mem- 
bres de  cette  fameuse  confédéra- 
tion bretonne  qui  alluma  la  guerre 
civile  dans  l'Ouest  de  la  France. 
Ce  fut  dans  le  château  de  Laguyo- 
marais  que  le  chef  La  ilouairie 
se  retira  dans  les  derniers  jours 
de  la  même  année.  Comme  ce 
dernier  avait  apporté  avec  lui  des 
papiers  contenant  des  renseigne- 
mens  de  la  plus  haute  importance 
sur  le  plan  des  confédérés,  La- 
guyomarais,  qui.  comprit  le  dan- 
ger qu'il  y  aurait  à  les  garder,  se 
bâta  de  les  porter  lui-même  en  un 
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lieu  dit  la  Fosse  Hinguanl,  où  il 
les  enterra  dans  un  bocal  de  ver- 
re. Celte  action,  bien  que  se- 
crète, fut  cependant  connue  de 
l'un  des  conjurés,  qui  la  dévoila 
à  Morillon,  agent  du  conseil  exé- 
cutif. Celui-ci  dénonça  Laguyo- 
marais,  qui  fut  arrêté  ainsi  que 
sa  femme,  les  demoiselles  Desil- 
las,  et  plusieurs  autres  personnes 
soupçonnées  d'avoir  des  relations 
avec  lui.  Tous  les  papiers  furent 
saisis,  et  les  accusés,  au  nombre  de 
douze,  traduits  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  les  condamna  à 
mort,  le  13  avril  1793. 

LAHAKPE  (Jeas-Fkahçois  de), 
naquit  à  Paris ,  le  20  novembre 
1739,  de  parens  inconnus.  Ou  lui 
donne  cependant  dfjs  parens  no- 
bles du  pays  de  Vaud,  et  son  père 
était,  (lit-on,  capitaine  d'artillerie 
au  service  de  Fran(;e.  Laharpe  a- 
doplait  volontiers  cette  version, 
et  entie  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails,  en  repoussant  (Mercure 
(te  France,  aimée  1790 j  les  agres- 
sions peu  généreuses  de  l'abbé 
iloyou.  Néanmoins  il  avoue  que, 
orphelin  avant  l'âge  de  9  ans,  «  il 
«fut  nourri  six  mois  par  les  sœurs 
»  de  la  Charité  de  la  paroisse  Saint- 
»  André-des-Arts.  »  Etendant  leur 
bienfaisance  au-delà  de  sa  premiè- 
re éducation,  ces  bonnes  sœurs 
lui  acquirent  des  protecteurs;  et 
l'abbé  Asselin,  proviseur  du  col- 
lège d'Harcourt,  l'ayant  pris  en  a- 
n)itié,  lui  fit  obtenir  une  bourse 
dans  cet  établissement.  Surpas- 
sant les  espérances  que  l'on  avait 
conçues  de  ses  dispositions,  La- 
harpe remporta  le  prix  d'honneur; 
mais  ce  triomphe  fut  suivi  biont«)t 
d'une  humiliation  cruelle.  Accusé 
d'avoir  composé  une  satire  contia 
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1  abbé  Asselin,  son  protecteur,  il 
fut  non-seulement  puni  dans  l'en- 
ceinte de  la  maison ,  mais  dénon- 
cé au  lieutenant-général  de  police, 
M.  de  Sartine.  Ce  magistrat  en- 
voya l'écolier  à  Bicêtre,  puis  au 
fort  l'Évêque,  où  il  resta  plusieurs 
mois  :  procédé  injuste,  en  ce  qu'il 
appliquait  une  peine  civile  à  une 
faute  de  collège,  et  surtout  en  ce 
qu'il  flétrissait  d'une  tache  ineffa- 
çable un  coupable  qui  était  encore 
dans  un  âge  envers  lequel  la  loi  se 
montre  indulgente;  elle  ne  dés- 
honore les  hommes  qu'à  l'âge  oii 
elle  désespère  de  les  corriger. 
Cette  rigueur  excessive  inspira 
contre  Laharpe  des  préventions 
assez  fortes  pour  qu'il  ait  senti  la 
nécessité  de  s'en  expliquer  dans 
l'avertissement  qui  suit  sa  tragédie 
de  Timoléon.  Il  y  dit  :  «  Il  est  bien 
«vrai  qu'à  l'âge  de  19  ans,  je  fis 
«très  -  imprudemment  quelque» 
«couplets  contre  des  particuliers 
«du  collège  d'Harcourt,  et  que 
«quelques-uns  de  mes  camarades 
»les  recueillirent,  et  en  ajoutèrent 
«d'autres;  mais  dans  ces  couplets, 
»il  n'est  nullement  question  d'au- 
•icun  homme  envers  qui  j'eusse 
»lc  moindre  devoir  à  remplir.  » 
Et  il  invoque  à  cet  égartl  le  témoi- 
gnage de  l'abbé  Asselin  lui-même. 
Colardeau  avait ,  par  son  épilre 
tïHètoise  à  Abeilard,  mis  tn  gran- 
de réputation  le  genre  de  l'héroï- 
de.  Ce  fut  par  ses  épîtres  de  Mon- 
tézume  à  Corlés  et  d'Elisabeth  à 
don  Carlos.,  que  Laharpe  débuta, 
en  17J9,  dans  la  carrière  des  let- 
tres :  c'était  préluder  à  la  tragé- 
die. Il  fit  précéder  cet  essai  d'une 
dissertation  sur  l'héroïde.  Fréron 
découvrit  dans  le  jeune  poète  et 
dans  le  jeuuc  dissejtateur  un  phi- 
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losophe  naissant  :  c'en  fut  assex 
pour  le  traiter  avec  sévérité,  et 
pour  blâmer  un  écolier  «  qui ,  d'u- 
»nc  main  encore  soumise  à  la  fé- 
«rule,  osait  peser  le  mérite  d'un 
»  poète  tel  qu'Ovide.  »  Le  ton  dé- 
nigrant de  ces  conseils  révolta 
Laharpe,  qui,  dès. ce  moment, 
voua  à  l'auteur  de  V^tinée  litté- 
raire une  haine  que  celui-ci  lui 
rendit  bien ,  et  qu'il  irrita  encore 
en  donnant  à  son  antagoniste  le 
nom  de  bébé  de  la  littérature,  par 
allusion  au  fameux  nain  du  roi  de 
Pologne  Stanislas.  La  critique  in- 
juste stimule  l'esprit  quand  elle 
ne  le  décourage  pas.  Laharpe, 
maltraité,  n'en  travailla  qu'avec 
plus  d'ardeur.  En  1760,  il  donna 
la  tragédie  de  ff^arwick,  qui,  jouée 
d'abord  à  la  cour  et  ensuite  au  théâ- 
tre Français  avec  succès,  lui  méri- 
ta l'honneur  d'être  présenté  à 
Louis  XV.  Laharpe  ajouta  à  son 
triomphe ,  en  faisant  hommage 
de  sa  tragédie  à  Voltaire.  A  comp- 
ter de  ce  jour,  des  relations  inti- 
mes s'établirent  entre  le  maître  et 
le  disciple  ,  relations  dans  lesquel- 
les Voltaire  se  montrait  tout-à-fait 
bonhomme.  Laharpe  faisait  de  fré- 
quens  voyages  à  Ferney,  où  il 
jouait  la  comédie  avec  sa  femme  , 
dont  Voltaire  vantait  le  talentpour 
la  déclamation.  Chabanon  rappor- 
te que  Laharpe  se  permettait  quel- 
quefois de  corriger  les  rôlesqu'il  de- 
vait jouer.  Ayant  refait  un  jour 
plusieurs  vers  de  la  tragédie  d'y#- 
délaide DuguescUn,  il  dità  Voltaire: 
V  Papa,  j'ai  changé  quelques  vers 
»qui  me  paraissaient  faibles.»  — 
Voltaire  écoute  les  changemens 
et  reprend  vivement  :  «  Bon!  mou 
•  fils,  cela- vaut  mieux;  changez 
«toujours  de  même,   je  ne  pui^ 
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»qu'y  gagner.  »  Lal»;irpe,  jeune 
et  entier  dans  ses  opinions ,  abu- 
sait un  peu  de  la  patience  de  Vol- 
taire, qu'il  contredisait  parfois  a- 
vec  opiniâtreté.  L'illustre  vieillard 
se  contentait  de  répondre  à  ceux 
qui  lui  en  témoignaient  leur  éton- 
neinent:«Il  aime  ma  personne  et 
«mes  ouvrages.»  Tlmoléûn  parut 
une  année  après  ff^arwick ,  en 
ij64;  à  Tiinoléon  succédèrent 
Pharamond  en  1765,  Gustave  en 
1766,  Menzicoffen  1776,  /es  Bar- 
mécides  en  i';;';^,  Jeanne  de N aptes 
en  1781,  les  Brames  et  P/iiloctète 
en  1783,  Coriotanen  1784,  etFir- 
ginie  eu  1786.  Il  avait  composé 
en  1770,  mais  il  ne  put  faire  jouer 
qu'en  1790,  le  drame  de  Métanie, 
ou  la  Pieligieuse.  Cependant  cette 
pièce  n'était  pas  inconnue.  L'au- 
teur en  avait  fait  de  nombreuses 
lectures  en  société,  et  elle  avait  été 
représentée  plusieurs  fois  sur  le 
théâtre  particulier  de  M.  d'Argen- 
tal.  Il  répétait  avec  une  grande 
complaisance  ces  mots  de  Voltai- 
re :  «  L'Europe  attend  Mélanie  ;  » 
mais  il  n'ajoutait  pas  ceux  que 
Grimm  avait  recueillis,  et  qu'il  ci- 
te dans  sa  Correspondance  (janvier 
1780)."  Cela  n'est  pas  très-bon; 
«cela  réussira  pourtant  :  c'est  un 
«drame,  et  l'on  aime  aujourd'hui 
»les  drames  à  Paris.  »  Métanie 
réussit  en  effet.  Le  fond  de  la  piè- 
ce est  véritable  ,  et  l'auteur  a 
peint  les  vertus  du  pasteur  d'après 
le  protecteur  de  sa  jeunesse  ,  le 
respectable  curé  de  Saint-André- 
des-Arcs,  M.  Léger.  Tant  que  La- 
harpe  fut  philosophe,  qualité  qu'il 
se  donnait  encore  quand  il  était 
devenu  démagogue,  il  vit  avec 
Qrgueil  les  larmes  que  son  drame 
faisait  verser  aux  spectateurs;  mais 
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du  moment  quil  se  fut  fait  dévot, 
il  retira  sa  pièce  du  théâtre,  où  de 
long-temps  sans  doute  on  ne  la 
verra  reparaître.  Laharpe  a  com- 
posé deux  petites  pièces  en  un  ac- 
te et  eu  vers  :  les  Muses  rivales, 
ou  l' Apothéose  de  t^  oit  aire  y  et 
Molière  à  la  nouvelle  salle  ,  ou  tes 
Audiences  de  T Italie ,  allégories 
ingénieuses  en  l'honneur  de  deux 
des  plus  grands  maîtres  de  l'art 
dramatique.  Juge  sévère  de  lui- 
même,  Laharpe,  bien  qu'il  pensât 
que  «  s'il  n'avait  pas  contribué 
«aux  progrès  de  l'art  dramatique, 
»il  ne  devait  pas  être  accusé  d'en 
«avoir  accéléré  la  décadence ,  u 
s'exprime  ainsi  sur  ses  tragédies 
dans  un  extrait  sur  Gustave  trou- 
vé dans  ses  papiers  :  «  Je  sortis  a- 
«vant  la  fin  de  la  pièce,  trouvant 
«même  le  puïjlic  trop  patient  de 
/)  vouloir  bien  m'entendre  jusqu'au 
».bout,  et  je  ne  voulus  jamais  cou- 
rt sentir  qu'elle  fflt  imprimée.  Ti- 
y)moléo7i  et  Pharamond  étaient  des 
«conceptions  moins  vicieuses, 
«mais  beaucoup  plus  faibles.  Il 
«  n'y  avait  de  bon  dans  le  premier 
)>  que  le  principal  rôle ,  et  quel- 
»  ques  traits  de  celui  de  la  n.ère  , 
«que  je  reportai  depuis  dans  Co- 
nriolan.  Ce* rôle  de  7  imoléon  avait 
«soutenu  la  pièce  pendant  quel- 
«ques  représentations,  et  j'eus  la 
n  faiblesse  de  l'imprimer,  ou  plu- 
»tôt  je  cédai  au  besoin  de  la  ven- 
i)dre;  mais  j'en  connaissais  assez 
«les  défauts  pour  ne  la  pas  faire 
«entrer  dans  Sédition  de  mes  œu- 
«vres  (imprimées  en  1778),  non 
«plus  que  Pharamond,  que  je  je- 
«  lai  au  feu,  et  Gustave,  dont  je  ne 
«gardai  que  des  fragmens.  Grâces 
»à  la  difïiculté  d'introduire  sur  la 
«scène  un  premier  ouvrage,  j'eu.-* 
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«le  loisir  de  travailler  PP  arwick 
«arec  soin  et  avec  défiance;  et 
«ensuite,  grâces  à  toute  la  fa- 
»yeur  qui  suit  naturellement  un 
«grand  succès,  je  fus  à  portée  de 
«faire  jouer  en  dix-huit  mois  trois 
«pièces  qui  devraient  se  sentir  de 
»  cette  précipitation,  qui  estTabus 
»de  là  f^ciiiié  et  la  suite  d'une  con- 
n fiance  -téméraire.  On  peut  voir 
«aussi  que  mes  étuù-''  dramati- 
wques  n'avaient  pas  été  toui-à-fait 
«infructueuses,  lorsque  cinq  ans 
n  après,  je  rentrai  dans  la  carrière 
"par  Mélanie.  Jeanne  de  Naples, 
rtF'irginie ,  Coriolan  ne  sont  pas 
«non  plus  des  plus  mal  conçus;  et 
*  j'avoue  que  celui  de  y'irginie 
«surtout  me  paraît  à  peu  près  ir- 
nréprochable.  et  peut-être  ce  que 
a  j'ai  fait  de  plus  fini  :  je  ne  compte 
'>pas  Philoctète.  qui  est  à  Sopho- 
"cle.  »  Si  dans  la  carrière  drama- 
tique Laharpe  éprouvait  de  fré- 
quens  revers,  il  en  trouva  la  com- 
pensation dans  les  concours  de  l'a- 
cadémie, où  il  a  remporté,  dans 
l'espace  de  dix  années,  onze  pal- 
mes, huit  à  l'académie  française 
et  différens  accessits,  et  trois  prix 
dans  des  académies  de  province. 
Ses  principaux  discours  en  prose 
et  SCS  pièces  en  vers  sont  :  un 
Discours  sur  les  Grecs  anciens  et 
modrrnes ,  un  autre  sur  les  Mal- 
heurs de  la  guerre  et  tes  avantages 
delà  paix  (1767),  VElogedfr  (  hur- 
les V  (même  année),  V Eloge  de 
Henri  ir  {i^S),y  Eloge  de  Fèné- 
lon  («771),  V Éloge  de  Racine 
f  1772),  V Eloge  di  Lnfontaine 
(»rr4)»  V Eloge  de  Câlinai  (1775), 
YOde  sur  la  navigation,  les  Con- 
seils à  un  jeune  poète,  Y É pitre  au 
Tasse,  le  Dithyrambe  aux  mânes 
de  Voltaire^  etc.  Toutes  ces  pièces 
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ne  furent  pas  couronnées.  Champ 
fort  lui  enleva  le  prix  de  YEloge 
deLafontaine,  et  Gaillard  celui  de 
Y  Eloge  de  Henri  IV;  la  vanité  de 
Laharpe  pourrait  bien  avoir  nui  à 
ses  succès  dans  ces  dernières  oc- 
casions. Il  eut  l'imprudence  de  li- 
re dans  des  cercles  nombreux  ces 
deux  discours;  c'était,  en  appa- 
rence au  moins  ,  vouloir  imposer 
l'académie.  Diderot  fut  encore 
plus  sévère  pour  Laharpe  que  les 
quarante.  Ce  philosophe,  en  style 
qui  n'est  pas  irréprochable,  lui  re- 
proche de  manquer  d'énergie,  de 
ne  s'abandonner  jamais  à  l'élo- 
quence de  la  passion,  et  d'être 
toujours  méthodique.  <>  Il  coule , 
»  dit-il,  mais  il  ne  bouillonne  point; 
i)il  n'arrache  point  sa  rive,etn'en- 
»  traîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les 
"hommes,  ni  les  habitations  :  son 
)>ton  est  partout  celui  de  l'exor- 
>.  de. . .  Rien  ne  lui  bat  au-dessus  de 
il  la  mamelle  gauche.  »  Ce  censeur 
le  juge-t-il  comme  poète  à  l'occa- 
sion de  son  É  pitre  sur  les  talens  ? 
«  Cela  commence  froidement,  con  - 
«tinue  et  finit  froidement;  ce  sont 
"des  vers  enfilés  les  uns  au  bout 
»des  autres;  c'est  une  eau  fade 
«qui  distille  goutte  à  goutte.  » 
L'abbè  Delille  lui-même,  mécon- 
tent d'entendre  vanter  avec  en- 
thousiasme les  odes  de  Laharpe, 
dit,  en  rappelant  qu'il  était  l'au- 
teur de  la  romance  de  :  6  ma  ten- 
dre musette! 

De  ridmiration  r^prinirz  le  délire^ 
l'aricx  d«  sa  Bonsette,  et  non  pas  <Je  sa  lyre. 

Laharpe  fut  reçu,  en  1776,  à  l'a- 
cadémie française,  à  la  place  de  Co- 
lardeau.  il  avait  traduit,  six  ans 
auparavant,  pour  plaire  au  duc  de 
Choîseul,  son  protecteur,  la  Vie 
des  douze  Césars  de  Suétone  (a  roi. 


524 


LAH 


in-8°).  Cet  ouvrage  tut  diverse- 
ment jugé  ;  on  reprocha  générale- 
înent  au  traducteur  de  n'avoir  pas 
toujours  compris  le  sens  de  son 
auteur:  toutefois  on  loua  la  pure- 
té de  sa  diction,  le  mérite  de  ses 
notes,  la  sagacité  des  jugemens 
énoncés  dans  sa  préface ,  et  sur- 
tout ce  passage  où  il  peint  Tacite 
par  un  trait  digne  de  Tacite  :  «Les 
»  tyrans  nous  semblent  punis  quand 
"il  les  peint.»  Il  traduisit  aussi, 
sur  la  version  littérale  du  texte 
portugais  par  d'Hermilly,  la  Lu- 
siade  de  Camoëns  (2  vol.  in-8" , 
1776).  Cette  traduction,  en  prose 
poétique,  est  accompagnée  de  no- 
tes pour  l'intelligence  du  texte , 
et  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
preductions  du  poète.  En  1780, 
(et  années  suivantes),  il  publia 
un  Abrégé  de  l' Histoire  générale 
des  voyages  par  l'abbé  Prévost. 
Celte  entreprise,  assez  considéra- 
ble, puisqu'elle  forme  29  volu- 
mes, n'ajouta  rien  à  sa  renom- 
anée;  mais  elle  fut  utile  à  sa  for- 
tune. Dans  cette  mémo  année 
(1780),  il  fit  paraître  Y  Eloge  de 
Voltaire,  production  digne  à  la 
fois  du  maître  et  de  l'élève.  Ce  fut, 
dit-on^  pour  imposer  silence  à  ses 
ennemis  que  Laharpe  paya  ce  tri- 
but solennel  à  la  mémoire  du  plus 
grand  homme  qui  ait  illustré  la 
France.  Laharpe  était  accusé  de 
manquer  de  reconnaissance  en- 
vers celui  qui  l'avait  adopté  :  on 
avait  encore  sous  les  yeux  ses  ar- 
ticles où  Zulime  était  traitée  par 
lui,  dans  le  Mercure,  avec  une  sé- 
vérité révoltante.  On  se  souvenait 
que  l'illustre  vieillard  avait  dit  à 
Laharpe,  peu  de  temps  aupara- 
vant, à  l'occasion  desBarmécides  : 
«Mon  ami,  cela  ne  vaut  rien;  ja- 
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»  mais  la  tragédie  ne  passera  par 
»  ce  chemin-là;  .>  et  l'on  n'ignorait 
pas  que  Laharpe  s'était  tenu  pour 
offensé  de  cette  opinion.  On  n'i- 
gnorait pas  non  plus  que  Laharpe 
était  mécontent  que  Voltaire  ne 
l'eût  pas  porté  sur  son  testament; 
et  l'on  accusait  d'ingratitude  celui 
à  qui  de  si  légères  disgrâces  fai- 
saient oublier  de  longs  et  nombreux 
bienfaits.  Laharpe,  par  son  Eloge 
de  Foliaire,  reconquit  l'estime  gé- 
nérale :  l'éloge  fut  jugé  ne  pouvoir 
être  une  simple  production  de  l'es- 
prit, et  le  cœur  d'où  il  était  sorti 
fut  réhabilité  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens.  Recommandé  par  de 
nombreux  titres  littéraires,  riche 
de  ses  pensions  et  du  produit  de 
ses  ouvrages,  Laharpe  tenait  un 
rang  supérieur  parmi  les  gens  de 
lettres.  La  pureté  et  la  sévérité  de 
son  goût  avaient  acquis  en  littéra- 
ture à  son  jugement,  une  grande 
autorité.  La  tendance  de  son  es- 
prit, son  instruction,  sa  longue 
habitude  de  la  polémique  lui  don- 
naient plein  droit  de  professer. 
La  création  du  lycée,  aujourd'hui 
athénée  de  Paris,  lui  en  fournit 
l'occasion.  Attaché  à  cet  établis- 
sement en  1 786 ,  comme  profes- 
seur, il  y  lut  les  cahiers  qui  ont 
éié  imprimés  depuis  sous  le  titre 
de  Cours  de  Liltérature  ancienne 
et  moderne,  ouvrage  en  partie  ex- 
cellent; ouvrage  où  les  auteurs  an- 
ciens sont  jugés  et  appréciés  avec 
une  justesse  et  avec  un  goût  ex- 
quis; ouvrage  qui  serait  en  tout 
un  modèle  de  critique,  si  Laharpe 
avait  su  être  aussi  juste  envers  ses 
contemporains  qu'envers  ses  de- 
vanciers; s'il  avait  pu  se  débar- 
rasser des  préventions  et  des  res- 
sentimens    qu'il   conservait  à  la 
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plupart  des  auteurs  avec  lesquels 
il  s'était  trouvé  en  rivalité.  La  ré- 
volution le  surprit  au  milieu  de 
cette  occupation.  Philosophe  en- 
core, et  voyant  dans  le  renouvel- 
lement du  corps  social  l'accomplis- 
sement des  plus  belles  théories  de 
la  raison  humaine  et  de  ses  pro- 
pres vœux,  il  adopta  les  nouveaux 
principes  avec  un  extrême  enthou- 
siasme; et  comme  il  était  immo- 
déré en  tout,  il  ne  sut  pas  s'arrêter 
quand  la  révolution  dépassa  le  but 
indiqué  par  la  raison.  Laharpe 
dès-lors  ne  fut  plus  qu'un  forcené, 
atteint  d'un  délire  qui  n'a  fini  qu'a- 
vec sa  vie,  après  avoir  éprouvé 
toutefois  certaines  modifications 
dans  ses  crises  diverses.  Il  ne  s'est 
plus  signalé  que  par  les  plus  dé- 
plorables extravagances.  Le  bon- 
net rouge  SHr  la  tête,  il  ouvrit,  le 
5  septembre  1792,  la  séance  du 
lycée  en  récitant,  à  l'occasion  du 
manifeste  du  duc  de  Brunswick, 
un  Hymne  à  la  liberté.  Voici  ce 
qu'il  chantait  alors  : 

La  politiffue  habile  en  complots  odieux, 
A  tendu  dans  les  cours  set  rets  insidieux: 
Elle  a  de  toutes  parts  jetë  le  cri  d'alariBO, 
Et  lî  lâche  intérêt  a  partout  cimenté 
La  ligue  des  tyrans  coatfe  l'humaDité. 

Soldats,  avancez  et  serrer; 

Que  la  baïonnette  homicide. 
Au  dcrant  de  tos  rangs,  étincelante,  aride. 
Heurte  les  batailloat  par  !e  fer  déchirés. 
Le  fer,  am.s,  le  fer,  il  presse  le  carnage  : 
C'est  l'arme  du  Français,  c'est  l'arme  à\x  courage. 
L'arme  de  la  victoire  et  l'arbitre  du  sort. 
Le  fer  !  il  boit  le  sang  !  le  sang  nourrit  la  rage , 

Et  la  rage  donne  la  mort  ! 

Si  ma  main,  étrangère  aux  fatigues  de  Mars, 
Eu  trop  faible  déjà  pour  le  fardeau  des  armes. 
Du  moins  pour  mon  pays,  briilant  d'un  saint  amour 

Du  moins  je  veuxqu'on  dise  un  jour. 
Que  chantant  les  vengeurs  de  la  France  insuitée. 

J'eus  l'âme  et  la  voix  de  Tyrtée. 
Toujours  de  l'esclavage  1  nos  yeux  prétenté, 

J'ai  repoussé  l'ignominie; 
Me»  derniers  vœux  seront  contre  la  tyrannie, 

Et  mon  dernier  cr;  :  Libirii! 

Ces  gages  donnés  à  la  révolution 
détournée  de  son  but,  la  rédac- 
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tion  tout-à-fait  ultra-révolution- 
naire du  Mercure  pendant  l'année 
1793,  la  violence  de  ses  écrits, 
d'accord  avec  le  caractère  de  dé- 
magogie qu'il  imprimait  à  toutes 
ses  actions,  ne  le  sauvèrent  point 
de  la  proscription  qu'il  avait  pro- 
voquée en  parlant  avec  un  mépris 
moins  prudent  que  juste,  des  ta- 
lons oratoires  de  Robespierre.  Tout 
susceptible   qu'il   était,    Laharpe 
ne  ménageait  guère  la  susceptibi- 
lité des  autres.  Il  paya  cher  une 
véracité  qui  lui  avait  attiré  déjà 
plusieurs  disgrâces  moins  graves. 
Arrêté,  et  enfermé  dans  la  prison 
du  Luxembourg,  en  1 794,  il  y  res- 
ta pendant  cinq  mois.  Là,  s'opéra 
en  lui  un  changement  nouveau, 
quoiqu'il   n'eût  jamais    quitté  le 
bonnet  rouge  dans  la  prison.  Il 
sortit  dévot  et  pénitent  diï  Luxem- 
bourg, où  il  était  entré  au  moins 
incrédule.    Une    traduction     du 
Psautier,  faite  pendant  la  réaction 
thermidorienne  ,     et    dont    il    fit 
présent  à  Migneret,  qui  l'impri- 
ma, fut  le  premier  indice  de  sa  con- 
version. Dans  le  discours  prélimi- 
naire ,  tout  en  discutant  sur  L'es- 
prit des  livres  saints  et  le  style  des 
prophètes,  le  pécheur  converti  at- 
taquait déjà  Voltaire.  L'agression 
était  prématurée  r  le  livre  n'eut 
pas  de  succès.   Laharpe  reprit  ses 
travaux  littéraires,  et  continua  se? 
leçons  du  lycée.  Il  se  proposait , 
dans  ce  cours,  de  donner  en  quel- 
que sorte  l'histoire  raisonnée  de 
l'esprit  humain  ,  d'après  les  ou- 
vrages des  poètes  et  des  orateurs 
classiques,   depuis   Homère  jus- 
qu'à nos  jours;  il  devait. aussi  é- 
tendre  ce  travail  à  la  littérature  é- 
trangère.  Regrettons  que  la  diver- 
sion faite  dans  son  esprit  par  la 
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politique  l'ait  empêché  de  mettre 
cet  utile  projet  entièrement  à  exé- 
cution, et  qu'il  soit  mort  sans  a- 
voir  eu  le  loisir  de  revoir  son  ou- 
vrage ainsi  qu'il  en  avait  l'inten- 
tion.  On  fait  au  Coure  de  Litté- 
rature des  reproches  graves;  point 
de  proportion,  dit-on,  dans  la  dis- 
tribution  des   matières.   L'auteur 
réunissant  à  ses  leçons,  les  articles 
littéraires  un  peu  importans  que 
depuis    quarante  années   il  avait 
insérés  dans   les   journaux,    dans 
lés  feuilles  périodiques  et  dans  ses 
propres  ouvrages,  ne  les  coordon- 
ne point,  ne  les  lie  pas,  ne  les  dé- 
gage pas  de  toutes    superfluités. 
Tantôt,  il  donne  aux  hommes  plus 
d'importance  qu'ils  n'en  devraient 
avoir;  tantôt,  il  semble  leur  refu- 
ser celle  qui  leur  est  due.  L'exii-- 
men  de  Lucain,  par  exemple  ,  est 
au  moins  du  double  plus  étendu 
que  ceîui  de  Virgile;  à  peine  s'oc- 
cupe-t-il  d'Hérodote ,  de  Thucy- 
dide et  de  Xénophon.    Molière , 
comme  Virgile,  lui  fournit  à  peine 
quelques  pages ,  tandis  que  l'exa- 
men des  ouvrages   de  Beaumar- 
chais et  de  Fabre-d'Églantine  lui 
prend  un  volume  entier.  Il  est  in- 
juste pour  Corneille,  et  il  repro- 
duit l'opinion  de  Vauvenargues  , 
qu'il  ne  nomme   point,   lorsqu'il 
juge  YOde  à  la  Fortune  ^  de  J.  B. 
Rousseau;  mais  ces  défauts  nesont- 
ils  pas  rachetés  par  des  qualités  du 
premier  ordre  ?  Lorsque  Laharpe 
parle  des  principes,  donne  des  pré- 
ceptes, expose  ses  doctrines  litté- 
raires, c'est  un  guide  sûr,  un  maî- 
tre supérieur.  Parle-t-il  d'Homè- 
re, de  D.émosthène,  de  Gicéron, 
de  Tacite,  d'Anacréon,  de  Tibul- 
le,  on  voit  qu'il  s'est  formé  ù  leur 
école,  qu'il  s'est  pénétré  de  leurs 
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différentes  beautés  :  son  style  chaTt- 
ge  avec  le  sujet.  Tour-à-tour  ma- 
jestueux, abondant,  flexible,  plein 
de  grâces,  il  prend  avec  une  rare 
facilité  tous  les  tons,  toutes  les 
formes,  et  pénètre,  anime  l'audi- 
teur ou   le  lecteur  d'un    charme 
qui  va  toujours  en  augmentant  Le 
Cours  de  Littérature  est   le  seul 
monument  de  ce   genre  dans  les 
lettres  françaises.  11  convient  éga- 
lement aux  hommes  instruits,  aux 
jeunes  gens  studieux  et  aux  hom- 
mes du  monde  :  c'est  à  la  fois  le 
code  des  règles  et  le  recueil  des 
exemples,  et  rien  de  plus  juste  que 
d'avoir  décerné  à  son  auteur  le 
nom  de  Quintilien  français.  La- 
harpe  le   publia  en  12   volumes 
in-S".   Après  sa  mort ,  arrivée  le 
23  pluviôse  an  12(1 1  février  i8o5), 
ce  cours  fut  publié  en  16  vol.  ,même 
format;  il  a  aussi  été  réimprimé 
in-i2et  in-18;  il  a  même  été  abré- 
gé pour  les  écoles.  La  convei'sion 
de  Laharpe  ne  le  rendit  ni  plus  so- 
ciable, ni  plus  charitable,  et  le  vieil 
honnne  se  reproduisit  sous  un  nou- 
vel habit.  Ses  attaques  seulement 
changèrent  d'objet;elles  tombèrent 
principalement  sur  ceux  qui  ne 
partagaient  pas  ses  opinions,  soit 
politiques,  soit  religieuses  ;  c'est- 
à-dire  sur  ceux  qui  étaient  restés 
fidèles  aux  opinions  qu'il  avait  ab- 
jurées. Laharpe,  dans  celte  nou- 
velle guerre,  se  montra  plus  in- 
juste et  plus  injurieux  que  jamais. 
Des  injures  ne  sont  pas  des  argu- 
mens ,  et  il  en  sema  avec'  profu- 
sion dans  son  pamphlet  du  Fana- 
tisme  de  la  langue  révolutionnaire. 
Un  journal  qu'il  rédigeait  avec  M  M. 
de  Fontanes  et  Vauxcelles  {le  Mé- 
morial) y  outragea  tant  et  si  sou- 
vent le  dlrectoire-exéiiutif,  qu'au 
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18  iVuctldor  an  5,  ce  journal  fit 
comprendre  Laharpe  dans  la  pros- 
tription  qui  suivit  cette  journée. 
Laharpe  se  cacha  à  Corbeil,  ce  que 
le  gouvernement  i'eignit  sans  doute 
d'ignorer,  car  ne  se  dénoncait-il 
pa«  par  les  correspondances  jour- 
nalières qu'il  entretenaitde  là, pour 
l'impression  de  son  Cours  de  Lit- 
f«'rfl/ur«?  La  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (ç)  novembre  1799)  lui 
rendit  la  liberté  ,  et  lui  permit  de 
reprendre  ses  cours  au  lycée,  où 
l'on  ne  venait  pas  chercher  l'hom- 
me politique,  mais  le  professeur 
distingué.  La  conversion  de  La- 
harpe ne  l'empêcha  pas  de  se  li- 
vrer à  de  nouveaux  scandales. 
Celui  qui  semblait  devoir  être  in- 
compatible avec  l'humilité  et  la 
charité  chrétienne,  est  la  publira- 
tion  de  la  correspondance  littérai- 
re qu'il  avait  entretenue,  de  1774 
à  1791,  avec  le  comte  de  Schowalof 
pour  le  plaisir  du  grand-duc  de 
Russie.  Dans  cette  espèce  de  jour- 
nal, tout  ce  que  l'envie,  la  haine, 
la  vanité  blessée,  l'amour-propre 
le  plus  ronflant,  l'égoïsme  le  plus 
parfait  peuvent  faire  imaginer  sur 
les  productions  d'autrui,  y  est  con- 
signé avec  une  fidélité  scrupuleuse; 
d'un  autre  côté,  plein  dindulgen- 
ce  pour  lui-même,  Laharpe  ne  lais- 
se échapper  aucune  occasion  de 
se  louer,  ou  de  rapporter  complai- 
samment  les  éloges  qu'on  lui  ac- 
cordait, soit  par  estime  ,  soit  par 
crainte.  La  publication  des  iMé- 
moires  littéraires ,  ou  Correspon- 
dance russe  (4  vol.,  1801),  éveilla 
toutes  les  attentions  et  blessa  tous 
les  amours-propres.  A  son  tour, 
il  fut  en  butte  à  mille  traits  plus 
ou  moins  acérés ,  et  un  anon3'me 
malin  se  hâta  de  recueillir  et  de 
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publier  dans  la  même  aunée,  une 
C  oi-respondance  turque  pour  servir 
de  supplément  à  la  Correspondance 
russe.  Cette  Correspondance  tur- 
que ût  une  vive  impression  sur  l'es- 
prit de  Laharpe.  Il  était  impossi- 
ble de  le  plus  maltraiter  :  anecdo- 
tes scaniialeuses  depuis  son  aven^ 
ture  du  collège,  satires,  épigram- 
mes  ,  jugemens  sévères,  injustes 
même,  de  ses  ouvrages,  à  Tex- 
ception  de  son  Cours  de  Littéra- 
ture, rien  n'est  oublié.  Il  s'en  fit 
presque  simultanément  deux  é- 
ditions.  Ces  cruelles,  mais  justes 
représailles  lui  ôtèrent  l'envie  de 
mettre  au  jour  la  suite,  en  2  Tol., 
de  la  Correspondance  russe;  et  ce 
fut  sans  doute  un  de  ses  plu» 
cruels  ennemis  qui  la  publia  ea 
1807,  quatre  ans  après  sa  mort. 
C'est  là  que  Laharpe  montre  en 
littérature  comme  en  politique  la 
mobilité  et  la  partialité  de  ses  o- 
pinions  sur  ses  contemporains. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple. 
Mirabeau  y  est  tantôt  un  bateleur 
qui  souffleté  feu,  tantùlua s ubl-rne 
transfuge ,  enfin  le  Déinosthène 
français.  Le  gouvernement  con- 
sulaire n'obtint  pas  plus  que  le 
gouvernement  directorial  les  sul- 
frages  de  Laharpe.  On  prétend 
qu'il  refusa  une  pension  de  4-00O 
francs,  dont  le  premier  consul  vou- 
lait le  gratifier,  sans  y  mettre  de 
condition.  Laharpe  jugea  plus  u- 
tile  à  ses  intérêts  sans  doute  de 
continuer  ses  déclamations.  Ren- 
tré dans  la  retraite  qu'il  s'était  pré- 
cédenuncnt  choisie  à  Corbeil,  il  y 
sul>issait  une  espèce  d'exil  lors- 
qu'on sut  que  sa  santé,  qui  s'était 
très-affaiblie,  exigeait  qu'il  revint 
à  Paris  ;  son  retour  ayant  été  auto- 
risé, il  reparut  dans  la  capitale,  «ît 
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y  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  et  qui  f'u  t  occasionée  par  la 
fraîclieur  et  rhumidité  des  églises, 
où  il  passait  quelquelois  six  heu- 
res entières  prosterné  sur  le  pavé. 
M.  Lacretelle  aîné  qui  lui  succéda 
dans  ce  corps  illustre  oOi  Laharpe 
avait  enfin  daigné  entrer,,  y  pro- 
nonça son  éloge.  Cet  honorable 
littérateur  a  traité  sévèrement  son 
devancier.  Saint -Lambert  avait 
dit,  après  avoir  passé  quelque 
temps  à  la  campagne  avec  Lahar- 
pe :  «  En  huit  jours  de  conversa- 
»  tion  presque  co'ntinuelle,  il  ne  lui 
»  est  échappé  ni  une  erreur  en  ina- 
wtière  de  goût,  ni  un  propos  qui 
«annonçât  le  moindre  désir  de 
«plaire  à  personne.  »  Voltaire  ex- 
cepté, Laharpe  est  sans  doute  le 
premier  littérateur  de  l'époque  où 
il  a  vécu,  et  depuis  sa  mort,  Ché- 
nier  seul  s'est  élevé  à  une  pareille 
hauteur;  mais  si  Laharpe  avait  en 
littérature  une  érudition  des  plus 
vastes,  un  goût  des  plus  purs,  qui 
le  gardent  de  toute  erreur  quand 
il  juge  les  anciens,  on  ne  peut  dis- 
simuler que  son  extrême  présomp- 
tion ,  que  l'esprit  de  dénigrement 
dont  il  n'a  jamais  su  s'affranchir 
quand  il  parlait  de  ses  rivaux,  en- 
tachent presque  toujours  les  jugc- 
mens  qu'il  a  portés  sur  ses  con- 
temporains ,  Voltaire  y  compris. 
La  vanité  dominait  dans  le  carac- 
tère de  Laharpe;  elle  est  emprein- 
te dans  toutes  ses  actions,  dans  sa 
conversion  même.  N'étant  pas  à 
la  tête  des  révolutionnaires,  il  vou- 
lut être  à  la  tête  du  parti  contrai- 
re ,  et  se  fit  chef  des  dévots  ,  de 
dépit  de  n'être  pas  celui  des  phi- 
losophes. M.  Chazetafait  son  élo- 
ge ,  à  l'ouverture  des  cours  de  l'a- 
thénée de  Paris,  en  i8o5,  et  M. 
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Mély-Jeannin  a  écrit  sa  vie  en  te- 
"Je  du  Cours  de  Litlérature ,  édi- 
tion de  Costes,  i8i5. 

O  Catinat!  quelle  voix  enrhumée  I 

MM.  Saignes  et  Barbier  ont  publié, 
le  prenn'er,  Mélanges  inédits  de 
Littérature  de  J.  F.  de  Laharpe  . 
pouvant  servir  de  suite  au  Cours  de 
Littérature  (1810)  :  ce  sont  des 
morceaux  pour  la  plupart  extraits 
du  Mercure  de  France  ;  et  le  se- 
cond Nouveau  Supplément  auCours 
de  Littérature  de  J .  F.  de  Laliar- 
lie  (1818),  contenant,  1°  Eloge  de 
Foliaire^  inséré  dans  la  seule  édi- 
tion de  Kehl  ;  2°  Réfutation  des 
Lettres  de  M.  Ginguené  sur  les 
Confessions  de  J .  J.  Rousseau; 
3°  Réfutation  des  principes  de  J. 
J.  Rousseau  sur  la  souveraineté 
nationale;  4°  Lettre  de  Selis  à  La- 
harpe sur  le  collège  de  France,  avec 
la  réponse  de  ce  dernier;  5"  nouvel- 
le édition,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée de  VExamen  de  plusieurs 
assertions  hasardées  par  ./.  F.  La- 
harpe dans  sa  philosophie  du  i8* 
siècle,  par  M***  (Barbier).  Indé- 
pendamment des  ouvrages  dont 
on  a  précédemment  parlé,  Lahar- 
pe a  composé  plusieurs  poëmes 
de  genres  différens,  parmi  lesquels 
on  a  remarqué  Une  satire  fort  pi- 
quante, C  Ombre  de  Duclos;  un 
poëme  en  vers  de  dix  syllabes , 
intitulé  :  Tangu  et  Félime.  Ce  su- 
jet ,  tiré  des  contes  arabes ,  est 
écrit  avec  grâce  et  facilité,  quali- 
tés qui  se  retrouvent  généralement 
dans  les  pièces  fugitives  de  Lahar- 
pe, et  surtout  dans  ses  romances; 
mais  on  les  chercherait  en  vain 
dans  le  poëme  qu'il  a  intitulé  :  le 
Triomphe  delà  Religion,  ou  le  Roi 
martyr.  Triste  épopée  !  paraphrase 
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»le  l'Apocalypse,  qui  se  ressent 
partout  de  l'état  d'aliénation  men- 
tale où  l'auteur  a  passé  la  dernière 
partie  de  sa  vie: c'est  le  rêve  d'un 
malade.  Laharpe  avait  commencé 
aussi  une  traduction  en  vers  de 
la  Jérusalem  (lélÎTrée ,  dont  il  ré- 
cita un  chant  à  un  bal,  en  1800, 
chez  M.  de  Talleyrand,  alors  mi- 
nistre des  relationsextérieures,  non 
pas  sous  le  directoire,  mais  sous 
le  consulat.  M.  Germain  Garnier 
publia,  en-  volumes  in-8°  (1807), 
le  Commentaire  sur  le  théâtre  de 
Racine,  que  Laharpe  at^iit  compo- 
sé en  1795  et  1796,  et  dans  le- 
quel il  dit  beaucoup  de  mal  du 
commentaire  de  Luneau  de  Bois- 
germain  ;  mais,  ce  tort  à  part,  ses 
préfaces  et  ses  remarques  sont  pré- 
férées à  celles  de  Geoffroy,  auteur 
également  d'un  commentaire  du 
théâtre  de  ce  grand  poète.  L'un 
est  ouvrage  d'un  homme  dégoût, 
d'un  critique;  l'autre,  celui  d'un 
pédant,  d'un  satiriqne,  qui  a  réuni 
sous  un  titre  menteur  ce  qu'il  a 
dit  pendant  dix  ou  douze  ans,  non 
pas  sur  Racine,  mais  à  propos  de 
Racine.  Le  Journal  de  la  Librairie, 
rédigé  par  M.  Beuchot.  contient, 
dans  ses  n"  082  et  585  (1817), 
une  explication  assez  curieuse  de 
la  prédiction  attribuée  à  Cazotte, 
en  1788,  des  événemens  les  plus 
désastreux  de  la  révolution,  et  é- 
orite  par  Laharpe.  iM.  Petitot  la 
fit  connaître  le  premier  au  public, 
en  l'insérant  dans  les  Couvres  choi- 
sies et  posthumes  de  Laharpe ,  4 
vol.  in-8°,  1806.  Cette  pièce  existe 
réellement,  et  M.  Boulard,  ami  de 
Laharpe ,  en  possède  l'original  ; 
mais  on  ne  sait  pourquoi  l'éditeur 
a  jugé  à  propos  de  supprimer  la 
fin  de  i'ette  pièce,  où  I^aharpe  di- 
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sait  positivement  quec  la  prophé- 
wtie  n'est  que  supposée.» 

LAHARPE  (  Amédée-Emma- 
îsrEL),  général  de  division,  naquit 
en  1754,  au  château  des  Lttins, 
près  de  Rolle,  pays  de  Vaud  :  cette 
province  était  alors  bernoise. 
Destiné  à  l'état  militaire,  le  jeune 
Laharpe  entra  au  service  de  Hol- 
lande dans  le  régiment  de  May, 
commandé  par  M.  Constant  de 
Rebecque  ,  père  de  M.  Benjamin 
Constant.  Obligé  bientôt  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  pour  surveiller 
l'administration  de  ses  biens,  il 
renonça  à  la  carrière  des  annes. 
Ici  trouveraient  place  les  événe- 
mens politiques  qui  troublèrent  lu 
tranquillité  de  cette  partie  de  la 
Suisse,  où  Laharpe  avait  ses  pro- 
priétés. Ils  influèrent  tellement 
sur  la  sienne,que  par  suite  des  vio- 
lences extra-judiciaires,  exercées 
par  les  fameux  oligarques  du  gou- 
vernement de  Berne,  il  fut,'en  rai- 
son de  sa  conduite  politique,  con- 
damné à  mort,  et  la  peine  s'éten- 
dit sur  ses  6  ei  fans,  par  la  vente  à 
vil  prix  qui  fut  faite  de  tous  ses 
biens.  On  voit  que  c'était  la  guer- 
re des  privilégiés  contre  les  pa- 
triotes. Ce  récit  n'est  pas  de  la 
compétence  d'une  notice  biogra- 
phique. Laharpe  alla  chercher 
dans  le  camp  des  Français  un 
asile  honorable  contre  la  proscrip- 
tion. Nommé,  sur  la  fin  de  179»!. 
chef  du  4'  bataillon  des  volontaires 
du  département  de  Seine-et-Oise, 
il  se  distingua  bientôt  par  ses  ta- 
lens  militaires  ,  et  se  fit  aimer  par 
ses  qualités  personnelles  autant 
que  respecter  par  sa  persévérance 
inflexible  à  maintenir  l'ordre  et  la 
discipline.  A  cette  époque,  les  em- 
barras   de    tfiute    espère   étaient 
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grands  :  une  mofiance  générale  ac- 
crue par  de  fréquentes  désertions, 
et  même  par  des  trahisons,  faisait 
courir  à  la  France  des  dangers 
d'autant  plus  imuiinens  que  les 
étrangers  menaçaient  déjà  ses  fron- 
tières. Placé  par  le  maréchal  Luck- 
ner  dans  le  château  de  Rodemak, 
avec  une  partie  de  son  bataillon, 
sur  le  point  même  où  l'invasion 
devait  commencer,  Laharpe  re- 
connut bientôt  l'impossibilité  de 
la  résistance  avec  d'aussi  faibles 
moyens;  mais  il  pouvait  peut-être 
encore  servir  sa  patrie  adoptive, 
en  donnant  l'exemple  du  dévoue- 
ment. Le  bon  esprit  de  ses  com- 
pagnons d'armes  lui  étant  connu, 
il  leur  développa  avec  franchise 
ce  que  la  France  attendait  d'eux 
dans  ces  conjoncture* ,  et  ne  fut 
point  trompé  dans  son  attente. 
Tous  ces  braves  jurèrent  de  ne 
point  capituler,  de  se  faire  jour 
l'épée  H  la  main,  et  s'il  y  avait  im- 
possibilité, de  s'ensevelir  avec  les 
assaillans  sous  les  ruines  du  châ- 
teau ,  dans  les  souterrains  duquel 
on  disposa  une  grande  (|uuntité  de 
poudres.  Le  maréchal  Luckner 
apprit  cette  résolution  assez  à 
temps  pour  ordonner  l'évacuation 
de  lîodemak,  dont  l'artillerie  et 
les  munitions  furent  transportées  à 
Thionville,  sous  les  yeux  môme 
de  l'ennemi  qui  occupait  déjà  les 
environs  de  cette  place.  Une  opé- 
ration si  hardie  valut  à  celui  qui 
ta  dirigeait  le  surnom  de  Brave, 
dont  Luckner  l'honora  à  la  tête  de 
l'armée,  dans  le  camp  de  Riche- 
mont.  Le  gouvernement  lui  don- 
na une  marque  de  sa  confiance, 
j8n  le  nommant  commandant  de 
Bitclie.  Laharpe  eut  le  bonheur 
d'étouffer,  dans  les  environs,  des 
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tentatives  insurrectionnelles  qui 
auraient  pu  compromettre  le  sort 
de  cette  place;  il  sut  raUier  par 
son  esprit  conciliant,  ceux  que  son 
énergie  avait  contenus.  Il  prit  part 
momentanément  aux  attaques  di- 
rigées près  de  Trêves,  par  le  gé- 
néral Beurnonville,  et  eut  ses  ha- 
bits criblés  de  balles,  au  pied  des 
retranchemens  ennemis.  Le  théâ- 
tre des  grandes  opérations  militai- 
res ayant  changé,  Laharpe  fut 
nonuué  au  commandement  de 
liriançon,  et  appelé  à  faire  dans 
les  Alpes  tine  guerre  périlleuse , 
mais  peu  brillante.  Plus  tard,  il 
lit  partie  de  l'armée  qu'on  chargea 
de  reprendre  Toulon,  et  il  s'y  dis- 
tingua. Chargé  de  l'attaque  de  l'un 
des  forts ,  dont  dépendait  l'éva- 
cuation de  la  place ,  il  l'emporta 
d'assaut  avec  une  intrépidité  qui 
lui  valut  les  applaudissemens  de 
l'armée,  et  le  grade  de  général  de 
brigade.  Il  prit  temporairement  le 
conmiandement  de  Marseille,  et 
s'y  fit  estimer;  il  reprit  ensuite  son 
poste,  à  l'avant-garde  de  l'armée 
d'Italie,  qui,  sous  les  généraux  en 
chef  Dumerbiou  ,  Kellcrmann  et 
Schérer,  soutenait  au  milieu  du 
plus  affreux  dénftment,  une  guer- 
re aussi  fatigante  que  glorieuse 
contre  un  ennemi  très-supérieur 
en  forces,  etc.  En  juin  1794?  le  gé- 
néral Laharpe  mérita  particulière- 
ment les  éloges  de  ses  supérieurs, 
pour  sa  conduite  dans  les  combats 
de  Garessio  et  de  Cairo,  qui  assu- 
rèrent les  communications  si  im- 
portantes de  l'armée  avec  Gènes. 
Le  gouvernement  lui  avait  destiné 
le  commandement  des  forces  qui 
devaient  reconquérir  la  Corse  ; 
mais  l'expédition  ayant  été  forcé- 
ment ajournée,  il  reprit  à  l'armée 
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d'itaiie.son  poste  accoutumé.  Le 
général  en  chef  Rellermann  con- 
tinuait, à  cette  époque,  à  se  soute- 
nir à  force  de  persévérance  et  de 
bravoure  au  milieu  des  privations 
de  toute  espèce.  Forcé  de  concen- 
trer son  armée  sur  Final  pour  ré- 
sister aux  troupes  austro-sardes 
que  commandait  Devins,  il  confia 
à  Laharpe  l'importante  opération 
de  couvrir  sa  retraite,  et  cette 
confiance  fut  honorablement  jus- 
tifiée par  les  combats  livrés  près  de 
Vado  et  de  Savone,  depuis  le  20 
jusqu'au  5o  juin  1790,  combats  qui 
assurèrent  les  positions  de  l'armée, 
et  continrent  l'ennemi.  Promu  au 
grade  de  général  de  division  en 
récompense  de  ses  services,  La- 
harpe fut  cité  honorablement  par- 
mi les  généraux  qui  se  distinguè- 
rent en  1795,  dans  la  sanglante 
bataille  de  Loano,  sous  le  général 
en  chef  Schérer.  En  1796,  il  com- 
manda la  droite  de  cette  invinci- 
ble armée  d'Italie,  dont  les  exploits 
seront  cités  avec  admiration  dans 
tous  les-  âges,  et  il  eut  une  grande 
part  au  succès  des  combats  de 
Monlenotte,  Milesimo  et  Dego,  qui 
ouvrirent  cette  carrière  de  gloi- 
re. «  L'effroi  que  vous  inspirez 
taux  ennemis  de  la  république,  lui 
«écrivit le  directoire-exécutif,pent 
v)seul  égaler  la  reconnaissance  et 
«l'estime  dues  à  votre  courage  et  ùl 
«vos  talens.  »  Tandis  que  le  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Italie  tra- 
vaillait à  isoler  l'armée  piénion- 
taise,pour  obliger  le  roi  de  Sardai- 
gne  à  faire  une  paix  séparée,  La- 
harpe fut  chargé  de  tenir  en  échec 
le  général  autrichien  Beaulieu  ; 
opt-riition  diflicile  de  la  plus  haute 
importance,  qu'il  exécuta  avec  aiir 
V»nt  d'habileté   que  de   courage. 
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La  bataille  de  Mondovi  lui  four- 
nit l'occasion  de  montrer  les  plus 
nobles  sentimens.  Plusieurs  offi- 
ciers d'un  régiment  bernois  a- 
vaient  été  faits  prisonniers ,  et 
dans  le  nombre  quelques-uns  a- 
vaient  pris  part  à  sa  proscription. 
Le  général  Laharpe  les  accueillit 
avec  une  extrême  bonté.  «  Mes- 
»  sieurs,  leur  dit-il,  j'espère  qu'un 
»jour  ijous  nous  reverrons  en 
»  Suisse  comme  bons  amis.»  Après 
la  conclusion  du  traité  de  Cheras- 
co,  il  fut  chargé  de  surpendre  le 
passage  du  Pô,  à  la  tête  de  l'avant- 
garde.  Cette  grande  opération  a- 
vait  réussi  ;  mais  Laharpe  ne  de- 
vait pas  en  voir  les  brillans  résul- 
tats. Après  le  combat  de  Foubio, 
il  avait  pris  position  à  Codogno, 
sur  la  route  de  Crémone  à  Lodi, 
lorsqu'une  colonne  ennemie  éga- 
rée vint  attaquer  et  repousser  ses 
avant-postes  au  milieu  de  la  nuit. 
Toujours  le  premier  prêt,  il  se 
porta  rapidement  sur  les  lieux  ,  et 
rétablit  l'ordre.  Il  revenait  au  mi- 
lieu de  son  escorte, lorsque  l'obscu- 
rité faisant  prendre  celle-ci  pour  les 
troupes  ennemies,  les  troupes  fran- 
çaises firent  une  décharge  qui  lui  ôla 
la  vie.  L'armée  entière  donna  des 
pleurs  à  la  mort  funeste  de  ce  bra- 
ve. Sou  éloge  est  tout  entier  dans 
le  témoignage  que  lui  rendit,  dans 
sa  dépêche  au  directoire-exécutif, 
le  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie. «  La  république  perd  un 
«homme  qui  lui  était  très-attaché; 
»  l'armée  un  de  ses  meiHeurs  gé- 
«néraux,  et  tous  les  soldats  un 
«camarade  aussi  intrépide  que  sé- 
»  vère  pour  la  discipline.  »  Le  gé- 
néral Laharpe,  dépouillé  de  sa  for- 
tune dans  son  pays  natal,  par  uno 
sentence  injuste,  n'en  avait  acqui^^ 


aucune  dans  sa  nouvelle  patrie.  Il 
n'eut  pas  la  consolation  de  voir  le 
canton  de  Vaud,  rendu  à  sa  digni- 
té primitive,  prendre  place  parmi 
les  membres  de  la  confédération 
suisse:  événemens  qui  eurent  lieu 

3  ans  après   sa  mort.  Il  a  laissé 

4  fils,  dont  2  ont  servi  dans  les 
armés  Irançaises  ;  l'un  y  est  mort 
des  suites  de  ses  blessures.  Le  nou- 
veau gouvernement  de  son  pays 
natal  s'empressa,  en  1798,  de  dé- 
créter qu'il  serait  élevé  un  monu- 
ment en  son  honneur.  Le  monu- 
ment n'existe  pas,  mais  le  souve- 
nir du  général  Laharpe  vit  enco- 
re dans  le  cœur  de  ses  concitoyens, 
comme  celui  d'un  martyr  de  leur 
indépendance;  et  l'armée  françai- 
se n'oubliera  pas  le  brave  guerrier 
qu'elle  avait  adopté ,  et  qui  se 
montra  constamment  digne  de 
conduire  ses  phalanges  à  la  vic- 
toire. 

LAHARPE  (Frédéric-César), 
ex-directeur  de  la  république  Hel- 
vétique, général  titulaire  au  ser- 
vice de  Russie,  et  chevalier  des 
ordres  de  cette  puissance,  né  dans 
le  pays  de  Vaud,  y  exerça  avec 
distinction  la  profession  d'avo- 
cat pendant  quelques  années.  Il 
se  rendit  ensuite  en  Russie,  où  sa 
réputation  l'avait  précédé  ,  et 
où  il  fut  chargé  de  l'éducation 
des  grands  -  ducs  Alexandre  et 
Constantin ,  fils  de  Paul  l".  De- 
puis son  avènement  au  trône , 
l'empereur  Alexandre  s'est  plu  à 
reconnaître  ,  en  diverses  occa- 
sions ,  tout  ce  qu'il  devait  à  son 
instituteur,  et  l'on  a  entendu  l'au- 
tocrate de  toutes  les  Russies  se 
vanter  même  d'avoir  reçu  une  édu- 
cation républicaine.  Il  est  certain 
■qu'à  la  cour  de  l'impératrice  Cà- 
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therine  II,  Laharpe  se  distinguait 
autant  par  sa  franchise  et  ses  opi- 
nions libérales  que  par  son  savoir 
et  ses  vertus.  Il  est  certain  aussi 
que  cette  princesse  éclairée ,  et  si 
souvent  fatiguée  de  la  servilité 
d'une  foule  de  courtisans  ,  sut 
apprécier  le  caractère  d'un  hom- 
me libre,  et  ne  retira  jamais  à  La- 
harpe son  estime  et  sa  confiance. 
Lorsqu'il  eut  achevé  l'honorable 
tâche  dont  il  s'était  chargé,  il  re- 
vint dans  sa  patrie.  L'impératrice 
lui  avait  assigné  une  pensix)n,  et 
lui  avait  en  outre  donné  le  rang 
de  colonel.  La  révolution  venait 
d'éclater  en  France.  Laharpe  pu- 
blia quelques  écrits  où  la  cause  de 
la  liberté  était  défendue  avec  ta- 
lent, et  où  il  cherchait  à  établir 
les  droits  imprescriptibles  des  peu- 
ples à  être  gouvernés  dans  l'in- 
térêt de  tous ,  et  non  dans  l'in- 
térêt d'un  maître  absolu ,  ou 
dans  celui  de  quelques  oligarques 
privilégiés.  La  manifestation  fran- 
che de  ces  principes  lui  attira  tout 
le  ressentiment  de  l'aristocratie 
bernoise,  à  laquelle  le  pays  de 
Vaud  était  alors  soumis.  La  per- 
sécution qu'il  éprouva  le  força 
bientôt  à  s'expatrier,  et  il  vint  en 
France,  où  continuant  de  s'occu- 
per d'écrits  utiles  à  la  propaga- 
tion des  principes  de  la  liberté, 
il  publia  un  ouvrage  sous  le  titre 
de  Lettres  de  Philantropus.  On  a 
insinué,  avec  autant  de  malignité 
que  de  mauvaise  foi,  dans  un  ou- 
vrage biographique,  que  Laharpe 
et  son  compatriote  Ochs  furent 
chargés  par  les  directeurs  Merlin 
et  Rewbell ,  en  1 798,  de  préparer 
une  révolution  en  Suisse,  par  des 
pamphlets  et  des  proclamations. 
L'intention  d'injurier  un  homme 
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d"un  caractère  honorable  ,  eu  le 
faisant  considérer  comme  l'agent 
d'une  intrigue  étrangère,  est  ici 
maniléste  ,  taudis  qu'il  n'avait 
dans  toutes  ses  actions  d'auire 
objet  que  celui  de  rendre  au  pays 
de  Vaud,  sa  dignité  et  son  indé- 
pendance primitive.  Il  voulait 
sans  doute  voir  prendre  à  sa  pa- 
trie le  rang  qui  lui  convenait,  et 
qu'elle  a  obtenu  depuis ,  comme 
canton  libre  et  membre  de  la  con- 
fédération helvétique;  mais  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  n'eut  recours 
à  aucune  intrigue ,  et  fut  surtout 
bien  loin  d'agir  dans  lintérèt  d'u- 
ne autre  puissance.  Aussi  son  zèle 
et  son  patriotisme  furent-ils  di- 
gnement appréciés  par  les  meil- 
leurs juges,ses  compatriotes.  L'as- 
semblée provisoire  du  pays  de 
Vaud,  dans  sa  séance  duôo  mars 
1798,  dernier  jour  de  sa  session, 
lui  décerna  une  médaille  d'or  du 
prix  de  5oo  fr.  ,  portant  d'un  côté 
un  faisceau  de  lances  «surmonté 
du  chapeau  de  la  liberté  helvéti- 
que^ et  de  l'autre,  celte  inscrip- 
tion :  A  Frédéric  César-Lafiarpe, 
le  peuple  Vaudois  reconnaissant. 
Lorsque  les  armées  françaises  eu- 
rent pénétré  en  Suisse  ,  et  qu'une 
nouvelle  organisation  fut  donnée 
ù  ce  pays ,  il  devint  l'un  des  di- 
recteurs de  la  nouvelle  républi- 
que. Rapinat,  d'odieuse  mémoi- 
re, commissaire  du  directoire  fran- 
çais, dont  le  nom  est  encore  exé- 
cré en  Suisse,  voulut inlirmer cet- 
te nomination  ;  mais  Laharpe  s'a- 
dresaant  aussitôt  au  gi»uvernemeut 
français,  réussit  à  faire  agréer  sa 
promotion.  La  discorde  engen- 
drée par  la  divergence  des  inté- 
rêts, ayant  élevé  une  lutte  terri- 
ble entre   les   pouvoirs    législatif 
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^  exécutif  de  i'Helvétic ,  Al.  La-r 
harpe  crut  pouvoir  sauver  la  pa- 
trie par  un  coUp  d'état;  il  se  trom- 
pa. Il  voulait,  conjointement  avec 
deux  de  ses  collègues  (  Secré- 
tan  et  Oberlin  )  ,  dissoudre  le 
corps-législatif,  qui,  toujours  sous 
l'influence  des  idées  aristocrati- 
ques, mettait  chaque  jour  des  en- 
traves à  la  marche  du  gouverne- 
ment. Son  projet  fut  éventé;  la 
faiblesse  de  ses  collègues  ne  lui 
permit  point  d'agir,  et  le  direc- 
toire helvétique  fut  dissous.  Une 
commission  executive ,  provisoi- 
re ,  composée  de  sept  membres 
fut  établie.  La  correspondance  de 
Laharpe,  ainsi  que  ses  messages 
et  proclamations  y  furent  exami- 
nés. La  question  de  le  mettre  en 
jugement  fut  agitée  au  commen- 
cement de  1800;  mais  elle  fut  écar- 
tée par  la  majorité  des  membres 
du  grand-Conseil,  qui  décida  seu- 
lement que  cet  ex-directeur  serait 
mis  en  surveillance.  Il  venait  de 
publier  un  précis  de  sa  CMuduitc 
privée  et  politique,  quand  le  pre- 
mier consul  de  la  republique  fran- 
çaise passa  à  Bùle.en  1802.  Lahar- 
pe se  présenta  à  lui,  et  en  obtint  la 
peraiission  de  se  rendre  à  Paris. 
Ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  oc- 
casion d'obtenir  encore  des  mar- 
ques de  la  confiance  de  ses  com- 
patriotes, puisque  3  cantons  le 
chargèrent  d'être  leur  représen- 
tant à  la  consulte  qui  devait  se 
réunir  à  Paris,  pour  y  régler  dé- 
linitivemeiU  les  affaires  de  la  Suis- 
se. Il  ne  crut  pas  devoir  accepter 
cette  uiission,  et  prêtera  vivre 
dans  la  retraite,  sans  s'occupiM 
de  fonctions  publiques.il  passa  ain- 
si plusieurs  années  en  France,  et 
>e  trouvait  à  P. ni-*  lors  del^ jifc- 
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niière  invasion  des  armées  coalisées 
en  j8i4-  L'empereur  Alexandre 
auquel  il  se  présenta,  charmé  de 
revoir  son  instituteur,  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  distingué,  le  décora 
du  ^rand-cordon  de  l'ordre  de 
Saint-André,  et  changea  son  titre 
de  colonel  en  celui  de  général. 
Bientôt  M.  Laharpe  l'ut  chargé  de 
se  rendre  au  congrès  de  Vienne, 
pour  y  détendre  les  intérêts  du 
pays  de  Vaud,  que  les  prétentions 
bernoises  ne  cessaient  de  mena- 
cer. Dans  cette  occasion,  son  élo- 
quence patriotique  fut  puissam- 
ment secondée  par  la  protection 
de  l'empereur  Alexandre,  et  l'in- 
dépendance des  cantons  de  Vaud, 
d'Argovie  et  du  Tessin  fut  garan- 
tie par  l'acte  de  médiation.  Après 
la  séparation  du  congrès ,  le  gé- 
néral retourna  dans  sa  patrie,  où 
l'estime  et  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens  l'ont  suivi  dans 
la  retraite  qu'il  s'est  choisie. 

LAHAiiy  (le  chevalïr),  né 
dans  le  département  de  la  Gironde, 
exerçait,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, la  profession  d'avocat  à  Bor- 
deaux. En  1798,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire  auprès 
de  l'administration  de  son  dépar- 
tement. Elu  peu  de  temps  après 
au  conseil  des  cinq-cents,  on  as- 
sure qu'il  fut  un  de  ceux  qui  se 
trouvant  initiés  dans  le  secret  de 
la  révolution  du  18  brumaire,  y 
coopérèrent  le  plus  efficacement. 
Bonaparte,  devenu  premier  con- 
sul, appela  M.  Lahary  aux  fonc- 
tions de  tribun,  qu'il  remplit 
jusqu'à  l'époque  où  le  tribunat  ces- 
sa d'exister.  Élu  membre  du  corps- 
législatif  en  1808,  par  le  corps  élec- 
toral du  département  de  la  Seine, 
il  en  fit  constamment  partie  jus- 
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qu'en  i8i5.  En  août  1814.  il  ap- 
puya avec  véhémence  le  projet  de 
loi  tendant  à  restreindre  la  liberté 
de  la  piesse;  il  fit  même,  pendant 
les  débats,  preuve  d'une  vaste  é- 
rudition,  en  remontant  jusqu'à 
l'origine  du  monde,  pour  prouver, 
par  des  exemples  historiques,  qu'il 
n'y  avait  point  de  contradictions 
entre  les  restrictions  qu'on  voulait 
établir  et  la  déclaration  du  roi , 
du  2  mai  de  la  même  année.  Par- 
tant de  ce  principe,  il  prétendit 
prouver  enc  >re  que  les  droits  leg 
plus  naturels,  les  plus  incontesta- 
bles, pouvaient,  selon  les  circons- 
tances, être  limités.  M.  Lahary  a 
été  chargé  par  le  comité  des  péti- 
tions de  diiïérens  rapports ,  entre 
autres,  de  celui  du  9  septembre, 
dans  lequel  il  rendit  compte  des 
demandes  en  suppression  de  l'ar- 
riéré des  droits-réunis.  Il  vota  aus- 
si pour  le  renvoi  au  ministre  des 
finances  d'une  pétition  de  86  em- 
ployés de  Ces  mêmes  droits-réunis. 
réfugiés  à  Paris  depuis  l'évacua- 
tion de  la  Hollande.  M  Lahary  n'a 
point  été  réélu  pour  les  sessions 
suivantes. 

LA  HAYE  (A.  N.  de),  graveur- 
géographe,  d'un  mérite  distingué, 
naquit  à  Paris  en  1725,  et  y  mou- 
rut en  1800.  Il  reçut  de  son  père 
les  premières  leçons  de  son  art,  et 
eut  l'avantage  d'avoir  pour  maître 
le  célèbre  géographe  Delisle,  sous 
les  auspices  duquel  il  devint  lui- 
même  l'un  des  artistes  français  les 
plus  célèbres  dans  le  genre  qu'il 
avait  embrassé.  On  a  de  lui  1,200 
cartes,  ou  plans,  quitous  attestent 
la  précision,  la  netteté  et  la  pu- 
reté de  son  burin.  La  carte  des 
Alpes  et  celles  des  forêts  de  Fon- 
tainebleau, les  œuvres  de   Dan- 
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\ille  et  de  Robert  de  Vaiigoii- 
dy,  et  un  atlas  d'après  Mannevil- 
lette,  assurent  à  jamais  sa  réputa- 
tion. 

LAHORIE  (VicTon-CLArDE-A- 
LEXANDRE  Fanseai-  DE )  adjudaut- 
général,  naquitleô  janvier  1766,  à 
Gavron,  département  de  la  Mayen- 
ne. Il  se  montra,  en  178g,  l'un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  ré- 
volution; devint,  en  1792,  com- 
mandant de  l'un  des  bataillons  de 
volontaires  du  département  de 
l'Orne,  fit  avec  distinction  les  pre- 
mières campagnes  de  la  liberté, 
et  ne  tarda  pus  à  obtenir  le  grade 
d'adjudant -général.  Moreau,  se 
l'étant  attaché,  le  nomma  soh  chef 
d'état-major  lors  de  la  retraite  du 
général  Dessolles.  Après  la  paix 
de  Lunéville,  il  rentra  en  France 
avec  l'armée  du  Rhin,  et  comme 
il  possédait  toute  la  confiance  de 
son  général  en  chef,  il  ne  cessa 
depuis  d'être  son  ami.  On  l'ac- 
cusa même  d'avoir,  en  1804, 
employé  toute  l'influence  que 
lui  donnait  l'amitié,  pour  décider 
Moreau  à  entrer  dans  la  conspira- 
tion de  Pichegru  et  de  Georges 
contre  le  premier  consul.  Averti 
à  temps,  il  parvint  à  se  soustraire 
aux  recherches  de  la  police, 
et  évita,  par  la  fuite  en  pays  é- 
tranger,  le  sort  qui  atteignit  les 
autres  conspirateurs.  Il  avait  quit- 
té la  France  avec  Fresnières,  se- 
crétaire de  Moreau;  il  y  rentra  au 
bout  de  quelques  années,  et  s'y 
conduisit  d'une  manière  asset  im- 
prudente. La  hardiesse  avec  la- 
quelle il  s'expli(|uait  en  public 
sur  le  gouvernement  de  Napoléon , 
attira  de  nouveau  sur  lui  les  re- 
gards de  la  police;  et  celte  fois,  il 
fut  arrêté   et  détenu   à   la   Force 
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jusqu'en  1812.  C'est  du  sein  de 
cette  prison  que,  le  27  octobre  de 
la  même  année,  il  devint  l'un  des 
principaux  agens  de  la  conspiration 
du  général  Malet,  dont  l'étonnan- 
te audace  faillit  renverser  le  gou- 
vernement impérial.  Lahorie,  tra- 
duit pour  ce  fait  devant  une  com- 
mission militaire,  fut  condamné 
à  mort  le  28  octobre  et  fusillé  le 

LAHOSDTMERE  (B.),  nom- 
mé, en  septembre  1792,  député  à 
la  convention  nationale,  par  le  dé- 
partement de  l'Orne.  Lors  du  pro- 
cès du  roi,  il  vota  pour  la  peine 
la  plus  sévère,  et  parut  quelque 
temps  après  se  repentir  de  son 
vote ,  accusant  alors  les  comités 
d'avoir  soustrait  à  la  connais- 
sance de  l'assemblée  des  piè- 
ces de  ce  grand  procès,  d'autant 
plus  importantes  qu'elles  étaient 
favorables  au  prince.  En  mars 
1795,  il  fit  décréter  le  partage  des 
biens  communaux  entre  les  habi- 
tans  lei  plus  pauvres  de  chaque 
canton.  H  fut  nommé  membre 
de  la  commission  des  douze,  for- 
mée pour  mettre  un  frein  aux  u- 
surpations  de  la  municipalité  de 
Paris.  L'orage  qui  bientôt  menaça 
cette  commission  jeta  l'épouvante 
dans  son  âme.  Il  se  hilta  de  don- 
ner sa  démission,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  Bourdon  de  l'Oise  de  de- 
mander son  arrestation,  qui  fut  en 
effet  ordonnée  ,  et  qui  eut  lieu  a- 
près  les  journées  du  5i  mai,  i"et 
2  juin.  Il  fut,  pendant  quelque 
temps,  gardé  chez  lui  par  un  gen- 
darme. Mais  les  députés  Duroyel 
Saint-Just  j)iirent  sa  délense,  au 
sein  de  la  convention  même,  assu- 
rant qu'il  avait  été  plus  trompé 
que  coupable,  et  parvinrent  à  lut 
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faire  obtenir  sa  liberté.  Après  là 
session  conventionnelle,  M.  La- 
hosdinière  fut  employé,  par  le  di- 
rectoire, en  qualité  de  commissai- 
re. Depuis  la  révolution  du  i8 
brumaire,  qui  mit  fin  à  ce  gouver- 
nement ,  il  a  cessé  de  remplir  des 
fonctions  publiques. 

LAHOUSSAYE  (  Akmand  Le- 
brun, BARON  de),  lieutenant-géné- 
ral,commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  né  le  20  octobre  1768. 
11  fut  soldat,  dès  qu'il  put  porter 
les  armes;  la  valeur  et  l'intelligen- 
ce qu'il  déploya  dans  les  diffé- 
rentes campagnes  qui  eurent  lieu 
depuis  la  révolution,  lui  firent  ob- 
tenir rapidement  tous  ses  grades. 
Nommé,  en  1804,  général  de  bri- 
gade et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  il  fitla^uerre  de  i8o5, 
et  celle  de  1806  et  1807,  contre 
les  Autrichiens,  les  Prussiens  et 
les  Russes.  Il  gagna,  j)ar  sabrillan- 
te  conduite  à  la  bataille  d'EyIau  , 
le  i4  mai  1807,  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  En  1808,  il  passa 
en  Espagne;  prit,  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  une 
part  active  à  la  réduction  de  Ma- 
drid,  et  fut  chargé  de  s'emparer 
du  palais  de  l'Escurial,  ce  qu'il 
exécuta.  En  janvier  1809,  il  sou- 
tint au  combat  de  Prieras  l'atta- 
que la  plus  vive.  Le  8  aoAt,  il  se 
signala  avec  le  5°'  corps,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mortier  (duc 
de  Trévise),  au  passage  du  Tage, 
près  de  Talaveyra.  Le  21  avril 
1810,  il  cueillit  de  nouveaux  lau- 
riers à  Villar-del-Orno  ;  et  le  10 
juillet  de  la  même  année,  avec  u- 
ue  poignée  de  braves,  il  battit  l'en- 
nemi au  pont  d'Occana,  et  lui  fit 
1200  prisonniers.  En  1812,  il  re- 
çut Tordre  de  rentrer  en  France, 
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et  fut  de  suite  employé  dans  Tua 
des  corps  de  la  grande  -  armée  , 
prête  à  pénétrer  en  Russie.  Prison- 
nier  à  la  bataille  de  la  Moskowa, 
il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'après 
les  événemens  de  1814.  Le  19 
juillet  de  la  même  année,  le  roi 
nomma  M.  de  Lahoussaye  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  11  fut  euiployé, 
au  mois  de  juin  18 1  5,  dans  le  1" 
corps  d'armée  du  Nord,  2"°°  divi- 
sion de  cavalerie.  Depuis  le  second 
retour  du  roi,  il  a  été  maintenu 
sur  la  liste  des  lieutenans-généraux 
en  activité  de  serJV^ice. 

LAHOUSSAYE  (  Auguste  du 
Gandin),  chef  des  chouans,  na- 
quit en  Bretagne  d'une  famille 
parlementaire.  Il  abandonna  la 
France ,  très-jeune  encore,  se  mit 
au  service  de  l'Angleterre ,  et,  a- 
près  le  désastre  de  Quiberon  ,  se 
jeta  dans  lesdépartemens  de  l'Ouest 
pour  se  mêler  aux  bandes  de 
chouans.  Arrêté  à  Caen,  comme 
émigré,  il  parvint  à  s'évader,  et 
se  rendit  dans  le  Maine,  avec  l'in- 
tention de  servir  dans  l'ancienne 
division  de  Rochecotte.  Il  fut  ar- 
rêté de  nouveau  et  conduit  dans 
les  prisons  du  Mans.  M.  de  Bour-^ 
mont  s'étant  emparé  de  cette  vil- 
le, vers  la  fin  de  septembre  1799, 
il  rendit  Lahoussaye  à  la  liberté, 
et  lui  confia  le  commandement 
d'une  de  ses  divisions.  Celui-ci 
justifia  le  choix  qu'on  avait  fait  de 
sa  personne,  et  combattit,  mais 
sans  aucun  succès,  les  troupes  ré- 
publicaines; puis,  suivant  l'exem- 
ple des  chefs,  il  posa  les  armes  et 
se  soumit  en  i8oo.  Il  se  rendit  à 
Pari»;  mais  toujours  actif  et  re- 
muant, il  fut  plusieurs  fois  arrêté 
par  ordre  de  la  police,  et  enfij» 
transféré  dans  la  oiladelle  de  Be- 
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sançon,  où  il  fut  détenu  jusqu'en 
i8o5.  Il  fit  un  voyage  en  Italie,  en 
1806;  repassa  en  France,  où  Fou- 
ché  l'attacha,  dit-on,  à  eon  minis- 
tère; il  remplit  plusieurs  misions 
dans  la  Bretagne  et  dans  lesdépar- 
temens  méridionaux;  on  le  revit  à 
Paris,  en  1814,  après  la  restaura- 
tion. 

LAHOLSSAYE  (Pierbe),  violo- 
niste, ancien  professeur  de  premiè- 
re classe  au  conservatoire  impé- 
rial de  musique,  et  le  plus  célè- 
bre des  élèves  de  ïartini,  naquit  à 
Paris,  le  12  avril  ijôS.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  l'organisation  la 
plus  heureuse  pour  la  musique, 
et  bien  qu'il  n'efit  point  encore  eu 
de  maître,  il  avait  à  peine  7  ans 
qu'il  jouait  du  violon  dune  manière 
remarquable.  11  reçut  ses  premiè- 
res leçons  d'un  musicien  de  l'O- 
péra, nommé  Piflèt,  qui  le  mit  en 
état  de  débuter  à  neuf  ans  au  con- 
cert spirituel.  Introduit  peu  de 
temps  après  chez  le  comte  de  Sen- 
neterre,  il  eut  l'avantage  d'y  en- 
tendre les  virtuoses  les  plus  re- 
nommés de  l'époque,  tels  que 
Pagin,  Gaviniei,  Pugnani,  Giar- 
dini,  Vanmalder  et  Domenico  Fer- 
rari. Chacun  d'eux,  ayant  joué 
une  sonate  à  solo,  eut  l'occasion 
de  remarquer  l'enthousiasme  qu'il 
avait  produit  sur  l'imagination  du 
jeune  Lahoussaye ,  ù  qui  Ferrari 
n'hésiia  pas  de  présenter  son  vio- 
lon. Cette  faveur  fut  pour  le  jeu- 
ne homme  un  nouvel  aiguillon  qui 
lui  fit  produire  des  merveilles.  Il 
préluda  non-seulement  d'une  ma- 
nière brillante,  niais  il  rendit  par- 
faitement, de  souvenir,  plusieurs 
traits  d'une  sonale  de  Tartini,  que 
venait  de  jouer  Pagin,  ce  qui  lui 
valut  les  plus  grands  éloges.  En- 
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chante de  ses  dispositions,  Pagin 
l'adopta   pour   élève,    et    par  sa 
protection,  il  devint  bientôt  vio- 
loniste des  concerts  du  prince  de 
Clermont.   Il   avait  depuis  long- 
temps conçu  le  dessein  d'aller  à  Pa- 
doue  pour  y  voir  Tartini,  premier 
objet   de  son  admiration;  le  sort 
heureux  dont  il  jouissait  déjà  ne 
put  lui  ôter  ce  désir.  Ce  fut  ce  qui 
l'engagea  à  s'attacher  au  prince  de 
Monaco,  prêt  à  partir  pour  l'Italie. 
Il  put  donc  aller  à  Padoue  rendre 
hommage  à  celui  dont  les  subli- 
mes productions  lui  avaient  servi 
de   modèles.  L'idée  que  Lahous- 
saye  s'était  faite  du  mérite  du  cé- 
lèbre virtuose  qu'il  brûlait  denten-^ 
dre,  était  encore  bien  imparfaite; 
aussi  son  étonnement  fut-il  extrê- 
me lorsqu'il  entra  dans  l'église,  a|fc 
moment   où  Tarîini  coramençU™»^ 
son   concerto!  Ce   fut   là   que   la^ 
pureté,    la   justesse   du    son,    le 
charme    céleste    de    l'expression 
et  la  magie  de  l'archet  le  plongè- 
rent dans  un  ravissement  diÛicile 
à  exprimer;  ce  fut  là,  enfin,  que 
son     admiration     put    embrasser 
toutes  les  perfections  de  l'art  au- 
quel il  s'était  consacré.  La  surpri- 
se qu'il  venait  d'éprouver  ne  lui 
laissait  presque  pas  la  force  de  se 
présenter  devant  Tartini;  il  triom- 
pha pourtant  de  sa  timidité,  et  le 
grand   artiste   le  reçut   avec   une 
bienveillance  qui  lui  était  naturel- 
le, mais  qui  ne  fit  que  s'accroître 
lorsqu'il  reconnut  dans   Lahous- 
saye  sa  manière  et  son  école.  Vou- 
lant   alors   lavoriser  les  progrès 
d'un   talent  déjà  remarquable,  il 
lui  donna  des  leçons  suivies.   Le 
prince  de  Monaco,  qui  avait  per- 
mis à  Lahoussayede  le  quitter  mo- 
mentanément, l'ayant  rappelé  au- 
3a 
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près  de  lui,  il  quitta  avec  regret 
Padoue  pour  se  rendre  à  Parme,  où 
l'infiuitdonPhilippe  et  les  seigneurs 
de  sa  cour  l'entendirent  avec  un  vif 
plaisir.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  ville,  il  apprit  la  coin- 

f Position  du  célèbre  Traetta;  ce  qui 
e  mit  à  môme  de  faire  un  grand 
nombre  d'airs  de  ballets,  qui,  dans 
les  opéras  de  Parme  et  de  Venise, 
furent  couronnés  du  plus  grand 
succès.  Comblé  des  bienfaits  de 
l'infant,  Laboussaye  quitta  Parme 
pour  visiter  les  principales  villes 
de  l'Europe.  Il  repassa  à  Padoue, 
pour  y  voir  encore  une  fois  Tar- 
tiui,  qui  le  reçut  avec  de  grandes 
«lémouslrations  d'estime  et  d'ami 
lié.  Après  avoir  vlemeuié  dix-huit 
ans  eu  Italie  et  eu  Angleterre,  où 
avait  dirigé  les  premiers  or- 
'esfies,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
'abord  nommé  cbef  d'orchestie 
du  concert  spirituel  et  de  la  co- 
médie Italienne.  Devenu  chefd'or- 
chestre  du  théâtie  de  Mojisieur, 
en  178g,  il  passa  ensuite  à  la  di- 
rection de  celui  de  Feydeau.  Lors 
de  la  création  du  conservatoire  de 
musique,  il  en  fut  nommé  pre- 
mier professeur.  Cependant  son 
mérite  et  quarante  ans  de  service 
ne  l'empêchèrent  pas  depuis  d'être 
supprimé,  sans  avoir  pu  obtenir 
une  pension,  bien  qu'il  fiH  père 
d'une  nombreuse  famille.  La  tra- 
dition de  son  grand  talent  semble 
même  se  perdre,  ou  du  moins 
^'affaiblir  considérablement  au- 
jourd'hui. C'estpourtant  de  lui  que 
Tartini  disait  avec  une  satisfaction 
marquée,  en  apprenant  ses  bril- 
lans  succès  :  «  Je  n'en  suis  pas 
n  surpris,  j'ai  toujours  dit  que 
«mon  élève  Pietro  serait /a  terreur 
■lilfs  xiolons.   »    Lahoussaj'e ,   qui 
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avait  en  manuscrit  douze  concer- 
tos pour  l'église,  5  œuvres  de  duos, 
et  8  œuvres  de  sonates  pour  le  vio- 
lon, n'a  publié  à  Paris,  où  il  mou- 
ru  t  en  1 8 1 8,  qu'un  œuvre  de  sonates. 
LAHOUSSOCHE  (Frat^çois), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Laro- 
che ,  capitaine  au  aS""'  régiment  de 
dragons,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  est  né  le  i5  janvier 
1775,  à  Ruffec,  département  de 
la  Charente.  Lorsque,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  nos 
frontières  furent  menacées  par  les 
armées  étrangères,  il  partit  comme 
volontaire  dans  le  premier  batail- 
lon du  département  de  la  Charen- 
te. Le  I"  décembre  1791,  il  fut 
fait  sous -lieutenant ,  et  envoyé 
en  Cette  qualité  au  5""  régiment 
de  cavalerie;  le  20  avril  de  la 
uiéme  année,  il  passa  au  aâ"* 
régiment  de  dragons,  où  il  devint 
lieutenant  le  1"  avril  1795,  et  ca- 
pitaine le  24  pluviôse  an  2.  Il  a 
fuit  les  campagnes  de  1792,  1795 
et  de  l'an  2  aux  armées  de  la  Mo- 
selle et  du  Nord.  Réformé  le  i(j 
nivôse  an  G,  le  capitaine  Lahous- 
soche  fut  remis  en  activité  le  1" 
floréal  an  7 ,  et  fit ,  au  même 
régiment,  la  campagne  de  l'an 
8  et  de  l'an  9  à  l'armée  du  Rhin. 
11  s'est  distingué  dans  beaucoup 
d'occasions.  Nous  en  citerons 
deux.  La  première,  le  28  ger- 
minal, étant  à  l'armée  du  Nord, 
à  la  tête  d'un  escadron  en  avant 
d'Élreux,  il  chargea  quatre  esca- 
drons de  dragons  autrichiens  do 
Latour,  les  mil  en  déroute  et  leur 
prit  2  pièces  de  canon.  La  seconde, 
le  1 1  frimaire,  étant  à  l'armée  du 
Rhin,  en  avant  de  Nekerguemin, 
et  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de 
braves,  il  reprit  à  renciemi   mu- 
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compagnie  de  grenadier?,  qu'il 
ciDinenait  prisonnière.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  légion-d'honneur 
«n  l'an  12.  On  croit  que  ce  hrave 
a  été  tué  quelque  temps  après. 

LAIiOZ  ÇS.),  général  de  la  ré- 
publique Cisalpine,   nat|uit  dans 
le  Milanais,  d'une   lamille  noble 
de  ce  pays.  Il  embrassa  fort  jeune 
la   profession   des    armes  ,   et  se 
prononça  énergiquement  un  des 
premiers  pour  la  liberté  et  l'indé- 
pendance de  sa  patrie.   Considé- 
rant les  Français  comme  des  libé- 
rateurs ,  il  les  servit  de  tousses 
moyens  dès  leur  entrée  en  Italie. 
Employé  dans  l'armée,  il  adressa, 
au  mois  d'avjil  1797,  une  procla- 
mation au  peuple  deBrescia,  dans 
laquelle     en     recommandant    le 
maintien  de  l'ordre,  il  menaçait 
des  peines   les  plus  sévères  ceux 
qui  le  trotibleraient  à  l'avenir.  En 
juillet  «798,  il  parut  sur  les  fron- 
tières du  Piémont,  à  la  tête  des 
troupes  de  la  république  Cisalpi- 
ne. Chargé  d'une  mission  très-dé- 
licate auprès  du  directoire  fran- 
çais, il  s'en  acquilta  avec  plus  de 
courage   que  de  succès.   îN'aytnt 
pu  obtenir  de  celte  autorité  une 
audience   à  l'efTet  de  lui  exposer 
ses  griefs,  il  rendit  publique  la 
lettre  par    laquelle  il  l'avait  de- 
mandée. On  y  remarquait  le  pas- 
sage suivant  :  «  Il  s'agit  de  déjouer 
»ur»e  conspiration  odieuse  contre 
»la  constitution,  et  de  connaître 
»le  sentiment  du  directoire  sur  u- 
«ne  poignée  de  scélérats  qui  s'as- 
»  semblent     chez     l'ambassadeur 
»  trouvé  ,  et  qui  composent  le  co- 
»mité  des  novateurs.  »   I.e  <lirec- 
toire,  blessé  de  celte  hardiesse, 
destitua  le  général  Lahoz,  luidon- 
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ria  Tordre  ,  ainsi  qu'à  son  ai- 
de-de-^np,  de  quitter  Paris,  et 
fit  insém"  dans  les  journaux  diver- 
ses notes  dans  lesquelles  on  le  re- 
présentait comme  un  agent  de 
l'étranger.  Dès  ce  moment  LahoK 
devint  l'ennemi  des  Français,  ou 
plutôt  celui  de  leur  gouverne- 
ment. Il  seconda  les  opérations 
des  Autrichiens  en  se  mettant  à  la 
tête  d'un  grand  nombre  de  mé- 
contens  insurgés.  Il  commandait 
une  des  divisions  qui  formaient  le 
siège  d'Ancône,  en  1799,  quand 
dans  une  sortie  vigoureuse  faite 
par  les  Français,  il  reçut  une  bles- 
sure dont  il  mourut  2  heures  a- 
près.  On  a  répandu  des  bruits  in- 
jurieux à  la  mémoire  du  général 
Lahoz,  en  disant  qu'on  avait  trou- 
vé sur  lui  un  cachet  aux  armes 
de  l'empereur  d'Autriche,  où  se 
trouvait  une  devise  portant  ces 
mots  :  mort  aux  Français.  Ceux 
qui  ont  connu  ses  principes  et  son 
caractère,  pensent  qu'il  n'était  pas 
plus  l'ami  des  Autrichiens  quedei 
Français;  mais  comme  tous  ses 
vœux  étaient  pour  l'indépendance 
de  sa  patrie,  il  devait  naturelle- 
ment être  l'ennemi  de  tous  ceux 
qui  cherchaient  à  l'opprimer. 

LAH L RE  (Lotis -Joseph,  ba- 
ron], lieutenant  -  général ,  né  à 
Mons  en  1767.  Après  la  révolu- 
tion de  la  Belgique,  il  se  relira  en 
France,  et  contribua  à  l'organisa- 
tion de  la  légion  formée  de  Belges 
réfugiés;  il  fit  avec  cette  légion  la 
campagne  de  1792  en  qualité  de 
capitaine.  Nommé  chef  de  batail- 
lon au  mois  de  janvier  suivant,  il 
se  distingua  à  la  tète  dun  batail- 
lon de  tîtailleurs  sur  la  frontière 
du  Mord  ,  et  contribua  beaucoup, 
comme  commandant  d'un  corp» 
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de  troupes  légères,  aux  succès  de 
l'armée  sous  les  ordres  ^fi  Piche- 
gru  en  1794-  f'ir  suite  o^'entrée 
des  troupes  françaises  à  Amster- 
dam ,  il  fut  chargé  d'aller  prendre 
possession  de  la  Nord-Hollande. 
11  conçut  le  hardi  projet  de  s'em- 
parer,  avec  un  détachement   de 
hussards  et  de  tirailleurs  montés 
en  croupe,  de  la  flotte  hollandaise 
qui  était  retenue  dans  les  glaces  du 
Helder.  Il  exécuta  avec  un  rare 
bonheur  cette  expédition  brillan- 
te, qui  fait  autant  d'honneur  à  son 
esprit  qu'à  son  intrépidité.  Il  sau- 
va bientôt  après  les  nombreux  é- 
migrés  qui   se  trouvaient   cernés 
dans  cette  partie  de  la  Hollande, 
et  fit  respecter  les  propriétés  pu- 
bliques et  particulières    avec  un 
zèle  digne  des  plus  grands  éloges. 
Promu  au  grade  de  chef  de  la  i5' 
demi-brigade  d'infanterie  légère, 
il  se  distingua  avec  elle  en  Alle- 
magne, en  Italie,  et  dans  le  royau- 
me de  Naples.    L'n  sabre   d'hon- 
neur fut  alors  le  prix  de  sa  bra- 
voure. Il  fut  nommé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille 
de  lu  Trébia,  où  il  reçut,  en  s'em- 
parant    d'une   batterie   ennemie , 
une  blessure  grave  qui  l'a  empê- 
ché depuis  de  servir  activement 
aux  armées.   Le  département  de 
Jemmapes  le  porta  sur  la  liste  na- 
tionale comme  absent  pour  le  ser- 
vice public,  distinction  d'autant 
plus  flatteuse,  qu'un  seul  absent 
pouvait  l'obtenir.  Élu ,  en  i8o5, 
membre  du  corps-législatif  pour 
le  département  de  Jemmapes,  et 
présenté  comme  candidat  pour  la 
présidence,  il  a  fait  partie  de  ce 
corps  par  des  réélections  succes- 
sives   jusqu'à  la    dissolution    de 
l'empire,  et  s'y  est  fait  remarquer 
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par  la  modération  et  l'indépen- 
dance de   ses    opinions.    Il   était 
chargé  en  même  temps  de  divers 
commandemens  dans  l'intérieur. 
Le  général  Lahure,  qui  comman- 
dait le  département  du  Nord,  lors 
des  invasions  de  1814  et  de  i8i5, 
adonné  à  cette  époque  des  preu- 
ves éclatantes  de  son  dévouement 
à  la  patrie ,  en  lui  sacrifiant  son 
emploi  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  propriétés,    qu'il  fit  inonder 
pour  contrarier  les  mou  vemens  de 
l'ennemi.  On  lui  a  dû  la  conser- 
vation de  plusieurs  places  impor- 
tantes de   ce  département,   celle 
des  établissemens  précieux  et  des 
riches  matériaux  que  l'une  d'elles 
renfermait.  Le  général  Lahure  a 
toujours  été  du  nombre  des  mi- 
litaires qui  se  sont  montrés  ani- 
més, dans  le  cours  de  leur  carrière, 
du  désir  de  servir  la  patrie.  Nom- 
mé commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur dès  la  création  de  cet  ordre, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  lors  de 
la  première  restauration  en  1814, 
il  reçut  chez  lui  le  duc  de  Ber- 
ri,  lors  du  passage  de  ce  prince 
à  Douai.  Le  général  Lahure,  qui 
au  mois  de  mai  18 15  s'est  trouvé 
dans  une    position  extrêmement 
diflîcile,  a  cependant    donné  les 
plus  grandes  preuves  de  fidélité  à 
la    famille    des    Bourbons ,    tant 
qu'elle  a  été  sur  le  territoire  fran- 
çais. Quoiqu'il  fût  au  service  de 
France  depuis  sa  jeunesse,  il  a  dû 
demander  et  a  obtenu  des  lettres 
de  naturalisation.  Il  a  cessé  d'être 
employé  après  le  second  retour  du 
roi.  Admis,  en  1818,  à  la  retraite  de 
maréchal-de-camp  avec  le  grade 
de  lieutenant-général,  il  vit  main- 
tenant retiré  au  sein  de  sa  nom- 
breuse famille,  à  Wavrcchain,  où 
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il  exploite  avec  succès  une  grande 
étendue  de  terre.  Le  général  La- 
hure  peut  être  compté  parmi  les 
hommes  les  plus  distingués  de 
l'armée,  non -seulement  comme 
vaillant  capitaine ,  mais  encore  à 
cause  des  connaissances  précieu- 
ses et  variées  qu'il  possède. 

LAIGNELOT  (  Joseph- Fran- 
çois), député,  au  mois  de  septem- 
bre 1792,  à  la  convention  natio- 
nale par  le  département  de  Sei- 
ne-et -Oise,  est  né  ù  Versailles, 
en  1702,  et  cultivait  les  lettres 
à  l'époque  de  la  révolution.  Il 
avait  l'ait  représenter,  en  1779» 
sur  le  théâtre  de  sa  ville  natale, 
et  en  1782  à  Paris,  une  tragédie 
intitulée  Agis,  qui  obtint  du  suc- 
cès. Il  l'ut  un  des  membres  qui 
dans  le  procès  du  roi  votèrent 
pour  la  peine  la  plus  forte.  En- 
voyé en  mission,  quand  les  puis- 
sances coalisées  avaient  commen- 
cé d'envahir  le  territoire  français, 
il  excita  vivement  les  citoyens 
à  défendre  le  sol  de  la  patrie.  En 
septembre  1794^  '1  se  prononça 
avec  énergie  contre  Carrier,  et 
fut-nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale  ,  le  12  novem- 
bre de  la  même  année.  Les  4  co- 
mités réunis  ayant  arrêté  qu'il  se- 
rait fait  en  leur  nom  un  rapport 
sur  la  nécessité  de  suspendre  1» 
société  des  Jacobins,  et  de  fermer 
le  lieu  de  leurs  séances,  M.  Lai- 
gnelot  fut  chargé  de  ce  rapport, 
qui  fut  accueilli  par  des  applaudis- 
semens,  et  terminé  par  un  dé- 
cret de  la  convention  conforme 
aux  propositions  qu'il  contenait. 
Depuis  il  fut  accusé  d'avoir  pris 
part  aux  insurrections  populaires 
du  12  germinal  (  1"  avril  1795  ), 
du  3  et  du  5  prairial  (  22  et  24 
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mai  de  la  même  année  ).  Décrété 
d'arrestation  pour  ce  fait,  il  ne 
partagea  point,  faute  de  preuves 
suffisantes ,  le  sort  de  ses  collè- 
gues, Romme  ,  Soubrany.  Du- 
roy ,  etc.,  et  recouvra  la  liber- 
té par  l'amnistie  du  4  brumaire. 
Accusé,  en  1796,  d'être  l'ami  de 
Babeuf,  il  fut  de  nouveau  arrêté  et 
traduit  devant  la  haute -cour  de 
Vendôme;  il  y  fut  acquitté.  Le  di- 
rectoire lui  oflrit,  en  17991  une 
place  de  receveur  des  droits  de  pas- 
se ,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos 
d'accepter ,  préférant  désormais 
se  livrer  aux  paisibles  occupations 
de  la  littérature.  Il  a  donné,  en 
1804,  une  édition  nouvelle  de  sa 
tragédie  de  Hienzi ,  qui  lui  attira 
de  la  part  de  l'autorité  quelques 
tracasseries.  M.  Laignelot  n'ayant 
rempli  aucunes  fonctions  publi- 
ques pendant  les  cent  jours,  ne  fut 
point  obligé  de  quittter  Paris,  par 
suite  de  la  loi  du  12  janvier  1816. 
Il  jouit  paisiblement,  au  sein  de  sa 
famille,  de  l'estime  des  hommes 
qui  savent  faiie  la  part  des  cir- 
constances, dans  une  révolution 
telle  que  celle  dont  nous  avons  é- 
té  témoins,  et  distinguer  dans  les 
acteurs  de  ce  grand  drame,  ce 
qui  est  l'effet  du  vil  égoïsme  et 
de  la  perversité  du  caractère,  de 
l'impulsion  d'une  âme  ardente, 
qui  a  pu  errer,  mais  qui  ne  vou- 
lait d'abord  que  ce  qu'il  croyait 
avoué  par  l'équité  naturelle. 

LAIGLE  (Antc)Ine-Loi'is  de), 
employé  au  ministère  de  la  justice 
en  qualité  de  chef  des  archives, 
est  né  d'une  famille  noble  de  l'an- 
cienne province  du  Dauphiné,  en 
1765.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
assez  peu  connu ,  intitulé  :  Les 
familles     françaises  ^     considérées 
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sous  le  rapport  de  leurs  préroga- 
tives honorifiques,  héréditaires,  ou 
Recherches  historiques  sur  l'origi- 
ne de  la  noblesse,  les  divers  moyens 
dont  elle  pouvait  être  acquise  en 
France,  l' institution  des  majorats, 
l' établissement  des  ordres  de  che- 
valerie, de  la  lé gion-d'  honneur,  et 
des  noms  et  armoiries  ,  Paris, 
i8i5,  in-S".  Vne  Table  chronolo- 
gique des  lois  et  ordonnances  ren- 
dues sur  chaque  matière  est 
jointe  à  cet  ouvrage. 

LAINE  (Joseph- Henri -JoA- 
chim),  est  né  à  Bordeaux  le  li 
novembre  1767.  Très -jeune  en- 
core au  commencement  de  la  ré- 
volution y  il  avait  embrassé  la 
profession  d'avocat ,  s'y  était  fait 
remarquer,  et  avait  ainsi  pré- 
paré l'époque  oi'i  ses  talens  ora- 
toires, auraient  à  s'exercer  sur  les 
plus  hauts  intérêts,  et  à  se  déve- 
lopper sur  un  plus  grand  théâtre. 
M.  Laine  ne  se  montra  point  en- 
nemi des  nouvelles  doctrines;  dans 
la  scission  qui  eut  lieu  le  5i  mai 
entre  les  républicains,  M.  Laine 
ne  suivit  point  le  parti  de  la  Gi- 
ronde, qui  fut  proscrit  dans  ce  dé- 
partement. Il  occupait,  en  ijqS, 
la  place  d'administrateur  du  dis- 
trict de  la  Réole  pour  la  partie 
des  subsistances.  Son  zèle  et  son 
activité  dans  cette  partie  furent 
très-utiles  à  ses  concitoyens.  Il 
était  heureux  à  cette  époque  que 
des  hommes  tels  que  M.  Laine 
fussent  investis  de  quelque  in- 
fluence* Les  reproches  qu'on  lui 
a  faits  à  cet  égard  sont  injustes. 
En  1808, il  fut  appelé  au  corps-lé- 
gislatif par  le  département  de  la 
Gironde.  Dans  cette  assemblée, 
dont  le  mécanisme  ne  consistait 
qu'à  déposer  sa  boule  dans  l'urne, 
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sans  autre  discussion  que  celle 
des  orateurs  du  gouvernement,  et 
où  par  conséquent  l'éloquence  é- 
tait  à  peu  près  nulle,  M.  Laine  se 
fit  pourtant  distinguer  par  sa  vive 
opposition  au  système  des  confis- 
cations que  le  gouvernement  vou- 
lait introduire  dans  les  codes  cri- 
liiinel  et  correctionnel,  en  for- 
mant la  demande  d'un  comité  se- 
cret, où  il  pût  en  démontrer  l'in- 
justice. IMais  cette  tentative  libé- 
rale échoua,  faute  de  pouvoir  ob- 
tenir le  nombre  de  signatures  né- 
cessaires à  la  formation  légale  du 
comité.  On  crut  généralement  a- 
lors  que  sa  démarche  lui  attirerait 
la  disgrâce  du  chef  du  gouverneA 
ment;  cependant  il  n'en  fut  point 
ainsi,  car  elle  ne  l'empêcha  pas 
d'obtenir  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  En  181 5,  à  l'époque 
de  l'invasion  des  armées  de  la  coa- 
lition, le  corps-législatif  nomma 
une  commission  extraordinaire, 
chargée  de  faire  connaître  quel 
pouvait  être  le  vœu  de  la  nation 
dans  cette  situation  critique.  M. 
Laine, rapporteur,  lut  à  la  tribune 
le  travail  qu'avaient  fait  et  arrêté  en 
commun  ses  collègues  Raynouard, 
Gallois ,  Flaugergues  et  Maine  de 
Biran.  Cette  commission ,  après 
avoir  fait  connaître  le  résultat  des 
négociations  antérieures  et  pen- 
dantes, ajoutait:»  Les  désirs  de 
«l'humanité  se  dirigent  vers  une 
•)  paix  honorable  et  durable  :  ho- 
«norable,  parce  que  parmi  les  na- 
«tions  conune  parmi  les  individus, 
«l'honneur  consiste  à  maintenir 
«leurs  prétentions  légitimes,  et 
«à  respecter  les  droits  des  autres; 
«durable,  parce  que  la  meilleure 
«garantie  de  la  paix  consiste  dans 
«la  détermination  des  puissances 
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'Contractantes,  ù  s'être  fidcles  à 
celles  iiiciiies....  Qui  donc  nous 
-priverait  de  ces  bienfaits?  A  une 
»  époque  pareille  à  celle  où  nous 
«vivons,  la  puissance  de  l'empire 
»se  déploierait  plus  vigoureuse- 
»ment  encore,  en  resserrant  les 
«liens  qui  unissent  la  nation  et  son 
«souverain.  Des  assurances,  en 
«forme  de  proclamation,  seraient 
»un  moyen  d'imposer  silence  aux 
ji  reproches  de  l'ennemi,  au  sujet 
»de  la  soif  des  conquêtes  et  d'une 
"puissance  colossale;  efles  tran- 
jquilliseraient  le  peuple —  Il  ne 
«nous  appartient  pas  de  mettre 
«des  paroles  dans  la  bouche  du 
»  prince;  mais  une  semblable  dé- 
»claration,  pour  pouvoir'faire  une 
»  impression  avantageuse  sur  les 
«puissances  étrangères,  et  avoir 
»  en  France  une  juste  influence, 
«ne  devrait-elle  pas  annoncer  so- 
»  lennellement,  à  la  face  de  l'Euro- 
»pe,  que  nous  ne  faisons  la  guerre 
»  que  pour  rindépendance  du  peu- 
»  pie  français  et  pour  l'inviolabi- 
»  lité  de  notre  territoire  ?  Toute- 
»tbis  les  noms  de  paix  et  de  pa- 
rt trie  ne  seraient  qu'un  vain  son, 
»  tant  que  les  hommes  ne  peuvent 
«assurer  les  limites  constitulion- 
»nelles,  dont  dépendent  tous  les 
«bienfaits  de  l'une  et  de  l'autre, 
>)  Votre  commission  regarde  doiu; 
«comme  un  devoir  impérieux, 
«tandis  que  le  gouvernement  a- 
«dopte  les  mesures  les  plus  promp- 
«tes  pour  la  défense  de  l'état,  de 
«supplier  Sa  Majesté  de  maintenir 
>  rexécution  pleine  et  entière  des 
«luis  qui  assurent  aux  Français 
"  les  droits  de  la  liberté  personnelle 
«et  la  HÛretc  des  propriétés,  ainsi 
«que  le  libre  développement  de 
«leui-s  droits  politiques.  »  Napo- 
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leon  ne  vit  dans  cette  déclaration 
du  corps-législatif,  qu'un  mani- 
feste dirigé  contre  son  gouverne- 
ment, plutôt  propre  à  augmenter 
la  crise  qu'à  fournir  les  moyens 
d'en  sorlir.Hivec  honneur;  il  reçut 
fort  mal  les  membres  de  la  com- 
mission ,  reprocha  à  M.  Laine 
d'être  un  factieux ,  et  ajourna  ie 
corps-législatif.  M.  Laine  profita 
(le  cet  ajournement  pour  se  ren- 
dre à  Bordeaux,  où  il  se  trouva  le 
iî>-  mars  18 iq-  Ce  fut  après  cette 
journée,  que  le  duc  d'Angoulêmc 
le  nomma  à  la  préfecture  de  cette 
ville,  qu'il  accepta  provisoirement 
après  quelques  diiTicuUés.  Le  corps- 
législatif  ayant  été  transformé  eu 
chambre  des  députés, dans  le  mois 
de  juin  suivant,  M.  Laine  fut  rap- 
pelé à  Paris,  et  présida  cetia 
chambre  pendant  toute  la  durée 
de  la  session.  Dans  la  séance  du  5 
novembre,  dans  laquelle  fut  votée 
la  loi  qui  rendait  aux  émigrés  leurs 
biens  iuvenUiis,  M.  Laine  quitta 
le  fauteuil  pour  écarter  à  la  tribu- 
ne un  article  additionnel  qui  con- 
sacrait l'inviolabilité  des  biens  ac- 
quis, comme  infirmant  la  parole 
royale  et  la  disposition  de  la  char- 
te qui  la  consacrent.  Dans  le  res- 
te de  cette  session  qui  fut  close  le 
7)Cï  décembre,  M.  Laine  ne  prit  la 
parole  que  pour  prononcer  le  dis- 
cours de  clôture.  L'ouverture  de 
la  nouvelle  session  avait  été  indi- 
quée pour  le  mois  de  mai  dciSi.*); 
mais  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Napoléon  s'étaut  répan- 
due, une  ordonnance  du  G  mars 
convoqua  extraordinaireiuent  la 
chambre,  et  elle  s'ouvrit  Je  11 
mars  sous  la  présidence  de  M. 
Laine  :  mais  la  marche  de  Napo- 
léon fut  si  rapide,  qu'elle  ne  lais- 
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sa  pas  à  la  chambre  le  temps  de 
délibérer.  A  peine  M.  Laine  put- 
il  se  faire  entendre  dans  la  séance 
du  16  mars,  à  laquelle  le  roi  assis- 
tait. «Que  les  hommes  de  tous  les 
«partis,  dit-il,  oubliant  aujour- 
«d'hui  leurs  ressentimens  pour  ne 
»se  ressouvenir  que  de  leur  quali- 
»lé  de  Français.  Nous  réglerons 
)>nos  diiîérens  après;  mais  aujour- 
ad'hui  réunissons  nos  efforts  con- 
»tre  l'ennemi  commun.  »  La  séan- 
ce du  surlendemain  qui  fut  la  der- 
nière, fut  employée  à  la  lecture 
et  à  l'adoption  de  la  proclamation 
nationale,  proposée  par  le  général 
Augier,  et  M.  Laine  prit  la  route 
de  Bordeaux.  Le  28  mars  ,  il  p,u- 
blia  dans  cette  ville,  au  nom  de  la 
chambre  des  députés  dont  il  était 
président ,  une  protestation ,  en 
forme  de  déclaration,  contrôla 
dissolution  de  la  chambre,  contre 
tous  les  décrets  que  Napoléon 
pourrait  rendre,  et  délia  les  Fran- 
çais de  l'obligation  de  payer  l'im- 
pôt et  d'obéir  aux  lois  de  la  cons- 
cription militaire.  Cette  déclara- 
tion, qui  n'est  ni  d'un  légiste  ni 
d'un  législateur,  eut  le  sort  ordi- 
naire de  toutes  les  mesures  qui 
n'ont  pas  la  sanction  de  la  force 
publique.  Immédiatement  après 
que  M""'  la  duchesse  d'Angoulême 
eut  quitté  Bordeaux,  M.  Laine 
s'embarqua,  dit-on,  pour  la  Hol- 
lande. Au  second  retour  du  roi,  il 
vint  reprendre  la  présidence  de  la 
chambre  des  députés,  et  fit  partie 
de  la  commission  d'enquête  char- 
gée de  l'examen  des  inculpations 
élevées  contre  MM.  Gaudin  et 
Mollien,  ex -ministres  des  finan- 
ces et  du  trésor,  et  de  celles 
dirigées  contre  la  maison  Perre- 
gaux  et  Laflitte,  à  raison  du  dé- 
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pôt  de  1,  5oo,ooo  francs  que  cette 
maison  avait  fait  à  la  banque  de 
France.  Au  renouvellement  de  la 
chambre ,  qui  eut  lieu  dans  le 
mois  d'août  suivant,  il  fut  de  nou- 
veau porté  à  la  chambre  des  dé- 
putés par  le  collège  électoral  de 
la  Gironde,  que  présidait  M.  le  duc 
d'Angoulême,  et  dont  il  était  lui- 
même  secrétaire.  Dans  cette  nou- 
velle session,  M.  Laine  fut  encore 
désigné  pour  la  présidence ,  et 
quitta  plusieurs  fois  le  fauteuil 
pour  combattre  à  la  tribune  un 
projet  de  loi  électorale,  à  la  fa- 
veur de  laquelle  le  parti  qui  for- 
mait alors  la  majorité  voulait  se 
rendre  maître  des  collèges  électo- 
raux, et  se  débarrasser  d'une  mi- 
norité importune,  et,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  de  tous  les 
obstacles  que  l'on  opposait  à  sa 
marche  contre-révolutionnaire. M. 
Laine  attaqua  les  raisonnemens 
des  partisans  du  projet  avec  une 
logique  si  forte  et  si  pressante,  que 
la  chamVre  des  pairs  l'ayant  amen- 
dée, elle  fut  renvoyée  à  la  cham- 
bre des  députés  ,  et  soumise  t\  un 
nouveau  rapport  et  à  un  nouveau 
scrutin.  Dans  cet  intervalle  ,  M. 
Laine  avait  fait  imprimer  une  opi- 
,  nion  relative  au  renouvellement 
de  la  chambre  par  cinquième, 
suivant  la  disposition  textuelle  de 
la  charte,  tandis  que  le  parti  de 
droite  le  voulait  intégral.  M.  de 
Villèle  ,  rapporteur  du  projet  a- 
mendé ,  se  disposait  à  remplir  sa 
mission,  lorsque  le  président  lui  fit 
observer  que  l'ordre  du  jour  ap- 
pelait la  discussion  de  la  loi  sur 
les  douanes.  Sur  cette  observa- 
tion, M.  Forbin-des-Issarts  donna 
un  démenti  brutal  à  M.  Laine,  qui 
annonça  que  sa  santé  ae  lui  per- 
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mettait  pas  de  continuer  à  prési- 
der la  chambre,  et  sortit  de  la  sal- 
le après  s'être  fait  remplacer  par 
M.  de  BouTÎUe.  Le  surlendemain, 
M.  Laine  reparut ,  reprit  le  fau- 
teuil ,  et  communiqua  à  la  cham- 
bre une  lettre  du  duc  de  Riche- 
lieu, qui  le  priait^  et  au  besoin  lui 
ordonnait,  au  nom  du  roi,  de  con- 
tinuer de  présider  la  chambre,  au 
moins  jusqu'à  la  Cn  de  la  discus- 
sion du  budjjet.  «  Cette  lettre,  a- 
»  jouta  31.  Laine,  explique  la  pré- 
«seoce  du  président  au  fauteuil.» 
Toute  sa  présidence  fut  pénible , 
parce  que  pendant  tout  le  coure  de 
cette  session ,  le  président  et  les 
ministres  eurent  continuellement 
à  lutter  contre  une  majorité  hos- 
tile. Le  29  avril ,  après  la  lecture 
officielle  par  un  ministre  du  roi , 
de  l'ordonnance  de  clôture ,  M. 
Laine  se  borna  à  lire  à  la  chambre 
les  articles  dq  règlement  relatifs  à 
eette  formalité.  Environ  un  mois 
après,  le  roi  confia  le  portefeuille 
de  l'intérieur  à  Al.  Laine,  et  lui 
fournit  l'occasion  de  s'acquérir  des 
droits  à  le  reconnaissance  natio- 
nale, eu  le  faisant  concourir  àTor- 
donnauce  du  5  septembre,  portant 
dissolution  de  la  chambre  des  dé- 
putés de  181 5,  et  abrogation  d'un 
acte  précédent  du  trône,  qui  au- 
torisait la  révision  de  quelques  ar- 
ticles de  la  charte.  Dans  la  célèbre 
session  de  1816.  où  de  si  grands 
intérêts  furent  discutés  par  une 
majorité  que  les  nouvelles  élec- 
tions avaient  formée  ministérielle, 
M.  Laine  parut  souvent  à  la  tribu- 
ne, et  comme  ministre  et  comme 
député.  Comme  ministre,  il  pré- 
senta les  projets  de  loi  sur  la  com- 
position des  collèges  électoraux, 
sur  l'autorisatiua  à  doaaer  aux  é- 


LAI 


545 


tablissemens  ecclésiastiques  d'ac- 
quérir des  immeubles  ,  etc.  ; 
comme  député ,  il  soutint  avec 
une  force  et  une  éloquence  entraî- 
nantes, contre  d'habiles  adversai- 
res, tout  le  premier  projet,  et  no- 
tamment la  disposition  de  la  char- 
te, qui  appelle  au  droit  de  suffrage 
tout  Français  qui  verse  au  trésor 
joo  francs ,  et  celle  qui  n'admet 
quun  seul  degré  d'élection.  «  Si 
»  l'appel  dans  les  collèges  électo- 
«raus,  dit -il,  de  tous  les  con- 
«tribuables  qui  paient  un  impôt 
.'de  5oo  francs,  et  dont  le  nom- 
»bre  s'élève  dans  toute  la  Fran- 
»ce  à  100,000  environ,  empreint 
»  d'un  caractère  démocratique 
»  les  élémens  de  la  faculté  électi- 
»ve,  la  restriction  de  l'éligibilité 
»aux  seuls  propriétaires  payant 
»i,ooT)  francs  d'impositions,  et 
«qui  ne  dépassent  pas  le  nombre 
»»de  16,000  dans  tout  le  royau- 
»me,  leur  conserve  un  caractère 
«monarchique  capable  de  rassurer 
»  sur  ces  réunions,  dont  la  forma- 
»  tion  partielle  dans  un  cinquième 
«seulement  de  nos  provinces,  la 
«durée  fixée  au  court  intervalle  de 
»  5  jours ,  et  l'objet  constitution- 
»  nellement  restreint  aux  seules  o- 
xpératious  relatives  à  la  nomina- 
»  tion  des  députés,  écarteront  faci- 
»Iement  tout  danger  politique.... 
»  Loin  de  favoriser  l'inQuence  per- 
»  sonnelle  des  ministres,  rien  ne  la 
»  déjouerait  avec  plus  de  succès 
«que  des  collèges  nombreux  qui 
D  réunissent  à  la  fois  et  les  grands 
«propriétaires qu'on  ne  tente  pas, 
j»et  ces  médiocres  propriétaires 
«qu'on  n'a  pas  besoin  de  tenter. 
«Ce  serait  bien  plutôt  en  restrei- 
agitant  les  cercles  des  électeurs 
«qu'oD  redooucrait  une  actiritc 
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«plus  grande  à  l'influence  des  mi- 
»nistres.  La  seule  influence  que 
«peuvent,  que  doivent  exercer, 
>)  non  les  ministres  ,  mais  le  gou- 
»  vernement  du  roi,  c'est  celle  que 
«lui  attribue  le  projet  de  loi  par  la 
»  nomination  des  présidens  qui  sont 
))on  quelque  sorte  des  candidats 
«que  le  monarque  présente  à  ses 
«sujets;  ce  qui  leur  impose  la  né- 
«cessité  de  faire  porter  leur  choix 
«sur  des  hommes  dignes  de  lui  et 
«des  contrées  qu'ils  doivent  repré- 
«senter.  «  Il  n'y  avait  rien  de  rai- 
sonnable à  opposer  à  cette  dé- 
monstration. Aussi  le  projet  fut-il 
adopté.  A  l'occasion  do  la  discus- 
sion du  budget  de  1817,  M.  Clau- 
sel  de  Coussergues  proposa  dure- 
ment la  suppression  des  secours 
accordés  aux  Espagnols  réfugiés; 
M.  Laine  monte  à  la  tribune  ,  et 
inspiré  par  Tindignation  que  cette 
proposition  sauvage  avait  soule- 
vée dans  son  âme,  «  Ce  n'est  pas  la 
«première  fois,  s'écrie-t-il,  que  de 
«tels  articles  parent  les  budgets 
»  desrois  de  France;dans  un  comp- 
«te  mémorable  imprimé  en  1788, 
«on  voit  figurer  des  secours  dou- 
anes à  deux  espèces  de  réfugiés, 
«dont  l'une,  sous  vme  monarchie, 
«semblait  ne  pas  mériter  un  égal 
«intérêt,  l^n  sentiment  plus  doux 
1  encore  que  la  bienfaisance  s'op - 
«pose  à  la  radiation  d'un  article 
«maintenu  par  l'hunianlté  :  les 
«rois  qu'on  a  justement  comparés 
«à  des  pères  de  famille  quelque- 
»  fois  irrités,  comme  eux  ferment 
«l'entrée  de  leur  pays  à  des  en- 
«  fans  égarés  ;  au  fond  du  cœur, 
»  ils  ne  sont  pas  fâchés  que  des 
«parens  ou  des  voisins  recueillent 
»ces  fugitifs  pour  les  leur  rendre 
>  au  jour  delà  miséricorde.  »  Il  est 
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inutile  de  dire  quel  fut  le  sort  de  la 
proposition  de  M.  Clausel  de  Cous- 
sergues. L'assemblée  était  compo- 
sée de  Français ,  et  M.  Laiué 

n'avait  été  que  l'interprète  de 
leurs  sentimens.  Après  tant  d'ho- 
norabjes  garanties  fournies  au 
parti  de  la  justice  et  aux  principes 
tutélaires  de  la  liberté  publique, 
il  nous  est  pénible  d'ajouter  que 
depuis  le  28  décenjbre  i8i8,  épo- 
que à  laquelle  il  cessa  d'être  mi- 
nistre, M.  Laine  a  paru  se  réunir 
à  la  faction  turbulente  foudroyée 
par  l'ordonnance  du  .5  septembre, 
et  contre  laquelle  il  avait  lui-mê- 
me lutté  avec  tant  de  gloire  et  a- 
vec  tant  de  persévérance.  Il  est 
aussi  difficile  d'expliquer  cette  pre- 
mière déviation,  que  d'assigner  les 
causes  de  sa  désertion  ouverte  à 
l'époque  de  la  proposition  du  mar- 
quis Barthélémy,  pour  les  inodi- 
ficalions  à  apporter  .à  la  loi  élec- 
torale du  5  févrieriSij.  Quoiqu'on 
en  puisse  penser,  le  changement 
des  principes  de  M.  Laine  n'en  est 
pas  moins  constant;  il  ne  l'est  pas 
moins  que,  dans  le  comité  secret 
du  5  mars  comme  dans  la  séance 
publique  du  25,  où  la  proposition 
du  marquis  Barthélémy  fut  agitée, 
M.  Laiué  s'est  mis  en  contradic- 
tion avec  lui-même  ,  et  qu'il  n'a 
opposé  que  des  paradoxes  et  des 
sophismes  indignes  de  sa  logique 
et  de  sa  réputation,  aux  raisoune- 
mens  solides  dont  il  avait  appjiyé 
la  loi  électorale  dans  la  séance  du 
20  janvier  1817.  Depuis  celte  é- 
poque ,  M.  Laine  a  voté  avec  le 
côté  droit,  et  s'est  rarement  mon- 
tré à  la  tribune  ;  il  a  ,  depuis  ,  été 
décoré  du  cordon-bleu.  On  ne 
peut  refuser  à  M.  Laine  quelques- 
unes  des  plus  brillantes  qualités 
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<le  l'orateur.  Quoiqu'il  vise  trop 
évidemment  à  l'eti^^t,  il  a  de  l'élé- 
vation dans  la  pensée  et  de  la  cha- 
leur dans  les  sentimens,  de  l'éclat 
dans  les  images.  Il  a  toujours  l'air 
de  parler  avec  conviction  ,  et  son 
langage  ,  quelquefois  incorrect  , 
est  souvent  énergique  et  entraî- 
nant. Il  n'a  conservé  à  la  tribune 
aucun  des  défauts  si  communs  au 
barreau.  Il  n'est  ni  diQus,  ni  lan- 
guissant ;  il  commande  toujours  ' 
l'attention.  Si  sa  discussion  était 
aussi  solide  qu'animée,  il  laisse- 
rait peu  de  chose  à  désirer.  En 
résumé  ,  M.  Laine  se  sert  de  la 
parole  avec  talent  et  autorité;  la 
tribune  nationale  en  gardera  le 
«ouvenir.  Dans  la  séance  du  9  fé- 
vrier 1823,  la  chambre  des  dépu- 
tés avant  à  délibérer  sur  un  pro- 
jet d'adresse  en  réponse  au  dis- 
cours que  le  roi  avait  prononcé 
à  l'ouverture  de  la  session  légis- 
lative de  celte  année,  M.  Laine  a 
proposé  un  amendement  en  faveur 
du  maintien  de  la  paix  avec  l'Es- 
pagne; cet  amendement, vivement 
appuyé  par  le  côté  gauche,  a  été 
repoussé  par  la  majorité.  Dans  la 
séance  du  24  février,  M.  Royer- 
CoUard  prononça  un  discours  en 
faveur  du  maintien  de  la  paix  a- 
vec  l'Espagne  ;  le  côté  gauche  en 
demanda  l'impression  ;  quand  M. 
le  président  mit  aux  voix  celle 
proposition,  M.  Laine  se  leva  avec 
le  côté  qui  l'avait  faite,  mais  elle 
fut  rejetée  encore  par  la  majorité. 
Ces  deux  faits  honorables  pour 
M.  Laine  ne  doivent  pas  être  pas- 
sés sous  silence. 

LAINE  (Piebke-Màrie),  lieute- 
nant-colonel de  gendarmerie,  che- 
valier de  la  lé^lon-d'honneur  et  de 
Saint -Louis,  né  le  22  décembre 
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1768  à  Nantes.  Il  fit  partie  de  la 
garde  nationale  de  celte  ville  en 
1789,  et  entra,  en  1791.  comme 
simple  fusilier  dans  le  1"  bataillon 
de  la  Loire-Inférieure.  Sa  valeur 
lui  fit  bientôt  obtenir  de  lavance- 
ment,  et  il  mérita  tous  ses  grades 
sur  les  champs  de  bataille.  Il 
combattit  successivement  dans  la 
Vendée,  en  Italie,  à  Saint-Domin- 
gue, dans  l'intérieur  de  la  France 
et  sur  l'Océan.  Commandant,  en 
1794.  le  feu  des  chaloupes  de  là 
frégate  l' Embuscade ,  il  prit  à  l'a- 
bordage un  vaisseau  anglais.  Au 
mois  de  mars  181  5.  il  était  major 
du  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
de  Berri,  et  s'opposa  avec  fermeté 
aux  tentatives  faites  pour  engager 
ce  régiment  à  se  déclarer  en  fa- 
veur de  Napoléon.  Destitué  le  5 
mai  i8i5,  il  ne  reprit  les  fonc- 
tion» de  son  grade  qu'après  le  se- 
cond retour  du  roi.  Le  29  no- 
vembre 1 8 16,  il  obtint  des  lettres  de 
noblesse,  et  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  de  gendarmerie  de  la  place 
de  Paris. 

LAINEZ  (Étie»e),  l'un  des 
chanteurs  les  plus  distingués  de 
l'académie  royale  de  musique,  à 
laquelle  il  a  cessé  d'appaitenir  de- 
puis quelques  années ,  est  né  à 
Vaugirard,  près  de  Paris, vers  i^Sô- 
Ses  dispositions  pour  le  chant  s'é- 
tant  manifestées  de  très -bonne, 
heure,  il  fut  demandé  à  sa  famille 
par  M.  Berton,  directeur  de  l'O- 
péra, qui  lui  fit  faire  les  études 
nécessaires  à  la  carrière  qu'il  de- 
vait parcourir.  Ses  dispositions  » 
développées  par  le  travail  et  beau- 
coup de  goftt,  lui  permirent  de 
débuter  en  1770,  n'ayant  pas  at- 
teint .sa  quinziîtne  année,  dans  nn 
des  petits  actes  que  Ton  représeii- 
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tait  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  sous 
le  titre  de  Fragmens.  Il  y  obtint 
du  succès,  et  pendant  quarante 
ans  qu'il  a  occupé  la  scène,  il  fut 
toujours  accueilli  avec  faveur. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  désa- 
grément qu'il  éprouva  au  coni- 
ïnencement  de  la  révolution,  où 
des  exagérés  de  tous  les  partis, 
s'occujfant  plus  de  l'opinion  poli- 
tique de  l'acteur  que  de  son  ta- 
lent, l'applaudissaient  ou  le  sif- 
flaient, toutes  les  fois  qu'ils  ju- 
geaient l'occasion  propre  à  le  flat- 
ter ou  à  le  blesser  dans  des  senti- 
inens  dont  il  n'était  pas  justiciable, 
soi  t  qu'il  chantnt  par  devoir  comme 
comédien  dans  Iphigénie  en  Atill- 
de,  qui  commence  par  ces  mots: 
ChnntonSf  célébrons  notre  reine; 
soit  qu'il  entonnât  le  chant  inti- 
tulé le  Réveil  du  Peuple.  Lainez 
a  créé  un  grand  nombre  de  rôles, 
et  leur  a  donné  un  cachet  particu- 
lier, qui  les  rend  éminemment 
dramatiques.  La  nature  paraît  seu- 
le avoir  été  son  XDaître  pour  le 
chani;  mais  les  grands  modèles  du 
théâtre  Français,  entre  autres  Le 
Kain ,  lui  ont  servi  d'étude  dans 
la  déclamation ,  et  on  s'est  ac- 
cordé généralement  à  lui  recon- 
naître une  chaleur,  une  énergie 
qui' animaient  la  scène  en  même 
temps  qu'elles  électrisaient  le  spec- 
tateur. Lié  avec  Sacchini  de  la 
plus  tendre  amitié,  «  sans  lui  peut- 
»-être,  disent  les  auteurs  du  Dic- 
»  tionnaire  historique  des  musi- 
»ciens,  ce  grand  compositeur  n'eût 
»pas  travaillé  pour  l'académie  de 
«musique.  Ce  fut  à  M.  Lainez  qu'il 
«confia  les  premiers  rôles  de  ses 
»  opéras.  »  Après  sa  retraite  de  la 
scène  lyrique,  M.  Lainez  prit  la  di- 
rection du  théâtre  de  Lyonj  mais 
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cette  administration  lui  fut  très- 
onéreuse,  et  il  se  hâta  de  la  quit- 
ter. Il  revint  à  Paris,  et  reparut, 
en  1817,  dans  la  représentation 
donnée  à  son  bénéfice.  Le  public 
le  revit  avec  plaisir,  et  le  lui  prou- 
va par  des  applaudissemens  una- 
nimes. Il  mourut  en  1823. 

LAING  (Malcolm),  avocat,  né 
en  Ecosse,  membre  du  parlement 
d'Angleterre,  et  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  historiques  très- 
estimés.  Il  s'était  déjà  distingué 
dans  la  carrière  du  barreau,  lors- 
qu'il entreprit  la  continuation  de 
VHistoire  d' Angletcrr»^  du  doc- 
teur Henry.  Laing  y  a  ajouté  un 
sixième  volume,  avec  des  notes 
intéressantes  et  une  vie  de  l'au- 
teur, 179Ô,  in-8°.  Il  publia  ensui- 
te :  Histoire  de  l' Ecosse  depuis  l'a- 
nion  des  deux  couronnes  par  l'avè- 
nement de  Jacques  VI  au  trône 
d' Angleterre,  jusqu'à  la  nouvelle 
union  sous  le  règne  de  la  reine  An- 
ne, 1800,  2  vol  in-S".  Une  secon- 
de édition  du  même  ouvrage  pa- 
rut en  1807,  4  V'^1-  in-6°.  Celte 
histoire  est  précédée  d'une  notice 
pleine  d'intérêt  sur  l'infortunée 
Marie,  reine  d'Ecosse,  et  donne 
des  détails  peu  connus  jusqu'a- 
lors, sur  la  mort  de  Darnley,  son 
dernier  époux,  ainsi  que  sur  la 
part  à  celte  catastrophe  qu'on  at- 
tribuait à  Marie.  Ln  homme  d'é- 
tat célèbre,  qui  à  tant  d'autres  ti- 
tres de  gloire,  joignait  celui  d'his- 
torien aussi  fidèle  qu'élégant  du 
règne  des  derniers  Stuarts  et  de  la 
révolution  de  1688,  Fox  citait  sou- 
vent les  écrits  de  Laing,  et  en  fiii- 
sait  un  cas  particulier.  Il  opposait 
la  véracité  de  cet  écrivain,  son 
exactitude  dans  la  relation  des 
faits,  la  force  et  la  justesse  des 
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conclusions  quil  ea  tirait,  à  la 
partialité  reconnue  aujourd'hui  de 
Macpherson,  Dalrymple,  Somer- 
ville,  et  même  à  l'illustre  Hume , 
qu'on  accuse  d'avoir  trop  cherché 
à  atténuer  les  torts  des  Stuarts.  Il 
appartenait  à  une  nouvelle  école 
et  à  un  autre  pays,  d'établir  eu 
•principe  qu'on  devait  écrire  l'his- 
toire avec  partialité.  Les  auteurs 
qui  se  sont  jusqu'ici  livrés  sans 
honte  à  leurs  animosités  person- 
nelles, auraient  encore  rougi  d'en 
faire  publiquement  l'aveu  ;  mais 
il  appartenait  à  certaine  coterie  de 
vouloir  les  aCFranchir  de  toute  pu- 
deur importune.  Laing  a  aussi  pu- 
blié les  Poésies  d'Ossian  et  les  ou- 
vrages poétiques  de  James  Macpher- 
son^ avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissemens,  i8o5,  3  vol.  in-8°. 

LAIR  (NoEL-PiERRK-AiMÉ),  lit- 
térateur, secrétaire  de  la  société 
d'agriculture  et  de  commerce  de 
Caen ,  est  né  dans  cette  ville,  le  a 
mai  1769.  M.  Lair  «tait  destiné, 
par  sa  famille,  à  remplir  la  place 
de  lieutenant  de  police  que  son 
grand-père  avait  occupée.  La  ré- 
volution ne  permit  pas  l'exécution 
de  ce  projet;  et,  comme  M.  Lair 
fut  poursuivi  en  qualité  de  réqui- 
sitionnaire,  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  médecine,  sous  la  direction  de 
Desault  et  de  Corvisart.  Ne  vou- 
lant être  ni  militaire  ni  médecin  , 
et  n'ayant  plus  à  craindre  d'être 
conduit  de  force  sous  les  armes, 
il  se  mit  à  voyager  pour  son  plai- 
sir et  pour  son  instruction.  Il  par- 
courut à  pied,  dans  le  cours  des 
années  179O,  1797,  1798  et  1799, 
la  France,  les  Pays-Bas,  la  Hol- 
lande et  l'Allemagne,  et  décrivit 
ce  qu'il  jugea  le  plus  intéressant 
de  «es  vovaiîf*.  S'étant  fixé  à  Caen. 
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il  devint  secrétaire  de  la  société 
d'agriculture  et  de  commerce  de 
cette  ville,  et  concourut,  en  cette 
qualité,  à  donner  un  nouvel  essor 
à  l'industrie  du  département  du 
Calvados,  en  organisant  différen- 
tes expositions  publiques  des  pro- 
duits de  cette  industrie.  Le  zèle 
de  M.  Lair  fut  justement  apprécié. 
En  1809,  il  devint  adjoint  au  maire 
de  Caen,  et  en  1811,  conseiller  de 
préfecture,  fonctions  qu'il  remplit 
encore  aujourd'hui  (182Ô).  On  lui 
doit  :  1°  Essais  sur  les  combustions 
humaines f  produites  par  un  long 
abus  des  liqueurs  spiritueuses ,  Pa- 
ris ,  in- 12,1 800  ;  2°  Notice  histo- 
rique sur  Moisson-Devaux,  i8i5, 
in-12;  5°  Notices  historiques  lues 
à  la  Société  d"" agriculture  et  (fê  com- 
merce de  Caen,  1807,  in-S";  4° 
Rapports  sur  tes  travaux  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Caen,  in-S"; 
b"  Description  des  jardins  de  Cour- 
set,  situés  aux  environs  de  Boulo- 
gne-sur-Mer,  18 15,  in-S";  6"  D0 
l'utilité  de  la  culture  des  pommes 
de  terre  dans  le  département  du 
Calvados,  1820;  '^°  Description  de 
Couverture  de  l'avant- port  de  Cher' 
bourg,  qui  a  eu  lieu  le  27  août 
18 15,  in-8°,  18 15;  S"  Notice  sur 
les  bains  de  Bagnols ,  18 lô;  g* 
différens  articles  dans  les  Annales 
des  voyages  ,  le  Nouveau  Diction- 
paire  d  histoire  naturelle ,  de  Dé- 
terville,  etc.  Son  zèle  patriotique 
pour  la  gloire  de  l'un  de  ses  com- 
patriotes, le  célèbre  poète  Mal- 
herbe, lui  fit  proposer  une  sous- 
cription, dont  l'objet  était  de 
frapper  une  médaille  en  l'honneur 
de  ce  restaurateur  des  lettres  fran- 
çaises. Cette  idée  fut  accueillie 
comme  elle  le  méritait.  L'exécu- 
tion de  la  médaille,  confiée,  en- 
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181 5,  à  l'un  de  nos  meilleurs  gra- 
veurs [voyez  Gatteadx),  servit 
bientôt  de  modèle  à  toutes  celles 
que  le  même  sentiment  d'admira- 
tion pour  nos  grands  hommes  fit 
consacrera  leur  mémoire.  Ces  mé- 
dailles, d'une  forme  très-agréable, 
sont  dues  aux  talens  des  artistes 
les  plus  distingués  dans  cette  par- 
tie des  beaux-arts. 

LAIRE  (François-Xavier),  un 
des  plus  célèbres  bibliographes  du 
18°" siècle,  naquit  le  10 novembre 
1738,  à  Vadans,  village  près  de 
(iray,  dans  la  ci-devant  province 
de  Franche -Comté.  Il  reçut  sa 
première  éducation  d'un  de  ses 
oncles,  curé  d'une  paroisse  voisi- 
ne, et  lut  envoyé  au  collège  de 
Oôle ,  pour  y  achever  ses  études. 
Etant  entré  très-jeune  dans  l'ordre 
des  Minimes,  il  fut  quelque  temps 
après  envoyé  au  collège  d'Arbois, 
pour  y  enseigner  la  philosophie. 
Avide  d'instruction,  il  désirait  de- 
puis long -temps  visiter  l'Italie, 
et  obtint,  en  1774?  ^'^^  permission 
de  se  rendre  à  Rome.  Il  s'attacha 
particulièrement,  dans  ce  séjour 
des  arts,  à  visiter  les  bibliothèques 
publiques,  et  à  décrire  les  ancien- 
nes éditions  qu'elles  renferment. 
Il  y  sut  mériter,  par  son  travail 
assidu ,  l'estime  des  savans.  Le 
prince  de  Salm-Salm  lui  donna  le 
titre  de  son  bibliothécaire.  Les 
principales  villes  d'Italie,  telles 
que  INaples  ,  Florence,  Venise, 
qu'il  parcourut  ensuite,  augmen- 
tèrent le  produit  de  ses  recherches, 
et  il  revint  à  Dôle  pour  mettre  eu 
ordre  les  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  recueillis.  La  place  de 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Brien- 
ne  lui  ayant  été  proposée  en  1786, 
il  l'accepta  avec  empressement, 
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parce  qu'elle  le  mettait  à  même  de 
se  livrer  tout  entier  à  sa  passion 
pour  les  livres.  En  1788,  le  P. 
Laire  se  rendit  une  seconde  fois  à 
Rome,  pour  examiner  les  biblio- 
thèques des  savans,  et  signaler 
les  éditions  rares  qui  pouvaient  y 
rester  dans  l'oubli.  Il  y  vil  bientôt 
arriver  son  premier  protecteur,  le 
cardinal  de  Brienne,  qui,  après  un 
court  et  malheureux  ministère , 
crut  trou  ver  à  Rome  quelques  con- 
solations dans  sa  disgrâce.  Ils  visi- 
tèrent ensemble  les  bibliothèques 
de  Venise ,  de  Florence  et  de  Pa- 
doue ,  et  rentrèrent  en  France.  Le 
pape  Pie  VI  avait  offert  au  P.  Laire 
une  place  de  conservateur  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  et  le  grand- 
duc  Léopold  lui  avait  écrit  en  mê- 
me temps  pour  l'attirer  à  Vienne; 
mais  son  atlachement  inviolable 
pour  le  cardinal  l'avait  décidé  à 
partager  son  sort ,  et  rien  ne  put 
l'engager  à  se  séparer  de  lui.  En 
1791,  il  sut«préserver  les  biblio- 
thèques et  les  monumens  publics 
de  la  destruction  dont  ils  étaient 
menacés;  et.  outre  les  mesures 
qu'il  provoqua  de  la  part  du  gou- 
vernement, il  opposa  souvent  à 
leur  dégradation  une  résistance 
qui  lui  fit  courir  plus  d'un  danger. 
On  lui  doit  particulièrement  la 
conservation  du  mausolée  du  dau- 
phin, qu'on  a  replacé  depuis  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Sens. 
Quand  les  écoles  centrales  furent 
organisées,  Laire,  devenu  biblio- 
thécaire du  département  de  l'Yon- 
ne, se  fixa  à  Auxerre.  Plein  d'ar- 
deur pour  l'étude,  malgré  son  âge 
et  ses  infirmités,  et  voulant  faire 
jouir  le  public  du  fruit  de  ses  Ira 
vaux,  il  ouvrit  un  cours  de  biblio- 
graphie, dont  le  plan,  qu'il  publia 
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alors ,  reçut  rassentiment  général. 
La  mort  vint  mettre  un  terme  à 
son  zèle;  il  tut  enlevé  aux  nom- 
breux ami.s  qu'il  devait  à  ses  con- 
naissances variées  et  à  son  carac- 
tère franc  et  ouvert,  le  27  mars 
1801  ,  à  l'Age  de  63  ans.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  Arca- 
des de  Rome ,  de  la  société  Co- 
lombaire  de  Florence ,  de  l'aca- 
démie de  Besançon,  et  du  lycée 
d'Auxerre,  dont  il  était  l'un  des 
fondateurs.  Il  a  publié  :  1°  Spéci- 
men historicum  typographies  roma- 
TiœX.V sœculi,  Rome,  1778,  in-8". 
Cet  ouvrage,  où  l'auteur  se  pro- 
pose surtout  de  fiiire  connaître  les 
imprimeurs  qui  ont  exercé  leur  art 
dans  Rome  au  1 5"'  siècle ,  traite 
de  l'origine  de  l'imprimerie ,  et  de 
ses  commencemens  en  Italie;  cite 
les  villes  où  elle  fut  d'abord  ad- 
mise, et  enfin  l'époque  où  on  l'in- 
troduisit dans  Rome  :  c'est  la  1" 
partie.  La  2*  contient  le  catalogue 
des  livres  qui  y  ont  été  imprimés, 
avec  des  notes  critiques  et  litté- 
raires. Cet  ouvrage ,  où  il  s'est 
glissé  quelques  erreurs ,  a  été  a- 
mèrement  critiqué.  Laire  a  répon- 
du avec  vivacité,  dans  une  lettre 
qui  n'a  été  tirée  qu'à  18  exem- 
plaires, Pari«i,  Didot,  1778,  in-8». 
2"  Dissertation  sur  l'origine  et  les 
progrès  fie  l'Imprimerie,  en  Fran- 
che-Comté ,  pendant  le  1 5'*  siècle, 
Dôle ,  1 785 ,  in-8*  de  58  pag. ,  ou- 
vrage curieux  et  rempli  de  ren- 
seignemens  sur  l'époque  où  l'im- 
primerie fut  apportée  dans  cette 
province,  sur  les  différentes  villes 
•où  des  presses  furent  établies ,  et 
enfin  sur  les  ouvrages  qui  en  sont 
sortis.  5'  Série  dell'  edizioni  Al- 
dine,  Pise,  1790,  in-12;  et  avec 
de$  additions,  Fadoue,  1790;  Ve- 
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nise,  1799;  Florence,  1800,  mê- 
me format.  Cet  travail,  auquel  il 
paraît  que  le  cardinal  de  Rrienne 
a  pris  part,  n'est  annoncé  que 
comme  un  esssai  pour  aider  à 
composer  un  catalogue  complet 
des  éditions  fournies  par  les  pres- 
ses des  Aide.  M.  Renouard  a  rem- 
pli le  vœu  émis  par  l'auteur,  quil 
semble  avoir  jugé  avec  un  peu 
trop  de  sévérité.  4'  ^«^^-^  libro~ 
rum  ab  inventa  typographiâ  usque 
ad  annum  i5oo,  chronotogicé  dis- 
positus.  Sens,  1791,  2  vol.  in-8°. 
Ce  catalogue  des  anciennes  édi- 
tions ,  rassemblées  par  l'auteut 
lui-même  dans  la  bibliothèque  du 
cardinal  de  Brienne ,  est  accom- 
pagné de  notes  curieuses  et  inté- 
ressantes ,  qui  donnent  un  nou- 
veau prix  à  ses  savantes  recher- 
ches. Les  autres  ouvrages  de  Lai- 
re, la  plupart  inédits,  et  relatifs  à 
la  bibliographie,  portent  tous  l'em- 
preinte d'un  travail  infatigable  et 
d'une  critique  judicieuse;  il  est  à 
désirer  que  ceux  qui  en  sont  les 
dépositaires  en  fassent  jouir  les 
amateurs  des  éditions  anciennes. 

LAIS  (  Fba>çois  -  Lay  )  ,  prit 
le  nom  de  Lais  en  adoptant  la 
cariière  théâtrale  ,  où  il  devait 
rendre  ce  nom  célèbre,  et  obte- 
nir le  rang  de  l'un  des  meilleurs 
chanteurs  que  la  France  ait  pro- 
duits. Laïs  naquit  le  i6  février 
1768,  à  la  Barthe  de  Nesse,  an- 
cien diocèse  de  Comminges.  Placé 
à  7  ans,  comme  enfant  de  choeur, 
à  la  chapelle  de  Guarasen,  située 
au  milieu  des  bois,  et  dont  les 
saints  habitans  charmaient  par 
d'excellente  musique  les  ennuis 
de  leur  solitude,  le  jeune  Laïs  fit 
des  progrès  rapides.  On  l'envoya 
étudier  en   philosophie,  à  .Auch, 
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oi'i  il  devint  précepteur  des  enfans 
dii  secrétaire  de  1  iiitendaace.  Ce- 
pendant l'état  ecclésiastique  au- 
quel on  le  destinait,  n'était  pas 
sa  véritable  vocation.  Il  se  rendit 
à  Toulouse,  où  il  étudia  le  droit 
pendant  une  année.  Comme  son 
talent  de  chanteur  avait  déjà  fixé 
sur  lui  l'attention,  il  tut  appelé  à 
Paris,  en,i;779,  par  les  chanoines 
de  Saint-litienne,  non  pour  prê- 
cher, mais  pour  chanter  les  hym- 
nes saintes.  Il  se  hâta  de  quitter 
Toulouse,  lorsqu'il  eut  appris  sur- 
tout qu'il  était  l'objet  d'une  lettre 
de  cachet  dont  le  porteur  venait 
d'arriver  dans  cette  ville.  Après 
un  séjour  de  quelques  semaines 
à  Paris,  il  se  présenta  à  l'Opéra, 
y  débuta  avec  succès,  et  dévelop- 
pa dès-lors  cette  voix  pleine  et 
Jorte,  et  cette  habileté,  que  l'on 
a  tant  admirées  depuis.  L'expres- 
sion des  seutimens  mâles,  l'éner- 
gie des  passions  fortes,  trouvè- 
rent en  Laïs  un  interprète  fidè- 
le. Comme  chanteur  il  n'a  pas  de 
rival.  Comme  acteur,  dès  son  dé- 
but il  sentit  que  l'élégance  et  la 
dignité  du  théâtre  auquel  il  était 
altaché ,  n'admettaient  qu'en  se- 
conde ligne  le  développement  du 
talent  pour  la  comédie  que  lui  a- 
vait  donné  la  nature;  et  à  force 
de  travail  et  d'art ,  il  atteignit  la 
majesté  et  la  grâce  nécessaires  aux 
rôles  héroïques  de  ce  répertoire. 
D'une  déclamation  simple  et  fer- 
me,d'undébit  gravement  cadencé, 
savoir  s'élever  à  toutes  les  nuan- 
ces de  la  passion  et  à  toutes  les 
variétés  de  la  mélodie;  accentuer 
avec  netteté,  et  traverser  toutel'é- 
chelle  musicale,  avec  une  force 
soutenue  et  une  grâce  pleine  de 
vigueur  :  tel  est  le  talent  que  Laïs 


LAI 

a  fait  admirer  pendant  près  de  40 
années  aux  Français  et  aux  étran- 
gers. Le  Dictionnaire  historique 
des  musiciens  de  M.  Choron,  ex- 
cellente autorité  dans  cette  partie 
des  beaux-arts  ,  rapporte,  après 
l'éloge  le  plus  flatteur  de  ce  chan- 
teur célèbre,  que  c'est  à  Laïs  que 
Grétry  dut  le  succès  de  son  opéra 
de  Panurge  dans  file  des  Lanter- 
nes. «  Le  jour  même  de  la  repré- 
»  sentation,  dit-il ,  deux  individus 
«menacèrent  Laïs  de  le  rouer  de 
«coups  de  bâton,  s'il  avait  l'au- 
)>dace  d'articuler  une  parole  du 
«rôle  de  Panurge.  Le  soir,  il  eut 
«le  courage  de  chanter;  il  fut  sif- 
«flé  à  chaque  mot,  et  néanmoins 
«parvint  à  faire  aller  la  pièce  jiis- 
«qu'à  la  fin,  en  alliant  le  respect 
«qu'il  devait  au  public  et  l'amitié 
«qu'il  avait  pour  l'auteur  de  la 
«musique.  Le  succès  de  Panurge 
»  fut  décidé  à  la  seconde  représen- 
«tation,  et  cette  pièce  a  été  jouée 
»6oo  fois.  »  Cet  estimable  artis- 
te donna  ,  quelque  temps  après,  à 
Vogel,  auteur  de  Démophon,  une 
peuve  de  l'excellence  de  son  goût 
et  de  la  bonté  de  son  cœur.  Une 
duchesse  chez  laquelle  on  répé- 
tait cet  opéra  ,  subjuguée  par  l'o- 
pinion de  plusieurs  critiques  in- 
fluens  et  très  -  prononcés  dans 
leur  censure ,  disait  à  Laïs  :  «  Eh 
«quoi  !  monsieur,  vous  trouvez  ce- 
«la  bon?  —  Madame,  répondit 
«Laïs,  je  suis  obligé  de  m'y  con- 
«  naître.  »  Parmi  les  nombreux 
rôles  qu'il  a  créés,  celui  où  il  a 
obtenu  le  plus  de  succès,  est  le 
personnage  d'Anacréon.  «  Dans* 
«les  six  cents  vers  de, son  rôle,  dit 
')M.  Choron,  il  a  su  passer  par 
«toutes  les  nuances  de  la  mélodie 
«  et  delà  déclamation,  jusqu'au  sim- 
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»ple  débit.  »  II  s'est  distingué  par- 
ticulièrement dans  les  opéras  de 
Gluck,  de  Piccini,  de  Sacchini , 
etc.,  et  fut  toujours  écouté  avec 
enthousiasme  dans  rO/T5/ed'//}/</- 
génie  en  Taur'ule,  et  dans  les  con- 
certs spirituels,  ou  il  partageait 
le  triomphe  de  M""  Saint-Huberti. 
Comme  il  est  excellent  latiniste, 
il  accentuait  admirablement  les  pa- 
roles qu'il  chantait  dans  la  musi- 
que d'église.  On  reconnaît  géné- 
ralement à  ce  célèbre  chanteur  la 
meilleure  méth-ide.  Sa  modestie 
est  telle,  que  lorsqu'on  le  félicite 
d'avoir  bien  chanté  dans  un  opé- 
ra, il  répond  avec  autant  de  fran- 
chise que  de  simplicité  :  «  En  ce 
»  cas-là,  j'ai  mieux  accentué  qu'à 
«l'ordinaire.  »  Laïs  est  auteurde 
nombre  de  morceaux  de  musique, 
qu'il  n'a  jamais  voulu  publier,  et 
qui  n'étaient  pour  lui  qu'un  moyen 
de  mieux  juger  et  de  mieux  ap- 
prendre celle  des  autres.  Il  a  for- 
mé plusieurs  élèves  distingués,  au 
premier  rang  desquels  on  doit 
placer  M""'  Chéron.  Laïs  avait  les 
droits  les  plus  réels  aux  honneurs 
qui  lui  furent  rendus,  en  1808, 
par  ses  compatriotes  ,  lorsqu'ils 
inaugurèrent  son  portrait  dans  le 
salon  de  musique  de  la  préfec- 
ture à  Tarbes. 

LAISNÉ  DE  VILLÉVÊQUE 
(N.),  membre  et  secrétaire-géné- 
ral dti  département  du  Loiret , 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés,  était  d'abord  destiné  à  servir 
dans  la  marine;  mais  une  longue 
et  cruelle  maladie  de  poitrine 
dont  il  tut  attaqué  dans  sa  jeunes- 
se, l'obliga  de  renoncer  à  cette 
première  vocation,  et  sa  conva- 
lescence, qui  se  prolongea  pendant 
5  ans,  durait  encore  lorsque  la  ré- 
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volution éclata.  lien  embrassa  les 
principes  avec  ardeur;   mais  au- 
tant il  aimait  une  liberté  sage,  au- 
tant   il    délestait    les    excès    qui 
deshonorèrent  les  premières  an- 
nées de  notre  régénération  politi- 
que. Aussi  fut-il  en  butte  aux  per- 
sécutions ,  et  obligé  de  se  tenir 
caché  en   ijgô  et  ijq/i-  H  repa- 
rut à  la  fin  de  cette  année,  et  au 
mois  de  juin  ijgD,  il  fut  le  pre- 
mier à  élever  la  voix  en  faveur 
de  Madame,  fille  de  Louis  XVI, 
pour  réclamer  la  cessation  de  sa 
captivité.  Il  fut  nommé  en  1800, 
membre   du    conseil  général   du 
département   du  Loiret  ;   et   peu 
de   temps    après  ,    il    publia    un 
écrit  de  la  plus  grande  importan- 
ce, dans  lequel  il  démontrait  que 
la  Louisiane,  ancienne  colonie  de 
la  France,  pouvait  oifrir  des  dé- 
bouchés immenses  aux   produits 
de  son  agriculture  et  de  ses  fabri- 
ques, et  recevoir,  à  cause  de  son 
climat  fertile  et  tempéré,  le  su- 
perflu de  notre  population,  d'où 
il  tirait  cette  conséquence,  que  le 
gouvernement  français  devrait  en 
réclamer  la  possession.   Membre 
et  secrétaire-général  du  départe- 
ment du  Loiret  en  1802,  il  enga- 
gea ses  collègues  qui  votaient  u- 
ne  adresse  au  premier  consul ,  à  y 
insérer  la  demande  de  la  rentrée 
des  émigrés.   Lorsqu'en  i8o3,  la 
guerre  un    instant  suspendue   se 
ralluma  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,   il  proposa  au  conseil- 
général  du  Loiret  d'ollrir  au  gou- 
vernement la  construction  et  l'ar- 
mement d'une  frégate ,  persuadé 
qu'il  sulfisait  de  donner  un  éUn 
généreux   aux    io5   départemens 
qui  composaient  alors  le  territoi- 
re français,  pour  les  déterminer  -^ 
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suivre  cet  exemple;  il  rédigea  et 
adressa  au  premier  consul  un  mé- 
aïoire,  dans  lequel  il  indi(Juait  des 
moyens  de  relever  le  commerce 
de  la  France  aux  dépens  de  celui 
de  l'Angleterre.  Après  l'abdica- 
tion de  Napoléon,  M.  Laisné  de 
Villévêque  s'empressa  de  faire 
proclamer  le  gouvernement  royal 
dans  Orléans.  Secrétaire  du  con- 
seil-général de  son  département, 
au  20  mars,  il  resta  fidèle  au  gou- 
vernement du  roi,  et  refusa  de 
prêter  serment  à  Napoléon.  Mais 
si  d'un  côté  il  donnait  des  preu- 
ves d'une  noble  indépendance  ,  il 
défendait  de  l'autre  avec  zèle  et 
courage  les  libertés  publiques  etles 
principes  libéraux ,  proclamés  et 
garantis  par  la  charte.  Il  fut  nom- 
mé membre  de  la  chambre  des 
députés  en  1817,  et  depuis  ce 
moment  il  n'a  pas  cessé  de  sié- 
ger au  côté  gauche.  Ses  votes  et 
ses  discours  ont  toujours  été  con- 
formes à  la  conduite  franche  et 
loyale  qu'il  avait  tenue  jusque-là. 
Il  a  profité  de  la  liberté  delà  tribu- 
ne, pour  combattre  tout  ce  qu'il 
regardait  comme  dangereux,  et 
pour  appuyer  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait utile  à  son  pays.  Instruit 
dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  il  a  montré  lors  des 
discussions  autant  de  talent  que 
de  courage ,  en  signalant  partout 
les  abus  et  en  indiquant  des  a- 
méiiorations.  Il  suffît,  pour  en 
Être  convaincu  ,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  principales  questions 
qu'il  a  été  appelé  à  traiter.  Le  19 
janvier,  il  s'éleva  contre  les  ré- 
ductions faites  par  le  ministre  de 
la  marine  aux  pensions  des  offî- 
ciers  de  mer,  et  prouva  que  dans 
une  foule  de  circonstances ,  les  uia- 
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rins  se  sont  montrés  aussi  bons  sol- 
dats sur  terre  que  les  troupes  de 
ligne.  Le  8  mars,  il  combat  le 
projet  de  loi  suspensif  de  la  liber- 
té individuelle  ;  prononce  à  cet 
eflet  un  discours  éloquent,  où  il 
établit  en  principe,  que  jamais  ni 
en  France  ,  ni  dans  aucun  pays 
du  monde ,  les  crimes  tentés  ou 
commis  contre  les  chefs  des  états, 
ne  devaient  servir  de  prétexte 
pour  renverser  les  libertés  publi- 
ques, et  vote  contre  le  projet  de 
loi.  Le  21  mars,  où  il  fut  ques- 
tion de  la  loi  de  censure,  il  éta- 
blit que  la  liberté  des  journaux 
constitue  la  véritable  liberté  de  la 
presse,  et  s'appuie  sur  l'histoire  et 
sur  des  faits  récens,  pour  prouver 
que  dans  l'absence  ou  le  silence 
des  journaux,  une  foule  de  sou- 
verains ont  péri  par  la  violence, 
dans  différentes  parties  du  mon- 
de, et  que  les  idées  libérales  se 
sont  propagées  dans  plusieurs  con- 
trées, et  notamment  en  Espagne. 
Le  18  mai  ,  lors  de  la  nouvelle 
loi  sur  les  élections,  il  fait  voir 
que  le  seul  crime  qu'on  puisse  re- 
procher aux  collèges  électoraux, 
c'est  d'avoir  envoyé  à  la  chambre, 
des  députés  indépendans,  atta- 
chés à  la  charte  ,  partisans  de  l'é- 
conomie, ennemis  de  l'arBitraire 
et  des  al)us.  11  en  conclut  qu'il 
n'y  a  plus  de  probité  politique,  ni 
dans  les  collèges  électoraux,  ni 
dans  la  nation  ,  et  qu'elle  s'est 
toute  réfugiée  dans  les  rangs  des 
agens  de  l'autorité.  Et  il  s'écrie  : 
«Pauvre  France!  que  tu  dois  te 
«trouver  heureuse  dans  ton  mal- 
«hcur,  en  pensantque,  parunmi- 
»  racle  signalé  de  la  Providence, 
»la  corruption  a  épargné  jusqu'ici 
«les  agens j   les  seuls  agens,  les 
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»  nombreux  agens  de  l'autorité!-. . .» 
Il  s'attache  à  démontrer  ensuite 
que  le  projet  est  contraire  à  la 
chartfc,  perfide,  machiavélique 
dans  ses  combinaisons,  injurieux 
à  la  nation  et  aux  députés ,  dan- 
gereux pour  le  trône  lui-même  ; 
et  démontre  que  le  gouvernement 
représentatif  corrompu  est  le  pire 
de  tous  les  gouvernemens.  Après 
plusieurs  mouvemens  oratoires 
de  la  plus  grande  force,  il  ter- 
mine en  rappelant  son  dévoue- 
ment, et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus au  gouvernement  royal,  dont 
un  ministère  imprudent  pourrait 
compromettre  la  destinée  ;  et  vo- 
te le  rejet  de  la  loi.  C'est  avec  cet- 
te énergie  que  jusqu'ici  M.  Lais- 
né  de  Villévéque  s'est  toujours 
exprimé  dans  les  questions  im- 
portantes, et  toujours  il  a  eu  pour 
pensée  unique  de  consolider  le 
gouvernement ,  en  défendant  la 
charte  et  les  libertés  nationa- 
les. 

LAJARD     (   PlEBRE- ACGCSTE  ), 

dit  de  la  Seines  ministre  de  Lotiis 
XVI,  naquit  à  Montpellier,  le  20 
avril  i^Sj-,  d'une  famille  anoblie 
sous  Louis  XIV.  Il  servit  d'abord 
comme  sous  -  lieutenant  dans 
le  régiment  de  Médoc  ,  d'où  il 
sortit  pour  passer  en  Hollande,  a- 
vec  le  grade  de  capitaine  dans  la 
légion  de  Mailiebois;  et  quand  ce 
corps  fut  supprimé,  il  entra  avec 
le  même  rang  dans  le  bataillon 
des  chasseurs  des  Alpes.  Il  devint 
ensuite  aide-de-camp  du  marquis 
de  Lambert ,  et  lui  resta  attaché 
jusqti'en  1789,  où  il  fut  nonmié 
premier  aide-major-général  de  la 
garde  nationale  parisienne,  sous 
les  ordres  de  M.  de  La  Fayette, 
dont  il  mérita  l'estime  et  l'amitié. 
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En  1792,  lors  de  l'organisation 
des  compagnies  soldées ,  il  fut  é- 
levé  au  grade  d'adjudant-général- 
colonel,  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  fut  employé  dans  la  di- 
vision de  Paris.  Cet  emploi  l'ayant 
fait  connaître  de  Louis  XVI,  il 
fut  nommé  ministre  de  la  guerre, 
en  remplacement  du  général  Ser- 
van,  le  iGjuin  1792,  Il  acceptait, 
dans  des  circonstances  dilficiles, 
cette  preuve  de  la  confiance  du 
monarque ,  qu'il  avait  refusée 
dans  des  temps  moins  orageux. 
Le  20  juin,  4  jours  après  sa  no- 
mination, lorsque  la  populace  des 
faubourgs  envahit  le  château  des 
Tuileries,  M.  Lajard,  seul  auprès 
de  Louis  XVI,  avec  Mi>l.  de  La- 
borde,  valet  de  chambré  du  mo- 
narque, Acioque,  chef  de  division 
'de  la  garde  nationale,  et  deux 
fusiliers  de  la  même  garde,  vit  le 
danger  que  courait  le  prince  s'il 
était  enveloppé  par  les  assaillans, 
et  eut  la  présence  d'esprit  de  l'en- 
gager à  se  placer  dans  l'enfonce- 
ment d'une  croisée,  au-dev4nt  de 
laquelle  ils  se  placèrent  tous  5,  et 
garantirent  ainsi  le  monarque  des 
excès  auxquels  pouvait  se  porter 
une  populace  effrénée.  C'était  le 
moment  où  l'invasion  étrangère 
menaçait  la  France,  et  où  tous  les 
services  étaient  désorganisés.  M, 
Lajard,  pendant  les  deux  mois  que 
dura  son  ministère,  parut  plusieurs 
fois  à  l'assemblée,  et  le  10  juillet, 
lorsque  tous  les  ministres,  dans 
l'impuissance  de  remédier  aux 
maux  présens,  se  décidèrent  à 
donner  simultanément  leur  dé- 
mission, M.  Lajard ,  qui  prévit 
tout  l'avantage  qu'en  tireraient  les 
ennemis  de  la  royauté,  voulut  s'y 
opposer;  mais  il  céda  aux  avis  de 
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ses  collègues,  et  se  rendit  avec 
eux  à  l'assemblée  législative,  où 
M.  Dejoli ,  ministre  de  la  justice, 
portaiît  la  parole  au  nom  de  tous, 
déclara  que,  «  vu  l'anéantissement 
»de  la  force  publique,  l'avilisse- 
>)  ment  des  autorités  constituées, 
net  les  attentats  impuiùs  et  tou- 
X  jours  croissans  de  l'anarchie,  qui 
«paralysaient  tous  leurs  elibrts 
«pour  le  bien,  ils  avaient  de  con- 
)>cert,  dès  la  veille,  donné  leur 
«démission  au  roi.  »  Néanmoins 
M.  Lajard  ne  remit  que  le  6  août 
le  portefeuille  à  M.  d'Abancourt. 
En  sa  qualité  d'adjudant- généial 
de  la  division  sous  les  ordres  du 
général  Boissieu,  il  fut  chargé,  le 
10  août  au  malin,  de  défendre  la 
porte  royale  du  chSteau  des  Tui- 
leries; mais  le  parti  que  prit  le  roi 
ayant  rendu  toute  résistance  im-  • 
possible,  il  eut  ordre  de  disposer 
une  force  suffisante  pour  protéger 
le  passage  de  ce  prince  et  de  sa  fa- 
mille à  la  salle  de  l'assemblée  na- 
tionale. Il  se  rendit  bientôt  en  An- 
gleter/e,  pour  échapper  au  décret 
d'accusation  lancé  contre  lui  le  28 
août.  Néanmoins,  lors  du  procès 
du  roi,  il  offrit  à  la  convention  de 
revenir  en  France,  et  de  prendre 
sur  lui  toute  la  responsabilité  de 
ses  actes  administratifs  :  trait  de 
dévouement  dont  on  ne  lui  sut  pas 
gré  alors,  mais  dont  l'histoire  doit 
conserver  le  souvenir.  Un  autre 
trait  honore  également  cet  officier; 
lorsqu'il  rentra  en  France,  en  1800, 
et  qu'il  eut  été  rayé  de  la  liste  des 
émigrés,  il  demanda  et  obtint  sa 
réforme  d'adjudant-général-colo- 
nel :  or,  c'était  le  grade  qu'il  avait 
en  «792,  en  entrant  au  ministère 
de  la  guerre;  ainsi,  devenu  minis- 
tre, il  ne  s'était  pas  donné  l'avan- 
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cément  dont  il  disposait  pour  le» 
autres.  En  1808,  sur  la  ^jrésenta- 
lion  du  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  il  fut  nommé 
député  au  corps-légi?latif,  où  il  se 
trouvait  encore  en  1814.  Il  fut  du 
nombre  des  77  députés  qui,  sur 
l'invitation  du  gouvernement  pro- 
visoire, votèrent  la  déchéance  de 
Napoléon  et  le  lappcl  des  Bour- 
bons. Quelque  temps  après,  il  fut 
créé  officier  de  la  légion -d'hon- 
neur, et  élevé  au  grade  de  inaré- 
chal-de-camp.  En  1814?  il  vota 
avec  la  minorité  dans  la  chambre 
des  députés,  ei  dans  ses  votes  ou 
ses  rapports,  il  suivit  constamment 
les  principes  constitutionnels  qu'il 
avait  professés  et  défendus  dans 
le  cours  de  la  révolution  :  il  en 
donna  une  preuve  éclatante  dans 
son  rapport  particulier  sur  une 
ordonnance  du  roi  du 6  juillet,  qui 
semblait  exiger,  pour  l'admission 
aux  nouvelles  écoles  réunies  de 
Saint- Germain  et  de  Saint-Cyr, 
l'ancienne  preuve  de  plusieurs 
quartiers  de  noblesse.  Après  avoir 
rapproché  cette  disposition  de  cel- 
le de  la  charte,  qui  établit  t'ad- 
inissibiUté  constitutionîietle  de  tout 
Français  aux  emplois  civils  et  mi- 
litaires, le  rapporteur  s'exprima 
ainsi  :  «  Conservateurs  du  dépôt 
«sacré  de  la  charte,  il  vous  appar- 
»  tient,  messieurs,  lorsqu'une  dé- 
«viation,  involontaire  sans  doute, 
«y  porte  atteinte,  d'intervenir  et 
«de  chercher  dans  votre  sagesse 
»  le  moyen  le  plus  convenable  de 
«rétablir  les  véritables  principes.» 
M.  Lajard,  que  la  modicité  de  sa 
fortune  a  exclu  des  élections,  jouit 
dans  la  retraite  du  repos  et  de  ses 
honorables  souvenirs,  ainsi  que  de 
l'estime  de  ses  concitoyens. 
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L4JARD  (Jean-Baptiste),  dit  de 
l* Hérault,  parent  du  précédent  et 
beau-frère  de  l'ex-ministre  Ohap- 
tal,  comte  de  Chanteloup,  est  aus- 
si né  à  Montpellier.  Compromis  à 
l'occasion  d'une  fourniture  de  sou- 
liers jpour  l'armée  des  Alpes,  il  fut 
dénoncé,  en  1 792,  par  les  commis- 
saires de  la  convention  nationale  à 
Lyon,  décrété  d'accusation,  arrê- 
té à  Montpellier,  renvoyé  devant 
le  tribunal  ciiminel  de  Rhône-et- 
Loire,  et  enfin  acquitté,  par  un 
nouveau  décret  de  la  convention, 
avec  Lebrun,  son  associé.  Il  vé- 
cut ignoré  pendant  les  temps  ora- 
geux de  la  révolution,  reparut  en- 
fin sur  la  scène  politique,  et  fut 
nommé  au  corps-législatif,  par  le 
collège  électoral  de  l'Hérault,  dont 
le  nom  fut  toujours  ajouté  au  sien, 
pour  le  distinguer  de  l'ex-minis- 
tre, désigné  sous  celui  de  Lajard 
de  la  Seine.  M.  Lajard  est  sorti  du 
corps -législatif  par  la  réélection 
de  181 5.  Il  fut  nommé,  en  1816, 
directeur  des  contributions  direc- 
tes à  Montpellier,  et  occupe  encore 
cette  place  aujourd'hui  (1825).  Il  a 
reçu  la  décoration  d'oflicier  de  la 
légion-d'honneur. 

LAJ  ARRIÈRE  (N.),  lieutenant 
au  63""  régiment,  ofTicier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, est  né  à  Lautrec, 
département  du  Tarn.  Il  entra  le 
0  juillet  1790,  étant  encore  très- 
jeune,  dans  le  2""  bataillon  de  son 
département.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nonuné  sergent;  le  itj  octo- 
bre suivant,  sergent -major,  et 
sous-Iieutenaiit  le  1"  pluviôse  an 
2.  Après  avoir  fait  les  campagnes 
des  Pyrénées-Occidentales  pen- 
dant les  années  i  793,  et  2  et  3  de  la 
république,  il  passa  à  l'armée  de 
l'Ouest  en  l'an  /|,  et  fit  les  campa- 
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gnes  d'Italie,  depuis  l'an  5  jusqu'à 
l'an  8,  A  la  bataille  de  Novi,  le  28 
thermidor  an  7,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant sur  le  champ  de  bataille. 
Au  déblocus  de  Gènes,  il  reçut 
un  sabre  d'honneur,  par  suite  de 
sa  belle  conduite  au  village  de 
Saint-Martin,  011  il  assaillit  l'en- 
nemi avec  la  plus  rare  intrépidité. 
Plusieurs  Autrichiens  s'étant  ras- 
semblés dans  une  maison  de  ce  vil- 
lage, le  lieutenant  Lajarrière  seul, 
avec  un  sergent,  s'élance  dans  la 
maison,  et  malgré  la  vive  résistan- 
ce qu'on  lui  oppose,  tue  ou  désar- 
me les  Autrichiens.  Pendant  h; 
blocus  à  une  sortie  qui  eut  lieu  le 
8  prairial  an  8,  il  fut  blessé  de 
deux  balles,  dont  l'une  lui  traversa 
la  cuisse  droite.  Il  fit  partie  de  l'ar- 
mée du  Portugal  pendant  les  an- 
nées 9  et  10,  et  fit  les  campagnes 
de  l'an  11  et  de  l'an  12.  Ce- fut  au 
mois  de  pluviôse  de  cette-dernière 
année,  qu'il  fut  nommé  officier  de 
lâ  légion-d'hmineur. 

LAJOLAIS  (F.),  général  fran- 
çais ,  naquit  à  Weissembourg  en 
1761.  Il  était  fils  du  lieutenant  du 
roi  de  cette  ville.  Destiné  à  l'état 
militaire,  il  l'einbrassa  de  bonne 
heure,  et  s'éleva  en  peu  de  temps 
au  grade  de  général  de  brigade. 
En  1794?  il  était  employé  aux  ar- 
mées du  Rhin  et  de  la  Moselle, 
que  commandait  alors  Pichegru  ; 
il  eut  occasion  de  se  lier  étroite- 
ment avec  ce  général,  p;irtagea 
tous  ses  projets  pour  le  rétablis- 
sement des  Bourbons  sur  le  trône 
de  France,  et  le  seconda  de  tous 
ses  eflbrts  dans  leur  exécution  ; 
mais  ayant  été  compromis  par  les 
pièces  saisies  dans  le  fourgon  du 
général  Klinglin,  il  fut  mis  en  ar- 
restation après  le  »  8  fructidor  1797. 


558 


LAK 


Traduit  (levant  un  conseil  de  guer- 
re à  Strasbourg,  ainsi  que  liadou- 
Tille  et  plusieurs  autres,  ils  furent 
tous  acquittés  en  janvier  1800.  Il 
voulut  paraître  s'attacher  au  gou- 
vernement consulaire,  et  sollicita 
à  cet  effet  du  service,  mais  il  ne 
put  en  obtenir.  Ayant  conçu  alors 
un  plan  plus  vaste,  il  imagina  de 
réconcilier  Moreau  et  Pichegru, 
et  passa  en  i8o5  à  Londres,  où  il 
reçut  des  secours  du  gouverne- 
ment britannique,  auquel  il  com- 
muniqua ses  plans  et  revint  bien- 
tôt après  à  Paris,  précédant  de 
peu  de  jours  Georges  Cadoudal, 
Pichegiu  et  leurs  coopérateurs ; 
mais  cette  trame  fut  bientôt  dé- 
couverte. Lajolais,  arrêté  avec  ses 
complices,  fut  traduit  devant  le 
tribunal  de  la  Seine,  et  condamné 
à' mort  le  10  juin  1804.  Sa  famille 
obtint  cependant  sa  grSce  de  l'em- 
pereur, et  la  peine  fut  commuée 
en  celle  de  quatre  ans  de  déten- 
tion au  château  de  Joux.  Il  ne 
jouit  pas  complètement  de  cette 
faveur;  tombé  malade  dans  sa  pri- 
son, il  y  mourut  la  veille  même 
du  jour  où  il  devait  recouvrer  sa 
liberté. 

LAKANAL  (Joseph),  député  à 
la  convention  nationale,  membre 
du  conseil  des  cinq- cents  et  de 
l'institut,  était  prêtre  doctrinaire 
et  professeur  de  belles -lettres  a- 
vant  la  révolution.  Il  fut  nommé, 
en  1791,  vicaire-général  constitu- 
tionnel, et  en  1792,  il  devint  dé- 
puté de  l'Arriége  à  la  convention, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis.  En  mars 
1793,  chargé  d'enlever  du  château 
de  Chantilly  tout  l'or,  l'argent,  le 
enivre  et  le  fer  qui  s'y  trouvaient, 
ii  fit  passer  au  frésor  public  aao8 
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marcs  d'or  et  d'argent  ;  il  s'empa- 
ra également  de  tous  les  papiers 
de  la  maison  de  Condé.  Membre 
du  comité  d'instruction  publique, 
on  le  vit  constamment,  pendant  la 
session  conventionnelle,  faire  des 
rapports  sur  cet  objet;  ce  qui, 
dans  la  suite,  le  fit  placer  sur  la 
liste  des  membres  de  l'institut.  Le 
1"  juin  «793,  il  fit  décréter  que 
les  villes  dont  les  noms  rappelaient 
des  idées  de  royauté  en  porteraient 
de  nouveaux,  qu'il  indiqua.  Il  pro- 
posa, le  17  avril  1794?  d'élever  u- 
ne  colonne  en  mémoire  des  ci- 
toyens morts  le  10  août  1792;  et 
dans  le  courant  de  la  même  an- 
née, à  la  suite  d'un  rapport  sur 
l'école  Normale,  qu'il  était  chargé 
de  surveiller,  il  fit  décréter  l'éta- 
blissement des  écoles  primaires, 
et  trois  mois  après  celui  des  éco- 
les centrales.  Au  mois  d'août  1 796, 
il  parut  plusieurs  fois  à  lu  tribune, 
et  y  discuta  les  moyens  de  rem- 
placer le  tiers  qui  devait  sortir  de 
l'assemblée.   Le  7  octobre  même 
année,    il   parla  avec  véhémence 
contre  les  sections  de  Paris,  qui 
deux  jours   auparavant    s'étaient 
soulevées  contre  la  convention  na- 
tionale, et  il  demanda  à  cette  oc- 
casion qu'elles  fussent  désarmées; 
que   tous    ceux    qui    n'habitaient 
point  Paris  avant  1789  fussent  ex- 
pulsés de  cette  ville,  et  qu'enfin  il 
fût  établi  une  garde  pour  le  corps- 
législatif.  Le  projet  qu'il  proposait 
alors,  et  qui  avait  été  rejeté  trois 
ans    auparavant,    aurait   épargné 
bien  du  sang,  s'il  avait  été  mis  à 
exécution  lorsque  les  Girondins  et 
tant  d'autres  l'avaient  demandé, 
proposition   qui,   faite  alors  sans 
succès,   fut  un  prétexte  pour  en- 
voyer à  l'échafaud  la  plupart  d'en- 
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tre  eux.  M .  Lakanal  entra  au  conseil 
des  cinq-cents  le  5o  octobre  1795, 
et  en  sortit  le  20  mai  1 797;  il  rem- 
plit, en  1799,  la  place  de  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  près  des 
départemens  réunis.  S'étant  hau- 
tement prononcé  contre  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  des- 
titué, quelques  mois  après,  par  le 
gouvernement  consulaire.  Il  de- 
vint ensuite  censeur  du  lycée  Bo- 
naparte, et  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'en  1809;  il  faisait  encore 
partie  de  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  l'institut, 
au  moment  de  la  restauration  en 
1814.  II  cessa  de  faire  partie  de 
cette  société  savante  en  1816. 
M,  Lakanal  est  depuis  sorti  de 
France,  a  passé  aux  États-Unis 
d'Amérique,  et  s'est  fixé  sur  les 
bords  de  l'Ohio,  où  il  a  acquis  u- 
ne  propriété. 

LAKE  (GÉRARD,  LORD  VICOMTe), 

général  anglais,  dont  la  famille  fait 
remonter  son  origine  à  Lancelot- 
du-Lac  [Launcelote-of-Lake)f  l'un 
des  chevaliers  de  la  table  ronde, 
naquit  en  i744'  D^s  l'i^g^  ^^  '4 
ans,  il  obtint  mie  place  d'enseigne 
dans  le  premier  régiment  des  gar- 
des à  pied.  Il  fit  la  guerre  de  sept 
ans,  et  s'y  distingua  par  son  sang- 
froid  et  son  intrépidité.  Il  devint 
bientôt  après  aide-de-camp  du  gé- 
néral Pearson.  Le  prince  de  Gal- 
les, auquel  il  fut  présenté  en  1768, 
sut  distinguer  son  mérite,  et  lui 
accorda  son  estime  et  son  amitié, 
qu'il  lui  a  toujours  conservées  de- 
puis, Lake  servit  en  Amérique 
sous  Cornwallis,  et  se  fit  remar- 
quer au  siège  d'York.  Revenu  à 
Londres,  après  la  prise  de  cette 
place,  il  fut  nommé  par  le  roi 
l'un  de  ses    aides-(fe-camp.    En 
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1795,  lorsque  l'Angleterre  eut  dé- 
claré la  guerre  à  la  France,  Lake 
passa  en  Hollande,  à  la  tête  de  la 
première  brigade  des  gardes,  et  fit 
lever  le  siège  de  Wilhemstadt.  Il 
se  trouva  à  toutes  les  aflaires  qui 
signalèrent  les  années  1795  et 
1794;  retourna  en  Angleterre,  à 
la  suite  des  succès  obtenus  parles 
Français;  et  ne  fut  employé  qu'en 
1797,  où  le  gouvernement  l'en- 
voya en  Irlande,  pour  apaiser  les 
troubles  qui  désolaient  ce  malheu- 
reux royaume.  Les  mesures  éner- 
giques qu'il  y  déploya  ne  firent 
qu'aigrir  les  esprits.  Néanmoins, 
il  parvint  à  battre  complètement 
les  insurgens,  le  2 1  juin  1 798.  Mais 
i,5oo  Français  ayant  débarqué  à 
Killala  le  22  août  suivant,  sous 
le  commandement  du  général 
Humbert,  les  Irlandais  reprirent 
courage  et  se  réunirent  à  eux.  Le 
général  Lake  courut  à  leur  rencon- 
tre avec  une  armée  nombreuse; 
mais  il  fut  battu  à  Castlebar,  per- 
dit 6  pièces  de  canon  ,  et  fut  mis 
dans  l'impuissance  d'arrêter  les 
progrès  des  assaiilans.  Bientôt  ren- 
forcé de  troupes  fraîches,  et  sou- 
tenu par  lord  Cornwallis  qui  avait 
sous  ses  ordres  toutes  les  forces 
anglaises,  il  joignit  cette  poignée 
d'eunemis,  le  8  septembre,  près  de 
Ballynamak;  après  un  combat  opi- 
niâtre et  long-tempsdisputé,  la  va- 
leur dut  céder  au  nombre,  et  les 
Français  furent  forcés  de  se  rendre 
prisonniers.  Les  Irlandais,  privés 
de  leurs  auxiliaires,  ne  résistèrent 
plus  que  faiblement,  et  le  royau- 
me entier  fut  bientôt  soumis  et 
pacifié.  En  1800,  Lake  obtint  le 
commandement  en  chef  des  forces 
anglaises  dans  l'Inde.  Dès  son  ar- 
rivée à  Calcutta,  en  mars  1801,  il 
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donna  tous  ses  soins  à  établir  la 
discipline  dans  l'année  du  Benga- 
le, toute  composée  de  naturels  du 
pays,  et  obtint  du  Nabab-Vezier 
que  le  subside,  qu'il  payait  an- 
nuellement, serait  remplacé  par 
luie  cession  de  territoire  en  faveur 
de  la  compagnie.  Il  attaqua,  dans 
le  printemps  de  1802,  les  Zemin- 
dars  de  Sasni  et  de  Cotehoura, 
qui  refusaient  de  se  soumettre  à 
la  domination  anglaise,  et  s'empa- 
ra de  toutes  leurs  places.  Au  mois 
d'août  i8o5,  après  avoir  forcé  le 
général  français  Perron  d'aban- 
donner une  forte  position  qu'il  oc- 
cupait près  de  Coël,  sur  le  terri- 
toire des  Mahrales,  et  sT'tre  ren- 
du maître,  par  un  coup  de  main, 
de  la  forteresse  importante  d'Aly- 
Ghor,  il  fit  une  marche  de  25 
milles  dans  la  saison  des  plus  gran- 
des chaleurs;  atteignit,  le  11  sep- 
tembre i8o5,  les  principales  forces 
de  l'ennemi  dans  la  plaine  de  Deh- 
ly,  et  força,  après  un  combat  san- 
glant ,  deux  brigades  du  général 
Perron  à  se  rendre  prisonnières. 
Lake,  poursuivant  ses  succès,  dé- 
livra Châl-Aalem  ,  détenu  par  les 
Mahrates;  pourvut  à  la  sûreté  de 
la  capitale,  et  s'empara  d'Agra, 
défendu  par  des  troupes  mahrates 
et  françaises.  Ainsi ,  en  moins  de 
5  mois,  toutes  le*  possessions  de 
Scindia ,  à  l'est  de  la  rivière  Te- 
homboul,  se  trouvèrent  en  son 
pouvoir.  Sur  la  fin  de  cette  année, 
il  conclut  un  traité  définitif  avec 
le  rajah  do  Djaïpour,  et  en  février 
1 8o4>il  alla  au  secours  de  ce  prince, 
menacé  par  Djecent-Raou-Holcar. 
/  Après  s'être  emparé  du  fort  de 
Gwalior  et  de  Rampoura ,  et  fait 
lever  le  siège  de  Dehly,  il  se  mit  à 
poursuivre  Holcar  qui  avait  péné- 
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tré  dan»  le  Douâb,  qu'il  menaçait 
de  dévaster.  Etant  parvenu  à  l'at- 
teindre, par  la  vitesse  de  sa  mar- 
che, il  tomba  sur  lui  à  l'improvis- 
te ,  le  força  dans  son  camp  de 
Ferromkabad  et  lui  fit  éprouver  u- 
ne  défaite  complète.  Il  battit  en- 
suite le  corps  d'infanterie  qui  pro- 
tégeait le  fort  de  Dehly,  et  s'empa- 
ra de  ce  poste;  puis  sans  donnera 
ce  chef  le  temps  de  réparer  ses 
pertes,  il  se  porta,  en  janvier  i8o5, 
sur  Bartpore  qu'il  investit,  et  for- 
ça ainsi  Holcar  à  lui  demander  la 
paix;  celui-ci  s'y  soumit  alors,  pour 
ne  pas  voir  en  la  puissance  de  son 
ennemi  la  seule  place  qui  lui  res- 
tât. La  paix  ne  dura  qu'autant  que 
Holcar  ne  put  pas  recommencer 
la  guerre.  Ils'étail  retiré,  ainsi  que 
Mirkhan,  avec  ce  qui  lui  restait 
de  cavalerie;  mais  ayant  rassemblé 
de  nouvelles  forces,  ils  reprirent 
les  hostililés  sur  la  fin  de  i8o5. 
Holcar,  de  nouveau  poursuivi,  se 
réfugia  dans  le  pays  de  Lahôre,  où 
il  se  crut  à  l'abri  des  Européens,qui 
connaissaient  peu  cette  contrée. 
Néanmoins ,  il  s'y  vit  tellement 
pressé  qu'il  fut  réduit  à  demander 
de  nouveau  la  paix.  Le  général 
Lake  la  lui  accorda,  et  la  conclut 
le  6  février  1806.  Il  repartit  ensui- 
re  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva 
en  septembre  1807,  après  une  ab- 
sence de  7  ans.  Le  roi  récompen- 
sa tant  d'importans  services,  en  le 
nommant  pair  d'Angleterre,  avec 
le  titre  de  lord  Lake,  baron  de  Deh- 
ly et  Laswarri  ;  bientôt  après,  il  a  • 
jouta  à  ces  dignités  celle  de  vi- 
comte, et  la  place  de  gouverneur 
de  Plymouth.  Lake  put  à  peine 
jouir  de  quelques  momens  de  re- 
pos :  il  mourut,  après  une  courte 
maladie,  le2i  février  1808. 
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LARE  (George- ArcrsTE-FRÉDÉ- 
Ric),  second  fils  du  précédent,  na- 
quit en  1780.  Il  était  jeune  enco- 
re lorsqu'il  embrassa  la  carrière 
militaire.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Irlande,  en  1796,  comme 
aide-de-can^p  de  son  père.  En  1 799, 
il  se  rendit  en  Hollande,  avec  une 
compagnie  dont  il  avait  obtenu  le 
commandement,  mais  il  n'y  arriva 
qu'après  la  retraite  du  duc  d'York. 
Nommé  adjudant-général,  pour 
accompagner  son  père  dans  l'In- 
de, il  »e  distingua  d'une  manière 
particulière  dans  l'emploi  de  dé- 
puté -  quartier-maître-général  de 
l'armée,  qu'il  remplit  depuis  1801 
jusqu'en  1807,  revint  avec  lui  en 
Angleterre,  et  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant-colonel  du  29"*  ré- 
giment d'infanterie.  Nommé  pour 
accompagner  lord  Spencer  dans 
son  expédition,  ils'embarqua avec 
lui,  le  suivit  à  Gibraltar  et  à  Ca- 
dix, passa  ensuite  en  Portugal,  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Roleia, 
où  il  fut  tué  le  17  août  1808.  Il  a- 
vait  mérité  l'estime  et  la  confiance 
de  ses  supérieurs. 

LALANDE  (Joseph-Jérôme  le 
Français  de),  l'un  des  plus  célè- 
bres astronomes  de  France,  na- 
quit le  II  juillet  1752, à  Bourg-en- 
Bresse,  d'une  famille  honorable. 
Il  eut  de  bonne  heure  le  goût  de 
la  célébrité,  et  le  conser\'a  toute 
sa  vie.  Doué  d'une  imagination  vi- 
fe,  il  se  passionnait  pour  tous  les 
objets  qui  le  frappaient  fortement  : 
ainsi,  élevé  par  des  parens  pieux, 
il  s'attacha  d'abord  aux  pratiques 
les  plus  minutieuses  de  la  dévo- 
tion; ainsi,  lorsque  a|^rès  d'excel- 
lentes études,  il  fut  en  rhétorique, 
l'éloquence  seule  eut  des  charmes 
pour  lui ,  et  il  voulut  être  ayocat. 
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La  comète  remarquable  de  174  4 
lui  fit  porter  toute  son  attention 
sur  les  phénomènes  du  ciel;  mais 
il  ne  se  voua  entièrement  à  l'étu- 
de de  l'astronomie  qu'après  avoir 
suivi  les  observations  du  P.  Bé- 
raud,  son  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  de  Lyon ,  sur 
la  grande  éclipse  du  25  juillet 
1748.  Pour  se  livrer  tout  entier 
à  cette  nouvelle  passion,  il  réso- 
lut de  se  faire  jésuite.  Ses  parens 
crurent  le  guérir  de  cette  fantaisie 
en  l'envoyant  à  Paris,  où  il  fit  son 
droit  et  fut  reçu  avocat;  mais  il  y 
trouva  aussi  tous  les  secours  pro- 
pres à  seconder  son  goût  favori. 
Il  y  fitconnaissance  de  Delisle,  qui 
avait  établi  un  observatoire  dans 
l'hôtel  même  qu'il  habitait,  et  ou- 
tre qu'il  recevait  ses  leçons,  il  as- 
sistait avec  lui  au  cours  d'astrono- 
mie qne  faisait  Messier  au  collè- 
ge de  France.  Lalandeen  tira  d'au- 
tant plus  d'avantages ,  qu'étant  a- 
lors  le  seul  élève  qui  pût  en  profi- 
ter, Messier  sut  se  mettre  à  sa 
portée,  et  graduer  sa  marche  sur 
ses  progrès.  Lemonnier,  devenu 
célèbre,  surtout  pour  avoir  mesu- 
ré un  degré  au  cercle  polaire,  ou- 
vrait à  cette  époque  un  cours  de 
physique-mathématique,  au  collè- 
ge de  France  :  il  voulut  s'attacher 
exclusivement  l'élève  de  Messier, 
et  le  détourner  de  suivre  les  le- 
çons d'un  maître  trop  vieux,  di- 
sait-il, pour  être  observateur  ha- 
bile. Lalande  sut  ménager  deux 
rivaux  qui  lui  étaient  égalemonl 
utiles,  et  profiter  des  leçons  de 
l'un  et  de  r;»utre.  Cette  conduite 
adi-oitc  lui  r^lut  bientôt  le  moyen 
de  se  faire  connaître.  Il  s'agissait 
alors  de  déterminer  la  parallèle  de 
la  laoe,   ou,  en  d'autres  ternies. 


la  distance  de  cet  astre  à  la  terre. 
Lu  Caille,  en  se  rendant  au  cap  de 
Bonne-Espérance  pour  cet  objet, 
avait  engagé  les  savans  de  l'Euro- 
pe à  le  seconder  par  des  observa- 
tions correspondantes.  L'observa- 
toire de  Berlin  se  trouvant,  à  peu 
près,  sous  le  méridien  du  Cap,  é- 
tait  le  plus  avantageusement  situé; 
mais  il  n'avait  ni  bon  instrument , 
ni  astronomes  suflTisainment  exer- 
cés. Lemonnicr,  qui  possédait  le 
meilleur  quart-de-cercle  qui  fût 
en  France ,  offrit  de  se  rendre 
dans  cette  ville  avec  cet  instru- 
ment; et  quand  il  en  eut  obtenu 
l'autorisation,  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  se  faire  remplacer  par 
son  élève,  assez  instruit  pour  une 
expérience  de  cette  nature.  Lalan- 
de  arriva  à  Berlin,  et  fut  présenté 
au  roi  par  Maupertuis.  Frédéric, 
qui ,  sur  le  bruit  public  ,  croyait 
cette  mission  importante,  témoi- 
gna d'abord  de  la  surprise,  en 
voyant  le  jeune  astronome.  «Mais, 
»ajouta-t-il  aussitôt,  puisque  l'a- 
')  cadémie  vous  a  nommé,  vous  jus- 
«tifierez  son  choix;»  et  il  donna 
des  ordres  pour  que  rien  ne  s'op- 
posât au  succès  des  observations. 
Lalande,  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  passait  les  nuits 
dans  son  observatoire,  les  mati- 
nées chez  Euler,  dont  il  recevait 
les  leçons  sur  l'analyse,  et  les  soi- 
rées avec  les  philosophes  Mau- 
pertuis ,  d'Ai'gens ,  La  Mettrie 
etc.  Il  disait  dans  la  suite ,  au 
sujet  des  principes  qu'on  y  pro- 
fessait, et  qui  durent  lui  paraître 
bien  différens  de  ceux  qu'il  avait 
puisés  chez  les  jésuites,  «qu'on  en 
»  avait  de  fausses  idées,  et  que  l'in- 
»  compatibilité  n'était  pas  telle 
«qu'on  l'imaginait  entre  la  doctri- 
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»ne  des  deux  écoles.»  De  retour  à 
Bourg,  il  continua  à  se  conduire 
comme  auparavant,  accompagna 
sa  mère  dans  tous  ses  exercices 
de  piété,  et  plaida  plusieurs  cau- 
ses pour  plaire  ù  son  père,  plus 
ffatté  d'avoir  un  avoca";  qu'un  aca- 
démicien dans  sa  fi\mille.  Lalande 
rendit  compte  de  la  manière  dont 
il  avait  rempli  sa  mission,  dans  u- 
ne  notice  sous  ce  titre  :  D.  de  La- 
lande astronomi  regiiy  de  observa- 
tionibus  suis  beroUnensibus ,  ad 
parallaxin  lunœ  dcfiniendam,  (  art. 
erud.  angusti,  i^Si).  A  l'âge 
d'environ  21  ans,  il  fut  nommé  à 
une  place  d'astronome ,  vacante 
depuis  plusieurs  années.  Son  tra- 
vail sur  la  lune  le  liait  avec  La 
Caille,  dont  il  appréciait  le  méri- 
te; mais  Lemonnier  n'aimait  pas 
La  Caille,  et  des  lors  il  vit  de  mau- 
vais œil  la  liaison  de  son  élève  a- 
vecceluiqu'il  appelait  son  ennemi. 
Ln  différend  s'étant  élevé  entre 
les  deux  astronomes,  au  sujet  du 
degré  d'Amiens,  et  Lalande  s'é- 
tant joint  à  la  commis.sion  qui  a- 
vait  été  contraire  à  Lemonnier, 
se  l'aliéna  encore  davantage.  Mais 
un  jour  qu'il  exposait  à  l'académie 
ses  méthodes  pour  tenir  compte 
de  l'aplatissement  de  la  terre  dans 
le  calcul  des  parallaxes,  ayant  don- 
né une  règle  qui  se  trouvait  con- 
traire à  une  formule  d'Euler,  Le- 
monnier, mécontent  de  son  élève, 
crut  avoir  trouvé  l'occasion  de 
l'humilier,  et  il  l'accusa  haute- 
ment de  s'être  trompé.  La  dispu- 
te s'échauffant  entre  eux,  l'acadé- 
mie nomma  des  commissaires: 
La  Caille  fut  du  nombre  et  donna 
raison  à  Lalande.  Dès  lors  le  maî- 
tre et  l'élève. furent  entièrement 
brouillés;  etla  rancune  du  premier. 
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comme  l'écrivait  plaisamment  le 
second  en  style  astronomique, 
dura  pendant  une  révolution  en- 
tière des  nœuds  de  la  lune,  c'est- 
à-dire  pendant  dix-huit  ans.  Il  é- 
tait  difficile,  en  effet,  que  deux 
hommes  occupés  sans  cesse  à  é- 
pier  ce  qui  pouvait  leur  échapper 
d'assertions  hasardées  ou  d'ob- 
jections inconsidérées,  fussent  ja- 
mais d'intelligence.  Les  observa- 
tions faites  au  Cap  et  à  Berlin  n'a- 
vaient pas  encore  produit  le  ré- 
sultat qu'on  en  attendait,  parce 
qu'on  ne  connaissait  pas.  avec  la 
dernière  précision,  le  diamètre  de 
la  lune.  Lalande,  ayant  fait  cons- 
truire un  héliomètre  de  18  pieds, 
le  plus  grand  qu'on  ait  fait,  par- 
vint, après  une  longue  suite  d'ob- 
servations précises,  répétées  plu- 
sieurs fois  et  à  des  reprises  diffé- 
rentes, à  déterminer  ce  diamètre, 
et  son  rapport  constant  avec  la  pa- 
rallaxe horizontale.  Dès  lors  il  s'oc- 
cupa, plus  sérieusement  que  ja- 
mais, de  la  théorie  des  planètes, 
à  laquelle  il  avait  déjà  travaillé,  et 
-qui  devint  l'étude  de  toute  sa  vie. 
Son  héliomètre  lui  servit  d'abord  à 
observer  deux  passages  de  Mer- 
cure sur  le  soleil;  ce  qui  lui  fit  i- 
maginer  de  nouvelles  méthodes, 
pour  dépouiller  ces  observations 
des  effets  de  la  parallaxe.  L'épo- 
que approchait  où  deux  passages 
de  Vénus  sur  le  soleil  devaient 
avoir  lieu;  il  importait  alors  de 
mettre  les  astronomes  à  portée  de 
choisir,  sur  tout  le  globe,  les  sta- 
tions les  plus  avantageuses  :  il  dé- 
veloppa, à  cet  effet,  la  méthode  de 
Delislc,  et  représenta,  sur  une  car- 
te géographique,  l'heure  de  l'en- 
trée et  celle  de  la  sortie  de  Vénus, 
pour  les  différens  pays  de  la  terre. 
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On  pouvait  employer,  sans  doute, 
une  méthodç  aussi  sûre  et  plus 
expéditive  :  mais  ce  qui  prouve  en 
faveur  de  celle  de  Lalande,  c'est 
que  Lagrangequi,  quelques  années 
après,  voulut  la  vérifier,  arriva, 
au  moyen  de  l'analyse  la  plus  sa- 
vante,  aux  mêmes  résultats;  et 
confirma  ainsi  l'erreur  dans  laquel- 
le Halley  était  tombé  sur  le  mê- 
mesujet,  et  qu'avait  déjà  signalée 
ïrebuchet,  astronome  d'Auxerre. 
Lalande  aimait  la  gnomonique: 
le  temps  qu'ily  employait  était  un 
délassement  qu'il  se  permettait, 
pour  se  reposer  de  travaux  plus 
importans  et  plus  difficiles  :  c'esl 
dans  cette  vue  qu'il  expliqua  un 
cadran,  d'une  espèce  singulière, 
qui  existait  à  Bourg  même ,  son 
pays  natal.  La  démonstration  qu'il 
en  donne  n'est  peut-être  pas  assez 
claire,  et  il  efit  pu  en  trouver  une 
plus  lumineuse  dans  ses  propres 
ouvrages.  Il  expliqua  également 
un  cadran,  d'une  construction 
tout  aussi  singulière,  placé  à  Be- 
sançon, dont  ilIBonna  la  démons- 
tration dans  le  Journal  des  Savans, 
de  juin  1^58.  Enfin,  il  a  donné 
l'explication  et  les  calculs  d'un 
autre  cadran,  assez  extraordinaire, 
que  Pingre  avait  imaginé  pour  la 
colonne  de  la  Halle-au-Blé,  alors 
hôtel  de  Soissons.  Lalande  s'é- 
tait surtout  appliqué  à  rendre  l'art 
de  construire  les  cadrans,  facile  à 
ceux  même  qui  avaient  le  moins 
de  connaissances  mathématiques. 
L'histoire  de  la  comète  de  1759, 
dont  le  rrtour  avait  été  prédit 
par  Halley,  devint  extrêmement 
intéressante  sous  la  plume  de  La- 
lande. D'abord  il  fournit  à  Clai- 
raut  tous  les  calculs  astronomi- 
ques  dont  son  analyse  avait  be- 


564 


LAL 


soin,  pour  trouver  de  combien  de 
jours  les  perturbations  planétaires 
devaient  retarder  ce  retour;  travail 
immense  dans  lequel  il  fut  aidé 
par  Lepaute.  Il  donna  ensuite 
des  renscigneniens  nouveaux  sur 
la  dernière  apparition  de  cette  co- 
mète, riiisioire  détaillée  de  toutes 
les  apparitions  précédentes,  et  en- 
fin la  notice  de  toutes  les  recher- 
ches qu'elles  avaient  occasionées. 
Il  y  ajouta  les  tables  d'Halley, 
quelque  incomplètes  qu'elles  fus- 
sent, et  Y  joignit  les  additions  et 
les  améliorations  qu'il  y  avait 
faites.  Il  devint  alors  rédacteur  de 
la  Connaissance  des  temps,  dont 
Moraldi  était  forcé 'd'abandonner 
la  direction,  parce  qu'il  devenait 
pensionnaire  de  l'académie  des 
sciences.  Il  avait  pour  concurrent 
Pingre,  connu  par  un  Eiat  du 
ciel,  ouvrage  du  même  genre  que 
la  Connaissance  des  temps  ,  mais 
spécialement  rédigé  pour  la  ma- 
rine. Lalande  obtint  la  préfé- 
rence, et  il  eut  la  modestie  d'im- 
primer que,  cett«tfois,  l'académie 
s'était  trompée  dans  son  choix. 
Néanmoins,  il  porta  cette  Connais- 
sance des  temps  à  une  perfection, 
où  jamais  elle  ne  fût  arrivée  sans 
lui.  Il  en  composa  16  vol.,  de- 
puis 1760  jusqu'à  17^5  inclusive- 
ment ;  il  y  fit  prévaloir  pour  dé- 
déterminer les  longitudes,  la  mé- 
thode de  La  Caille,  qui  voulait 
qu'on  y  introduisît  les  distances 
de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles  , 
et  il  employa  les  meilleures  tables 
que  l'on  connût  alors, belles  de  La 
Caille,  pour  le  soleil  et  les  étoiles; 
celles  de  Mayer,  pour  la  lune;  et 
celles  de  Halley,  pourles  planètes. 
Lalande  n'y  omit  rien  de  ce  qui 
pouvait    être    utile  aux    naviga- 
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teurs,  piquer  leur  curiosité,  per^ 
fectionner  l'astronomie,  et  mettre 
ceux  qui  s'intéressaient  à  cette 
science  au  courant  de  tous  les  é- 
vénemens  qui  y  avaient  rapport  : 
en  cela  il  a  eu  la  gloire  de  tra- 
cer une  marche  que  ses  succes- 
seurs ont  constamment  suivie. 
Mais  comme  les  améliorations 
qu'il  avait  introduites  dans  cet  ou- 
vrage exigeaient  des  explications 
plus  étendues,  il  en  fit  un  volume 
séparé,  qu'il  publia  sous  le  titre 
d'Exposition  du  calcul  astronomi- 
que, Paris,  176*2.  Cet  fut  à  cette 
époque  que  Delisle,  presque  octo- 
génaire ,  lui  résigna  sa  place  de 
professeur  d'astronomie  au  collè- 
ge de  France.  Lalande  se  trouvait 
là  sur  son  propre  terrain;  plein  de 
la  science  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner, il  déploya  tout  le  zèle  et 
toute  l'activité  dont  il  était  capa- 
ble, et  fit  briller  cette  chaire  d'un 
éclat  qu'elle  n'avait  jamais  eu. 
Les  soins  qu'il  donnait  à  ses  élè- 
ves ne  se  bornaient  pas  à  l'ensei- 
gnement public;  il  savait  distin- 
guer ceux  qui  annonçaient  d'heu- 
reuses dispositions;  il  les  attirait 
ensuite  chez  lui ,  les  prenait  sou- 
vent en  pension  à  un  prix  très- 
modique,  et  les  formait  ainsi,  à 
toutes  les  heures,  aux  observa- 
tions et  aux  calculs.  C'est  par  cet- 
te conduite  constamment  suivie, 
que  sa  maison  devint  une  sorte 
de  pépinière  d'où  sortirent  tant 
d'élèves  célèbres  qui  peuplèrent 
les  observatoires,  et  qui  introdui- 
sirent sur  les  vaisseaux  l'usage  des 
instrumens  et  des  méthodes  astro- 
nomiques. Des  services  aussi  émi- 
nens  furent  appréciés;  Lalande, 
repu  d'abord  à  l'académie  de  ma- 
rine de  Brest,  obtint  ensuite  du 
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gouvernement  une  pension  de 
1,000  francs.  Il  ne  l'avait  pas  sol- 
licitée, et  il  la.  consacra  sur-le- 
champ  à  l'instruction  d'un  jeune 
élève.  Ainsi  l'on  peut  assurer  que 
c'est  Lalande  qui  a  formé  la  plu- 
part des  astronomes  qui  se  sont 
fait  connaître  depuis  qu'il  occupa 
la  chaire  de  professeur,  soit  qu'ils 
aient  reçu  leur  première  ins.truc- 
tion  de  ses  leçons  orales,  soit  qu'ils 
l'aient  puisée  dans  son  grand  trai- 
té d'astronomie.  Il  suffit  de  nom- 
mer les  Henry  ,  les  Barry ,  les 
Piazzi,  lesBurckart,  son  rteveu.  Le 
Français-Lalande,  et  enfin  Méchin, 
pour  juger  de  ce  que  lui  doit  la 
science  astronomique.  Dans  son 
Traité  W Astronomie  dont  il  a  don- 
né trois  éditions,  et  dont  la  pre- 
mière parut  en  1764,  en  a  forts 
volumes  in-4'',  Lalande  s'attacha 
surtout  à  réparer  les  omissions 
que  l'on  reprochait  aux  ouvrages 
estimables  que  la  France  possé- 
dait déjà,  tels  que  les  Elémens  de 
Cassini ,  les  Institutions  astrono- 
miques de  Lemonnier,  et  surtout  les 
Leçons  élémentaires  de  La  Caille. 
La  partie  pratique,  les  méthodes 
du  calcul,  la  description  et  l'usage 
des  divers  instrumens,  tous  objets 
négligés  dans  ces  diftérens  ouvra- 
ges, remplissent  le  second  volu- 
me de  Lalande;  le  premier  renfer- 
me les  notions  générales,  le  sys- 
tème du  monde,  la  théorie  de  tou- 
tes les  planètes  et  celle  des  éclip- 
ses. Il  y  avait  rassemblé  tout  ce 
qu'il  avait  appris  de  ses  trois  maî- 
tres, tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de 
mieux  dans  les  anciens,  et  ce  que 
son  expérience  lui  avait  fait  dé- 
couvrir. L'édition  d<;  1770  con- 
tenait aussi  ses  nouvelles  tables 
des  planètes,  et  dans  un  ([ualrième 


LAL 


365 


volume  ,  publié  en  1780,  il  avait 
rassemblé  une  suite  nombreuse 
d'observations  sur  les  marées,  et 
y  avait  ajouté  un  grand  mémoire 
de  Dupuis,  pour  expliquer  l'ori- 
gine astronomique  de  toutes  les 
fables,  dont  celui-ci  avait  puisé 
l'idée  dans  les  cours  de  Lalande , 
au  collège  de  France.  Ce  mémoire 
est  le  germe  de  VOrigine  des  cul- 
tes. L'époque  du  passage  de  Vé- 
nus sur  le  soleil  approchait  (  on 
touchait  à  l'année  1769);  Lalan- 
de voulut  forcer  tous  les  savans 
astronomes  d'y  prendre  part  ;  il 
écrivit  à  cet  eflet  aux  ministres,  et 
même  aux  souverains  des  divers 
états ,  pour  les  engager  à  envoyer 
ceux  de  leurs  astronomes  qui  vou- 
draient prendre  cette  peine  ,  dans 
les  lieux  de  leur  domination  les 
plus  propres  aux  observations  ju- 
gées nécessaires.  Quant  à  lui,  mal- 
gré plusieurs  invitations  qui  lui  fu- 
rent faites,  il  résolut  de  ne  point 
se  déplacer,  se  réservant  le  soin  de 
calculer  et  de  comparer  les  obser- 
vations qu'il  pourrait  recueillir,  et 
d'en  déduire  la  distance  du  soleil 
à  la  terre  ;  et  c'est  ce  qu'il  exécuta 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  notam- 
ment dans  celui  qu'il  intitula  : 
Mémoire  sur  le  passage  de  Vénus, 
observé  le  5  juin  1 769,  pour  servir 
de  suite  à  l'explication  de  -la  carte 
publiée  en  1764,  Paris,  1772  in-4*. 
Lalande  reçut  de  tous  les  astrono- 
mes qu'il  avait  désignés,  et  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  était  en 
correspondance,  les  observations 
qu'ils  avaient  faites.  Le  P.  llell, 
astronome  de  Vienne,  fut  le  seul 
qui  nv  lui  envoya  rien.  Lalande 
soupçonna  d'abord  des  intentions 
peu  honorables  au  P.  Hell,  et  en- 
suite traita  sévèrement  les  observa- 
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tions  qu'il  publia  :  mais  il  reconnut 
bientôt  que  le  P.  Hell  n'avait  fait 
que  suivre,  clans  sa  conduite,  les 
ordres  du  gouvernement  qui  l'em- 
ployait ;  et  quant  à  son  observa- 
tion, elle  fut  l'une  des  plus  com- 
plètes que  l'on  ait  obtenues  de  ce 
passage,  ayant  été  faite  sous  le  ciel 
îe  plus  pur  et  le  plus  serein.  Tous 
les  faits  se  trouvent  consignés  dans 
l'appendice  aux  Epliémérides  de 
Vienne,  pour  1776,  publié  par  le 
P.  Hell.  Au  reste,  sans  entrer  dans 
le  détail  des  suppositions  et  des 
calculs  de  Lalande ,  ni  des  objec- 
tions du  P.  Hell,  il  suffît  de  sa- 
voir, pour  l'intérêt  de  Tastrono- 
mie  ,  que  celte  dispute  n'avait 
pour  objet  qu'un  cinquième  de  se- 
conde ,  dont  Lalande  faisait  la  pa- 
rallaxe du  soleil  plus  petite  que  le 
P.  Hell,  et  que  cette  erreur  a  été 
rectifiée  ;  ainsi ,  on  peut  conclure 
que  la  distance  du  soleil  à  la  terre 
est  aussi  bien  connue  qu'il  le  faut 
pour  les  opérations  les  plus  déli- 
cates de  l'astronomie.  Déjà  un  dé- 
mêlé avait  existé  entre  ces  deux 
iistronomes  ;  tous  deux  étaient  é- 
lèvesde  La  Caille,  et  tous  deux  le 
vénéraient  également.  Lalande  qui, 
comme  Hell,  se  servait  continuel- 
lement de  ses  tables  du  soleil,  y 
apercevait  dans  la  manière  dont 
l'équation  du  temps  y  était  calcu- 
lée ,  une  légère  erreur  qui  avait 
échappé  au  P.  Hell,  et  qu'il  ne 
voulut  pas  reconnaître,  quoiqu'el- 
le eût  été  signalée  par  Lalande 
dans  la  première  édition  de  son 
Astronomie  en  i7(i4'  Sur  ces  en- 
trefaites, Maskeyne  écrivit  un  mé- 
moire à  cette  occasion ,  dans  le- 
quel, tout  en  se  déclarant  en  fa- 
veur de  l'opinion  de  Lalande  ,  il 
t'attribuait  l'honneur  de  la  décou- 
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verte  en  question.  Lalande  répon- 
dit un  peu  vivement  peut-être 
à  ce  nouvel  adversaire,  qui  ne 
répliqua  point,  et  la  bonne  intel- 
ligence continua  à  régner  entre 
eux  ;  il  paraît  qu'elle  se  rétablit  é- 
galement  entre  L.ilande  et  le  P^ 
Hell,  puisque  celui-ci  étant  mort 
quelque  temps  après,  l'autre  fit 
som^loge,  et  convint,  avec  la  fran- 
chise qui  le  caractérisait,  des  torts 
qu'il  avait  eus  envers  lui,  en  con- 
testant avec  passion  l'excellence  de 
son  observation  lors  du  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil,  en  1769.  Nous 
avons  vu  que  Lalande  aimait  la  cé- 
lébrité, celle  surtout  qui  se  ratta- 
chait à  l'astronomie.  Il  avait  lu,  en 
1 775,  dans  les  Elémens  de  la  phi- 
losophie de  Newton^  par  Voltaire  , 
que  la  rencontre  d'une  comète  qui 
viendrait  choquer  la  terre  pour- 
rait avoir  des  suites  terribles,  mais 
que  la  Providence  avait  tout  dis- 
posé de  manière  à  rendre  cette  ren- 
contre impossible.  Lalande  s'éleva 
contre  cette  assertion,  et  s'étayant 
des  calculs  de  Clairaut,  qui ,  à 
l'occasion  de  la  comète  de  1769, 
avait  démontré  que  les  attractions 
planétaires  pouvaient  altérer  sen- 
siblement une  orbite,  il  se  persua- 
da, après  avoir  examiné  sommai- 
rement la  question ,  que  la  chose 
n'était  pas  absolument  impossible, 
quoique  extrêmement  invraisem- 
blable; et  il  avait  composé  sur  ce 
sujet  un  mémoire  avec  ce  titre  : 
Ré  flexions  sur  les  comètes  qui  peu- 
vent approcher  de  la  terre.  Ce  titre 
annonçait  une  question  intéres- 
sante, et  le  mémoire  n'ayant  pas 
été  lu  dans  la  séance  pour  laquel- 
le on  l'avait  destiné,  on  en  conclut 
que  la  lecture  n'en  avait  été  sup- 
primée que  pour  cacher  au  public 
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les  malheurs  qui  y  étaient  annon- 
cés; l'alarme  même  iut  telle,  que  le 
lieutenant-général  de  police  se  fit 
remettre  le  mémoire.  Il  le  lut,  et 
n'y  trouvant  rien  qui  pût  motiver 
les  craintes  qui  s'étaient  répan- 
dues, il  en  ordonna  la  publication. 
Cette  précaution  au  lieu  de  cal- 
mer les  esprits,  les  agita  de  plus 
en  plus;  on  crut  que  pour  faire 
cesser  la  terreur,  l'auteur  avait 
retranché  l'annonce  de  la  catas- 
trophe dont  on  était  menacé  ;  et 
ce  ne  lut  qu'insensiblement  que 
le  public  put  se  rassurer  sur  les 
événemens  terribles  qu'il  avait 
redoutés.  La  disparition  de  l'an- 
neau de  Saturne,  que  l'on  annon- 
ça dans  le  même  temps,  fut  encore 
pour  Lalande  une  occasion  d'atti- 
rer sur  lui  l'attention  publique. 
Pour  mieux  saisir  l'instant  de  cet- 
te disparition  ,  il  se  transporta  à 
Béziers,  sous  le  plus  beau  ciel  de 
la  France  ;  mais  la  faiblesse  de  sa 
vue  nuisit  à  son  observation,  qui 
fut  trouvée  moins  bonne  que  cel- 
les qu'on  avait  faites  à  Londres 
ou  à  Paris.  Lalande,  à  cette  occa- 
sion, fut  attaqué  à  différentes  re- 
prises par  Cassini  de  Thury  ;  il  fi- 
nit par  s'en  offenser,  et  répondit 
par  des  personnalités  piquantes, 
dont  Cassini  voulait  se  venger  : 
des  amis  se  portèrent  pour  média- 
teurs. Cassini  retira  sa  plainte , 
Lalande  supprima  son  écrit,  et 
ils  vécurent  ensemble  comme  au- 
paravant. L'écrit  de  Lalande  était 
intitulé  :  Lettre  sur  C anneau  de 
Saturne,  écrite  par  M.  Lalande  à 
M.  Cansini ,  au  sujet  de  son  avis 
imprimé  dans  \c  Journal  politique 
d'août  1775,  Toulouse,  in-8".  La- 
lande continua  ensuite  les  Eplié- 
nicrides  de  La  Caille,  et  les  porta, 
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dépuis  1775,  où  celui-ci  les  avait 
laissées,  jusqu'en  1800.  Cet  ou- 
vrage, devenu  inutile  depuis  la 
publication  de  la  Connaissance  des 
temps,  et  dont  Lalande  faisait  fai- 
re tous  les  calculs  par  ses  élèves  , 
se  recommande  ,  comme  ceux  de 
La  Caille,  parles  discours  prélimi- 
naires, les  additions  et  les  tables 
subsidiaires.  Kn  1775,  il  fit  paraî- 
tre son  globe  céleste  d'un  pied  de 
diamètre;  en  1776,  il  enrichit  les 
supplémens  de  V Encyclopédie  de 
plusieurs  articles  curieux;  et  en 
1789,  il  refondit,  dans  V  Encyclo- 
pédie méthodique ,  tous  les  arti- 
cles de  l'ancienne  Encyclopédie, 
que  d'Alembert  %*était  contenté 
d'extraire  des  institution?  astrono- 
miques de  Lemorinier.  Cette  ré- 
daction ,  plus  exacte  et  plus  clai- 
re, coûta  peu  de  travail  à  La- 
lande :  il  en  trouvait  les  maté- 
riaux dans  son  Astronomie.  En 
1778,  il  publia  ses  Réflexions  sur 
les  éclipses  de  soleil,  accompagnées 
de  remarques  nouvelles,  mais  en- 
core incomplètes,  sur  la  figure  des 
lignes  de  commencement  et  de  fin 
pour  les  divers  endroits  de  la  ter- 
re. En  1780,  il  donna  une  quatriè- 
me édition  des  Leçons  élémentai- 
res d'astronomie  de  La  Caille,  aux- 
quelles il  ne  fit  qu'ajouter  quel- 
ques notes.  Depuis  long-temps  il 
fournissait  au  Journul  des  Savans 
lous  les  articles  concernant  les 
mathématiques  et  la  physique. 
Parmi  ces  articles,  on  remarque 
particulièrement  ceux  -  ci  :  trois 
Lettres  sur  le  platine  :  c'oM  le  pre- 
mier écrit  qui  ait  fait  connaître  ue 
métal  en  France.  Bemartfues  sur 
les  monnaies  de  Piémont  ;  Homo- 
nymie de  neuf  Lalande  (novembre 
1791,  pag.  69.1).  Il  a  aussi  travail- 
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lé  au  Nécrologe  des  hommes  ct'lè- 
brestUFrancv,  au  Journal  de  Phy- 
sique, auquel  il  a  fourni,  en  1802, 
quatre  articles  sur  la  planète 
Piazzi  (Cèrès);  au  Magasin  ency- 
clopédique ,  où  il  a  inséré  son 
Voyage  au  H)  ont-Blanc ,  fait  en 
août  i';ç)(i,  et  imprimé  à  part,  in- 
8°  de  20  pag.  Il  a  aussi  pul)lié  di- 
vers morceaux  dans  les  Àcta  era- 
ditorum  de  Léipsick,  les  Philoso- 
phical  Transactions j  les  Mémoires 
de  Berlin,  de  Dijon,  etc.  11  don- 
na encore  la  traduction  française 
de  la  Description  d'une  machine 
f  our  diviser  les  inslrumens  de  ma- 
thématiques ,  par  Ramsden ,  qui 
parut  à  Londres»,  en  1790.  Bailly 
avait  laissé  incomplet  un  excellent 
^  travail  sur  les  diamètres  des  satel- 
lites de  Jupiter,  et  sur  la  portion 
de  leurs  disques,  qui  est  encore 
éclairée  à  l'instant  oii  ils  disparais- 
sent à  nos  yeux.  L'idée  en  était 
ingénieuse ,  et  était  due  à  Grand- 
jean  de  Fouchy.  Lalande,  en  de- 
mandant à  liailly  son  agrément 
pour  compléter  le  travail  qu'il  a- 
Viiit  commencé  sur  cet  objet,  lui 
disait  avec  franchise,  qu'il  faisait 
plus  de  cas  de  lui,  pour  les  trois 
mémoires  dont  son  ouvrage  se 
composait,  que  pour  les  honneurs 
dont  il  le  voyait  environné.  Bailly 
ne  balançapas  à  lui  accorder  l'auto- 
risation qu'il  lui  demandait,  et,  lui 
rendant  confiance  pour  confiance, 
avoua  qu'il  se  souvenait  à  peine 
d'avoir  été  astronome  :  un  torrent 
avait  passé  qui  avait  entraîné  toutes 
ses  idées  de  science.  Malgré  cette 
foule  de  travaux,  Lalande  fai- 
sait imprimer  tous  les  ans  VHis- 
toi  re  de  L'astronomie:  ce  n'c9'\.(\u'yivi 
simple  recueil  de  titres  et  de  dates, 
recueil  utile  néanmoins  c\  consul - 
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ter.  Il  termina,  en  1792,  la  troisiè- 
me édition  de  son  Astronomie,  5 
vol.  in-4°,'  fit  paraître,  avec  de 
nouvelles  notes,  le  Traité  de  Na- 
vigatiun,  deBouguer,  que  La  Cail- 
le avait  déjà  couunenté  et  refondu 
en  partie,  et  publia  un  catalogue 
des  étoiles  qu'on  ne  trouvait  plus 
dans  le  ciel  aux  places  marquées 
par  les  astronoiues.  En  1793,  il 
publia  son  Jbrégé  de  Navigation 
historique ,  théorique  et  pratique, 
avec  des  tables  horaires,  calcidées 
par  M"*  Lalande,  sa  nièce,  1  vol. 
in-4".  Il  y  a  joint  le  catalogue  de 
tous  les  bons  livres  de  navigation 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  la 
Bibliographie  astronomique  :  ce  li- 
vre est  devenu  rare.  L'opération 
qui  donne  l'heure  par  la  hauteur 
observée  du  soleil  ou  d'une  étoi- 
le, dépendait  d'un  calcul  extrê- 
mement simple,  mais  que  les  ma- 
rins trouvaient  encore  trop  long 
et  trop  difficile  :  on  avait  tenté  de 
l'abréger  par  des  tables,  mais  el- 
les ne  remplirent  qu'imparfaite- 
ment le  but  proposé.  Lalande  re- 
média à  cet  inconvénient ,  en  pu- 
bliant des  tables  plus  complètes, 
qu'il  fit  calculer  par  M""'  Lepaute. 
En  1794?  l^s  circonstances  l'obli- 
gèrent à  reprendre  la  direction  de 
la  Connaissance  des  temps,  dont  il 
resta  chargé  jusqu'en  1807.  En 
1 795,  il  avait  donné  une  seconde  é- 
dition  de  son  Jbrégé  d'astronomie, 
1  vol.  in-8°,  et  son  Astronomie  des 
dames,  1  vol.  in-18.  En  1795,  il 
publia  un  Catalogue  de  mille  étoi- 
les circompolaires,  et  un  Mémoire 
sur  la  hauteur  de  Paris  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Il  signala  ain- 
si la  43'  année  de  sa  carrière  as- 
tronomique. Ce  mémoire  était  le 
1  5o'  qu'il  insérait  dans  le  Recueil 
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académique;  enfin  il  donna  ses  der- 
nières tiibles  de  Mercure.  Il  avait 
pris  tant  de  précautions  pour  les 
aaïeliorations  de  ces  tables,  qu'il 
croyait  en  avoir  amené  la  théorie 
à  un  état  voisin  de  la  perfection. 
Le  5  mai  1789,  un  passage  de 
Mercure  devait  avoir  lieu  ;  Lalan- 
de  ,  suivant  sa  coutume,  l'avait 
annoncé  la  veille  dans  le  Journal 
de  Paris,  et  avait  désigné  la  nu- 
nu  te  et  la  seconde  à  laquelle' Mer- 
cure devait  quitter  le  disque  du 
soleil,  parce  que  l'entrée  devait 
précéder  le  lever.  Il  arriva  que  le 
ciel  fut  entièrement  couvert.  Les 
astronomes  n'avaient  ab;mdonné 
leurs  lunettes  qu'une  demi-heure 
après  le  moment  indiqué;  deux 
seuls,  pour  ditlérens  motifs,  é- 
taient  restés  à  leur  poste;  mais  le 
soleil,  se  découvrant  tout-à-coup, 
leur  laissa  voir  Mercure  sur  le 
bord  dont  il  était  près  de  se  sépa- 
rer :  l'erreur  était  de  pins  de  qua- 
rante minutes.  Lalande  reconnut 
qu'il  s'était  trompé;  c'est  à  cette 
mésaventure  qu'on  dut  la  perfec- 
tion des  tables  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  on  n'était  plus 
fait  à  de  pareils  mécomptes  en  as- 
tronomie, et  probablement  ils  ne 
se  reproduiront  plus.  Eu  1798, 
Lalande  publia  une  nouvelle  édi- 
tion du  Traité  de  la  sphère  et  du  ca- 
lendrier, par  Rivard;  et  en  1800, 
il  corrigea  les  Mondes,  de  Fonte- 
uelle,  en  y  ajoutant  quelques  no- 
tes relatives  à  la  théorie  des  tour- 
billons, dont  l'auteur  était  tou- 
jours resté  le  partisan.  Il  donna 
encore,  en  1800,  une  seconde  édi- 
tion de  V Histoire  des  mathémati- 
ques, de  Montucla;  en  1802,  il  la 
<-ompléta,  en  y  ajoutant  2  volumes 
qu'il  avait  promis  pour  la  tcrnii- 
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ner.  Il  travaillait  depuis  long- 
temps à  la  Bibliographie  astrono- 
mique :  cet  ouvrage  ,  malgré  sou 
utilité,  ne  pouvait  pas  faire  espé- 
rer un  débit  capable  de  couvrir 
les  frais  d'impression;  le  ministre 
de  l'intérieur,  François  de  Neuf- 
château,  la  fit  exécuter  aux  frais 
du  gouvernement.  Pour  faciliter 
les  recherches  dans  un  vol.  in-4'' 
de  près  de  1,000  pages,  contenant 
environ  5,5oo  articles  rangés  par 
ordre  chronologique,  le  P.  Cotte 
y  a  joint  une  table  méthodique  . 
extrêmement  commode.  Lalande 
prouva  dans  cet  ouvrage  qu'il  é- 
tait  moins  occupé  de  sa  propre 
gloire  que  de  celle  de  la  science  , 
puisq  l'il  oublia  d'y  parler  ,  sous 
l'année  1792,  du  volume  d'^/7/j^- 
mcrides  de  ijgô  à  1800.  qu'il  pu- 
blia cette  même  année.  Il  y  a  joint 
VHistoire  de  r Astronomie  depuis 
l'an  1781  jusqu'à  la  fin  de  1802, 
époque  delà  publication.  En  1801, 
le  ministre  Benezech  avait  égale- 
ment fait  imprimer,  aux  frais  du 
gouvernement,  son  Histoire  céles- 
te française,  contenant  les  observa- 
tions de  plusieurs  astronomes  fran- 
raii.  Voici  comme  Lalande,  qui  ne 
prend  que  le  titre  modeste  d'édi- 
teur, parle  de  cet  ouvrage  dans  s;i 
préface  :  «Ce  recueil,  dit-il,  pour- 
•  ra  renfermer  de  nombreuses  ob- 
p  nervations  des  Cassini,  de  Pierre 
«Lemonnier,  de  Joseph  Delisle, 
»de  Charles  31essier  ,  etc.;  mais 
••j'ai  cru  devoir  commencer  par 
»  les  plus  récentes,  et  surtout  par 
oies  observatii)n5  des  étoiles,  qui 
«sont  les  premiers  fondemens  de 
"l'astronomie.  J'avais  délégué  ù 
«Lepaute-Dagelet  la  descriptioti 
)>du  ciel  étoile;  il  conmiença  en 
'»  178a,  et  l'on  trouve  dans  ce  vu- 
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»l«me  une  partie  de  ses  observa- 
»  lions.  Le  voyage  de  La  Peyrouse 
«nous  l'enleva  le  i5  juin  in85. 
^  »  Michel  Le  Français-Lalande,  mon 
^■^»  neveu,  me  seconda  au-delà  de  mes; 
» e.«péiances ,  et  il  est  arrivé  à  5o 
»  mille  étoiles.»  Cet  éloge  du  ne- 
veu dans  la  bouche  de  l'oncle 
pourrait  paraître  suspect,  s'il  n'é- 
tait confirmé  par  un  savant  étran- 
ger, excellent  juge  sur  ces  matiè- 
res ,  le  célèbre  docteur  Olbers. 
«Je  ne  balance  pas  à  déclarer,  dil- 
))il,  que  cette  histoire  céleste  est 
«l'une  des  plus  importantes  pro- 
«ductions  du  18'  siècle;  je  suis 
»  très -persuadé  que  la  postérité 
«confirmera  ce  jugement,  et  que 
»  les  astronomes  ser»tiront  un  jour 
«tout  le  prix  d'une  description  si 
«fidèle  et  si  complète  du  ciel,  à  la 
»fin  du  18*  .«iècle.  »  Lalande  au- 
rait pu  prendre  à  la  tête  de  cet  im- 
portant ouvrage,,  un  autre  titre 
que  celui  d'éditeur,  car  on  ne  peut 
nier  que  sans  lui  il  n'aurait  pas 
existé.  11  a  fornié  et  dirigé  l'ob- 
servateur; il  a,  par  son  crédit,  t'ait 
bâtir  l'observatoire  de  l'école  Mi- 
litaire, et  enfin  il  a  fait  acheter,  par 
le  gouvernement,  le  quart  de  cer- 
cle qui  fut  confié  à  Dagenet,  et 
qui,  après  lui,  passa  à  sou  neveu, 
Michel  Lalande.  Nous  n'avons  par- 
lé que  des  ouvrages  que  Lalande 
a  présentés  à  l'académie,  ou  qu'il 
a  mentionnés  dans  sa  BibUo<^ra- 
phie  astronomique,  et  ils  sont  as- 
sez nombreux  pour  remplir  la  plus 
longue  carrière.  Il  en  a  fait  beau- 
coup d'autres,  parmi  lesquels  on 
dislingue  un  Foyoge  d'Italie, 
1786,  9  vol.  in- 12,  avec  un  allas, 
qui  contient  les  plans  topographi- 
ques des  villes  principales,  et  Ti- 
tinéraire   le   plus  sûr  que  puisse 
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consulter  un  voyageur;  un  Traité 
des  canaux  de  navigation,  1778, 
in-fol.,  qu'il  composa  en  visitant 
dans  toute  son  étendue  le  canal 
de  Languedoc;  la  Description  de 
neuf  arts  différens,  qui  font  partie 
du  llecueil  de  l'académie;  un  dis- 
cours couronné  par  l'académie  de 
Marseille  sur  ce  sujet  :  l'Esprit  de 
justice  fait  la  gloire  et  la  sûreté  des 
empires;  un  Mémoire,  couronné 
par  l'académie  de  Copenhague , 
sur  la  longueur  de  l'année;  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  rotation  du 
soleil  et  celle  de  la  lune,  dont  on 
retrouve  la  substance  dans  son  as- 
tronomie; un  Éloge  du  maréchal 
de  Saxe;  un  Discours  prononcé 
publiquement  à  Lyon,  et  dans  le- 
quel il  cherchait  à  établir  la  pré- 
férence que  L'on  doit  à  la  monar- 
cltie  sur  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement :  doctrine  que  l'auteur 
a  manifestée  dans  les  temps  même 
où  il  était  le  plus  dangereux  de  le 
faire;  un  Discours  sur  la  douceur, 
qu'il  relisait  tous  les  ans,  pour 
s'inculquer  des  principes  qu'il  lui 
arrivait  quelquefois  d'oublier.  La- 
lande a  composé  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages;  nous  n'avons  rap- 
pelé que  ceux  qui  ont  pu  servir  à 
sa  gloire,  à  l'instruction  publique, 
ou  aux  sages  doctrines  qu'il  pro- 
fessait avec  un  zèle  infatigable; 
quant  à  ceux  qui  n'étaient  (jue  le 
fruit  d'une  erreur  momentanée, 
ou  d'un  esprit  souvent  trop  hardi, 
nous  avons  cru  devoir  les  passer 
sous  silence.  D'autres  astrono- 
mes de  cette  époque  ont  fait  sans 
doule  des  découvertes  plus  impor- 
tantes, et  leurs  observations  ont, 
ainsi  que  celles  de  Lalande,  le  mé- 
rite de  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude; mais  ce  dernier  tient  incon- 
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lestablement  le  premier  rang,  com- 
me professeur.   Personne    n'a  su 
comme  lui  répandre  l'instruction  et 
le  goflt  de  la  science,  et  il  semble 
qu'il  ne  roulait  être  célèbre  que 
pour  associer  l'astronomie   à   sa 
célébrité.  Toutes  ses  démarches, 
tous  ses  travaux,  toute  l'inûuence 
d'un  nom  devenu  populaire  n'eu- 
rent jamais  pour  but  quedeconcou- 
rir  au  bien  de  la  science  qu'il  chéris- 
sait; il  voulut  même  la  servir  après 
sa  mort,  en  fondant  une  médaille 
que   l'institut    décerne   annuelle- 
ment à  l'auteur  de  l'observation  la 
plus  intéressante,   o(t  du  mémoire 
te  plus  utile  aux  progrès  de  l'as- 
tronomie. Sa  passion  pour  la  célé- 
brité, noble  dans  s«n  principe,  a- 
vait  dégénéré  dans  sa  vieillesse, 
et  s'attachait  à  des  objets  indignes 
de  lui.  Il  regardait  comme  un  trait 
fort  original  de  manger  des  arai- 
gnées; d'ailleurs  c'était  à  ses  yeux 
une   grande   victoire   qu'il    rem- 
portait   sur   l'usage,    .\insi ,   peu 
d'années  avant  sa  mort ,  il  se  te- 
nait toute  une  soirée  sur  le  Pont- 
Neuf,  et  faisait  voir  aux  curieux 
les  variations  de  l'éclat  de  l'étoile 
algol;  ainsi  il  voulut  attacher  son 
nom  à  la  découverte  de  Montgol- 
fier,  dont  il  était  admirateur  en- 
thousiaste, et  annonça  le  projet 
d'aller  à  Gotha.  Il  partit  en  effet; 
mais  son  conducteur,  à  qui  on  a- 
vail  donné  le  mot,   le  descendit 
au  bois  de  Boulogne.  Malgré  quel- 
ques travers,  il  donna,  dans  tous 
les  temps,  des  preuves  de  la  bon- 
té  de  son  âme  :  le  malheur  eut 
toujours  des  droits  sur  elle.  Après 
le  10  aoftt  i7;>2,  il  s'exposa  au  dan- 
ger de  perdre  la  vie,  pour  sauver 
celle  de  Dupont  de  Nemours,  qu'il 
tint  caché  à  l'obserratoîre  du  col- 
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lége  Mazaviu  ;  il  s;îuva  de  même 
l'abbé  Garnier,  et  donna  un  asile 
dans  les  bâtimens  de  l'Observa- 
toire, à  quelques  prêtres  échappés 
aux  massacres  de  l'Abbaye,  en  les 
faisant   passer  pour  astronomes. 
Lalandeétaitaus  si  généreux  qu'hu- 
main. Instruit ,  par  son  curé,  que 
^o  enfans  désignés  pour  faire  leur 
première  communion  étaient  dans 
le  plus  grand  besoin,  il  lui  envoya 
3,000  francs  pour  pourvoir  à  leur 
habillement.  Voici  un  autre  trait 
qui  ne  lui   fera  pas  moins  d'hon- 
neur. Ln  de  ses  collègues  de  l'ins- 
titut lui  dit  un  jour  qu'il  était  for- 
cé de  vendre  sa  bibliothèque  pour 
payer  ses  dettes  et  augmenter  son 
faible  revenu,   en  plaçant  le  sur- 
plus. Dans  le  courant  de  la  con- 
versation,  Lalande   lui   demanda 
combien  il  comptait  vendre  ses  li- 
vreà  :  00,000  francs,  lui  répondit 
l'académicien.  Le  lendemain,  l'as- 
tronome les  lui  envoya  et  lui  lais- 
sa sa  bibliothèque.  Pour  faire  con- 
naître le  caractère  de   ce  savant 
sous  toutes   les    faces,  il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  rapporter 
que  tous  les  ans,  dans  la  semaine 
sainte,  il  se  faisait  lire  et  écoutai^ 
avec  beaucoup  d'intérêt  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ;  ce  qui  prou- 
verait qu'il  n'est  pas  certain  qu'il 
frtt  athée.  Lalande,  malgré  sa  fai- 
ble complexion,  a  généralement 
joui  d'une  bonne  santé.  L'ne  jau- 
ni>se  et  un  dépérissenlent ,   sui- 
te d'un  travail  forcé,  firent  craîn- 
dî  e  pour  ses  jours  en  1^67  :  l'exer- 
cice du  cheval  lui  rendit  la  santé. 
La  diète,  l'eau,  les  longues  cour- 
ses composaient  toute  sou  hygiè- 
ne.  Ce  système,  qui  lui  conserva 
quelque  temps  la  vie,  finit  par  lui 
devenir  f:Ual,  en  voulant  toujours 
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l'obseivei-  dans  les  temps  les  plus 
rigoureux ,  et  malgré  son  état  d'é- 
puisement total.  Il  sentit  sa  fin 
approcher,  et  s'y  résigna  avec 
tranquillité.  Il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  le  même  sang- 
froid  et  la  même  présence  d'es- 
prit. Je  n'ai  plus  besoin  de  rien, 
dit-il  enfin  à  ceux  qui  l'entou- 
raient, allez  vous  reposer.  Ce  fu- 
rent ses  dernières  paroles.  Il  cessa 
de  vivre  le  Zj  avril  1807,  au  matin, 
à  l'âge  de  ^5  ans  environ.  Il  était 
membre  du  bureau  des  longitudes 
et  de  la  légion-d'honneur,  et  asso- 
cié des  principales  académies  de 
l'Europe. 

LALANDE  (Michel-Jean-Jérô- 
me Le  Français),  neveu  du  précé- 
dent, et  membre  de  l'institut,  a 
marché  dignement  sur  les  traces 
de  son  oncle,  et  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  astronomes  de 
nos  jours.  Il  concourut  à  la  Con- 
naissance des  temps;  il  y  a  inséré 
diflërens  luorceaux.  Il  a  consacré 
beaucoup  de  temps  à  la  théorie  el- 
liptique de  la  phmète  de  Mars,  et 
on  lui  doit  une  description  exacle 
de  toute  la  partie  du  ciel  étoile  qui 
se  voit  sur  l'horizon  de  Paris.  M. 
Dagelet  s'était  beaucoup  occupé 
de  ce  travail  pénible,  lorsqu'il  par- 
tit pour  l'expédition  de  La  Pey- 
rouse,  dans  laquelle  il  périt.  La- 
lande  l'avait  recommencé  sur  un 
plan  plus  régulier,  mais  il  a  laissé 
à  son  neveu  la  gloire  de  le  com- 
pléter, et  celui-ci  s'en  est  acquitté 
de  manière  à  mériter  les  éloges  et 
la  reconnaissance  des  premiers  as- 
tronomes de  l'Europe.  L'habitude 
d'observer  les  astres  a  fait  con- 
tracter à  ce  savant  celle  de  dormir 
un  œil  ouvert. — M°"  Amélie  Le 
Français  de  Lalavde  est  l'auteur 
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des  tables  de  V Abrégé  de  Naviga^ 
tion  historique,  théorique  et  prati- 
que de  son  oncle. 

LALANDE  (N.  de),  était  lieute- 
nant de  maire  d'Ernoc,  et  ancien 
maître  particulier  des  eaux  et  fo- 
rêts du  Maine;  il  fut  député  du 
tiers -état  de  celte  sénéchaussée 
aux  états- généraux,  et  a  cessé  a- 
vec  cette  assemblée  ses  fonctions 
politiques. 

LALANDE  (Joseph),  député 
aux  états -généraux,  était  curé 
d'Illiers-l'Evêque,  au  moment  où 
la  révolution  éclata.  Il  fut  élu,  en 
1789,  député  du  clergé  du  bail- 
liage d'Evreux  aux  états  -  géné- 
raux, et  y  manifesta  des  princi|>es 
opposés  à  cenf.  qui  triomphaient 
alors.  Néanmoins  il  se  fit  peu  re- 
marquer dans  cette  assemblée,, 
et  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
la  tribune;  mais  il  signa  les  pro- 
testations des  12  et  1 5  septembre 
1791,  contre  les  opérations  légis- 
latives; et  après  le  10  août  179!?, 
il  fut  enfermé,  comme  prêtre  ré- 
fractaire  ,  dans  le  séminaire  de 
Saint-Firmin.  Il  s'y  trouvait  en- 
core dans  les  fatales  journées  des 
2  et  3  septembre,  et  y  perdit  la 
vie  avec  ses  compagnons  d'infor- 
tune. 

LALANDE  (Luc-François),  é- 
vêque  constitutionnel  de  Nanci , 
député  à  la  convention  nationale 
et  au  conseil  des  cinq-cents,  s'é- 
tait voué  de  bonne  heure  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  y  vécut  i- 
gnoré  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  la  cause 
avec  une  chaleur  qui  le  mit  en  évi- 
dence. Il  prêta  le  serment  civique, 
décrété  par  l'assemblée  consti- 
tuante, et  fut  élu,  en  1791,  évê- 
que  constitutionnel    du    départe-. 
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ment  de  la  lM«uithe.  Se?  princi- 
pes et  sa  conduite  lui  ayant  méri- 
té, de  plus  en  plus,  la  confiance 
de  ses  concitoyens,  il  fut  nommé, 
au  mois  de  septembre  1792,  dé- 
puté de  son  département  à  lacon- 
vention  nationale.  Ennemi  des  par- 
tis extrêmes,  il  y  vota  contre  la 
mort,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI ,  et  pour  le  bannissement 
hors  du  territoire  français.  Il  fut 
assez  heureux  pour  échapper  aux 
différentes  réactions,  et  passa  au 
conseil  des  cinq-cents  après  le  10 
vendémiaire.  Il  garda ,  pendant 
cette  session,  le  même  système  de 

firudence  qu'il  avait  suivi  jusque- 
à,  et  termina  ses  fonctions  légis- 
latives en  1798.  Depuis  cette  épo- 
que, il  n'a  plus  reparu  sur  la  scène 
politique. 

LALANNE  (  Jean-Baptiste  )  , 
littérateur,  est  né  à  Dax,  dépar- 
tement des  Landes ,  vers  l'année 
1770.  Le  premier  ouvrage  qu'il  a 
donné  a  été  accueilli  avec  beau- 
coup de  faveur  :  le  Potager,  poè- 
me didactique  que  l'auteur  à  mo- 
destement nommé  Essai,  a  fait 
connaître  un  poète  formé  à  l'éco- 
le des  Delille  et  des  Fontanes,  et 
heureusement  inspiré  par  ses  mo- 
dèles. Chénicr,  par  suite  de  son 
antipathie  pour  le  genre  didac- 
tique, a  traité  M.  Lalanne  avec 
une  grande  sévérité;  mais  Palis- 
sot  s'est  montré  plus  juste  et  plus 
bienveillant.  Il  lui  a  consacré  un 
article  dans  ses  /Mémoires  sur  la 
littérature f  où  il  fait  remarquer, 
après  plusieurs  citations  toutes 
honorables  pour  le  poète ,  qu'à 
l'exemple  de  M.  Castel  (  dans  le 
poëme  des  Plantes  ) ,  il  brave  a- 
vec  raison  le  préjugé  qui  voudrait 
proscrire,  en  poésie,  le  nom  de 
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nos  légumes.  Palissot  ajoute  que 
M.  Lalanne  lutte  avec  avantage 
contre  M.  Castel  ,  en  ne  voulant 
que  l'imiter,  et  il  cite  à  cette  oc- 
casion les  vers  suivans  : 

Légumes  nourriciers,  oui,  de  vos  noms  divers, 
Si  Phoebus  m'avouait,  j'enibell  rais  mes  vers. 
A  ces  noms  ennoblis  accoutumant  l'oreille. 
Ma  Muse  vengerait  le  persil  et  l'oseille. 
Peut-être,  en  ma  faveur,  le  dédain  desarmé 
Sourirait,  dans  mes  chants,  au  cerfeuil  parfumé. 
L'ail  aux  sucs  itritans,  l'épir.ard  salutaire. 
Au  censeur  délicat  pourraient  ne  ras  déplaire; 
Le  navet,  dont  l'Auvergne  ensemence  ses  monts, 
Paraîtrait  hardiment  sans  craindre  les  affronts. 
La  carotte  otlriralt  sa  racine  dorée, 
Et  je  peindrais  la  plante  a  Mcmpliis  adorée. 
Le  chou,  même  le  chou,  parure  de  mes  vers. 
Braverait  le  mépris  ainsi  que  les  hivers. 

Ce  poëme  qui  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1800,  a  eu  une  se- 
conde édition,  in-8",  et  une  5°" 
in- 18.  Cette  dernière  renferme  le 
Voyage  à  Sorèze ,  qui  avait  déjà 
été  publié,  in-8",  en  1802.  M. 
Lalanne  a  encore  mis  au  jour,  en 
i8o4;  in -18  ,  les  Oiseaux  de  la 
ferme ,  production  qui  a  égale- 
ment obtenu  du  succès.  Il  n'est 
point  Tauteur  d'une  Ode  sur  t'in- 
cendie de  Moscou,  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  et  signée  d'u- 
ne personne  qui  lui  est  entière- 
ment étrangère  quoiqu'elle  j)orte 
son  nom.  L'auteur  du  Potager  et 
des  Oiseaux  de  la  ferme  travail- 
lait ,  assure-t-on  ,  vers  la  fin  de 
1817,  à  un  poëme  ^nv  Bagnères  et 
ses  environs. 

LALAUZE  (C.  F.  A.  ),  litté- 
rateur, s'est  principalement  occu- 
pé de  l'économie  domestique,  et 
a  publié  sur  ce  sujet  difléreris  ou- 
vrages, entre  autres  :  l'Econo- 
mie rurale  et  cicilc^  5  vol.  in-8", 
1790-1791  ;  2*  Traité  sur  féduca- 
tion  des  abeilles  et  des  vers  à' soie, 
nn  vol.  in-12,  1809;  5'  M.  La- 
lauze  a  été  un  des  collaborateurs 
du   Cours   complet   d'agricuttare^ 
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de  l'abbé  Rozier,  et  de  l'ouvra- 
ge publié  par  Herbin  sous  le  titre 
de  Statistique  de  la  France. 

LALLAllT  (N.  ),  faisait  partie 
de  la  chan)bre  des  députés,  eu 
i8i5,  et  vota  constamment  avec 
la  majorité.  Lors  de  la  discussion 
au  sujet  des  impôts  indirects,  il 
se  prononça  po-.irle  rejet  des  six 
nouveaux  impôts,  et  proposa  de 
renvoyer  à  l'année  suivante  l'exa- 
men d'un  système  propre  à  rem- 
placer le  monopole  du  tabac.  De- 
puis cette  époque  son  départe- 
ment, le  Pas-de-Calais,  ne  l'a 
plus  renommé  aux  fonctions  lé- 
gislatives. 

LALLEMAjSD  (François  Antoi- 
KE,  babok),  lieutenant- j^énéral, 
est  né  à  Metz,  le  20  juin  1774-  U 
embrassa  dès  sa  jeunesse  l'état 
militaire,  passa  successivement 
par  tous  les  grades  inférieurs  ,  et 
devint  bientôt  aide -de- camp  du 
général  Junot.  En  1802,  lors  de 
l'expédition  de  S.iint-Dominguc, 
il  fut  chargé,  par  le  piemier  con- 
sul, d'une  mission  auprès  du  gé- 
néral Leclerc,  et  peu  de  temps  a- 
près  élevé  au  grade  de  colonel  du 
27*  régiment  de  dragons.  Il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  dci8o5, 
y  déploya  la  plus  grande  valeur, 
et  mérita  d'être  cité  honorable- 
ment dans  plusieurs  circonstan- 
ces. Il  ne  se  fit  pas  moins  remarquer 
les  années  suivantes  en  Prusso  et 
en  Pologne,  et  reçut  alors  la  dé- 
coration d'olïlcier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  passa  en  Espagne 
en  1808,  y  tint  une  conduite  éga- 
lement brillante,  continua  d'y  ren- 
dre d'importans  services,  et  ob- 
tint, le  6  aofit  18  n  ,  le  grade  de 
général  de  brigade;  et  le  11  juin 
1^13,  il  tomba,  près  de  Yalencia, 
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sur  une  colonne  d^  cavalerie  an- 
glaise, qu'il  battit  complètement. 
Après  l'évacuation  de  l'Espagne, 
il  rentra  en  France,  et  défendit, 
en  i8i4»  le  territoire  franipais  con- 
tre les  puissances  coalisées.  Après 
la  restauration ,  il  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis,  et  fut  chargé  du 
commandement  du  département 
de  l'Aisne.  Il  en  exerçait  encore 
les  fonctions,  lorsque  l'on  apprit 
le  débarquement  de  Napoléon.  II 
chercha  alors  à  s'attacher  les  trou- 
pes des  garnisons  de  Guise  et  de 
Chauni,  et  à  s'emparer  de  l'arse- 
nal de  la  Fère.  Ayant  échoué 
dans  l'une  et  l'autre  entreprise,  il 
fut  arrêté  avec  son  frère,  et  coji- 
duit  de  prison  en  prison.  Il  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'après  le  20 
mars.  Napoléon  le  nomma  lieute- 
nant-général ,  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Il  alla  bientôt 
rejoindre  l'armée  aux  frontières , 
se  trouva  aux  batailles  de  Fleurus 
et  de  Waterloo,  et  y  combattit  a- 
vec  sa  valeur  accoutumée.  Après 
celte  dernière  journée,  il  s'embar- 
qua pour  l'Angleterre,  et  deman- 
da à  accompagner  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  ce  qu'il  ne  put  ob- 
tenir. Traité  lui-même  en  prison- 
nier, le  général  Lallemand  futjeté 
sur  un  vaisseau  anglais ,  et  con- 
duit à  Malte,  où  il  fut  enfermé  au 
fort  La  Valette.  Rendu  enfin  à  la 
liberté  quelques  mois  après  avec 
ordre  de  quitter  l'île  de  Malte,  il 
se  rendit  à  Smyrne,  d'où  un  nou- 
vel ordre  du  grand-seigneur  l'o- 
bligea bientôt^e  s'éloigner.  Il  alla 
alors  chercher  un  asile  en  Perse. 
Le  général  Lallemand,  conipris 
dans  l'article  2  de  la  loi  du  24 
juillet  i8i5,  a  été  cité,  en  1816, 
devant  le  1'  conseil  de  guerre  de 
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ia  i"  division  militaire .  et  con- 
damné à  mort  par  contumace.  Il 
*'est  depuis  retiré  dans  les  Etats- 
Lnis  d'Amérique.  En  1817.  il  arma 
quelques  bâtimens  chargés  de  mu- 
nitions de  guerre,  et  fonda  au 
Texas  une  colonie  de  réfugiés  fran- 
çais, qui  prit  le  nom  de  Champ- 
d' Asile.  Cet  établissement  com- 
mençait à  prospérer;  mais  il  était 
fondé  sur  le  territoire  espagnol , 
et  le  ToL-iinage  d'un  petit  état  in- 
dépendant portait  aussi  ombrage 
au  gouvernement  des  Etats-Unis. 
Celui-ci  traitait  à  celte  époque  a- 
vec  l'Espagne  de  la  cession  de  la 
Fronde;  les  deux  puissances  con- 
vinrent d'anéantir  l'établissement 
français,  et  les  colons  du  Champ- 
d'Asile  furent  dispersés.  Le  géné- 
ral Lallemand  habite  aujourd'hui 
la  Nouvelle-Orléans. 

LALLEMAND  (le baeos  Domini- 
que ) ,  frère  cadet  du  précédent , 
comme  lui  né  à  Metz,  embrassa, 
dès  sa  jeunesse,  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  distingua  partout  où  il 
eut  à  combattre.  Sa  valeur  et  sa 
bonne  conduite  lui  avaient  mérité 
le  grade  de  général  de  brigade 
d'artillerie  avant  i8i4.  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  défendit  alors  le 
sol  français  contre  les  armées  coa- 
lisées. Le  20  août  de  la  même  an- 
née, il  fut  créé  p.ir  le  roi  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Au  mois  de 
mars  <îuivant,  dès  les  premières 
nouvelles  du  débarquement  à  Can- 
nes, il  se  réunit  à  son  frère  pour 
opérer  quelque  mouvement  dans 
le  département  de  l'Aisne;  n'ajant 
pu  y  réussir,  il  fut  arrêté  et  déte- 
nu jusqu'à  l'arrivée  de  Napoléon 
à  Paris.  Nommé  lieutenant-géné- 
ral, il  combattit  à  >Vaterloo,  à  la 
tête  de  l'artillerie  de  la  garde,  et  y 
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fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  revint 
ensuite  avec  l'armée  sous  les  murs 
de  Paris ,  la  suivit  au-delà  de  la 
Loire,  et  passa  bientôt  aux  Etats- 
Unis.  Compris  comme  son  frère 
dans  l'article  2  de  la  loi  du  24  juil- 
let 181 5,  il  fut  condamné  à  mort 
par  contumace  en  1816;  une  or- 
donnance du  1"  août  i8i5  avait 
annulé  sa  nomination  au  grade  de 
lieutenant-général.  Peu  de  temps 
après  son  amvée  en  Amérique,  le 
général  Lallemand  y  épousa  une 
riche  héritière.  Il  s'est ,  ainsi  que 
son  frère,  retiré  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

LALLEMANT  (Richard  Coh- 
terat)  ,  imprimeur,  s'est  rendu 
célèbre  dans  l'art  dos  Etienne  et 
des  Plantin,  en  donnant  de  bonnes 
éditions  des  meilleurs  auteurs 
classiques.  Il  préside  en  quelque 
sorte  depuis  près  d'un  siècle  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse,  dont  il  fa- 
cilite les  succès  par  les  secours 
nombreux  qu'elle  trouve  dans  ses 
estimables  ouvrages.  Il  naquit  à 
Rouen,  en  1726;  il  fit  d'excellen- 
tes études,  et  embrassa  la  profes- 
sion de  son  père,  qu'il  devait  ho- 
norer par  une  foule  d'entreprises 
utiles.  La  considération  dont  il 
jouissait  lui-même  n'était  pas  due 
tout  entière  à  ses  ouvrages;  elle 
provenait  encore  de  son  mérite 
personneUqui  le  fit  élire  plusieurs 
fois  juge-syndic  du  commerce  de 
Rouen,  puis  échevin  et  enfin  mai- 
re de  cette  ville.  Sa  réputation  é- 
tablie  sur  des  services  réels ,  ren- 
dus à  l'instructiou.  franchit  les  li- 
mites de  sa  province ,  s'étendit 
jusqu'à  Paris,  et  pénétra  même  à 
la  cour.  Louis  XV  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  noblesse.  Il  mourut 
à  Rouen  le  5  avril  1807,  à  l'âje 
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de  81  ans.  Parmi  une  foule  d'ou- 
vrages sortis  de  ses  presses ,  on 
distingue  particulièrement:  1°  le 
Petit  À pparat  royal,  ou  nouveau 
dictionnaire  universel,  français  et 
Jatin,  très-augmenté  et  corrigé 
(1760),  in-S".  Cette  édition  d'un 
livre  utile,  et  conçu  sur  un  excel- 
lent plan,  a  servi  de  base  à  toutes 
celles  qui  ont  paru  depuis  ,  et  qui 
n'en  diffèrent  que  par  des  aug- 
mentations successives.  La"  der- 
nière qui  est  la  i5*,  publiée  en 
1818,  est  enrichie  de  1 5oo  articles. 
a°  L'École  de  la  chasse  aux  chiens 
courans,  par  Verrier  de  La  Coute- 
rie  (1763),  in -8".  Cet  ouvrage 
est  précédé  de  la  Bibliothèque  des 
iliereulicographes  ,  c'est  -  à  -  dire 
des  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  chasse.  Lallemant  y  a  réuni 
tous  les  livres  qui  ont  paru  sur 
cette  matière,  en  a  fait  des  analy- 
ses exactes, et  y  a  joint  sur  chaqueé- 
dition  des  notes  critiques  estimées. 
Ce  morceau  dont  s'honore  la  bi- 
bliographie ,  est  terminé  par  une 
table  qui  peut  servir  de  modèle  en 
ce  genre.  Les  amateurs  ont  vu 
chez  M.  Huzard,  libraire,  à  Paris, 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage; 
l'un  était  enrichi  des  notes  et  ad- 
ditions de  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  et  l'autre  des  siennes. 

LALLY-TOLLENDAL  (le  mar- 
quis Trophime  Gékard  de  )  ,  né  à 
Paris,  le  5  mars  1701 ,  est  fils  de 
ce  malheureux  Lally  qui  fut  traî- 
,  né  à  l'échafaud  avec  une  cruauté 
dont  on  ne  trouve  des  exemples 
que  dans  les  annales  de  la  barba- 
rie ou  du  fanatisme.  Il  étudia  a- 
vec  succès  au  collège  d'Harcourt. 
Instruit  du  secret  de  sa  naissance, 
la  veille  même  du  jour  où  il  de- 
\ini  perdre  son  père,  il  se  livra 
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dès  l'âge  le  plus  tendre  à  l'idée 
unique  de  le  faire  réhabiliter  pour 
la  postévifc  du  moins.  A  peine  é- 
tait-il  sorti  du  collège  que  les  tri- 
bunaux retentirent  de'  ses  récla- 
mations; elles  étaient  appuyées 
de  celles  de  Voltaire,  qui  n'avait 
pas  moins  d'horreur  pour  les  as- 
sassinats juridiques  que  pour  les 
massacres  religieux.  La  justice  et 
l'humanité  triomphèrent  enfin. 
Quatre  arrêts  du  conseil  avaient 
successivementcassé  les  jugemens 
des  parlemens,  et  l'affaire  eût  été 
probablement  décidée  complète- 
ment à  celui  de  Rouen  où  elle  a- 
vaitété  portée;  mais  i789arriva,  et 
elle  ne  fut  point  terminée.  Cet  ar- 
rêt définitif,  au  reste,  était  super- 
flu. L'opinion  publique  l'avait  dès 
long-temps  prononcé.  Voltaire  ap- 
prenant au  lit  de  mort  le  premier 
arrêt  par  lequel  le  conseil  avait 
cassé  celui  du  parlement,  se  rani- 
nia  pour  écrire  le  billet  suivant  à 
M.  de  Lally.  «  Le  mourant  ressus- 
»cite  en  apprenant  cette  grande 
»  nouvelle.  Il  embrasse  bien  lendre- 
»  ment  M.  de  Lally.  Il  voit  que  le 
»roi  est  le  défenseur  delà  justice. 
»  Il  mourra  content  :  »  le  26  mai 
1778.  Il  mourut  le  3o.  Les  provi- 
sions de  la  charge  de  grand-bailli 
d'Etampes  que  M.  de  Lally  ache- 
ta quelque  temps  après,  portent 
qu'elles  lui  ont  été  accordées 
pour  les  services  rendus  à  l'état 
par  son  père  ,  et  à  cause  de  sa 
piété  filiale.  L'éclat  que  ce  procès 
avait  jeté  sur  M.  de  Lally  appela 
sur  lui  Taltention  des  électeurs  d« 
1789,  et  il  fut  nommé  député  de 
la  noblesse  de  Paris  aux  étals-gé- 
néraux. Partisan  de  la  réforme,  et 
passionné  pour  les  systèmes  de 
M.  Necker,  le  a5  juin,  il  se  réunit 
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aux  communes  avec  la  minorité 
de  la  noblesse.  Le  ii  juillet,  en 
]>arlant  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  proposée  par 
M.  de  La  Fayette ,  il  dit  :  «  L'au- 
«teur  de  la  déclaration  parle  de  la 
«liberté  comme  il  l'a  défendue.  » 
Le  i5  du  même  mois,  îf  fit  dé- 
clarer, de  concert  avec  M.  Meu- 
nier, que  la  dette  publique  était 
sous  la  sauvegarde  de  l'honneur 
et  de  la  loyauté  française.  Nom- 
mé membre  du  comité  de  consti- 
tution ,  le  i4  juillet,  il  fit  partie, 
le  même  jour,  d'une  députation 
ayant  pour  objet  de  calmer  l'agi- 
tation du  peuple.  Le  i5.  il  haran- 
gua le  peuple  à  THôtel-de-Ville, 
et  lui  dit  :  «  que  l'assemblée  avait 
»  dessillé  les  yeux  du  roi ,  que  la 
rt calomnie  avait  voalu  tromper.  » 
Le  17,  quand  Louis  XVI  parut  à 
l'Hôtel-de-Ville,  M.  de  Lally  par- 
la d'abord  au  peuple,  et  lui  mit 
sous  les  yeux  les  nombreux  bien- 
faits dont  l'avait  comblé  le  mo- 
narque; et  s'adressant  ensuite  au 
roi,  il  fit  valoir  les  sentiinens  d'a- 
mour, de  fidélité  et  de  reconnais- 
sance dont  le  peuple  était  péné- 
tré pour  lui.  On  ne  fut  pas  géné- 
ralement content  de  ce  discours 
de  M.  de  Lally;  on  crut  y  voir 
d'abord  une  parodie  de  VEcce  ho- 
mo  :  il  commenfait  en  effet  par 
ces  mots  :  le  voilà,  le  roi!  On  repro- 
chait ensuite  à  l'orateur,  de  n'a- 
voir pas  tenu  une  balance  exacte 
dans  les  principes  conciliateurs 
sur  lesquels  était  fondé  son  dis- 
cours; l'excuse  de  M.  de  Lally  é- 
tait  dans  ses  intentions.  Il  voulait 
réconcilier  dcnix  pouvoirs  que  l'es- 
prit de  parti  tendait  sans  cesse  à 
diviser,  et  que  des  prétentions 
exagérées   pouvaient  conduire  à 


LAL  577 

leur  perte.  Quelque  temps  après, 
il  quitta  le  rôle  de  médiateur  et  se 
prononça  en  faveur  de  la  cour;  il 
attaqua,  d'une  manière  indirecte  à 
la  vérité,  Mirabeau  et  ses  amis,  et 
ajouta,  en  parlant  des  excès  de  la 
capitale  :  «  Si  l'on  n'arrête  pas 
»  bientôt  l'esprit  de  révolte,  nous 
«n'aurons  secoué  le  joug  du  mi- 
»nistère  que  pour  en  prendre  un 
0  plus  pesant.  »  Puis  désignant 
plus  particulièrement  Mirabeau , 
il  continua  ainsi  :  «On  peut  avoir 
ode  l'esprit,  de  grandes  idées,  et 
«être  un  tyran.  »  Le  19  août,  il 
pressentit  les  dispositions  de  l'as- 
semblée par  un  discours,  où  il  ad- 
mettait trois  pouvoirs  distinctifs, 
idée  dominante  de  M.  Necker;  en* 
suite  il  essaya,  comme  rapporteur 
du  premier  comité  de  constitu- 
tion, de  faire  adopter  un  système 
fondé  sur  la  charte  anglaise.  On 
substitua  à  ce  projet ,  celui  de 
créer-  un  sénat  et  une  chambre  de 
représentans;  avec  cette  clause  li- 
bérale, que  pour  être  membre  du 
sénat,  on  n'exigeait  qu'une  fortu- 
ne un  peu  plus  considérable.  Mais 
cette  proposition  fut  également 
écartée.  Le  comité  de  constitution 
ftit  dissous,  et  on  en  forma  un 
autre  qui  présenta  la  constitution 
de  1791,  laquelle  régit  la  France 
pendant  11  mois.  Mais  M.  de 
Lally  se  montra  surtout  partisan 
de  l'égalité  et  mérita  des  applau- 
dissemens  unanimes,  lorsque  dans 
la  discussion  des  titres  qui  don- 
neraient le  dr(»it  de  prétendre  aux 
fonctions  publiques,  il  se  déclara, 
sans  hésiter,  pour  l'admission  de 
tous  les  citoyens  ;\  tous  les  em- 
plois, sans  autre  distinction  que 
celle  des  talens  et  des  vertus.  Il 
croj'ait  Je  veto  absolu ,  nécessai- 
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re  à  l'équilibre  des  pouvoirs;  il 
le  défendit  avec  énergie  ,  malgré 
le  parti  puissant  qui  s'y  opposait. 
Il  osa  égalenient  se  plaindre  de  ce 
qu'en  rédigeant  les  concessions 
faites  par  les  deux  premiers  or- 
dres, dans  la  nuit  du  4  août,  on 
s'était  permis  de  les  étendre  jus- 
qu'à attaquer  de  véritables  pro- 
priétés. Enfin  les  journées  des  5 
et  G  octobre  lui  paraissant  le  pré- 
sage des  malheurs  prêts  à  fondre 
sur  la  France,  et  jugeant  que  l'as- 
semblée manquait  ou  de  force  ou 
de  volonté  pour  rétablir  l'ordre, 
il  ne  put  se  résoudre  à  attendre 
les  maux  qu'il  prévoyait;  il  quitta 
ses  fonctions  et  se  retira  en  Suis- 
se, auprès  de  son  ami  Mounier. 
M.  de  Lally  publia  alors  un  ou- 
vrage intitulé  :  Qidntas  CapiioU- 
nas ,  dans  lequel,  passant  en  re- 
vue les  opérations  de  l'assemblée 
nationale ,  il  discute  les  bases  de 
la  constitution  de  1791  ,  relève  ce 
qu'il  croit  y  voir  de  défectueux  , 
et  venge  les  deux  premiers  ordres 
des  expropriations  qu'on  leur  a 
fait  subir;  mais  toujours  ami  de 
son  pays,  jamais  on  ne  le  vit  cher- 
cher par  la  violence  à  ramener  les 
Français  à  des  principes  modérés, 
ni  grossir  le  nombre  de  ceux  qui 
voulaient  porter  chez  eux  le  fer 
et  le  feu,  et  leur  imposer  toutes 
les  horreurs  des  guerres  civiles. 
Il  rentra  en  France  en  1 792 ,  et 
de  concert  avec  M31.  de  Montmo- 
rin  ,  Bertrand  de  Molleville  et 
Malouet  ,  il  •  travailla  à  sauver 
Louis  XVI  du  précipice  entr'ou- 
vert  sous  ses  pas.  Ses  elforts  fu- 
rent inutiles.  La  conduite  et  les 
principes  de  M.  de  Lally  étaient 
connus  :  aussi  fut-il  arrêté  après 
les  événemens  du  10  août,  et  en- 
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fermé  à  l'Abbaye,  Plus  heureux 
que  la  plupart  des  prisonniers  ,  il 
échappa  aux    massacres  de  sep- 
tembre, et  se  retira  en  Angletf-r- 
re.  Privé  de  toute  espèce  de  res- 
source, il  reçut  quelques  faibles 
secours  du  gouvernement  britan- 
nique.  Ail  moment  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  écrivit  à  la  conven- 
tion, et  s'olu~H  conmie  défenseur 
de  ce  prince;  n'ayant  point  été  a- 
gréé  ,    il   fit  imprimer  ses   plai- 
doyers en  sa  faveur.  Sa  sollicitu- 
de s'étendit  aussi  sur  les  émigrés; 
mais  il  ne  s'intéressait  qu'au  sort 
de  ceux  que  la  force  seule  avait 
contraints  d'abandonner  leur  pa- 
trie. Le  18  brumaire  le  rendit  à  la 
France.    Il   habita  Bordeaux  jus- 
qu'à  i8o5,  époque   à   laquelle  il 
vint  à  Paris,  pour  présenter  ses 
hommages  au  souverain  pontife, 
qui  venait  de  consacrer  l'élévation 
de  Napoléon  à  l'empire.  Le  concor- 
dat est  de  tous  les  actes  qui  signa- 
lèrent le  gouvernement  de  Napo- 
léon, celui  qui  a  obtenu  le  plui 
d'éloges  de  M.  de  Lally.   «Celui, 
n disait-il,  à  qui  toute  force  a  été 
«donnée  pour  pacifier  le  monde, 
nà  qui  tout  pouvoir  a  été  confié 
«pour  restaurer  la  France,  a  dit 
•)  au  prince  des  prêtres,  comme  au- 
»trefois  Cyrus  :  Jéhovah  ,  le  Dieu 
))du  ciel,  m'a  livré  le  royaume  de 
»la  terre,  et  il  m'a  commis  pour 
«relever  son  temple.  Allez,  mon- 
»  tez  sur  la  montagne  sainte  de  Jé- 
«rusalem,  uebâtissez  le  temple  de 
«Jéhovah.  »  Dans  une  de  ses  let- 
tres, il  disait  en  parlant  du  mê- 
me  objet:  «  Quelqtie  attaché  que 
«l'on  soit  au  roi,  il  ne  faut  pas 
«sacrifier  3o  millions  d'âmes  pour 
«un  seul  homme.  »   Content  de 
l'accueil  gracieux  que   lui  avait 
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fjiitle  pontife  romain,  il  ne  5nrtit 
de  sa  retraite  que  lorsque  les  évé- 
nemens  de  i8i4  rappelèrent  au 
trône  la  famille  royale.  Il  fut 
nommé  par  Louis  XVIII  membre 
de  son  conseil  privé,  et  suivit  ce 
prince  à  Gand,  en  mars  181 5.  Ce 
fut  lui  qui  fit  le  rapport  d'après 
lequel  fut  rédigé  le  manifeste  du 
roi  à  la  nation  française.  Ne  pou- 
vant, à  cause  du  mauvais  état  de 
sa  santé,  exercer  la  présidence  du 
collège  électoral  de  l'Hérault, 
pour  laquelle  il  avait  été  désigné 
en  août  suivant  ,  il  écrivit ,  au 
rapport  d'une  biographie,  aux  é- 
lecteurs  pour  les  engager  à  faire 
des  choix  propres  à  consolider  un 
gouvernement  tout  à  la  fois  ferme 
et  modéré,  royaliste  et  national. 
Bientôt  une  plus  vaste  carrière 
vint  s'ouvrir  pour  lui;  il  fut  éle- 
vé à  la  pairie  par  ordonnance  du 
roi,  du  19  du  même  mois.  Il  vota 
pour  la  loi  d'amnistie ,  proposée, 
en  janvier  1816,  par  le  gouverne- 
ment; mais  il  fit  sentir  combien 
étaient  inconvenantes,  irrégulié- 
res,  et  même  inconstitutionnelles 
les  expressions  de  bonté  toute  gra- 
tuite ,  consignées  dans  le  procès- 
verbal  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, pour  caractériser  une  am- 
nistie qui  avait  servi  de  pré- 
texte à  de  nouvelles  persécu- 
tions. Parlant  de  la  nature  du 
concours  respectif  des  trois  bran- 
ches de  la  législation  ù  des  ac- 
tes du  genre  de  celui  qu'il  ve- 
nait de  traiter,  il  développa  des 
opinions  qui  ne  firent  qu'accroî- 
tre la  malveillance  que  lui  portait 
déjà  une  faction  décidée  à  tout 
détruire.  Le  19  janvier,  M.  de  Lal- 
ly  demanda  que  le  jour  anniver- 
s.iire  de  la  mort  de  Louis  XVI  fût 
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annuellement  célébré  par  un  deuil 
général,  la  vacance  des  tribunaux, 
celle  de  tous  les  oflices  civils  et  la 
clôture  des  spectacles  ;  ajoutant 
que  ce  crime  n'eût  pas  eu  lieu , 
s'il  avait  été  présenté  à  la  sanction 
du  peuple.  La  loi  des  élections 
n'eut  pas  de  plus  vigoureux  dé- 
fenseur, lorsqu'elle  fut  soumise  à 
la  discussion  ;  il  se  prononça  for- 
tement en  faveur  des  principes 
qui  lavaient  dictée,  et  se  déclara 
surtout  pour  le  maintien  du  renou- 
vellement de  l'assemblée  par  cin- 
quième, quoique  d'ailleurs  il  eût 
fait  beaucoup  d'observations  sur 
diverses  dispositions  de  cette  loi. 
La  même  question  ayant  été  re- 
produite en  1817,  lorsque  la  ma- 
jorité était  passée  dans  les  rang.-» 
ministériels,  M.  de  Lally ,  chargé 
d'en  faire  le  rapport  et  d'en  résu- 
mer les  débats,  défendit  le  projet, 
«comme  le  plus  pur  dans  son 
«principe,  le  plus  nécessaire  dans 
«son  but.  le  plus  sage  dans  ses 
1)  moyens,  et  le  plus  salutaire  dans 
»ses  effets.  »  Après  avoir  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  ces  ditlérentes 
propositions,  il  détruisit  les  objec- 
tions dirigées  contre  l'article  le 
plus  important,  celui  qui  établis- 
sait un  seul  degré  d'élection  im- 
médiate pour  tous  les  électeurs  de 
000  francs  et  au-dessus;  et  il  ap- 
puya ses  raisonncmens  d'exem- 
ples tirés  des  étals  qui  jouissent 
du  même  genre  de  gouvernemenl» 
et  surtout  des  résultats  des  der- 
nières élections.  Enfin,  après  avoir 
appliqué  ù  la  question  présente 
les  principes  qu'il  avait  déjà  énon- 
cés dans  la  séance  du  16  novem- 
bre 18 16,  et  appelé  l'attention  de 
la  chambre  sur  les  dangers  aux- 
quels la  faction  détruite  par  l'or- 
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donnancc  du  5  septembre  avait 
exposé  la  France,  il  conclut  à  l'ad- 
mission pleine  et  entière  du  pro- 
jet présenté  par  les  ministres.  Il 
discuta*  avec  la  même  force  de 
principes  la  loi  du  budget  en  mars 
1816  :  il  en  adopta  l'ensemble; 
mais  il  combattit  l'opinion  de  ceux 
qui  voulaient  la  restitution  des  bois 
invendus  du  clergé,  en  soutenant, 
par  la  spécialité  des  titres,  que  ces 
biens  avaient  été  affectés  à  tel  ou 
tel  établissement  religieux,  dont 
la  destruction,  en  s'opposant  aux 
vues  des  donateurs ,  avait  rendu 
l'état  propriétaire.  En  janvier 
même  année,  il  avait  demandé 
que  la  chambre  des  pairs  fût  in- 
vestie de  l'initiative  de  la  loi  rela- 
tive à  la  responsabilité  ministériel- 
le ,  que  le  noble  pair  présentait 
comme  la  conséquence  nécessaire 
de  l'inviolabilité  royale.  A  l'occa- 
sion d'une  résolution  prise  en  fé- 
vrier, relativement  à  la  saisie  des 
livres  ,  il  osa  aborder  la  grande 
question  de  la  liberté  de  la  presse. 
Voici  comme  il  termina  cette  im- 
portante discussion.  «  Les  princi- 
»pes  sont  maintenant  connus  ;  des 
«volumes  ne  parviendraient  pas  à 
»les  obscurcir,  et  quatre  mots 
«suffisent  pour  les  résumer:  point 
»de  gouvernement  représentatif 
»qui  n'ait  pour  fondement  et  pour 
«objet  la  liberté  publique  et  indi- 
«viduelle;  point  de  liberté,  ni  pu- 
«blique,  ni  individuelle,  sans  la 
«liberté  de  la  presse;  point  de  li- 
«berté  de  la  presse,  sans  la  liberté 
«des  journaux;  point  de  liberté 
»de  la  presse,  ni  des  journaux , 
«partout où  les  délits  des  journaux 
»et  de  la  presse  sont  jugés  autre- 
«ment  que  par  un  jury,  soit  or- 
adinairc,  soit  spécial;  enfin,  point 
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»  de  liberté  d'aucun  genre ,  si ,  à 
»côté  d'elle,  n'est  une  loi  qui  en 
■)  garantisse  la  jouissance  par- là 
«même  qu'elle  en  réprime  les  a- 
»bus.»  Lorsqu'il  fut  question,  en 
décembre  1816,  de  soumettre  en- 
core pour  un  an  les  journaux  à  la 
censure  de  la  police ,  M.  de  Lally 
parla  en  faveur  de  cette  mesure 
et  vota  pour  la  loi.  En  1817,  il 
prit  rang  parmi  les  marquis  dans 
la  nouvelle  organisation  de  la 
chambre  des  pairs.  LUi  noble  pair 
ayant  fait,  en  février  1819,  la  pro- 
position de  modifier  la  loi  des  é- 
lections,  M.  de  Lally,  qui  crut  s'a- 
percevoir, par  l'obscurité  dont  on 
enveloppait  les  modifications  ré- 
clamées ,  que  modifier  était  ici  le 
synonyme  de  rapporter,  chercha 
d'abord  à  concilier  les  esprits-,  et 
finit  par  se  ranger  à  l'opinion  de? 
défenseurs  de  la  loi.  M.  de  Lally 
qui  par  ses  discours,  bien  qu'on 
puisse  leur  reprocher  quelque 
emphase,  a  droit  d'être  cité  com- 
me orateur,  tient  aussi  à  la  littéra- 
ture par  d'autres  titres.  11  a  traduit 
plusieurs  oraisons  de  Cicéron,  et 
s'est  même  essayé  dans  l'art  dra- 
matique. Il  a  composé,  sur  la  fin 
dâplorable  du  malheureux  minis- 
tre de  Charles  P%  deStrafford,  une 
tragédie,  qui  a  été  reçue  au  théâ- 
tre Français  en  1792;  il  a,  de  plus, 
composé  quelques  chansons  plus 
joyeuses  que  malignes,  et  c'est  le 
bon  genre.  On  ne  s'étonnerait 
donc  pas  qu'il  fût  membre  de  l'a- 
cadémie française,  quand  même 
il  n'y  aurait  pas  été  porté  par  une 
ordonnance  royale.  Le  21  mars 
1816,  il  a  publié  :  Observations 
SU7'  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte 
de  Mirabeau,  au  comité  des  reclier^ 
elles,  contre  M.  le  comte  de  Saint- 
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priait f  ministre  d'état,  1789,  in- 
8°;  Rapport  sur  le  gouvernement 
qui coniieiit  à  la  France,  1789,  in- 
8°;  Lettres  à  mes  commettons,  réu- 
nies en  1  volume  in-8°,  avec  des 
pièces  justificatives,  contenant  les 
différenJes  motions  de  M.  Lally- 
Tollendal,  Paris,  1790;  Mémoire, 
Quseconde Lettre  âmes commettans, 
1790.  in-8";  Quint  us  Capitolinus, 
aux  Romains,  extrait  du  5*  livre 
de  Tite-Live,  1790,  in-8°;  Lettre 
à  M.  Burkc,  1791,  in-8°;  Lettre  à 
M.  l'abbé  D..  grand-vicaire ,  au- 
teur de  l'écrit  intitulé  :  Lettre  à 
M.  le  comte  de  Lally,  par  un  ofli- 
cier  français,  1795,  in-8";  Plai- 
doyer pour  Louis  XV 1 ,  1793.  in- 
8°;  Mémoire  auroi de  Prusse,  pour 
réclamer  la  liberté  de  La  Fayette, 

1795,  in-b";  le  comte  de  Strafford, 
Londres,  1790,  in-8';  Léipsick, 

1796,  in-S";  Paris,  1794»  in-8''; 
Défense  des  émigrés  français,  a- 
dressée  au  peuple  français,  1797 ,  2 
Toi.  in-S";  Lettre  au  rédacteur  du 
Courrier  de  Londres,  sur  le  bref 
du  pape  aux  évéques  français,  1801, 
in-S";  Lettre  au  rédacteur  du  Jour- 
nal de  TEmpire,  1811,  in-8°.  C'est 
une  réponse  à  un  article  de  ce 
journal ,  qui  semblait  attaquer  la 
mémoire  du  père  de  M.  de  Lally. 
Déclaration  demandée  par  3J.  Fer- 
ris,  i8i4)  in-4°,  etc.,  etc. 

LALOl  (  Piebre-Astoise),  dé- 
puté ù  la  convention  nationale, 
elait  avocat  à  Cbaumont  lorsque 
la  révolution  éclata.  Les  princi- 
pes qu'il  manifesta  alors  lui  nié- 
rilèrent  la  confianciî  de  ses  con- 
citoyens, qui  le  nonmièrent  suc- 
cessivement administrateur  du  dé- 
partement de  la  Haute -Marne,  et 
député  à  l'assemblée  législative 
en  1791.  Au  mois  de  septembre 
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1792,  le  même  département  l'é- 
lut  à   la    convention    nationale. 
Dîfns  le  procès  du  roi,  il  vota  pour 
la  peine    de  mort ,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Immédiatement  après 
le  9  thermidor,  Laloi  fut  nommé 
membre  du  comité  de   salut  pu- 
blic; mais  il  y  exerça  peu  d'influen- 
ce. En   septembre  1790,  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents,  le  pré- 
sida  en  février  1797,  en  sortit  le 
20  mai  1798,  et  fut  appelé  aussi- 
tôt au  conseil  des  anciens,  dont  il 
devint  d'abord  secrétaire,  puis  pré- 
sident au  mois  d'août  suivant.  A- 
près  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  fit  partie  de  la  commission 
intermédiaire,  et  devint,  au  mois 
de  décembre  (1799),  membre  du 
tribunal.  Par  su!  te  de  la  suppression 
de  ce  corps,  il  passa  au  conseil  des 
prises,    et    conserva   cette    place 
jusqu'en  1814»    époque   où  le  roi 
supprima    ce  conseil.    Le  19  mai 
18 15,    Napoléon  le  nomma  con- 
seiller de  préfecture   du  départe- 
ment de  la  Seine;   mais  le  retour 
du   roi  le  força  bientôt   à  quitter 
ces  fonctions.  Frappé  parla  loi  du 
12  janvier  1816,    il  fut  obligé  de 
sortir  de  France  et  de  se  réfugier 
à  l'étranger.  Il   a  trouvé  un  asile 
en  Belgique. 

LALOUE  (N.),  fut  nommé,  par 
le  département  du  Puy-de-Dôme, 
député  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
se  déclara  pour  l'appel  au  peuple, 
vota  la  mort  et  contre  le  sursis. 
Après  la  session  conventionnelle, 
il  devint  membre  du  conseil  des 
cinq-cents;  il  en  sortit  en  1797, 
et  fut  réélu  pour  un  an  ;  depuis 
cette  époque,  il  a  cessé  de  remplir 
des  fonctions  politiques. 

LALOL  ETTE(Cia«de-Joseph]  , 
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ancien  sous-préfet  de  Bayeux,  et 
membre  du  corps-législatif,  où  jl 
avait  été  élu  ,  le  3  mai  i8i  i,  par 
le  sénat-conservateur  pour  le  dé- 
partement du  Calvados.  M.  La- 
jouette  fit  partie  de  la  chambre 
des  députés,  en  i8i4i  etymontra 
un  esprit  de  sagesse  et  de  modé- 
ration. C'est  ainsi  que,  le  26  oc- 
tobre de  cette  année,  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  relatif 
à  la  remise  aux  émigrés  de  la  par- 
tie de  leurs  biens  qui  n'avait  pas 
été  aliénée,  il  dit  :  «  La  révolution 
;)  française  a  été  nationale;  il  n'est 
»  plus  permis  d'en  demander  coirip- 
»teaux  individus;  tous  les  Fran- 
»çais  y  ont  concouru;  les  malheurs 
«qui  en  ont  été  la  suite  sont  deve- 
))nu5  communs  à  tous.  Le  passé 
»  n'est  plus  à  nous  :  les  émigrés  ont 
«beaucoup  souffert;  mais  tous  les 
»  Français  ont  souffert  comme  eux. 
»  I^a  remise  proposée  en  leurfaveur 
«est  juste  et  politique;  mais  il 
»  faut  la  combiner  de  manière  à  ne 
»  pas  troubler  l'ordre  public.»  Dis- 
cutant ensuite  le  projet  de  loi ,  il 
se  rangea  de  l'avis  de  la  commis- 
sion, et  proposa  quelques  amen- 
demens,  dont  l'objet  était  d'établir 
que  ce  ne  serait  point  à  titre  de 
restitution,  d'indemnité,  mais  bien 
à  titre  de  bienveillance  nationale. 
Le  9  septembre  précédent,  il  avait 
présenté  un  projet  de  loi  surleco- 
de  rural, etsurlesrevenusetla com- 
ptabilité des  communes.  Sorti,  en 
i8i5,  delachambre,  iln'apointété 
réélu.  Ondoità  M.  Lalouelte  :  Elé- 
mens  de  C adminislration  pratique, 
avec  cette  épigraphe  :  L'art  d'ad- 
ministrer est  de  tout  régulariser  en 
rendant  tout  facile.  Ce  vol.,  in-4", 
parut  au  mois  de  novembre  1812, 
et  fut  reproduit,  en  1817,  sous  le 
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titre   de  Classification  des  lois  ad- 
ministratives. 

LA  LUZERNE  (César-Guill4u- 
ME  de),  cardinal-duc-évêque  de 
Langres,  pair  de  France,  né  à  Pa- 
ris en  1758,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  de  la  Normandie, 
et  était ,  par  sa  mère,  petit-fds  de 
M.  de  Lamoignon  chancelier  de 
France.  Destiné,  dès  sa  jeunesse, 
à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Magloire,  puis 
à  la  maison  de  Navarre,  fit  de 
brillantes  études, et  fut  proclamé, 
en  1762,  le  premier  de  sa  licence. 
11  était  vicaire-général  de  Narbon- 
ne  lorsque,  en  1766,  il  fut  élu  a- 
gent-général  du  clergé  de  France. 
L-c  roi ,  Louis  XV,  le  nomma,  en 
1770,  au  siège  ducal-épiscopalde 
Langres.  Il  prononça  à  Notre-Da- 
me l'oraison  funèbre  du  roi  de 
Sardaigne,  en  i775;et  l'année 
suivante,  dans  lamêmeéglise,  cel- 
le de  Louis  XV.  Appelé,  en  1787, 
à  l'assemblée  des  notables,  il  fut, 
l'année  d'après,  élu  à  l'unanimité 
par  son  clergé  député  aux  états- 
généraux.  M.  de  Laluzerne  est  un 
des  premiers  qui  proposèrent  l'é- 
tablissement, en  France,  d'un  sys- 
tème représentatif,  à  l'instar  de 
celui  d'Angleterre,  avec  la  créa- 
tion de  deux  chambres;  mais  ce 
projet  ne  fut  alors  goûté  par  au- 
cun parti.  Sensible  aux  maux  de 
la  patrie,  il  appuya  ensuite  le  pro- 
jet d'hypothéquer  un  emprunt  con- 
sidérable sur  les  biens  du  clergé, 
et  d'autoriser  le  rachat  des  dîmes 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'é- 
tat,  et  porter  remède  à  l'épuise- 
ment des  finances.  Mais  il  s'oppo- 
sa à  ce  qu'on  fît  précéder  l'acte 
constitutionnel  par  une  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  et  se 
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prononça  en  fayeur  du  veto  abso- 
lu, qu'il  fallait,  selon  lui,  accorder 
au  roi.  Il  iut  porté  à  la  présiden- 
ce de  rassemblée  constituante,  le 
3i  août  178g.  Après  les  funestes 
journées  des  5  et  6  octobre ,  il  se 
retira  dans  son  diocèse,  d'abord  à 
Clairraux,  ensuite  à  Langres;  mais 
des  troubles  ayant  éclaté  dans  cet- 
te dernière  ville ,  à  son  sujet ,  il 
prit  le  parti  de  l'émigration ,  se 
rendit  en  Suisse,  s'établit  pen- 
dant quelque  temps  à  Constance, 
et  ensuite  à  Wels.  De  là  il  passa 
en  Italie.  Pendant  son  séjour  à 
Venise,  il  prodigua  ses  soins  et  ses 
secours  aux  prisonniers  français, 
qui  V  languissaient  dans  les  hôpi- 
taux, et  faillit  y  perdre  la  vie,  at- 
teint lui-même,  à  ^5  ans,  par  le 
typhus  qui  le  mit  aeux  fois  au 
burd  du  tombeau.  M.  de  Laluzer- 
ne  rentra  en  France  sous  le  gou- 
vernement de  Napoléon ,  et  pu- 
blia, le  '6  février  1802,  une  lettre 
pastorale  dan-*  laquelle  il  armon- 
çait  qu'il  accédait,  pour  sa  part, 
au  concordat  passé  entre  le  saint- 
siége  et  le  gouvernement  fran- 
çais. Fn  1814?  le  roi,  après  sa  ren- 
trée en  France,  invita  M.  de  La- 
luzerne  à  venir  à  Paris  reprendre 
son  rang  de  duc  et  pair,  et  il  fut 
peu  de  temps  après  revêtu  de  la 
pourpre  romaine.  Il  mourut  dans 
un  âge  très -avancé,  à  Paris,  en 
1822.  Le  cardinal  de  Laluzerne  a 
laissé  plusieurs  ouvrage»^,  dont  les 
principaux  viennent  d'être  réim- 
primés à  Paris,  i"  Oraison  funèbre 
de  Charles  fîmma>iuel  III ,  roi  de 
SarUaigne,  1775,  in-4'  et  in-12; 
2*  Instruction  sur  l*  rituel,  in-4''; 
5"  Oraison  funèbre  de  Louis  Xf^ , 
1774»  in-4°  et  in- 12;  4"  Disserta- 
tion  sur    la  liberté  de  l'homme. 
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1S08,  in- 12;  5°  Sur  r existence  et 
les  attributs  de  Dieu,  1808,  in- 12; 
6°  Instruction  pastorale  sur  te 
schisme  de  France,  i8u8,  a  vol. 
in- 12;  7"  Dissertation  sur  les  égli- 
ses catholiques  protestantes^  1816, 
2  vol.  in- 12;  8"  Semion  sur  les 
causes  de  l'incrédulité,  1818,  in-8''; 
9°  Dissertation  sur  ta  loi  naturel- 
/«,  1810,  in-12;  10°  Considérations 
sur  l'état  ecclésiastique ^  1810,  in- 
12;  11="  r Excellence  delà  religion^ 

1810,  in- 12;  12°  Dissertation  sur 
la  révélation  en  général,  1810,  in- 
1 2  ;  15"  Dissertation  sur  les  pro- 
phéties, iSio,  in-12;  14*  Disser- 
tation sur  la  vérité  de  la  religion, 

1811,  2  vol.  in-12;  x^"  Sur  la  dif- 
férence de  la  constitution  française 
et  de  la  constitution  anglaise , 
i8i6,  in-8';  iQ" Sur  la  responsabi- 
lité des  ministres,  1816, "in-S"; 
17*  Considérations  sur  divers 
points  delà  morale  chrétienne,,^"* 
édition,  1816,  4  vol.  in-12;  i8* 
Dissertations  morales,  lues  à  Ve- 
nise dans  l'académie  des  Filareti, 
et  dans  l'Athénée,  Paris,  1816,  in- 
S"";  içt'  Explication  des  évangiles, 
nouvelle  édition,  1816,  4  vol.  in- 
12;  20*  Sur  l'instruction  publi- 
que, 1816,  in-S";  2  1'  Hfponse  au 
discours  de  M.  de  Lally-Tollendal 
sur  la  responsabilité  des  ministres, 
1817,  in-8':  22'  Observations  sur 
te  projet  de  loi  à  ce  sujet,  1817, 
in-8*. 

LALl'ZERNE  (le  comte  de\  a- 
vait  servi  avec  distinction  dans  la 
marine  française,  et  fat  nommé 
ministre  de  ce  département ,  par 
Louis  XVI,  quelques  années  a- 
vant  la  révolution.  Il  donna  sn 
démission  en  «787,  mais  il  reprit 
le  portefeuille  quand  M.  Necker 
rentra  dans  le  miaistcre  en  1789. 
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Dénoncé,  au  mois  d'octobre  de 
l'année  suivante  ,  par  M.  Gouy- 
d'Arcy  à  l'assemblée  nationale, 
et  celle-ci  ayant  déclaré  que  le 
ministre  de  la  marine  avait  perdu 
la  confiance  de  la  nation,  il  donna 
de  suite  sa  démission.  Le  roi  lui 
écrivit  une  lettre  flatteuse,  en  l'as- 
surant de  son  estime  et  de  son  af- 
fection. M.  de  Laluzerne  émigra 
\ien  de  temps  après  et  mourut 
en  pays  étranger. 

LALLZERNE  (le  MARytis  de), 
procheparent  du  précédent,  avait 
embrassé  l'état  militaire  dans  sa 
jeunesse.  Il  entra  dans  la  carrière 
diplomatique  en  «775,  et  fut  em- 
ployé, en  qualité  d'envoyé  pléni- 
potentiaire de  France  auprès  de 
l'électeur  de  Bavière,  Il  passa  en- 
suite aux  Etats-l  nis  d'Amérique, 
dans  la  même  qualité,  et  fut  par- 
ticulièrement chargé  de  conclure 
un  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  cette  république.  Après 
avoir  eu  à  lutter  pendant  5  années 
contre  des  dillicultés  de  tous  gen- 
res, il  parvint  à  poser  les  bases 
d'un  traité  avantageux.  Pendant 
son  séjour  à  Philadelphie,  il  avait 
su  mériter  l'amitié  de  Washing- 
ton, et  il  reçut  à  son  départ  des 
témoignages  d'estime  flatteurs  du 
congrès  américain.  jNommé  à  son 
retour  ambassadeur  en  Angleter- 
re, M.  de  Laluzerne  prêta,  en  jan- 
vier 1791,  le  serment  constitu- 
tionnel exigé  alors  des  employés 
de  l'état.  Il  mourut  à  Londres  le 
4  septembre  de  la  même  année. 

LAMAKCHE  (J.  F.),  évêque 
de  Saint-Pol-de-Léon,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Quimper  en  1729. 
Il  se  destina,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  à  l'état  ecclésiastique  ; 
obtint,  en  1772,  l'évêché  de  Saint- 
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Pol-de-Léon,  et  fut  sacré  le  7  sepr 
tembre  de  la  même  année.  A  l'é- 
poque de  la  révolution,  il  se  pro- 
nonça fortement  contre  les  opi- 
nions nouvelles,  et  fut  mandé  à  la 
barre  de  l'assemblée  constituante 
pai-  décret  du  i4  février  1791,  à 
l'occasion  des  troubles  du  Morbi- 
han, qu'on  l'accusait  d'exciter.  Le 
5  décembre  suivant,  le  conseil- 
général  du  département  du  Fi- 
nistère le  signala  coimne  auteur 
des  désordres  dont  ces  contrées  é- 
taient  agitées.  Il  se  retira  alors  en 
Angleterre;  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  à  entretenir  des  corres- 
pondances avec  les  chefs  de  son 
parti  en  Bretagne,  et  fut  encore 
accusé,  à  la  convention  nationale, 
de  fonienter  les  troubles  dans  l'in- 
térieur, qui  éclatèrent  vers  la  fin 
de  1793.  Pendant  la  guerre  civile 
de  la  Vendée,  il  fit  répandre  avec 
profusion ,  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  ,  ses  mandemens  épisco— 
paux,  qui  contribuèrent  à  y  entre- 
tenir Tinsurreclion,  en  exhortant 
ses  malheureux  habitans  à  ne  point 
poser  les  armes,  et  leur  promet- 
tant l'appui  du  ciel  et  des  secours 
des  puissances  de  la  terre.  En 
1802,  il  se  réunit  aux  évêques  qui 
refusèrent  de  souscrire  au  concor- 
dat conclu  entre  le  pape  et  le  chef 
du  gouvernement  français, et  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  à  Lon- 
dres, où  il  n'avait  cessé  de  résider 
depuis  sa  sortie  de  France. 

LAMARCIIE  (N.),  général  de 
division,  était  issu  d'une  famille 
noble.  Il  avait,  à  l'époque  de  la 
révolution,  le  grade  de  capitaine 
de  hussards.  Deveim  général  de 
division,  il  servit,  en  cette  qualité, 
dans  les  guerres  de  Flandre,  pen- 
dant les  années  179a  et  1795,  et 
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«e  trouva,  le  9  mai,  par  la  mort 
de  Dampierre  ,  commandant  en 
chef  de  l'armée  du  Nord.  Le  gé- 
néral Lamarche  déclara  bientôt 
avec  modestie  qu'il  ne  se  sentait 
pas  les  taleus  nécessaires  pour  le 
commandement  en  chef  d'une 
grande  armée ,  et  demanda  à  être 
remplacé;  la  convention  fit  droit 
à  sa  demande,  et  lui  donna  Cus- 
tines  pour  successeur.  Néanuioins 
il  fut  envoyé,  peu  de  temps  après, 
au  commandement  de  l'armée  des 
Ardennes;  il  ne  le  conserva  que  le 
moins  qu'il  put,  et  le  céda  bientôt 
à  Jourdan,  ayant  donné  sa  démis- 
sion au  commencement  de  sep- 
tembre. Il  se  trouvait,  en  17941 
enfermé  dans  Landrecies  ,  et  fut 
un  des  officiers-généraux  qui  si- 
gnèrent la  capitulation  de  cette 
ville.  Depuis  cette  époque  ,  il  a 
cessé  d'être  employé. 

LAMARCHE  (  N.  )  ,  l'un  des 
hommes  attachés  au  service  de 
feu  le  duc  d'Orléans,  pendant  le 
cours  de  ses  prospérités  ,  fut  le 
seul  qui  n'abandonna  pas  ce  prince 
lorsque  le  cours  des  événemens 
de  la  révolution  l'eut  amené  au 
comble  du  malheur.  Ceux  qui  se 
disaient  les  amis  de  Philippe,  qui 
avaient  été  ses  conseillers,  ses 
confidens  ou  les  compagnons  de 
ses  plaisirs,  s'étaient  éloignés  de 
lui  dès  l'instant  que  la  fortune  lui 
était  devenue  contraire.  Ce  fidèle 
serviteur  donna  un  rare  exemple 
de  constance  et  de  dévouement. 
Lamarche  suivit  spu  maître  en 
prison,  le  servit  avec  zèle,  l'ac- 
compagna jusqu'au  pied  de  l'é- 
chafaud,  et  fut  inconsolable  de  sa 
perle.  Leducd'Ofléanseutunami. 

LAMARLIERE  (Antoine-Nico- 
las CoLUER,  co.MTE  de),  uaquit  d 
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Crépi,  département  de  la  Marne, 
le  3  décembre  i';l\o.  11  commença 
ses  éludes  dans  le  collège  de 
Meaux  ,  et  les  termina  à  Paris. 
Destiné  à  l'état  militaire,  il  servit 
dans  Dauphin  infanterie,  obtint 
le  grade  de  lieutenant  en  1761,  et 
devint  successivement  sous-aide- 
major  et  aide-major  du  même  ré- 
giment. Il  passa  en  Allemagne  en 
1762,  assista  à  toutes  les  opéra- 
tions de  cette  campagne,  et  fut 
blessé  au  bombardement  de  Ham. 
Quelque  temps  après ,  il  suivit 
son  régiment  en  Corse,  y  fit  la 
campagne  de  i76aj  et  ne  quitta 
cette  île  qu'après  sa  réunion  à  la 
France.  En  1778,  il  obtint  le  gra- 
de de  major  au  régiment  provin- 
cial de  Greuoble,  et  bientôt  après 
il  fut  nommé  lieutenant  du  roi, 
chargé  du  commandement  des 
ville  et  citadelle  de  Montpellier. 
Quand  la  révolution  éclata ,  il  en 
adopta  les  principes  avec  une  sage 
modération,  et  mérita  d'être  élevé 
au  grade  de  colonel  du  i4°"  régi- 
ment d'infanterie.  En  1792,  char- 
gé de  conduire  à  Lille  neuf  batail- 
lons, il  parvint  à  s'introduire  dans 
la  place  que  les  Autrichiens  com- 
mençaient à  bombarder ,  et  en 
partagea  le  commandanient  avec 
le  général  Ruault.  Nommé,  le  21 
août  1792,  général  de  brigade,  il 
commanda  ,  en  celte  qualité,  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  du  Nord, 
se  distingua  d'une  manière  parti- 
culière dans  les  diiréientes  actions 
qui  signalèrent  cette  campagne,  et 
contribua  surtout,  par  sa  pruden- 
ce et  son  activité,  aux  succès  qui 
soumirent  aux  Eranyais  la  Gucidre 
prussienne.  En  r793,  époque  où 
il  était  encore  altaciié  à  l'ai  inée  du 
Nord,  i!  attaqua,  à  la  tèlc  de  son 
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corps, les  Autrichiens  postésentre 
AVassemberg  et  Borghem  ,  et  les 
battit  complètement.  Il  exerça  en- 
suite les  fonctions  de  chef  d'état- 
niajor  aux  armées  du  iUiin  et  des 
i^i'clennes,  et  le  5  avril  1795,  il  fut 
élevé,  en  récompense  de  sa  bril- 
lante conduite,  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  Le  «4  mai,  il  rem- 
porta sur  les  Hollandais  ,  à  Bou- 
cye-lez-Turcoing  ,  un  avantage 
signalé.  11  fit  ,  pendant  quelqi;c 
temps  ericore,  une  guerre  de  pos- 
tes, où  il  eut  de  nouveaux  succès, 
et  fut  envoyé  ensuite  à  Lille  avec 
le  titre  de  com^nandant  de  la  vilie 
et  des  détacheuiens  campés  et 
cantonnés  sous  ses  murs.  C'était 
le  moment  où  Dumouriez,  aban- 
donné de  ses  troupes -s'était  dé- 
cidé à  passer  à  l'ennemi.  Le  gé- 
néral Lamarlière  donna  tous  ses 
soins  à  réorganiser  une  armée 
que  cette  défection  avait  disper- 
sée, et  il  en  vint  à  bout.  Mais,  ac- 
cusé, bieninjustemenl,sansdoute, 
d'avoir  été  le  complice  de  Dumou- 
riez et  de  Custines,  le  brave  et  mal- 
heureux Lamarlière  fut  décrété 
d'accusation.  On  n'eut  égard  ni  à 
ses  succès  non  interrompus,  ni  à  sa 
conduite.  Il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  et  con- 
damné à  mort  le  2  5  novembre  ijQ^. 
LAMALIQLE  (Fraaçois),  an- 
cien avocat,  ex-membre  de  dif- 
férentes législatures,  préfet  du  dé- 
partement du  Tarn,  substitut  du 
procureur-général,  de  la  cour  de 
cassation,  etc.,  chevalicj-  do  la  lé- 
gion-d'honneur, avait  été  reçu, 
en  1785,  avocat  au  parjement  de 
Paris,  et  en  exerçait  Je  minis- 
tère à  Périgueux  en  ij'S^.  Il  em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  de 
la    l'évolution   dès    l'-Sr,.,    et    fut 
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nommé,  l'année  suivante,  juge 
au  tribunal  du  chef- lieu  de  son 
déparlement.  Le  collège  électoral 
de  la  Dordogne  le  porta ,  au  rrtois 
de  septembre  1791  ,  à  l'assemblée 
législative,  où  il  montra  une  gran- 
de énergie  contre  les  hommes  qui 
appelaient  à  leur  secours  les  puis- 
sances étrangères,  et  il  prit  part 
aux  délibérations  si  orageuses  de 
cette  assemblée,  sans  néanmoins  se 
rendre  coupable  d'aucun  acte  per- 
sonnel de  violence  ou  d'actes  arbi- 
traires Envoyé  en  mission  près  de 
l'armée  du  maréchal  Luckner,  il 
fut,  à  son  retour,  nommé  membre 
de  la  convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  du  roi,  et  devint 
membre  du  comité  de  défense  gé- 
nérale. Le  27  mars(i795),  il  s'oppo- 
sa à  ce  que  le  duc  d'Orléans  fût  com- 
pris dans  le  décret  qui  bannissait 
les  Boujbons  du  territoire  français. 
Au  mois  d'avril  de  la  même  an- 
née, il  fut  envoyé,  avec  ses  col- 
lègues Camus,  Quinelte,  Beur- 
nonville,  etc.,  à  l'armée  du  Nordj 
pour  y  faire  arrêler  le  général  Du- 
mouriez, accusé  de  trahison  :  le 
général  les  livra  au  prince  de  Go* 
bourg,  et  ces  représentans  restè- 
rent prisonniers  des  Autrichiens, 
jusqu'en  décembre  1793,  qu'ils 
furent  échangés  contic  la  princes- 
se fille  de  Louis  XVI,  aujourd'hui 
Madame  la  duchesse  d'Angouiè- 
me.  A  son  i-etonr  en  France,  M. 
Lamarque  entra  au  conseil  des 
cinq-cents,  où,  quoique  encore  eu 
pays  étranger,  il  avait  été  nom- 
mé par  les  départemens  de  la  Dor- 
dogne, des  Basses-Pyrénées  et  du 
Mord.  L'âge,  les  événeniens  pas- 
sés, l'expérience  commençaient  à 
calmer  son  exaltation;  il  disait,  el 
l'impassible  xJonileiir  l'a  répéta  ; 
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n  Chacun,  suivant  son  intérêt,  a 
))sa  justice  et  sa  raison;  nuiis  la 
«constitution  et  la  loi  sont  la  jus- 

"tice  de  tous Loin  de  nous  ces 

«temps  désastreux  où  l'on  sem- 
ublait  avoir  banni  de  notre  sol 
»  toute  idée  de  vertu;  où  l'oii  voyait 
"partout  des  coupables,  et  où  l'on 
))  proscrivait  et  frappait,  non  pour 
«l'intérêt  des  mœurs  et  des  lois, 
»niais  pour  sacrifier  à  des  intérêts 
)>de  parti,  et  satisfaire  les  passions 
»et  les  vengances  personnelles... 
»  Le  grand  soin  du  corps-législatif, 
;)du  directoire  et  de  toutes  les  au- 
»torités  constituées,  doit  être  au- 
«jourd'hui  de  faire  oublier  ce  rao- 
nment  de  dépravation,  par  un  ré- 
ngime  doux,  sage  et  moral;  et 
«l'un  des  principes  les  plus  essen- 
stiels  de  la  morale,  est  de  ne  voir 
»de  délit  que  là  où  il  y  a  eu  inten- 
»  tion  de  le  commettre,  et  de  ne  ja- 
)>  mais  réputer  crime  ce  qui  a  pu  ê- 
«  tre  l'effet  de  l'erreur.  »  (Rapports 
du  20  pluviôse  et  du  20  ventôse 
an  5.)  «  Lne  expérience  pénible, 
«mais  fructueuse,  nous  a  fait  sen- 
ntir  la  nécessité  d'éteindre  tout 
«esprit  de  parti,  d'étouffer  les  ger- 
i»mes  de  divisions  politiques,  et 
wde  rallier  tous  les  Français  qui, 
»  fatigués  d'orages  ,  de  secousses 
«et  de  crises,  ne  peuvent  plus  es- 
«  pérer  le  bonheur  et  la  liberté  que 
«p.irla  tolérance  etla  modération.» 
[Discours,  en  qualité  de  préfet 
du  Tarn,  le  5  brumaire  an  t), 
1801.)  Au  mois  de  septembre 
I7<)(3,  il  fit  une  motion  sur  l'ius- 
tructiou  publique  et  renseigne- 
ment des  langues  vivantes,  en  fa- 
veur desquelles  il  réclama,  contre 
l'opinion  de  L.  S.  Mercier,  l'éta- 
blissement de  chaires  publiques  et 
gratuites.  Le  28  décembre  suivant, 
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il  se  prononça  pour  le  maintien  de 
la  liberté  de  la  presse,  et  tou- 
tefois fut  de  l'avis  de  M.  Daunou 
pour  la  répression  de  la  calomnie. 
Le  4  février  1797,  dans  la  discus- 
sion relative  aux  papiers  saisis 
chez  Lavilleheurnoiî,  il  fit  obser- 
ver qu'il  résultait  de  l'examen  de 
cette  conspiration,  qu'on  ne  devait 
point  l'attribuer  à  la  faction  dite 
d'Orléans,  mais  bien  aux  émigrés 
et  aux  étrangers.  Elu  président  le 
20  avril,  il  proposa,  quelques  jours 
après,  l'abolition  de  toutes  l«s  lois 
inconstitutionnelles,  et,  rappe- 
lant les  crimes  commis  au  nom  de 
la  religion,  il  demanda  que  les 
ministres  du  culte  catholique  fus- 
sent soumis  à  un  nouveau  serment. 
Il  prit  part  à  la  lutte  qui  s'établit 
entre  le  directoire  et  les  conseils. 
Craignant  le  renversement  du  gou- 
vernement de  la  république,  il  se 
rangea  du  côté  du  directoire  con- 
tre le  .parti  Clichien,  et  présida 
le  conseil  des  cinq-cents,  qui  se  tint 
à  rOdéon  le  18  fructidor  an  5  (4 
septembre  1797).  Peu  de  temps 
après  les  événemens  de  cette  jour- 
née, il  prononça,  en  qualité  de  pré- 
sident de  l'assemblée,  le  discours 
anniversaire  de  la  fondation  de  la 
république.  Le  27  novembre,  il 
vota  en  faveur  de  la  successibilité 
des  enfans  naturels.  Le  22  mars 
1798,  il  émit  une  opinion  sur  l'in- 
fluence que  les  théâtres  exercent 
sur  l'esprit  du  peuple,  et  sur  la  né- 
cessité de  faire  tourner  au  profil 
de  la  morale  et  de  l'esprit  public 
les  représentations  dramatiques.  A 
l'époque  des  élections  de  germinal 
et  de  floréal  an  G  (1798),  il  com- 
battit vivement  le  projet  de  Bail- 
leul,  qui,  ayant  pour  but  df;  dé- 
clarer que  la  moralité  des  candi 


588 


LAxM 


dats  élus  devait  être  la  seule  règle 
des   choix  du   peuple,    tendait  à 
faire   annuler  une  partie  de  ces 
choix,  et  à  dépouiller  ainsi  le  peu- 
ple de  ses  droits  les  plus  impor- 
lans.  «  On  ose,  s'écrie  M.  Laniar- 
»que,  s'autoriser  de  l'exemple  du 
»i8  fructidor!  Ah!  que  ceux  qui 
.)  l'invoquent  connaissent  peu  cet- 
«  te  journée  et  les  hommes  qui  l'ont 
.) faite!  Ceux-ci  ont  versé  des  lar- 
»mes  de  sang  sur  le  plus  néces- 
«saire  des  triomphes.  Ils  ne  se  dis- 
»simtilaient  pas  qu'ils  mettaient  la 
»  constitution  de  côté  et  la  liherté 
)>en  danger;    mais  il   fallait  opter 
»  entre  cette  mesure  et.le  renvcr- 
»  sèment    de  la   république.»   La 
loi  duaafloréal  an6(i  1  mai  1798) 
annula  coinme  illégales  les  nomi- 
nations faites  par  un  grand  nom- 
bre de  départemens;  M.    Lamar- 
que  et  plus  de  cent  de*ses  collè- 
gues furent  ainsi  privés  du  droit 
de  siéger  au    corps-législatif.   Le 
gouvernement,  pour  le  dédomma- 
ger de  cette  élimination,  le  nom- 
ma, contre  son  gré,  ambassadeur 
à   Stockholm,  où  il  se  rendait, 
lorsque  GustaveIV  {voy.ce  nom) 
)'efusa  de  le  reconnaître  en  cette 
qualité.  Il  se  retira  à  Hambourg, 
et,  quelque  temps  après,   revint 
en  France.  Au  mois  de  germinal 
an  7  (mars  1799)?  il  l»t  réélu  au 
conseil   des  cinq-cents ,  où  il  fit 
l'éloge  «Ju  général  Joubcrt ,  mort 
glorieusement   sur  le   champ  de 
bataille   de  Novi,   et  le    proposa 
comme  l'un   des  braves   qui  de- 
vaient servir  de  modèles  à  tous  les 
défenseiu-s  de  la  patrie.  Le  géné- 
ral Jourdan  ayant  voulu  quelque 
temps  après  faire  dédaier  la  pa- 
irie en  danger,  M.  Lamarque  ap- 
puya cette  proposition.  Examinant 
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s'il  était  utile  d'imprimer  une  plo? 
grande  action  à  la  marche  consti- 
tutionnelle, et  si  au  lieu  de  con- 
server à  cette  action  un  caractère 
ministériel  et  secret,  il  n'était  pas 
plus  convenable  de  lui  donner  un 
caractère  national  et  public,  il  se 
prononça    pour    l'affirmative,    et 
rappela  qu'en   1792,  la  déclara- 
tion de  la  patrie  en  danger  avait 
enfanté  des  armées.    La   mesure 
proposée  par  le  général   Jourdan 
n'eut  point  lieu.  Après  les  événe- 
mens  du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799),  il  ne  fit  point  par- 
tie du   nouveau  corps -législatif. 
Au  mois  de  mars  1800,  il  fut  ap- 
pelé  aux  fonctions  de  préfet  du 
département  du  Tarn,  et  ne  les 
cessa,  en  1804?' que  pour  passer 
au  tribunal  de  cassation,  en  quali- 
té de  substilat  du  procureur- gé- 
néral.   Après    la    première    res- 
tauration, en  1814»  il  remplissait 
encore  le  même  emploi;  mais  il 
cessa  de  l'occuper  à  la  réorgani- 
sation de  cette  cour,  en   février 
181 5.  Napoléon,  au  retour  de  l'île 
d'Elbe,    réintégra   M.    Lamarqutî 
dans  la  place  qu'il  avait  perdue,  et 
à  l'époque  de  la  convocation  du 
champ-de-mai,  il  le  nomma  pré- 
sident des  collèges  électoraux  du 
département  de  la  Dordogne.  Fraj»- 
pé  par  la  loi  d'amnistie  du  12  jan- 
vier 1816,   il  a  quitté  la  France. 
Après  s'être  fixé  momentanémeni 
à  Genève,  où  il  avait  obtenu  Tau- 
torisation  de  résider,  il  s'est  ren- 
du en  Autriche,  où  on  le  croit  en 
core. 

LAMARQUE  (Maximilio). 
lieutenant- général,  grand-olïiciei 
de  la  légion-d'honneur,  grand-cor- 
don de  l'ordredes  Deux-Siciles,esl 
né  à  Saint-Sevcr. département  de^ 
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Landes.  Son  père  qui  était  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante, 
lui  inspira  de  bonne  heure  l'a- 
mour de  la  patrie  et  l'amour  de 
la  liberté.  La  belle  vie  militaire  de 
-iVlaximilien  Lamarque  témoigne 
ainsi  que  Sa  vie  privée,  ainsi  que 
ses  écrits,  que  ces  deux  grands 
sentimens  ont  été  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Le  premier  cri 
•le  guerre  qui  se  fit  entendre  en 
1792,  est  répété  par  le  jeune  Là- 
marque.  Fils  unique  d'une  famil- 
le riche  et  honorée ,  il  peut  être 
nommé  officier:  il  préfère  le  deve- 
nir,prendun  fusil  de  soldat, et  mé- 
rite bientôt  d'être  fait  capitaine. 
Il  commanda  les  grenadiers  dans 
cette  troupe  si  fameuse ,  qui  était 
le  phalange  des  braves,  la  terreur 
des  ennemis,  une  des  gloires  de  la 
république,  dans  la  colonne  in- 
fernale, dont  le  chef  est  Latour- 
d'Auvergne,  le  premier  grenadier 
de  France.  L'armée  française  est 
devant  les  Pvrénées.  Son  avant- 
garde,aux  orares  du  général  Mon- 
cey,  se  bat  tous  les  jours  sous  le 
feu  de  200  pièces  de  canon.  A  la 
bataille  du  17  pluviôse  an  2,  Là- 
marque, avec  2  compagnies  de  gre- 
nadiers, arrête  une  colonne  espa- 
gnole,qui  va  Itturner  notre  aile  gau- 
rhe;ilreçoitdeux  blessures  graves. 
Notre  armée  franchit  les  frontiè- 
reé,  et  débute  par  de  beaux  ex- 
ploits. Le  capitaine  Lamarque ,  à 
la  tête  de  200  grenadiers,  se  char- 
ge de  la  prise  de  Fontarabie.  Il 
passe  la  Bidassoa,  enlève  les  re- 
doutes qui  commandent  la  ville, 
?e  précipite  avec  les  siens  dans  les 
fossés  de  la  place,  abat  le  pont- 
levis,  et  reste  avec  j-5  braves;  les 
autres  ont  péri  à  cette  attaque 
meurtrière.    Mais   l'Vjntarabie  se 
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rend  à  ceux  qui  survivent,  et  1800 
prisonniers  et  80  bouches  à  feu 
sont  les  trophées  du  jeune  capitai- 
ne. Lne  grande  récompense,  celle 
qui  atteste  ce  beau  fait  d'armes, 
lui  est  donnée;  c'est  lui  qui  va  por- 
tera la  convention  les  drapeaux  de 
Fontarabie.  Ln  décret  le  nomme 
adjudant-général,  et  déclare  que 
le  capitaine  Lamarque  a  bien  mérité 
de  la  patrie^  Il  n'a  encore  que  20 
ans  ;  mais  son  nom  vient  d'être 
connu  de  toutes  nos  armées;  celles 
d'Italie  ,  d'Irlande  ,  d'Angleterre, 
et  cette  belle  armée  du  Rhin ,  Je 
comptent  successivement  parmi 
lesbraves,etilaunebelle  place  dans 
la  victoire  de  Hohenlinden.  Après 
la  paix  de  Lunéville,  Lamarque 
retourne  en  Espagne,  et  va  com- 
mander vme  division  sous  les  or- 
dres du  général  en  chef  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  consul.  Em- 
ployé dans  le  7*  corps,  dans  la 
campagne  que  termine  si  glorieu- 
sement le  triomphe  d'Auslerlitz, 
Lamarque  continue  d'attacher  son 
nom  i\  tous  nos  beaux  faits  d'ar- 
mes, ù  toutes  nos  grandes  renom- 
niées  militaires.  La  paix  qui  est  Je 
repos  de  l'armée  d'Allemagne, 
n'en  est  pas  un  pour  le  général 
Lamarque.  Joseph  Bonaparte  mar- 
chait à  la  conquête  de  son  premier 
royaume;  le  général  reçoit  l'ordre 
de  partir,  traverse  leTyrol,  où,'  a- 
vec  son  escorte,  il  est  enseveli  sous 
une  avalanche  ;  il  échappe  mira- 
culeusement, est  attaqué  à  son  en- 
trée sur  le  territoire  napolitain, 
par  la  bande  du  fameux  Fra  Dia- 
rolo,  sorti  de  Gai}te  ;  se  défend 
contre  tant  d'nssiissins  avec  8  sol- 
dats, parvient  ù  arriver  sain  et  sauf 
devant  Gaëte,  et  a  l'honneur  de 
«jontribucr  à  !a  prise  de  cette  forte 
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place.  D'impoitans  succès  contre 
les  Anglais  et  contre  les  bandes 
qui  infestent  le  royaume  de  Na- 
ples,  guerre  diflicile,  périlleuse  et 
sans  gloire,  malgré  les  combats  et 
les  sièges,  les  dangers  et  les  ex- 
ploits de  toute  nature,  distinguent 
les  brillans  services  du  général 
Lamarque.  Le  roi  Joseph  le  nom- 
me son  aide-de-camp,  mais  il  faut 
quitter  le  drapeau  français.  Le  gé- 
néral refuse.  Le  roi  l'en  estime 
davantage,  le  fait  son  chef  d'état- 
major,  et  l'empereur  le  nomme 
général  de  division.  Joachim  suc- 
cède à  Joseph  sur  le  trône  de  Na- 
ples,  et  veut  prendre  l'imprenable 
Caprée ,  nouveau  Gibraltar,  où 
commande  le  futur  geôlier  de 
Sainte-Hélène,  le  trop  fameux 
Hudson  Lowe.  Toute  l'île  por- 
tée sur  des  rochers  de  2  à  400 
pieds  d'élévation  perpendiculaire, 
n'est  qu'une  forteresse.  Elle  est 
hérissée  de  canons,  de  redoutes, 
d'ouvrages  récens,  et  défendue  par 
2000  Anglais.  Le  canon  de  Caprée 
sert  de  signal  à  la  station  de  l'île 
de  Ponza,et  de  loin  assure  ainsi  sa 
défense.  Joachi  m  chargeLanlarq  ne 
de  la  prise  deCaprée,  et  lui  donne 
une  troupe  de  1600  soldats  d'élite. 
La  nuit  du  4  au  5  octobre  1808, 
voit  partir  cette  poignée  de  bra- 
ves, autre  colonne  infernale,  que 
Lamarque  conduit  à  la  victoire  ou 
à  la  mort  :  le  glorieux  départ  a 
pour  témoin  Naples  tout  entière  : 
cinq  cent  mille  spectateurs  accom- 
pagnent de  leurs  regards  et  de  leurs 
vœux  la  flottille  napolitaine,  et 
attendent  sur  le  rivage  l'issue  de 
cette  audacieuse  expédition. Tour- 
mentée par  des  vents  contraires, 
la  flottille  ne  peut  arriver  que  le 
lendemain  à  5  heures  oprès  midi, 
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à  la  hauteur  de  l'île.  Mais  il  n'y  a 
pour  rivages  que  des  rochers  à 
pic,  et  les  faibles  embarcations 
qui  portent  la  petite  armée  ne 
trouvent  pas  un  seul  point  de  dé- 
barquement. Enfin  on  se  hasarde 
dans  un  rentrant ,  où  la  mer  bat 
avec  moins  de  force,  et  on  parvient 
à  fixer  contie  le  rocher  5  échel- 
les l'une  au  bout  de  l'autre.  C'est 
par  cet  étrange  chemin ,  sous  le 
feu  de  l'artillerie  et  de  la  nious- 
queterie  de  i4oo  Anglais,  que  le 
général  Lamarque  guide  65o  sol- 
dats, qui,  un  à  un,  parviennent  à 
escalader  la  première  enceinte. 
On  veutemporterles  positions  su- 
périeures, mais  tous  ceux  qui  se 
présentent  trouvent  la  mort;  il 
faut  ménager  ses  braves  et  vaincre. 
C'est  la  pensée  du  général  :  dans 
le  premier  but, il  résout  d'attendre 
la  nuit;  dans  le  second, il  ordonne 
d'éloigner  les  embarcations.  C'é- 
tait aussi  brûler  ses  vaisseaux.  Ce 
terrible  moyen  va  encore  réussir; 
à  7  heures  du  soir,  Lamarque  fait 
marcher  sa  troupe  silencieuse, 
que  protège  la  nuit.  On  ne  répond 
point  au  feu  de  l'ennemi,  on  arri- 
ve, et  ;\  coups  dé  baïonnettes  la 
furie  française  enfonce  les  assié- 
gés, s'empare  du  fort  Sainte-Bar- 
be ,  et  fait  1100  prisonniers.  La 
partie  supérieure  de  Caprée  est 
conquise.  L'inférieure  ne  l'est  pas. 
Il  faut  s'emparer  de  la  Grande 
Marine.  Mais  pour  descendré  à  la 
position  inférieure,  le  danger  est 
le  même  que  pour  gravir  à  la  po- 
sition supérieure.  Il  n'y  a  d'autre 
communication  entre  la  partie 
haute  et  la  partie  basse,  qu'un  es- 
calier de  58o  marches,  chacune 
haute  d'une  coudée,  où  il  ne  peut 
passer  qu'un  homme  de  front,  et 
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t[u\  e^l  battu  par  12  pièces  de  56 
à  petite  portée.    L'intrépide  La- 
marque  donne  l'exemple.  Sa  trou- 
pe le  suit.  La  Grande  Marine  est 
occupée.  11  s'y  fortifie ,  reçoit  des 
munitions,  et  le  17  octobre,  mal- 
gré les  renforts  arrivés  et  d'autres 
attendus,   les  assiégés  qui  voient 
tomber  en  brèche  les  murailles  et 
se  préparer  à  un  assaut  général, 
rendent  la  place,  les  forts,  aban- 
donnent l'artillerie  ,  ses  vivres  et 
les  muuitions.  Sir  HuUson  Lowe 
avait  alors  un  général  français  à 
combattre ,    et    non   un    général 
français  à  garder.   SaUcetli ,    mi- 
nistre à  Naples,  vint  à  Caprée,  et 
il  écrivit  :  «  J'y  ai  trouvé  les  Fran- 
i>çais,  mais  je  ne  puis  pas  croire 
«qu'ils  y  soient   entrés.  »  Le  roi 
Joachim  donne  au  général  Lamar- 
que  un  domaine  dans  sa  conquête. 
L'empereur  le  récompense  aussi, 
mais  c'est  en  lui  donnant  une  di- 
vrision  dans  l'armée  du   vice-roi. 
Cette  armée,  d'abord  indignement 
surprise,  ne   parvient  qu'à  force 
de  combats  de^  bords  de  l'Adige 
à  ceux  du  Danube.  Villanova,  la 
Piave,  Oberlitz,  ont  vu  la  marche 
■victorieuse  de  la  division  Lamar- 
que.  A  Leybach,  G  de  ses  batail- 
lons forcent  le  camp  retranché  des 
Autrichiens,   font    5, 000  prison- 
niers, enlèvent  65  pièces  de  canon. 
Deux  fois  à  la  tête  de  cette  brave 
division,  son  général  enfonce  l'ar- 
mée   autrichienne    aux    batailles 
d'Engendorf  et  de  Wagraui.  Dans 
cette  dernière  journée,  il  a  eu  /| 
chevaux  tues  sous  lui,  et  l'empe- 
reur le  nomme  grand-ollicier  de 
la  légion -d'honneur.  Après  Wa- 
gram,   le  général   Lamarque    est 
envoyé  à  Anvers,  où   il  rend  de 
twuveaiix  services  contre  l'Angle - 
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terre.  Joachim  se  résout  à  l'expé- 
dition de  Sicile  ;  il  redemande  le 
preneur  de  Caprée,  qui  l'accom- 
pagne. Mais  des  obstacles  cfue  la 
puissance  de  Joachim  ne  pouvait 
vaincre,  rendent  inutiles  les  pré- 
paratifs et  les  efforts  de  cette  con- 
quête   romanesque.    Des  monta- 
gnes de  la  Calabre,  Lamarque  est 
rappelé  pour  la  troisième  fois  en 
Espagne.    Pendant   3   années  les 
périls  de  cette  guerre  si  active  ,  si 
funeste,  sont  une  suite  de  succès 
pour  le  général.  Le  combat  d'Atta- 
Jullia,  où,  réuni  au  général  Mauri- 
ce Mathieu,  il  fait  lever  le  siège  de 
Tarragone,  ceux  de  Ripouil,  du 
Col-Sacro,de  Bagnolas,  et  surtout 
celui  de  la  Salud,  ne  font  qu'ajou- 
ter à   sa  réputation.    Dans    cette 
dernière  affaire,    enveloppé  pen- 
dant  2  jours   par  l'armée    enne- 
mi*', il  parvient  par  des  efforts  sur- 
naturels   à  dégager  sa   division  t 
5,000    Espagnols     sont   tués   où 
blessés.   A    l'évacuation   de  l'Es- 
pagne ,  le  général  Lamarque  est 
appelé  au  poste  le  plus  périlleux. 
Il  commande  l'arrière-garde  ,    et 
il  est  chargé  de    faire   sauter  le? 
fortifications   de    Gironne    et    de 
Roses.  Le  désintéressement,  l'hu- 
manité ,    honorent  constamment 
dans  la  péninsule    les  opérations 
militaires  du  général  Lamarque,  et 
son  nom  est  resté  cher  aux  Cata- 
lans, qu'il  a  battus  tant  de  fois. 
Uentré  en  France  après  la  premiè- 
re restauration,  le  général  Lamar- 
que n'est  pas  employé.  Au  retour 
de  l'île  d'Elbe, Napoléon  lui  donne 
successivement  le  commandement 
de  Paris  et  celui  d'une  lorte  division 
sur  les  frontières  de  la  Belgique;  et 
enfin  dans  le  mois  de  mai, il  est  no\n- 
vnii- général  en  chef  de  l'iarméede  la 
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Vendée. C'est  siivlelhèMredcceltc 
guerre  jadis  si  fatale  qu'il  se  montre 
à  la  fois  patriote  et  guerrier,  habile 
et  généreux,plus  jaloux  de  ramener 
les  Français  de  la  Vendée  que  de 
les  vaincre,  de  les  épargner  que 
de  les  détruire  ;  enfla ,  par  une 
belleinspiration  du  génie  militaire, 
se  plaçant  tout-à-coup  audacieu- 
sement  entre  l'armée  royale  et  les 
escadres  anglaises,  il  trouve  les 
moyens  de  terminer  la  guerre  dans 
une  seule  bataille  ,  dans  celle  de 
Laroche-Servière.  Il  avait  écrit  au 
gouvernement  :  «  C'est  avec  des 
»  pompes  qu'on  éteint  les  incen- 
»dies,  »  et  le  9  juin,  il  écrivait  aux 
Vendéens  :  <>  Je  ne  rougis  pas  de 
»  vous  demander  la  paix,  car  dans 
"les  guerres  civiles,  la  seule  gloire 
•lest  de  les  terminer,  n  Ainsi,  cet 
bomme  des  périls  et  des  champs 
de  bataille  poursuivait  les  Ven- 
déens avec  ses  propositions  plus 
vivement  qu'avec  ses  colonnes. 
Propriétés,  prisonniers,  blessés, 
babitans,  sont  l'objet  surtout  de 
son  respect  et  de  celui  de  son 
armée.  Cependant,  un  assassin 
lui  tire  vm  coup  de  fusil  derrière 
ime  haie  à  bout  portant.  Le  gé- 
néral 1  arrache  avec  peine  à  la 
l'ureiir  du  soldat,  et  lui  donne 
la  vie.  Mais,  peu  de  temps  a- 
près ,  son  assassin  le  dénonce  dans 
les  journaux.  Enfin,  la  paix  de  la 
Vendée  est  signée  à  Chollet  le  iG 
juin  i8i5,  et  la  France  est  un 
moment  consolée.  Une  belle  et 
noble  récompense ,  aussi  neuve 
que  rémaïquabie  dans  ces  temps 
de  calamités,  celle  qui  honorait  à 
la  fois  les  talens  et  les  qualités  du 
général  Lamarque,  lui  est  offerte 
par  les, chefs  vendéens.  Le  27  juin, 
MM.  Duchesne  et  Dnpcrrat  sont 
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chargés,  par  MM.  de  Sapinaud  et 
de  Larochejaquelin,  de  lui  porter 
le  vœu  unanime  des  Vendéens,  de 
se  réunir  à  ses  troupes,  et  de  com- 
battre sous  ses  ordres  commeFran- 
çais  pour  s'opposer  i\  toutes  ten- 
tatives des  puissances  étrangères 
qui  auraient  pour  but  le  démem- 
brement de  la  France.  Tout  est 
français  dans  cette  démarche.  Une 
telle  circonstance  qui  établit  si  no- 
blement le  caractère  national,  ras- 
sure aussi  sur  l'impossibilité  du 
retour  de  la  guerre  civile  dans  no- 
tre patrie,  et  indique  qu'elle  sera 
toujours  le  ralliement  des  partis 
qui  pensent  la  diviser.  Dans  le 
courant  de  juillet,  22  départemens 
se  trouvent  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Lamarque.  Il  a  le  bonheur, 
par  la  discipline  de  son  armée  , 
de  sauver  les  plus  grands  maux 
aux  villes  populeuses  de  Nantes 
et  de  Tours.  Il  fait  plus  :  au  milieu 
de  la  désertion  générale  qui  suit 
le  désastre  de  Waterloo,  et  la  se- 
conde occupation  étrangère  de  la 
capitale,  il  parvient  à  retenir  son 
armée  sous  les  drapeaux.  Il  veut 
se  conserver  intact  et  victorieux 
à  sa  patrie.  Mais  dans  le  même 
moment,  il  apprend  que  son  nom 
est  placé  sur  la  seconde  liste  de 
l'ordonnance  du  24  juillet.  Le 
pacificateur  de  la  Vendée  est  pros- 
crit; son  armée  éprouve  et  mani- 
feste la  plus  violente  indignation  : 
mais  il  veut  lui  donner,  par  sa  con- 
duite ,  le  plus  grand  exemple  de 
patriotisme  qui  ait  jamais  honoré 
sa  carrière.  Il  lui  ordonne  d'obéir, 
comme  il  obéit  lui-même,  et  l'exi- 
lé quitte  la  France  en  formant 
pour  elle  les  vœux  d'Aristide.  Ar- 
rivé en  Belgique  sans  haine,  il  re- 
pousse également  l'idée  de  rentrer 
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un  jour  dans  sa  patrie  par  des  con- 
cessions. Mais  calomnié  pendant 
l'obscurité  dont  il  sait  ennoblir  sa 
proscription,  il  sent  qu'il  doit  à  la 
France  ,  pour  laquelle  il  a  com- 
battu 5o  ans,  de  répondre  à  une 
infâme  persécution.  C'est  de  la 
terre  d'exil  qu'est  sortie  la  fameuse 
Lettre  du  général  Lamarque  au 
général Canael.  Une  argumentation 
pressée,  une  diction  piquante,  sati- 
rique, un  style  vigoureux  et  élevé, 
clair,  original ,  rappellent  au  lec- 
teur les  Mémoires  de  Beaumarchais 
et  les  Lettres  de  Port-Royal.  Ce 
petit  ouvrage,  si  fort  de  choses  et 
de  talent ,  donne  un  nom  dans  les 
lettres  à  celui  qui  n'avait  songé  à 
en  avoir  un  que  dans  les  bulletins 
de  l'armée.  Rappelé  en  France  en 
novembre  1818,  au  lieu  d'aller 
retrouver  à  Saint-Sever  les  dou- 
ces consolations  de  la  famille  et  de 
la  patrie ,  le  général  Lamarque 
s'arrête  à  Paris,  et  se  fait  le  défen- 
seur officieux  des  compagnons  de 
son  exil.  Il  parvient  à  prouver  aux 
autorités,  au  moins  pour  plusieurs 
d'entre  eux  ,  que  son  rappel  est 
une  injustice  pour  les  exiles.  En 
1820,  une  brochure  remarquable, 
intitulée  :  Nécessité  d'une  armée 
permanente,  occupe  lout-à-coup  le 
public,  et  donne  la  mesure  du  ta- 
lent de  son  auteur.  Dans  sa  lettre 
au  général  Canuel,  le  général  La- 
marque avait  prouvé  les  moyens  de 
triompher  toujours  de  la  Vendée; 
dans  ce  dernier  ouvrage,  il  prouve 
ceuxde  défendre  toujours  la  France 
'contre  toute  agression  étrangère. 
L'ne  grande  pensée  d'écrivain  ac- 
compagne le  grand  sentiment  de 
citoyen  qui  lui  a  inspiré  cet  écrit 
distingué,  ilcposé  de  la  guerre,  de 
la  gloire  des  armes,  le  général  i^a- 
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marque  ne  cache  pas  l'engage- 
ment qu'il  a  pris  vis-à-vis  de  lui- 
même,  de  consacrer  sa  plume  à  la 
France  comme  il  lui  a  consacré 
son  épée.  Il  a  le  droit  d'écrire  sur 
l'honneur  militaire  et  civil  de  son 
pays.  Par  un  privilège  singulier, 
la  vie  publique  du  général  Lamar- 
que a  commencé  et  fini  parle  plus 
beau  suffrage  qui  puisse  honorer 
un  Français.  On  a  vu  que  po  ir  la 
prise  de  Fofitarabie,  son  premier 
succès,  les  représentans  de  la  na- 
tion avaient  déclaré  par  un  décret 
que  le  capitaine  Lamarque  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Le  même 
honneur  fut  décerné,  par  la  cham- 
bre des  cent  jours ,  au  général  en 
chef  Lamarque,  pour  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée. 

LAMARTELLIÈRE  (J.  H.  F.), 
auteur  dramatique  et  romancier, 
se  fit  d'abord  connaître  par  un  dra- 
me, imité  de  l'allemand  de  Schil- 
ler, iîo^^r/,  chef  de  brigands,  pièce 
en  5  actes  et  en  prose ,  représen- 
tée avec  succès  en  1 793, sur  le  théâ- 
tre de  la  rue  Culture-Sainte-Ca- 
therine, et  ensuite  sur  celui  de  la 
république,  aujourd'hui  Théâtre- 
Français.  C'est  dans  cette  pièce, 
qui  a  eu  plusieurs  centaines  de  re- 
présentations, dues  en  partie  au 
talent  de  l'acteur  principal ,  que 
s'est  fait  remarquer  Baptiste  aîné, 
qui  a  établi  le  rôle  de  Robert ,  et 
qui  a  depuis  ennobli  son  talent 
sur  le  premier  théâtre  de  la  nation: 
cette  pièce  fut  suivie  du  Tribunal 
redoutable,  ou  la  suite  de  Robert, 
autre  drame  en  5  actes  et  en  pro- 
se qui  n'eut  point  de  succès.  Ou- 
tre ces  deux  pièces,  M.  Lamartel- 
lière  a  donné  :  1°  une  traduction 
du  Théâtre  de  Schiller,  a  vol.  in- 
8",  1799,  remarquable  parréner- 
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gie  et  la  correclion;  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  l'auteur.  2"  Les 
trois  Gil  Blas,  ou  cinq  ans  de  folie, 
histoire  pour  les  uns  et  roman 
pour  les  autres,  1802,  /j  vol.  in- 
■12;  "ô"  Fiorella,  ou  l' influence  du 
cotillon,  faisantsuite  nuxTroisGil 
Blas,  1802,  4  vol.  in- 12;  4°  -Al- 
fred et  Liska,  ou  le  hussard  parve- 
nu ,  roman  historique  du  17"  siè- 
cle, 4  vol.  in-12,  i8o4;  b"  Gusta- 
ve en  Dalécarlie ,  ou' les  mineurs 
suédois,  anecdote  historique  en  5 
actes  et  en  prose,  in -8°,  i8o5;  6° 
le  Cultivateur  de  la  Louisiane,  4 
vol.  in-12,  1808;  7°  la  Partie  de 
ram pagne ,  comédie,  1810;  8° 
Pierre  et  Paul,  ou  une  journée  de 
Pierre-le-Grand,  comédie,  in-8% 
181 5;  Q"  Conspiration  de  Bonapar- 
te contre  Louis  XFIII ,  i8i5, 
in-8°. 

LAMARTILIÈRE  (lecomte  de), 
général  d'artillerie ,  né  en  i;'32. 
11  entra,  en  175^,  dans  la  carrière 
;  militaire,  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant d'artillerie.  Après  avoir  lait 
avec  distinction  la  guerre  de  sept 
ans,  il  l'ut  employé  dans  l'île  de  la 
Guadeloupe.  C'est  à  cette  époque 
que,  joignant  la  pratique  à  la  théo- 
rie, il  publia,  sur  l'artillerie  et  sur- 
tout sur  la  fonderie  ,  divers  ou- 
vrages qui  le  firent  compter  par- 
mi les  plus  habiles  et  les  plus  sa- 
vons officiers  de  l'arlillerie  fran- 
çaise. Nommé  colonel  en  1789,  il 
lit  toutes  les  campagnes  de  la  ré- 
volution ,  et  contribua  au  succès 
de  toutes  les  opérations  importan- 
tes des  diverses  armées  où  il  fut 
successivement  employé.  Use  dis- 
tingua éminemment  à  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales.  Chargé  du 
commandement  de  l'artillerie,  il 
défendit  Perpignan ,   dirigea  en- 
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suite  avec  beaucoup  d'intelligen- 
ce et  de  succès  la  défense  du  fort 
de  Bellegarde,  fit  les  sièges  de  la 
citadelle  de  Roses  et  du  fort  de  la 
Trinité.  A  l'attaque  de  Porestoite 
et  du  village  de  Lupia,  le  ujême 
coup  qui  tua  le  brave  général  Du- 
gommier  le  blessa  lui-même  dan- 
gereusement. Ses  services  signa- 
lés hii  firent  obtenir,  en  1795,  le 
grade  de  général  de  division,  et 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
ses  talens  militaires  à  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle,  et  à  celle  d'Alle- 
magne. Envoyé  à  Gènes,  il  y  trou- 
va une  artillerie  considérable  , 
mais  dans  un  tel  désordre,  qu'el- 
le était  devenue  inutile  et  hors 
d'état  de  servir.  Le  général  Lamar- 
tilière,  malgré  son  grand  âge,  nùt 
une  activité  étonnante  à  créer  de 
nouveaux  moyens  de  défense,  et  à 
rétablir  l'ordre  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration  militaire. 
Le  4  janvier  1802,  il  fut  appelé  au 
sénat,  nommé  grand-olficier  de  la 
légion-d'honneur,  et  pourvu,  deux 
ans  après,  de  la  sénatorerie  d'A-- 
gen.  Le  4  juin  181401e  roi  le  nom- 
ma pair  de  France,  et  membre  des 
conseils  de  perfectionnement  et 
d'inspection  de  l'école  Polytech- 
nique. Une  nouvelle  édition  de  ses 
Réflexions  sur  la  fabrication  en  gé- 
néral des  bouc  lies  à  feu  ayant  été 
achevée  en  1817,  il  en  fit  homma- 
ge à  la  chambre  des  pairs.  On  a 
encore  de  lui  :  Recherches  sur  les 
meilleurs  effets  à  obtenir  de  l'artil- 
lerie, 1812,2  vol.  in-S".  Il  mou- 
rut à  Paris,  en  1819,  à  l'Age  de" 
87  ans,  emportant  l'estime  et  les 
regrets  de  tousses  compagnons  de 
gloire. 

LAM ARTINIÈRE(le  BARON  de), 
g'ê^iéral  de  brigade  ,  commandant 
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de  la  légion-d'honneur,  etc.  Long- 
temps colonel  du  5o'  de  ligne,  à  la 
tête  duquel  il  a  constamment  don- 
né des  preuves  de  bravoure ,  et 
parriculièrement  à  la  bataille 
d'Austerlitz;  nommé  commandant 
de  la  légion  -  d'honneur  sur  le 
champ  de  bataille,  il  obtint  ensui- 
te,par  son  intrépidité  et  ses  servi- 
ces distingués  pendant  les  campa- 
gnes de  1806  et  180-,  le  grade  de 
général  de  brigade;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  du  commande- 
ment attaché  à  ce  grade.  Couvert 
d'honorables  blessures,  ses  infir- 
mités, toutes  contractées  sur  le 
champ  de  l'honneur,  le  forcèrent, 
malgré  sa  bonne  volonté,  à  pren- 
dre sa  retraite.  Depuis  cette  épo- 
que,il  ne  fait  plus  partie  des  géné- 
raux en  disponibilité. 

LA  MB.  membre  distingué  du 
parlement  d'Angleterre.  Apparte- 
nant au  parti  des  anciens  Wigs, 
il  siège  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion; on  remarqua  cependant  qu'en 
1817,  il  rota  avec  le  ministère 
pour  la  suspension  temporaire  de 
l'acte  (Vhabeas  corpus.  En  181g, 
il  eut  pour  concurrent  aux  élec- 
tions de  Londres,  M.  Hobhouse. 
candidat  popuhiire,  proposé  par 
sir  Francis  Burdett .  et  fortement 
appuyé  par  ses  nombreux  parti- 
sans. D'un  autre  côté,  .M.  Hunt, 
à  la  tête  d'un  petit  parti  de  réfor- 
mateurs radicaux,  s'opposait  aussi 
ii  l'élection  de  M.  Lanib.  Ce  der- 
nier l'emporta  cependant,  et  fut 
réélu,  mais  après  les  plus  vives 
contestations,  qui  dégénérèrent 
bientôt  en  voies  de  fait.  Pendant 
toute  la  durée  du  poil,  où  les  can- 
didats et  leurs  amis  haranguèrent 
tour-à-lour  le  peuple,  M.  Lamb 
fut  constamraeat  en  butte  aux  in« 
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vectives  et  aux  outrages  de  quel- 
ques radicaux.  La  populace  inves- 
tit même  une  hôtellerie  où  le  nou- 
vel élu  et  ses  amis  s'étaient  réu- 
nis. Ils  furent  obligés  de  s'évader 
par  une  fenêtre.  La  cavalcade  qui 
accompagnait  M.  Lumb  dans  les 
rues  de  la  capitale,  suivant  l'an- 
cien usage  établi  en  Angleterre, 
fut  insultée;  et  dans  la  lutte  qui 
s'engagea  entre  son  cortège  et  la 
multitude  ,  quelques  personnes, 
respectables  par  leur  caractère  et 
leur  conduite  politique,  couru- 
rent de  grands  dangers  :  enfin  l'or- 
dre se  rétablit  ,  mais  non  sans 
dommage  pour  quelques  journa- 
listes, dont  le  peuple  attaqua  les 
habitations  et  brisa  toutes  les  vi- 
tres. L'année  suivante.  M.  Hob- 
house fut  élu,  et  M.  Lamb  a  de- 
puis reconquis  une  partie  de  son 
ancienne  popularité. 

LAMBEL  (N.),  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat  à  Mur-de-Barés. 
Il  fut  nommé  député  du  tiers-état 
de  la  sénéchaussée  de  Villefran- 
chc  aux  états-généraux.  Jusqu'au 
moment  de  la  révolution ,  il  s'é- 
tait beaucoup  occupé  de  généalo- 
gie, et  était  devenu  célèbre  avocat 
dans  cette  partie.  Il  prit  souvent 
la  parole  à  l'assemblée  nationale , 
et  fut  le  premier  qui ,  le  19  juin 
1790,  demanda  que  les  titres  et  Ia 
noblesse  fussent  supprimés;  il  par- 
la aussi  dans  les  discussions  sur  les 
contributions  publiques.  Depuis 
cette  époque,  il  a  cesjé  d'être  en 
évidence. 

LAMBERT  (C.).deBélan,com- 
menea  ga  carrière  politique  par  ê- 
tre  juge  du  canton  d'Autriciuirt. 
Le  département  de  la  Côte-d'Or 
le  nomma  député  ù  l'assemblée 
législative,  et  ensuite  à  la  con- 
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v.ention  nationale.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix;  il 
tint  constamment, pendant  les  deux 
sessions  ,  aux  principes  modérés 
qu'il  avait  adoptés  ;  mais  ayant 
proposé,  le  1 1  lévrier  1792,  d'ac- 
corder les  honneurs  du  Panthéon 
à  Louis  XII  et  à  Henri  IV,  il  fut 
vivement  improuvé  par  les  tribu- 
nes et  par  quelques  membres.  Il  a 
i ait  paraître ,  en  avril  1792,  des 
Réflexions  sur  ta  drmocratic  ,  et  a 
disparu  depuis  cette  époque  de  la 
scène  politique. 

LAMBERT  (le  comte  Marie- 
Charles  de),  né  à  Paris,  le  i5 
juillet  1775,  fils  aîné  du  marquis 
de  Lambert,  était  enseigne  au  ré- 
giment des  gardes-françaises  lors- 
que la  révolution  éclata.  Son  pè- 
re ayantété  chargé  des  affaires  des 
princes  français  auprès  de  l'armée 
prussienne,  il  fit  la  campagne  de 
1792,  comme  son  aide-de-camp. 
Il  quitta  cette  armée,  en  1790, 
pour  passer  au  service  de  la  Rus- 
sie avec  le  grade  de  major,  et 
se  signala  à  l'assaut  meurtrier  du 
faubourg  de  Prague  devant  Var- 
sovie, en  s'emparant  d'une  re- 
doute avec  le  détachement  qu'il 
commandait.  Cette  action  fut  ré- 
compensée par  la  croix  de  Sainl- 
George  de  îj"  classe.  Dans  la  cam- 
pagne de  Perse  ,  il  commandait 
un  régiment  de  Cosaques;  se  dis- 
tingua de  nouveau,  en  1797, à  la 
prise  de  Derbent ,  et  fut  nommé 
colonel,  par  suite  des  services 
qu'il  rendit.  En  1799,  il  fut  em- 
ployé en  Suisse, elgrièvement  bles- 
sé à  la  bataille  de  Zurich.  A  la  sui- 
te de  cette  campagne,  il  fut  nom- 
mé général-major  et  chef  d'un  ré- 
giment de  cuirassiers  de  son  nom. 
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En  i8o3,  il  eut  le  commandement 
du  régiment  d'Alexandre- Hus- 
sards. Employé  en  1806,  sous  les 
ordres  du  comte  d'Osterman,  il 
défendit  vaillamment  le  passage  du 
Bug,  dans  la  journée  du  2O  dé- 
cembre, et  commanda,  trois  jours 
après,  une  division  de  l'armée  à 
Pultusk.  Le  courage  qu'il  déploya 
dans  ces  deux  affaires ,  où  il  fut 
encore  grièvement  blessé,  lui  va- 
lut la  croii  de  Saint-George  de 
3'°*  classe.  Après  la  bataille  du 
Friedland,  il  obtint  l'ordre  de  Sain- 
te-Anne  de  1"  classe,  et  ceux  de 
Saint-Wladimir  et  de  l'Aigle-Rou- 
ge,  pour  avoir  sauvé,  par  une  ma- 
nœuvre hardie,  une  division  d'ar- 
tillerie sur  le  point  d'être  enve- 
loppée par  les  Français.  Il  com- 
mandait, en  1812,  en  qualité  de 
lieutenant-général,  l'avant-garde 
de  l'armée  de  la  Wolhynie,  aux 
ordres  du  général  ïchitchagof , 
lorsque  cette  armée  s'avança  vers 
Minsk,  et  ayant  rencontré  dans  sa 
marche  le  corps  polonais  du  géné- 
ral Kossetjki,  il  le  repoussa,  et 
arriva,  le  20  novembre,  à  cinq 
lieues  de  Borissow.  Le  lendemain, 
il  attaqua  dans  ses  retranche- 
ments le  général  Dombrowski, 
et,  après  ^m  combat  des  plus  opi- 
niâtres, il  parvint  à  enlever  cette 
position,  prit  6  pièces  de  canon, 
fit  beaucoup  de  prisonnieKs ,  et 
facilita  aux  Russes  le  passage  de 
la  Bérésina.  Dangereusement  bles- 
sé sur  la  fin  de  cette  action  meur- 
trière, il  remit  le  commandement 
de  son  corps  d'armée  au  général 
comte  de  Pahlen.  Dans  la  cam- 
pagne de  1814  >  «1  accompagna 
l'empereur  Alexandre,  dont  il  était 
l'aide-decamp-général.  Le  5o  mars, 
il  s'erhpara  des   villages  de  Bel- 
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leyille  et  de  Ménilmontant  à  la 
lêle  d'un  corps  de  grenadiers  rus- 
ses, et  fut  succes>*ivement  décoré 
du  cordon  de  Saint- Alexandre- 
Newski  de  i"  classe,  nommé  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Louis 
et  chevalier  de  l'ordre  Militaire  de 
Bavière ,  et  de  celui  de  Léopold. 
Le  comte  Lambert ,  qui  a  eu  le 
malheur  de  combattre  si  long- 
temps contre  ses  compatriotes  et 
de  repaître  ses  yeux  des  épouvan- 
tables désastres  de  la  guerre  de 
Russie,  est  resté  au  service  de  cet- 
te puissance.  Il  est  retourné  à  Pé- 
tersbourg  en  1816,  et  a  obtenu  un 
commandement  en  Ukraine. 

LAiMBERT  (Henri,  comte  de), 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
1"  février  1778  ,  servit  d'abord 
dans  la  marine  française.  Il  s'em- 
barqua avec  le  capitaine  d'Entre- 
casteaux  ,  en  1791,  sur  la  frégate 
(a Recherche,  pourallersurlcs  tra- 
ces de  La  Peyrouse,  et  n'ayant  pu 
être  employé  dans  le  grade  d'ofR- 
cier,  son  louable  zèle  le  porta  à  se 
présenter  comme  volontaire  ou 
comme  simple  mousse,  et  il  ser- 
vit eûectiveuieTit  en  cette  qualité. 
Après  deux  ans  d'une  navigation, 
en  partie  infructueuse,  ils  doublè- 
rent, en  1795,  l'extrémité  orien- 
tale de  l'île  Saint-Aignan,  formée 
par  le  cap,  auquel  on  donna  le 
nom  d'Henri.  ËÉfin,  en  1796,  la 
frégale  rentra  en  Europe,  et  le 
comte  Lambert,  sur  l'invitation 
de  son  frère,  entra  au  servicede  la 
Russie  en  qualité  de  major,  et  lit  la 
campagne  de  Pei*se.  Il  passa  après 
au  département  des  affaires  étran- 
gères, et  fut  successivement  se- 
crétaire d'ambassade  en  Espagne 
et  à  la  Chine.  Il  est  aujourd'hui 
consciller-d'état  russe,  chambel- 
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lan,  chevalier  de  Sainte-Anne  de 
1"  classe,  et,  depuis  1817,  chef 
de  la  caisse  d'amortissement  nou- 
veilement  établie  à  Pétcrsbourg. 

LAMBERT  ( Aylmer-Boirke ) , 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  de  celle  des  antiquaires, 
et  vice-président  de  la  société  lin- 
néenne,  a  publié  en  anglais  :  i" 
ji  Description  of  the  genus  cin- 
chona ,  in-4*,  '797>  C'est  la  des- 
cription des  espèces  de  quinquina 
connues  jusqu'à  présent.  2'  A 
Description  ofthe  genus  pinus,  in- 
fol.,  Londres  ,  i8o5.  Dans  cet  ou- 
vrage précieux ,  enrichi  de  plan- 
ches et  imprimé  avec  un  grand 
luxe  typographique ,  on  trouve 
décrites  et  figurées ,  avec  l'exacti- 
tude la  plus  scnipuleuse,  toutes 
les  variétés  connues  des  pins  et 
des  sapins.  On  doit  aussi  à  son 
zèle  infatigable  la  découverte  d'u- 
ne espèce  remarquable  de  lichen 
d'Islande.  Les  savaus  ont  don- 
né ,  par  reconnaissance ,  le  nom 
de  lamhertia  à  une  espèce  de  très- 
beaux  arbustes  importés  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

LAMBERT  (C.  G.),  conseiller 
au  parlement  et  au  conseil-d'état, 
maître  des  requêtes  ,  contrôleur- 
général  des  finances,  naquit  à  Pa- 
ris en  1726,  dune  ancienne  fa- 
mille de  robe  ;  il  entra  dans  la 
magislratuje  à  la  sortie  de  ses  clas- 
ses, et  devint  successivement  con- 
seiller et  maître  des  requêtes.  En 
1787,  il  fit  partie  de  l'assemblée 
des  notables,  et  en  juillet  1789, 
lorsque  .M.  Necker  quitta  le  mi- 
nistère, M.  Lambert  fut  appelé  au 
conseil  des  finances ,  et  n<unmé , 
peu  de  temps  après,  à  la  place  de 
contrôleur-général,  qu'il  n'exer- 
ça   qur    quelques   momrns.    Par 
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suite  d'une  dénonciation  qui  l'ut 
laite  contre  lui  le  19  octobre 
1790,  l'assemblée  nationale  pro- 
nonça qu'il  avait  perdu  la  con- 
fiance de  la  nation,  ce  qui  l'enga- 
gea à  donner  sa  démission.  M. 
Lambert  quitta  Paris  pour  échap- 
per au  régime  de  la  terreur,  et  se 
retira  à  Sainte  -  Foy.  Arrêté  au 
commencement  de  lévrier  1795, 
et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris ,  il  lut  condamné  à 
mort  le  27  juin. 

LAMBERT  (L.),  berger  du  vil- 
lage d'Etoges  ,  en  Champagne. 
Sans  autre  instruction  que  celle 
qu'il  pouvait  recueillir  des  inspi- 
rations de  l'équité  naturelle,  il  é- 
tait  parvenu  àse  l'ormer  quelques 
maximes  de  droit  qu'il  appliquait 
nierveilleusemejit  aux  petits  dilfé- 
rends  qui  embarrassaient  les  ha- 
bitans  de  la  campagne.  Il  réussit 
si  souvent  à  les  concilier,  qu'il  lui 
en  resta,  dans  tous  les  villages  en- 
vironnans,  la  réputation  d'homme 
à  bons  conseils.  Mais  la  révolution 
survint,  et  la  lecture  des  journaux 
enllamma  tellement  la  tête  de 
Lambert,  que,  renonçant  à  ses 
consultations  et  à  la  girde  de  son 
troupeau,  dont  il  chargea  sa  l'em- 
me ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
politique.  Pour  ne  pas  manquer 
d'aliment,  il  était  continuellement 
sur  la  grande  route  d'Etoges ,  où 
un  relais  de  poste  était  établi,  pour 
y  questionner  les  postillons  et  les 
Toyageurs  sur  les'événemens  po- 
litiques qui  étaient  à  leur  connais- 
sance. Ce  fut  dans  l'une  de  ses 
excursions  qu'il  fit  la  rencontre 
<Iq  représentant  du  peuple  Saint- 
Just,  qui,  surpris  de  la  dialecti- 
que et  des  principes  politiques  de 
Lambert,'  prit  son  nom  et  son  do- 
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micile.. Arrivé  à  Paris,  Saint-Jusù, 
dont  l'enthousiasme  pour  Lam- 
bert ne   s'était   point  ralenti ,  fit 
part  de  ce  phénumène  à  Ixobes- 
pierre  et  à  ses  collègues  du  comi- 
té de  salut  public.  Aussitôt  Lam- 
bert reçoit  l'invitation  de  se  ren- 
dre à  Paiis.  H  y  vole;  Robespierre 
le  voit,  il  le  revoit  encore,  l'en- 
tretient longuement ,  et  lui  pro- 
posa, dit-on,  des  emplois  im|'0r- 
tans.  Mais  Lambert,  à  qui  l'amour 
de  la  révolution  n'avait  pourtant 
pas  l'ait  perdre  son  bon'  sens  natu- 
rel, ne  se  crut  propre  qu'à  diriger 
l'esprit  public  dans  son  départe- 
ment, et   réduisit  à  cette  mission 
unique  les  olTies  considérables  de 
Robespierre.  De  retour  à  Éloges, 
avec    le    titre     de    commissaire- 
général  du  comité   de    salut  pu- 
blic, il    ne  tarda   pas   d'y    rece- 
voir une    extension    de   pouvoir 
pour  les  départemens  de  la  Hau- 
te-Marne et  des  Ardennes ,  dans 
lesquels  il  l'ut  expressément  char- 
gé de  l'arrestation-des  aristocrates^ 
des  fédcralisles  et  des  suspects.  Ce 
changement  de  fortune  ne  fit  au- 
cun eiiét  sensible  sur  Lambert.  Il 
faisait  toutes  ses  courses,  dans  les 
différens  points  soumis  à  sa  sur- 
veillance, à  pied,  un  bâton  à  la 
main,  et  sous  son  habit  ordinaire 
de  berger.  11  ajoutait  à  cet  équi- 
page, quand  il  se  rendait  à  Paris, 
une  petite  chanelte,  qu'il  condui- 
sait lui-même.  Dans  le  cours  de  sa 
mission ,  il  fit  de  nombreuses  ar- 
restations; mais  on  ne  lui  iuipute 
ni  extorsions  ni  même  des  injusti- 
ces. Et  faut-il  bien  qu'il  ait  mis 
une  certaine  équité  dans  l'appli- 
cation des  lois  dont  l'exécution  lui 
était  confii'O,  puisqu'àla  chute  de 
Robespierre,  aucune  plainte,  au- 
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cune  réclamation  n'ont  été  élevées 
contre  lui,  et  qu'il  a  pu  retouruer 
paisiblement  à  ses  moutons  et  à 
ses  consultations. 

LAMBERT  (  Bernard  )  ,  reli- 
gieux dominicain.  Né  en  Proven- 
ce, en  1738,  il  iitson  noviciat  et 
prononça  ses  vœux  au  couvent  de 
la  petite  ville  de  Saint-Maximin , 
dont  les  religieux  avaient  été  in- 
terdits par  rurchevêque  d"Aix,  à 
raison  de  leurs  opinions  anti-jé- 
suitiques. Lambert,  élevé  dans  les 
saines  doctrines  religieuses ,  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par 
son  zèle  à  les  soutenir.  Choisi 
pour  professer  la  théologie  dans 
son  ordre ,  il  manifesta  ses  opi- 
nions dans  deux  thèses  qu'il  sou- 
tint successivement  à  Carcas- 
sonne,  en  1762,  et  à  Limoges  en 
1765.  Ces  deux  thèses  le  mirent  en 
haute  réputation  parmi  les  reli- 
gieux de  son  ordre;  mais  la  dei- 
uiére,  mise  à  l'index  à  Rome, lui 
causa  des  désagrémens  qui  le  for- 
cèrent à  quitter  Limoges.  Après 
avoir  circulé  long-temps  de  mai- 
son en  maison  ,  il  se  fixa  enGn 
pendant  quelques  années  dans 
celle  de  Grenoble  ,  d'où  il  fut 
appelé  à  Lyon,  par  l'archevêque 
Montazet,  connu  par  ses  lumiè- 
res ,  ses  vertus,  et  son  attache- 
ment aux  libertés  de  l'église  galli- 
cane. Aussi  crut-on  retrouver 
dans  les  mandemens  de  ce  pré- 
lat, des  germes  adroitement  enve- 
loppés des  doctrines  du  P.  Lam- 
bert. Encouragé  par  ses  succès,  il 
vint  à  Paris,  où  l'archevêque  de 
Bcaumont  refusa  d'abord  de  le 
recevoir,  et  ne  consentit  plus  tard 
à  tolérer  sa  présence,  qu'à  condi- 
tion qu'il  y  rentrerait  sous  le  nom 
de  Laplaigfie,  qui  était  celui  de  sa 
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mère,  et  qu'il  prendrait  l'engage- 
ment de  ne  plus  écrire  que  contre 
les  incrédules.  La  promesse  fut 
mal  remplie,  car  presque  tous  les 
ouvrages  du  P.  Lambert  tendent 
plus  ou  moins  à  l'appui  de  la 
cause  qu'il  voulait  faire  triom- 
pher Le  P.  Lambert  fournit  à  M. 
de  Montazet,  archevêque  deLyon, 
les  matériaux  de  V Instruction  pas- 
torale contre  C incrédulité  ,  qu'il 
publia  en  1776.  On  a  de  ce  théor 
logien  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Nous  ne  citerons  que  ceux 
qui  ont  quelques  rapports  avec 
les  circonstances  récentes,  x" Let- 
tre de  M...  à  M.  l'abbé  J.,  cen- 
seur et  approbateur  du  discours  à 
lire  au  conseil  du  roi  sur  les  pro- 
testans ,  1787,  in-S";  a"  Traite 
dopnatique  et  moral  de  la  justice 
chrétienne,  1788,10-12;  5'  Mé- 
moire sur  le  projet  de  détruire  les 
corps  religieux,  et  1  Adresses  des 
dominicains  de  Paris  à  l' assemblée 
nationale,  1789;  4"  Mandement 
et  instruction  pastorale  de  M.  de 
Chabot,  évèquede  Saint-Claude, 
pour  annoncer  un  synode,  1790, 
in-4°i  5°  AvAs  aux  fidèles ,  1791  ; 
6°  le  Préservatif  contre  le  schisme 
(de  Larrière)  convaincu  de  graves 
erreurs  ,  '79'  »  in-8"  ;  7°  l'Auto- 
rite  de  l'église  ^t  de  ses  itiinistres 
défendue,  contre  le  même,  179a, 
in -8";  8"  Avertissement  aux  fidè- 
les sur  les  signes  qui  annoncent 
que  tout  se  dispose  pour  le  retour 
d'Israël^  TiP»  in -8";  9"  Ré- 
flexions sur  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité ,  '79"^j  lo*  Devoirs  du' 
chrétien  envers  la  puissance  publia 
que-,  1795,  in-H";  ix*^  Lettres  aux 
ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle,  1790  et  1796J 
12°  Dissertation  où  l'on  justifie  lu 
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soumission  aux  lois  et  le  serment 
de  liberté,  1796,  in-8°;  i5°  Apo- 
logie de  la  religion  chrétienne  et 
catholique  contre  les  blasphèmes  et 
les  calomnies  de  ses  ennemis,  179O, 
in-S";  i4"  l<^  Vérité  et  la  sainteté 
du.  christianisme  vengées  contre  les 
blasphèmes  et  les  folles  erreurs 
d'un  livre  intitulé  :  Origine  de 
tous  les  cultes  ou  Religion  univer- 
selle, par  Dupuis,  1796,  in -8"; 
iS"  Lettre  au  P.  Minard;  i&  Ré- 
flexions sur  la  fête  du  21  janvier; 
iy°  Remontrances  au  gouverne- 
ment français  sur  les  avantages 
d'une  religion  nationale  ,  1 1^01  ; 
18°  Manuel  dusimple  fidèle,  i8o5; 
19°  Quatre  Lettres  d'un  théolo- 
gien à  M.  l' évoque  de  Nantes;  20° 
Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  l'Eglise  pour 
les  derniers  temps  de  la  genliUlé. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  trai- 
té contre  la  sette  des  Théophilan- 
tropes.  Cet  infatigable  écrivain  se 
montre  dans  tous  ses  ouvrages 
ihéologien  subtil ,  controversiste 
opiniâtre  et  très-irascible,  prodi- 
guant les  injures  à  ses  adversaires. 
11  mourut  à  Paris  en  1810,  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

LAMBEUÏlî  (ï.),  imprimeur  à 
Paris,  fut  un  des  agens  de  Robes- 
pierre, et  remplit ,  par  ordre  des 
comités  du  gouvernement  de  cet- 
te époque, dillérentesmissions  dans 
plusieurs  départemens,  entre  au- 
tres dans  celui  de  Seine-et-Marne, 
où  il  justifia  trop  bien  le  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui.  Impliqué 
dans  le  procès  de  Babeuf,  il  com- 
parut, en  1797,  devant  la  haute- 
cour  de  Vendôme,  où  faute  de 
preuves  il  fut  acquitté.  Il  reprit 
dans  la  capitale  l'exercice  de  sa 
profession,  et  parut   vouloir  s'y 
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livrer  exclusivement;  mais  bien- 
tôt il  se  défit  de  son  imprimerie, 
et  retourna  à  Mcaux,  sa  ville  na- 
tale. 11  s'y  lia  imprudemment  avec 
les  hommes  connus  par  la  violen- 
ce de  leups  opinions,  réveilla  ainsi 
l'attention  de  l'autorité  ,  et  fut  ar- 
rêté de  nouveau  ;  les  èvénemens 
du  3o  prairial  an  7  (19  juin  1799) 
firent  cesser  sa  captivité.  Alors  il 
publia  un  journal  intitulé  le  Dé- 
mocrate. Cette  feuille,  plusieurs 
fois  défavorablement  signalée  ,  ne 
put  survivre  à  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799), 
et  son  auteur  fut  inscrit  sur  une 
liste  de  déportation  qui  néanmoins 
resta  sans  eflèt.  Lamberté,  dont 
tant  de  secousses  n'arrêtèrent  pas 
la  turbulence  ,  et  dont  les  liaisons 
ne  cessèrent  pas  d'être  suspectes, 
fut  frappé  de  la  mesure  qui  at- 
teignit les  restes  du  parti  démago- 
gique à  la  suite  de  l'explosion  de 
la  machine  infernale  du  5  nivôse, 
bien  que  la  suite  n'ait  pas  prouvé 
qu'il  eût  pris  part  à  cette  atroce 
tentative.  Conduit  à  Oleron,  il  s'y 
fit  maître  d'école.  Il  mourut  en 
i8o5,  en  Afrique,  où  il  avait  en- 
suite été  transporté. 

LAM6ERT1  (Jacques,  comte), 
chevalier  de  la  Couronne-de-fer, 
membre  et  ancien  président  du 
collège  des  Dotti  de  Bologne,  ex- 
membre du  grand-conseil  de  la 
république  Cisalpine  et  du  direc- 
toire cisalpin,  sénateur,  etc.,  s'est 
constamment  montcé  attaché  aux 
opinions  libérales.  Lorsque  les 
Français  envahirent  l'Italie,  M. 
Lamberti  se  prononça  en  leur  fa- 
veur, et  fut  nomiiié  membre  du 
grand  -  conseil  de  la  républi- 
que Cisalpine,  où  il  proposa,  au 
mois  de  mars  1797,  l'abolition  de 
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toutes  les  distinctions  nobiliaires. 
En  avril  1798,  il  combattit  et  fit  re- 
jeter la  motion  de  son  collègue 
Corapagnoni,  en  faveur  de  lapoli- 
gamie.  Le  général  Brune  le  nom- 
ma, au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  membre  du  directoire  ci- 
salpin, à  la  place  de  Paradisi,  dé- 
missionnaire. Il  fut  maintenu  dans 
ces  fonctions  par  le  citoyen  Trou- 
vé, agent  diplomatique  du  direc- 
toire-exécutif de  France.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  31.  Lamberti 
cessa  de  faire  partie  du  gouverne- 
ment cisalpin;  néanmoins  il  obtint 
sucessivement  de  l'empereur  Na- 
poléon, devenu  roi  d'Italie,  le  ti- 
tre de  comte  et  celui  de  sénateur. 
U.  Lamberti,  juste  appréciateur 
des  belles  qualités  du  prince  vice- 
roi,  Eugène  de  Beauharnais,  s'é- 
tait attaché  à  sa  cause,  et  lorsque, 
i*n  1814,  le  sénat  italien  fut  con- 
voqué extraordinairement  pour 
décider  s'il  était  convenable  de 
demander  ce  prince  pour  roi  aux 
puissances  alliées,  il  fut  un  des 
premiers,  et  l'un  de  ceux  qui  se 
montrèrent  les  plus  fidèles  et  les 
plus  dévoués  à  ses  intérêts.  La  po- 
pulace, révoltée  par  les  sourdes 
menées  desagens  étrangers,  fut  au 
moment  de  massacrer  M.  Lam- 
berti, lorsqu'il  voulut  la  haran- 
guer pour  la  ramener  à  des  senti- 
uiens  pacifiques.  Depuis  ce  temps, 
il  vit  dans  le  retraite. 

LA.MBERTYE  (Pieiire-Michei, 
MABQiiis  de),  maréclial-de-camp, 
fut  député  aux  états-généraux  de 
1^89  par  la  noblesse  du  Poitou. 
Il  signa  les  protestatior.s  des  la 
et  1 5  septembre  contre  les  décrets 
de  l'assemblée  nationale,  et  émi- 
gra  peu  de  temps  après  la  disse- 
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lution  de  cette  assemblée.  Le  mar- 
quis de  Lambertye  a  servi  dans 
l'armée  des  princes.  Après  le  re- 
tour du  roi,  il  a  été  nommé  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  admis  à  la  retraite. 

LAM.BESC  (  CHARLEs-ErcÈNE 
DE  Lorraine,  prince  de  ),  né  le  25 
septembre  ijoi ,  fils  d'un  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine, 
et  parent  de  la  reine  Marie-An- 
toinette, était  avant  la  révolution 
grand-écuyer  de  France ,  et  co- 
lonel propriétaire  du  régiment  d«* 
Royal-Allemand;  il  entra,  jeune 
encore,  au  service  de  France,  et  se 
montra  dévoué  à  la  reine  épouse 
de  Louis  XVI,  qui  lui  avait  fait 
obtenir  la  charge  importante  de 
grand-écuyer.  Le  prince  de  Lam- 
besc  joussait  à  la  cour  d'une  gran- 
de influence;  la  révolution  la  lui 
ayant  fait  perdre  en  partie,  il  se 
montra  l'un  des  plus  violens  en- 
nemis du  nouvel  ordre  de  choses. 
Employé  au  camp  que  la  cour 
avait  rassemblé  près  de  Paris, 
au  mois  de  juillet  178g,  le  12  du 
même  mois  ,  il  reçut  l'ordre  de 
dissiper  les  rassemblemens  qui 
s'étaient  formés  sur  la  place  Louis 
XV.  Le  prince  de  Lambesc,  em- 
porté par  une  ardeur  difiicile  à 
expliquer,  franchit  à  la  tête  de 
ses  soldats  le  pont-tournant,  et  se 
précipita  au  grand  galop  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  qu'il  se  mit 
en  devoir  de  faire  évacuer.  N'a- 
yant pas  été  soutenu  dans  cette 
charge  par  les  autres  corps  ,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  précipitam- 
ment devant  les  gardes- françaises 
qui  se  réunirent  à  la  foule  occupée 
ijk  barrer  le  chemiir  avec  des  chai- 
ses, et  qui ,  en  jetant  des  pierres 
aux  soldats  de  Roy  al- Allemand, 
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exprimait  son   indignation  et  sa 
fureur.  La  conduite  du  prince  de 
Lambesc  fut  dénoncée  à  l'assem- 
blée nationale  par  le  comité  des 
recherches ,  qui  accusa  le  prince, 
non-seulement     d'être     un      des 
îigens  de  la  conspiration  anti -po- 
pulaire, mais  encore  d'avoir,  en 
chargeant  dans  les  Tuileries ,  tué 
un  malheureux  vieillard  et  blessé 
\\n  jeune  homme  qui  n'obéissaient 
pas  assez  promptement  à  l'ordre 
qu'il  leur  avait  donné  de  se  reti- 
rer :  «  Accusations,  disent  le*  au- 
))  teurs  d'une   biographie ,    que  le 
»  Châtelet  déclara  plus   tard  n'a- 
»voir  pas  été  prouvées.  »   A  l'é- 
poque de  ce  procès,  le  prince  de 
Lambesc  s'était  déjà  retiré  en  Al- 
lemagne, où  son  régiment  le  re- 
joignit en   1792,  Il  servit  à  l'ar- 
mée des  princes  frères  de  Louis 
XVI ,   fit  avec  les   Prussiens    la 
campagne  de  la  fin  de  cette  an- 
née (  1792  )  en  Champagne,  et 
prit,  en    1793,  du  service  en  Au- 
triche, où  il  devint,  peu  de  temps 
après,  général-major,  et  eu  1796, 
feld-maréchal-lieutenant.  La  car- 
rière militaire  du  prince  de  Lam- 
besc a   répandu   peu   d'éclat   sur 
son  nom,  et  les  Français  ont  pres- 
que  toujours   ignoré  qu'il  a  fait 
contre  eux  les  campagnes  sm  le 
Rhin  et  en  Italie.  Ce  prince  épou- 
sa, en  i8o5,  la  comtesse  Anne  de 
Cettner,  veuve  du  comte  Cajetan 
Poloki,  et  s'est  remarié  en  1812, 
à  la  comtesse  douairière  de  Col- 
loredo.  On  prétend  que  le  prince 
Lambesc  est  porté  sur  la  liste  des 
pairs  de  France  sous  le  nom  de 
duc  d'Elbeuf. 

LAMBINET  (Pierre,  abbé),  jé- 
suite, savant  bibliographe,  naquit 
à  Tourne,  près  de  Mézières,  dé- 
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parlement  des  Ardennes,  en  i^^z. 
Il  fit  d'excellentes  études  au  col- 
lège des  jésuites  de  Charle  ville,  et 
fut  admis  dans  leur  société ,  où  il 
resta  jusqu'à  sa  suppression  par  le 
pape   Clément  XIV.  Il  entra  en- 
suite dans  l'ordre  des  Prémonlrés, 
et  fit  profession  dans  l'abbaye  de 
Villers-Cotterets;    mais  quelques 
années  après ,  il  quitta  l'ordre  et 
l'habit,   et  se    fit  séculariser  du 
consentement  de  l'abbé -général 
de  la  congrégation  qu'il  abandon- 
nait.   L'abbé    Lambinet   se   voua 
particulièrement  à  la  science  bi- 
bUographique ,    et    y  acquit   des 
connaissances  très-étendues.  L'ins- 
titut de  France  a  donné  publique- 
ment des  éloges   à  son  érudition 
et  à  l'exactitude  de  ses  travaux. 
Cet  homme  laborieux  a  publié, 
vers  1776,  un  Eloge  de  f  impéra- 
trice Marie-Thérèse^   Bruxelles, 
in-8°;  et  en  1785,  une  Notice  de 
quelques  manuscrits  qui  concernent 
l'histoire  des  Pays-Bas.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  de  Bruxelles, 
tome    5,    Il   fit   paraître    peu    de 
temps  après  ,     dans  l'Esprit   des 
Journaux,  plusieurs  lettres  sur  la 
Bible  des   pauvres ,  sur  le   Missel 
Ambroisien ,  etc.  On  le  croit  au- 
teur de  la  Table  alphabétique ,  en 
4  vol.  in- 12,  imprimée  à  Bruxel- 
les, de  L'Esprit  des  Journaux,  pour 
les  années  de  1772  à  1784.  H  mit 
au  jour  en  1798,  à  Bruxelles,  en  1 
vol.  in-8%  des  Recherches  histori- 
ques ^    littéraires  et   critiques  sur 
l'origine  de  C imprimerie^  particu- 
lièrement sur  *ses  premiers  établis- 
semens  au  i5'  siècle  dans  la  Belgi- 
que. La  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage, augmentée  d'un  volume, 
parut  en  1810,  sous  ce  titre:  Ori- 
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gine  de  l'imprimerie,  d'après  les 
titres  authentiques ,  l'opinion  de 
M.  Daunou  et  celle  de  M.  Van- 
Praet,  suivie  des  étabtissemens  de 
cet  art  dans  la  Belgique,  et  de  C his- 
toire de  la  steréotypie.  On  rej^ar- 
de  ce  travail  de  l'abbé  LauibineJ 
coinme  le  plus  exact  de  ceux  qui 
ont  été  publiés  sur  cette  matière; 
V  Analyse  des  opinions  diverses  sur 
l'origine  de  l'imprimerie  y  par  M. 
Daunou  f  s'y  trouve  reproduite 
textuellement,  et  n'est  pas  l'un 
des  docuinens  les  moins  recom- 
maadables.  L'abbé  Lanibinet  a 
encore  publié,  en  i8io,in-i2,  en 
latin,  une  édition  stéréotype  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ ,  dans 
laquelle,  en  adoptant  l'opinion  qui 
admet  Kempis  couune  Tauteur  de 
cet  ouvrage,  il  accuse  Bauzée  d'a- 
voir, à  l'exemple  de  Vaîart,  falsifié 
le  texte  autographe.  Cette  accu- 
sation déj;':  portée  en  1809  par 
l'abbé  Lanibinet.  qui  concourait 
à  la  rédaction  du  Journal  des  Cu- 
rés,  !ut  relevée  victorieusement 
par  M.  Gence.  L'abbé  Lanibinet 
aussitôt  qu'il  en  eut  connaissance, 
reconnut  noblement  son  erreur. 
Il  écrivit  dans  ce  sens  le  5  juillet 
i8i3,  à  l'éditeur  de  Beauzée,  et 
ùt  supprimer,  dans  la  préface  d« 
son  édition,  l'imputation  injurieu- 
se, mais  involontaire,  qu'il  s'était 
permise  à  l'égard  du  célèbre  gram- 
mairien. Dans  le  courtDt  de  cette 
même  année  (181 5),  l'abbé  Lambi- 
netfut  atteint  dune  paralysie,  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après,  le 
10  décembre,  à  iUézières,  où  il 
s'ét.iit  retiré. 

LA.\iBLAaDIE(JACQrES-Ei.iB^, 
inspecteur-général  de?  ponts-et- 
chaussées ,  etc.  ,  naquit  à  Loches 
•a  1747'»  ^^  paréos  honnêtes,  mai» 
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peu  favorisés  de  la  fortune.  Il  crut 
d'abord,  à  l'exemple  de  son  frère 
aîné,  ne  pouvoir  assurer  son  exis- 
tence qu'en  embrassant  l'état  ec- 
clésiastique, et  vint  dans  cette  in- 
tention joindre  ce  frère  à  Paris. 
Mais  dans  ce  foyer  immense  dç 
toutes  les  connaissances  humai- 
nes, où  l'homme  studieux  trouve 
tant  de  moyens  d'en  acquérir,  son 
goût  pour  les  sciences  exactes 
prévalut  sur  la  théologie;  et  il  se 
livra  à  l'étude  des  mathématiques 
avec  tant  d'ardeur,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  obtenir  des  succès  remar- 
quables. Le  célèbre  Perronet  l'ad- 
mit u  l'école  des  ponts-et-chaus- 
sées  ,  et  le  fit  bientôt  employer 
comme  son  ingénieur  sur  les  côtes 
de  la  Normandie.  Les  mémoires 
scientifiques  qu'il  publia  alors-,  et 
les  moyens  ingénieux  qu'il  pro- 
posa pour  repousser  les  barres  de 
galets  qui  eocouibrent  les  ports 
de  cette  côte ,  lui  firent  confier  la 
construction  de  la  grande  écluse 
de  Dieppe.  Il  réiissit  parfaitement 
dans  l'exécution  de  ce  grand  ou- 
vrage, malgré  les  dillicultés  qu'op- 
posaient les  localités.  En  1^83,  il 
fut  envoyé  au  port  du  Havre  en 
qualité  d'ingénieur  ,  et  c'est  aux 
grands  travaux  qu'il  y  a  ordonnés 
queee  port  doit  l'avantage  d'être 
devenu  un  des  plus  beaux  et  sur- 
tout des  plus  utiles  de  la  France. 
Lamblardic  fut  ensuite  envoyé 
dans  le  département  de  la  Somme 
en  qualité  d'ingénieur  en  chef,  et 
fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  travaux  du  port  de 
Cherbourg.  En  1793,  Perronet, 
qui  avait  eu  occasion  d'apprécier 
ses  connaissances  et  ses  talens,  le 
demanda  pour  adjoint  dans  la  di- 
rectipQ  de  l'école  des  ponts -et- 
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chaussées,  et  à  la  mort  de  cet  ha- 
bile ingénieur,  il  lui  succéda  dans 
la  direction  de  l'école,  et  devint 
ainsi  le  premier  directeur  de  l'é- 
cole Polytechnique.  Ces  nouvelles 
marques  de  confiance  exaltèrent 
tellement  en  lui  l'amour  du  tra- 
■yail,  qu'il  y  sacrifia  sa  santé,  et 
succomba  épuisé  par  des  veilles 
et  des  fatigues  immodérées  en 
1801  ,  emportant  les  regrets  et 
l'estime  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu  ,  et  particulièrement  de  ses 
nombreux  élèves. 

LAMBIIECH TS  (  Pierre-Iona- 
CE,  COMTE  de),  ancien  sénateur, 
ex-ministre  de  la  justice,  et  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés, 
est  né  en  Belgique,  le  5i  juil- 
let 1746.  Après  avoir  fait  de 
bonne  études  à  l'université  de 
Louvain,  où  il  l'ut  reçu  docteur 
en  droit,  il  si'ivit  avec  succès  la 
carrière  du  barreau.  Appelé  par 
l'empereur  Joseph  II  à  Vienne, 
il  y  assista  aux  cours  d'une  école 
normale ,  établie  par  ce  prince 
dans  l'espoir  de  former  de  bons 
professeurs ,  dont  ii  comptait  se 
servir  pour  répandre  les  lumières 
dans  son  vaste  empire,  où  les  peu- 
ples croupissaient  encore  dans 
l'ignorance,  et  où  les  prêtres  et  les 
moines  ne  cherchaient  à  propager 
que  le  fanatisme  et  la  superstition. 
Revenu  en  Belgique,  31.  Lam- 
brechts  fut  bientôt  obligé  de  s'exi- 
ler de  sa  patrie,  insurgée  en  1790 
contre  le  gouvernement  autri- 
chien, auquel  ses  concitoyens  le 
soupçonnèrent  de  rester  toujours 
dévoué.  Après  l'issue  de  la  ré- 
volution belge  et  le  rétablisse- 
ment de  la  domination  autri- 
chienne, M.  Lambrechts  retour- 
na à  Bruxelles  et  reprit  la  prati- 
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que  du  droit.  Il  allait  être  nommé 
membre  du  grand-conseil  de  Ma- 
lines,  quand  les  Français  s'empa- 
rèrent, en  1794,  des  Pays-Bas. 
La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
par  ses  talens,  et  son  intégrité,  le 
firent  nommer,  lors  de  la  réunion 
de  ces  provinces  à  la  France , 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif près  le  département  de  la 
Dyle.  Il  se  distingua  dans  cette 
place  par  ses  connaissances  admi- 
nistratives et  son  zèle  pour  le 
bien  public.  Le  4  septembre  1797, 
il  fut  appelé  à  Paris,  et  nommé 
au  ministère  de  la  justice  à  la  pla- 
ce de  Merlin  de  Douai ,  poste 
qu'il  remplit  honorablement  jus- 
qu'en juillet  1799,  où  il  eut  Cum- 
bacérès  pour  successeur.  M.  Lam- 
brechts avait  été,  en  1798  ,  mis 
sur  les  rangs  pour  remplacer  Revv- 
bell  au  directoire-exécutif;  apiès 
la  révolution  du  18  brumaire  (  9 
novembre  1799  )  ^  il  fut  nommé 
par  le  gouvernement  consulaire 
membre  du  sénat-conservateur, 
et  reçut  de  Napoléon,  en  1804, '•■« 
décoration  de  commandant  de  la 
légioa-d'honneur.  Pendant  les  i5 
années  qu'il  siégea  au  sénat,  il  fil 
plus  d'une  fois  preuve  de  courage 
et  de  patriotisme,  se  réunissant 
dans  toutes  les  occasions  impor- 
tantes, à  l'estimable  minorité  des 
Lanjuinais,  (iarat,  Volney,  Des- 
tntt-Tracy^  Collaud,  etc.,  quidé- 
iendirent  avec  plus  de  zèle  que  de 
succès  les  intérêts  nationaux.  M. 
Lambrechts  émit  en  i8i4  son 
vœu  pour  le  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourb(m  ,  et  obtint  la 
même  année,  après  la  rentrée  du 
roi ,  des  lettres  de  grande  natura- 
lisation ,  qui  attachent  invariable- 
ment aujourd'hui  sa  destinée  au/ 
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pays  qu'il  a  si  long-temps  et  si 
honorablement  servi. En  i8i5,  M. 
Lambrechts  vota  contre  l'acte  at\- 
tîitionnel,  et  se  refusa  à  prêter  au- 
cun serment.  Deux  départeniens, 
celui  de  la  Seine-Inférieure  et  du 
Bas- Rhin,  l'honorèrent  à  la  fois 
de  leur  choix  en  1819,  pour  les 
représenter  à  la  seconde  chambre. 
Il  opta  pour  le  dernier;  et  dès  la  pre- 
mière séance,  il  osa,  malgré  les  cris 
de  la  majorité,  se  lever  pour  l'ad- 
mission de  M.  Grégoire,  élu  par  le 
département  de  l'Isère.  Il  vota 
constamment,  depuis,  avec  les  a- 
mis  des  droits  nationaux  consacrés 
par  la  charte,  s'opposa  aux  lois 
d'exception,  et  fut  un  des  gS  dé- 
putés qui  se  prononcèrent  contre 
le  nouveau  système  électoral.  M. 
Lambrechts  a  publié  quelques  é- 
crits,  remarquables  par  la  justesse 
et  la  profondeur  des  vues,  ainsi 
que  par  le  patriotisme  et  le  véri- 
table esprit  constitutionnel  qui  y 
lèguent.  Nous  citerons  ici  ses 
Principes  politiques,  publiés  eh 
j8i  5,  et  son  dernier  ouvrage  inti- 
tulé :  Réflexions  à  l'occasion  du  li- 
tre de  M.  Cabbé  Frayssinous  sur  les 
rrais  principes  de  l'église  gallica- 
ne,  Paris,  1818.  Il  a  su,  dans  ce 
dernier  ouvrage,  ajouter  encore 
aux  argumens  victorieux  dont 
Bossuet  et  tant  d'autres  illustres 
défenseurs  des  libertés  de  l'église 
gallicane  se  sont  servis  pour  com- 
battre les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome.  M.  Lambrechts  siège 
encore  aujourd'hui  (  iSaS)  dans 
la  chambre  des  députés,  où  cet 
homme  de  bien ,  invariable  dans 
ses  principes  ,  défend  avec  le  mê- 
me'zèle  qui  a  honoré  toute  sa  car- 
rière politique  ,  les  intérêts  des 
citoycDS  el  les  droits  nationaux, 
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acquis  au  prix  de  tant  de  sacrifi- 
ces, par  le  peuple  français. 

LAMBTON,  membre  du  parle- 
ment d'Angleterre ,  un  des  ora- 
teurs les  plus  populaires  de  Li 
chambre  des  communes ,  où  il 
siège  sur  les  bancs  de  l'opposition. 
En  février  181 5,  il  se  prononça  a- 
vec  force  contre  le  traité  qui,  en 
violation  manifeste  de  la  foi  pro- 
mise, livra  la  république  de  Gènes 
à  son  ancien  ennemi  le  roi  de 
Sardaigne.  «  Eh  quoi  !  s'écria 
«Lambton  ,  un  général  anglais 
»  (lord  Bentinck)  arrache  les  Gé- 
«nois  au  joug  de  Bonaparte;  il  les 
•)  invite  à  s'armer  pour  l'indépen- 
"dance  de  l'Italie;  il  les  engage  à 
«rétablir  leur  ancienne  constitu- 
»tion.  Tout  annonce  que  les  guer- 
»riers  de  l'Angleterre  n'ont  paru 
»à  Gènes  que  pour  y  faire  triom- 
upher  la  liberté;  et  ce  sont  les 
«Anglais  qui  trahissent  les  pro- 
11  messes  les  plus  solennelles,  ce 
«sont  les  Anglais  qui  livrent  eux- 
»  mêmes  Gènes  au  roi  de  Sardai- 
)»gne!  »  Le  discours  de  l'orateur 
patriote  produisit  une  sensation 
extraordinaire;  les  ministres  assez 
vivement  attaqués  vinrent  cepen- 
dant faire  compliment  à  M.  Lamb- 
ton  sur  ses  tidens  oratoires  ;  mais 
ils  n'en  persistèrent  pas  moins 
dans  leur  odieux  projet.  Le  mar- 
ché d'âmes  était  déjà  conclu. 
L'ancienne  république  de  Gènes 
fut  raj'ée  du  nombre  des  états  in- 
dépendans  de  l'Europe,  et  sacri- 
fiée à  la  convenance  du  roi  sou 
voisin.  M.  Lambton  s'opposa,  en 
mai  1817,  à  l'envoi  de  M.  George> 
Canning(ministre  actuel,  1 8a5), en 
qualité  d'ambassadeur  à  Lisbonne, 
avec  un  traitement  considérable, 
mission  aussi  inutile  qu'onéreuse 
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pour  le  trésor  public ,  pi''s<ïiie  la 
cour  de  Portugal  se  trouvait  alors 
à  Rio-Janeiro  au  Brésil. 

LAMETH  (Le  comte  Charles- 
Malo- François  bej,  lieutenant- 
général,  inenihre  de  l'assemblée 
des  états-généraux,  en  i^jSq,  est 
né  le  5  octobre  1767.  Il  passa  en 
Amérique  à  l'époque  oiilescolonies 
anglaises  combattaient  pour  leur 
indépendance,  et  il  y  servit  com- 
me aide-maréchal-général-de-lo- 
gis dans  l'armée  commandée  par 
le  maréchal  de  llochambeau.  Son 
courage,  ses  talens ,  et  son  zèle 
pour  la  cause  de  la  liberté  le  fi- 
rent remarquer,  et  il  y  obtint  le 
grade  de  colonel  en  -second  des 
dragons  d'Orléans  et  la  croix  de 
Saint -Louis,  ajaiit  eu  la  jambe 
droite  et  la  rotule  gauche  Tracas- 
sées sur  le  parapet  d'une  redoute 
à  York-ïown  ,  à  l'attaque  de  la- 
quelle il  se  trouva  comme  volon- 
taire. Après  son  retour  en  France, 
il  fut  nonuné  colonel-comman- 
dant du  régiment  des  cuirassiers 
du  roi  et  gentilhomme  d'honneur 
du  comte  d'Artois.  Il  donna  sa  dé- 
mission de  cette  place  dans  les 
premiers  mois  de  la  réunion  des 
états- généraux.  Les  hommes  et 
les  écrivains  de  parti  reprochent 
à  MM.  de  Lameth  d'avoir  man- 
qué de  reconnaissance  envers  la 
cour,  qui,  disent-ils,  avait  accordé 
aux  quatre  frères  une  bienveillan- 
ce et  une  protection  particulières. 
Ce  reproche  d'ingratitude  est  une 
injustice  envers  MM.  de  Lamelh, 
qui  ont  su  concilier  ce  qu'ils  de- 
vaient au  roi  en  dévouement  et  en 
fidélité,  avec  ce  qu'ils  devaient  à 
la  nation  comme  députés  aux  é- 
tats- généraux.  Ce  reproche  est 
également  une  injure  envers  le 
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gouvernement  du  roi ,  en  ce  qn't'i 
semblerait  établir  que  les  grâces 
fju'il  accorde  sont  des  moyens  de 
corruption.  Au  reste,  l'avaucemeiit 
militaire  de  MM.  de  Lameth  n'a 
pas  eu  une  rapidité  si  extraordi- 
naire qu'on  doive  la  remarquer; 
elle  s'explique  naturellement  par 
les  services  de  leurs  parens  et  le> 
leurs  ^  ayant  tou-S  les  quatre  servi 
dans  le  Nouveau-Monde.  On  leur 
reproche  aussi  dans  quelques  oc- 
casions leur  attachement,  que  l'on 
qualifie  d'excessif,  pour  le  nouvel 
ordre  de  choses.  La  question  de 
l'exagération  est  délicate  à  traiter 
dans  les  temps  de  révolution,  et 
ce  reproche  ne  part  presque  tou- 
jours que  d'hommes  exagérés  eux- 
mêmes.  Si  MM.  de  Lameth  furent 
parfois  entraînés  par  le  torrent , 
pour  juger  l'ensemble  de  leur  con- 
duite et  de  leurs  vues  politiques, 
il  faut  les  suivre  jusqu'à  la  fin  de 
l'assemblée,  jusqu'à  la  révision. 
En  J789,  M.  Charles  de  Lameth 
fut  nommé  député  de  l'Artois  aux 
états-généraux,  et  se  réunit  avec 
plusieurs  de  ses  collègues  de  la 
noblesse  à  la  chambre  des  com- 
munes qui  s'était  constituée  en 
assemblée  nationale.  On  dit,  dans 
des  biographies ,  qu'il  prit  une 
part  active  aux  affaires,  et  que 
sans  paraître  souvent  à  la  tribune, 
il  intervenait  dans  toutes  les  dis- 
cussions et  parlait  de  sa  place.  Il 
eût  été  plus  simple  et  plus  exact 
de  dire  qu'il  prenait  beaucoup 
d'intén't  au  succès  de  la  constitu- 
tion. Ce  ne  fut  pas  lui  non  plus 
qui  renoïK'a  à  un  privilège  hérédi- 
taire dans  les  états  d'Artois;  mais 
bien  son  frère  Alexandre,  dont 
l'article  fait  suite  à  celui-ci.  Dans 
la  discussion  relative  à  l'unité  du 
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porps-légi«latîf,  il  demanda  qu'a- 
vant d'aller  aux  voix ,  on  décidât 
quelle  serait  l'organisation  des 
deux  chambres;  repoussa  l'insti- 
tution du  marc  d'argent  comme 
condition  d'éligibilité,  parce  qu'el- 
le tendait  à  consacrer  l'aristocra- 
tie des  richesses;  vota  en  faveur 
de  la  liberté  de  la  presse,  faisant 
connaître  en  même  temps  tout  le 
mépris  que  lui  inspiraient  les 
pamphlets  et  les  libelles;  se  pro- 
nonça pour  la  liberté  des  cultes  ; 
exprima  le  désir  que  l'armée  ne 
fût  pas  étrangère  à  la  constitution; 
réclama  la  suppression  des  justices 
prévôtales,  la  prompte  sanction 
des  décrets  relatifs  à  l'organisa- 
tion de  l'armée,  l'établissement 
des  jurés  en  matière  criminelle  et 
civile  ;  s'opposa  à  ce  que  le  pou- 
voir exécutif  eût  le  droit  de  faire 
grâce ,  et  la  liberté  de  rejeter  les 
juges  désignés  par  le  peuple.  Il 
présenta  des  observations  à  l'as- 
semblée sur  la  conduite  de  M.  de 
Saint-Priest,  ministre  de  la  guer- 
re, au  sujet  de  la  surprise  des  fort* 
de  Marseille  par  le  peuple,  et  sur 
celle  du  baron  de  Marguerite, 
maire  de  Nîmes,  relativement  aux 
troubles  de  cette  ville;  il  insista 
plus  particulièrement  à  l'égard  de 
ce  dernier  agent  du  pouvoir,  et 
le  procès  récent  de  M.  Froment 
prouverait  le  mérite  de  ces  obser- 
vations. Ayant  été  provoqué  par 
H.  le  duc  de  Castrics,  il  se  battit 
avec  lui.  Ce  n'est  point  par  suite 
de  ce  combat  que  le  peuple  irrité 
se  porta  ù  l'hôtel  du  duc  et  en  bri- 
sa les  meubles  ;  mais  bien  par  l'ef- 
fet des  provocations  systématiques 
dont  les  députés  du  côté  gauche 
étaient  alors  l'objet.  Pendant  la 
discussion  sur  le  livre  rougi.  M, 
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Charles  de  Lameth  fit  reporter  au 
trésor  public  une  somme  de  60,000 
francs  que  sa  famille  avait  reçue- 
de  la  cour.  Cette  somme  cepen- 
dant était  la  juste  compensation 
des  réductions  que  l'abbé  ïerray 
fit  sur  la  pension  que  M"'  de  La- 
meth avait  obtenue  comme  fille  et 
sœur  des  maréchaux  de  Broglie  , 
et  comme  veuve  d'un  officier-gé- 
néral mort  à  l'armée ,  étant  chef 
de  l'étiit-major  de  l'armée  du  ma- 
réchal de  Broglie,  son  beau-frère. 
Sur  la  question  du  droit  de  paix  et 
de  guerre,  il  fut  de  l'avis  que  pour 
que  la  guerre  fût  définitivement 
déclarée,  cette  grande  décision  de- 
vait être  approuvée  par  les  repré- 
sentans  de  la  nation.  Le  19  juin 
1790,  il  appuya  la  suppression  des 
titres  honorifiques,  et  contribua  à 
faire  rendre  plusieurs  décrets  sur 
l'organisation  militaire.  A  peu 
près  vers  la  même  époque ,  il  fit 
pubKquemeut  dans  l'assemblée 
cette  honorable  profession  de  foi 
politique,  que  les  ennemis  des 
gouvernemens  représentatifs  lui 
reprochent  avec  tant  d'amertume  : 
«  Je  suis  ennemi  de  toute  aristo-  \ 
«cratie.  J'entends  par  aristocra- 
»tie,  le  désir  de  dominer,  désir 
«contraire  à  l'égalité  politique, 
»qui  se  trouve  dans  les  étals  des- 

•  potiques  où  les  hommes  sont  é- 
agaux,  parce  qu'ils  ne  sont  rien, 
»et  qui  est  la  hase  de  notre  cons- 
ntitution  ,  dans  laquelle  les  hom- 
omes  sont  égaux  parce  qu'ils  sont 

•  tout Je  faisais  autrefois  partie 

nd'un  ordre  qui  avait  quelques  a- 
»  vantages  aristocratiques  ,  j'y  ai 
«renoncé  par  amour  pour  mon 
*pays.  »  M.  Charles  de  Lameth 
combattit,  dans  la  séance  du  a8 
juillet,   la  propositioB   de    Mira- 
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beau,  tendant  à  déclarer  traître 
à  la  nation  le  prince  de  Condé , 
b'il  ne  désavouait  pas  le  manifeste 
qu'on  lui  attribuait.  Il  fit,  à  l'occa- 
sion d'uné*adresse  des  amis  de  la 
constitution  de  Londres,  qui  dé- 
nonçait les  armemeos  de  l'Angle- 
terre, une  sortie  énergique  con- 
tre le  système  d'asservissement 
organisé  contre  les  peuples.  Il 
prétendit,  dans  la  séance  du  18 
décembre,  contre  l'opinion  de  Mi- 
rabeau, que  les  membres  de  la  la- 
mille  royale,  le  roi  et  le  dauphin 
exceptés,  rentraient  dans  la  classe 
des  simples  citoyens.  Au  mois  de 
janvier  1791  ,  il  demanda  que  les 
places  des  ecclésiastiques  qui  n'au- 
raient pas  prêté  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  décrétée 
le  12  juillet  précédent,  fussent 
déclarées  vacantes.  Par  suite  du 
départ  du  roi  et  de  la  famille 
royale  dans  la  nuit  du  30  au  21 
juin,  il  invita  vivement  l'assem- 
blée à  prendre  des  mesures  de 
salut  public,  proposa  de  tirer  le 
canon  d'alaime,  et  provoqua  le 
sernient  de  fidélité  à  la  nation, 
que  prèlereiit  les  militaires,  mem- 
bres de  l'assemblée.  Il  demanda 
le  renvoi  au  comité,  de  la  propo- 
sition de  confier  le  pouvoir  exécu- 
tif aux  ministres;  l'adjonction  du 
ministre  des  affaires  étrangères  au 
comiré  diplomatique;  la  lecture 
du  Mémoire  que  le  roi  avait  remis 
avant  son  départ  à  l'intendant  de 
la  liste  civile  ;  enfin,  l'arrestation 
du  marquis  de  Bouille,  et  la  sus- 
pension des  officiers  suspects, 
i'orté  à  la  présidence  de  l'assem- 
blée le  5  juillet  1791 ,  il  occupait 
encore  le  fauteuil  lors  des  événe- 
mens  du  Champ-de-Mars ,  le  17 
du  même  mois.  Il  serait  injuste  de 
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passer  sous  silence  l'immense  ser- 
vice que  M.  Charles  de  Laraeth 
et  ses  amis  rendirent  à  la  royauté, 
en  empêchant  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  et  en  contribuant  aux 
dilfércntes  mesures  qui  amenè- 
rent la  dispersion  des  insurgés. 
Ce  ne  fut  pas,  comme  on  le  pré- 
tend dans  une  biographie  étran- 
gère, à  compter  de  cette  époque 
que  MM.  de  Lameth  se  rattachè- 
rent à  la  monarchie  constitution- 
nelle. Ils  n'ont  jamais  cessé  de  lui 
être  dévoués.  Ils  l'étaient  avant  le 
21  juin;  ils  le  furent  au  retour  du 
voyage  de  Varennes;  ils  l'ont  été 
constamment  depuis.  La  même 
biographie  prétend  qu'après  la 
journée  du  10  août  179^-,  M. 
Charles  de  Lameth  s'enfuit  au 
Havre,  où  il  fut  arrêté.  C'est  une 
erreur.  Il  était  absent  de  l'armée 
par  congé ,  lorsque  la  révolution 
du  10  août  éclata.  Il  partit  pour 
conduire  sa  femme  et  sa  fille  au 
Havre;  mais  il  fut  arrêté  en  route 
le  12  août,  et  transféré  sous  bon- 
ne escorte  à  Rouen,  en  vertu  d'u- 
ne décision  de  Clavière,  minisire 
de  l'intérieur.  Il  resta  47  jour> 
enfermé  au  secret,  et  ne  recouvrit 
sa  liberté  que  par  suite  du  cou- 
rage avec  lequel  son  frère  Théo- 
dore le  défendit  à  l'assemblée  lé- 
gislative, qui  renvoya  l'examea 
des  motifs  de  son  arrestation  aux 
•ministres,  lesquels  le  firent  mettre 
en  liberté,  ne  trouvant  ni  dénon- 
ciation, ni  aucime  cause  qui  pût 
justifier  cette  arrestation.  M.Char- 
les de  Lameth  rejoignit  sa  famille 
au  Havre,  et  ne  s'expatria  que 
lorsqu'il  apprit  qu'il  était  arrivé 
à  la  mui^icipalité  de  cette  ville, 
im  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic de  l'arrêter  de  nouveau.  Tant 
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qu'il  fut  à  l'étranger,  il  résida, 
autant  qu'il  en  eut  la  possibilité, 
en  pays  neutre.  Il  avait  comman- 
dé la  division  de  la  cavalerie  de 
l'armée  du  Nord  dans  la  campa- 
gne de  1792.  Rentré  en  France  le 
I"  janvier  1801 ,  il  se  retira  dans 
ses  foyers  avec  son  grade  de  géné- 
ral de  brigade  réformé  ;  il  y  vécut 
jusqu'en  1809.  Au  mois  de  mai 
de  cette  année,  il  reçut  à  la  cam- 
pagne l'ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  duc  de  Feltre,  de  rejoin- 
dre l'année  d'observation  à  Ha- 
nau.  A  la  fin  de  la  campagne ,  il 
fut  nommé  gouverneur  du  grand- 
duché  de  ^Vurt^bourg,  et  revint  en 
France  vers  la  fin  de  1810.  Le 
grand-duc  lui  offrit  alors  la  déco- 
ration de  commandeur  de  son  or- 
dre de  Saint-Joseph.  Au  mois  de 
juin  1812,  il  reçut  l'ordre  du  mê- 
me ministre  d'aller  prendre  le 
gouvernement  de  Santoûa,  située 
sur  la  côte  de  Biscaye.  Il  défendit 
ce  poste  important  pendant  1812 
et  i8i3,  et  une  partie  de  iSi.'j, 
contre  les  Espagnols,  les  Portugais 
et  les  Anglais  :  il  le  remit,  par  or- 
dre de  Louis  XVIII,  aux  Espa- 
gnols le  iG  mai  1814.  Le  a-i  juin 
de  la  même  année,  il  fut  noiumè 
lieuJenant-général. 

LAMETH  ( Alexandre},  est  né 
le  28  octobre  1760,  à  Paris,  et  y  Ht 
«es  études.  Dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine,  où  il  prit 
part,  ainsi  que  ses  deux  frères, 
Charles  et  Théodore,  il  fut  aide- 
de-camp  de  M.  de  Rochambeau, 
et  ensuite  adjudant-général,  lors- 
que l'armée  du  général  français 
passa  dans  l'Amérique  méridiona- 
le pour  attaquer  la  Jamaïiiue.  Son 
instruction  et  ses  taleus  lui  acqui- 
rent la  réputation  d'un  excellent 
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olficier,  et  à  son  retour  dans  sa 
patrie,  il  devint  colonel  en  second 
du  régiment  de  cavalerie  Royal- 
Lorraine.  En  1789,  la  noblesse  de 
Péronne  le  nomma  député  aux  é- 
tats-généraux.  Il  porta  dans  cette 
assemblée  l'es'prit  d'indépendan- 
ce et  de  liberté  qu'il  avait  puisé 
aux  sources  mêmes  de  l'indépen- 
dance américaine,  et  servit  avec 
dévouement  la  cause  de  la  révo- 
lution française.  Il  fut  un  des  45 
membres  de  l'ordre  de  la  nobles- 
se, qui  passèrent  aux  communes. 
Le  premier,  il  proposa  dans  la 
nuit  du  4  août,  de  consacrer  la  li- 
berté des  cultes.  Plusieurs  articles 
de  la  déclaration  des  droits  furent 
adoptés  sur  sa  proposition  ou  d'a- 
près sa  rédaction.  Il  renonça  aux 
privilèges  que  lui  accordait  le  droit 
de  membre  des  états  d'Artois. 
L'assemblée  adopta  encore  sur  sa 
proposition  une  nouvelle  défini- 
tion de  la  liberté.  Le  29  août,  il 
demanda  que  les  bases  du  pouvoir 
législatif  fussent  posées  avant  cel- 
les du  pouvoir  exécutif;  vota  pour 
que  le  roi  eût  un  veto  suspensif', 
fit  décréter  qu'il  fût  défendu  aux 
parlemens,  alors  en  vacances,  de 
se  réunir  sous  peine  de  forfaiture, 
et  que  les  chambres  de  vacations 
continuassent  à  rendre  la  justice, 
jusqu'au  moment  où  l'assemblée 
aurait  décrété  l'organisation  des 
corps  judiciaires  :  proposition  dont 
le  résultat  fut  la  suppression  des 
parlemens.  En  février  1790,  il 
présenta  im  rapport  sur  l'organi- 
sation de  l'année,  qui  produisit 
un  tel  effet  que  son  auteur  fut 
nommé  membre  du  comité  mili- 
taire, non  au  scrutin,  mais  par  u- 
ne  délibération  de  l'assemblée. 
Dans  la  séance  du  soir  du  iSjuia 
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1 790,  M.  Alexandre  Lameth  de- 
uianda,  à  roccasion  de  l'anniver- 
saire et  de  la  fédération  du  14 
juillet,  l'enlèvement  des  trophées 
^  élevés  sur  la  place  des  Victoires, 

parce  qu'ils  rappelaient  des  sou- 
venirs d'humiliation  aux  ci-de- 
vant provinces  de  l'Alsace  et  de 
la  Franche-Comté,  et  qu'ils  fus- 
sent repiplacés  par  des  emblèmes 
qui  exprimeraient  l'union  de  la  li- 
berté et  de  la  royauté.  Le  iSmai, 
il  mit  en  question  si  l'on  donnerait 
au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guer- 
re, et  se  trouva,  dans  cette  célè- 
bre discussion,  en  opposition  avec 
Mirabeau ,  qui  soutenait  que  ce 
droit  devait  être  dévolu  à  la  cou- 
ronne. L'amendement  de  M.  A- 
lexandre  Lameth  qui  consistait 
en  ces  mots  :  «  que  la  guerre  ne 
«peut  être  déclarée  sans  un  dé- 
»  cret  de  l'assemblée,  »  obtint  la 
majorité.  Lui,  et  son  ami  Barna- 
ve,  furent  reconduits  en  triomphe, 
par  l'immense  foule  des  specta- 
teurs, qui  remplissait  le  jardin  des 
Tuileries  et  les  avenues  de  la  sal- 
le. Plus  de  401000  personnes  en- 
touraient l'assemblée.  Lors  de  la 
discussion  relative  aux  journaux, 
il  se  prononça  fortement  en  faveur 
de  la  liberté  de  ces  feuilles,  et  lors 
de  l'admission  à  la  barre  d'une 
députation  de  Liégeois,  que  le  cô- 
té droit  accueillit  avec  une  extrê- 
me défaveur,  il  ne  put  modérer 
son  indignation  contre  la  minori- 
té qui  ne  voulait  pas  admettre  la 
députation.  Il  répondit  à  M.  de 
Montlosier,  qui  prétendait  que  le 
côté  gauche  n'avait  pas  la  majori- 
té dans  la  nation  :  «  Vous  frémiriez 
»  si  les  Français  venaient  à  se  comp- 
»  ter.  »  Lorsque  M.  d'Esprémenil 
proposa,  dans  une  autre  séance, 
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le  rétablissement  pur  et  simple  de 
l'ancien  régime ,  M.  Alexandre 
Lameth ,  pour  ne  laisser  aucune 
incertitude  sur  les  sentiinens  qui 
animaient  l'assemblée ,  proposa 
de  motiver  ainsi  l'ordre  du  jojir. 
«  L'assemblée  ayant  entendu  jus- 
nqu'à  la  fin,  pour  prouver  l'entiè- 
»  re  liberté  des  opinions,  le  dis- 
»  cours  de  M.  d'Esprémenil,  ju- 
»  géant  qu'il  ne  peut  être  que  le  ré- 
Hsultat  d'une  imagination  en  déli- 
»re,  passe  à  l'ordre  du  jour.  >>  Il 
fut  nommé  président,  le  20  no- 
vembre 1790.  Le  28  janvier  179», 
il  fit  un  rapport  sur  les  moyens 
de  pourvoir  à  la  défense  duroyau- 
me,  qui  obtint  l'assentiment  géné- 
ral. En  février,  il  devint  membre 
du  département  de  Paris;  dans  les 
mois  de  mai  e*^  de  juillet,  il  pré- 
senta plusieurs  rapports  au  comi- 
té militaire,  et  fit  adopter  et  dé- 
créter différentes  mesures  relati- 
ves aux  frontières,  aux  milices  et 
aux  armées.  Le  travail  sur  l'avan- 
cement militaire,  qui  ouvrit  la  car- 
rière à  tous  les  braves  qui  depuis 
^nt  tant  illustré  nos  armées;  et  la 
levée  des  bataillons  de  gardes 
nationales,  jq^iii  doublèrent  comme 
par  enchantetTient  le  nombre  de 
nos  défenseurs,  sont  des  services 
que  la  France  ne  peut  oublier. 
Au  21  juin  lorsque  le  roi  partit 
pour  Varennes,  M.  Alexandre 
Itameth  joua  un  des  principaux 
rôles  dans  l'assemblée  constituan- 
te; il  y  développa  une  force  de 
caractère  qui  contribua  efficace- 
ment à  la  belle  conduite  que  tint 
l'assemblée  dans  cette  périlleuse 
circonstance.  Nommé  président 
des  deux  comités  réunis,  celui  de 
constitution  et  le  comité  militai- 
re, qui  étaient  chargés  de  prés^n- 
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1er  à  l'assemblée  toutes  les  mesu- 
res de  paix  publique  et  de  sûreté 
i?énérale,  nécessitées  par  la  situa- 
tion de  la  France,  il  se  montra  digne 
d'unesi  grande  marque  de  confian- 
ce. Ce  fut  lui  qui  proposa  d'envoyer 
une  députation  de  l'assemblée 
pour  garantir  les  jours  du  roi,  de 
la  reine  ,  de  l'héritier  présomptif 
et  de  M""*  Elisabeth.  Nommé  mem- 
bre du  comité  de  révision  de  la 
con.<<litution,  il  travailla  avec  Tou- 
rette,  Adrien  Duport,  Talleyrand, 
Barnave,  Target,  etc. ,à  la  révi- 
sion et  au  classement  des  difterens 
décrets  que  la  multiplicité  des  é- 
vénemens  et  leur  importance , 
souvent  inattendue,  n'avaient  pas 
permis  de  placer  d'une  manière 
méthodique.  Ce  comité  se  vit  for- 
cé de  proposer  quelques  change- 
mens.  lorsque  des  décrets  rendus, 
à  difl'érentes  époques,  présentaient 
des  contradictions  :  il  déclara,  à 
l'unanimité,  que,  particulièrement 
les  deux  décrets ,  dont  l'un  dé- 
fendait la  réélection  des  députés, 
et  l'autre  les  empêchait  de  pou- 
voir être  promus  â  aucune  fonc- 
tion du  pouvoir  exécutif,  pendant 
les  deux  années  qui  suivraient  la 
législature  dont  ils  avaient  fait 
partie,  entravaient  entièrement  la 
marche  du  gouvernement,  et  en- 
traîneraient infailliblement  la  des- 
truction de  la  constitution.  Le  co- 
mité ne  put  réussir  à  convaincre 
l'assemblée,  qui  se  laissa  entraî- 
ner, dans  cette  circonstance,  par 
un  sentiment  de  désintéressement 
dont  les  suites  ont  été  funestes, 
.M.Alexandre  Lamethest  de  tous 
les  membres  de  l'assemblée  celui 
qui  a  fait  partie  de  plus  de  comi- 
tés, pendant  le  cours  de  l'assem- 
blée cOBSti tuante;  il  se  livrait  plus 
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particulièrement  aux  travaux  de 
ceux  des  finances,  des  colonies  et 
du  comité  militaire,  dont  il  fut 
prorogé  président  pendant  toute 
la  durée  de  la  session  II  partagea 
l'opinion  de  Barnave,  qui  soute- 
nait qu'un  appel  subit  des  hom- 
mes de  couleur  à  l'exercice  des 
droits  politiques  (droits  refusés  en 
France  à  plus  des  19  vingtièmes 
de  la  population  blanche)  ne  pou- 
vait avoir  que  des  conséquences 
funestes  pour  la  métropole  et  pour 
les  colonies  elles-mêmes.  Cela  ne 
l'empêchait  pas  d,'être  membre  de 
la  société  des  amis  des  Noirs,  et  de 
professer  hautement  cette  opi- 
nion, aujourd'hui  générale,  qu'il* 
avaient  les  mêmes  droits  que  tous 
les  autres  hommes.  Après  la  clô- 
ture de  l'assemblée  constituante, 
et  même  depuis  le  retour  du  roi» 
M.  Alexandre  Lameth,  ainsi  que 
ses  amis  Adrien  Duport  et  Bar- 
nave, voyant  la  monarchie  cons-. 
titutionnelle  prête  à  se  dissoudre, 
crurent  ne  pouvoir  refuser  au  roi 
l'assistance  de  leurs  conseils,  que 
Louis  XVI  réclama  avec  instance; 
mais  ils  mirent  la  condition  que  ce 
ne  serait  que  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  constitution.  Mal- 
heureusement le  roi  était  déjà 
sous  l'influence  des  terreurs  reli- 
gieuses, et  Ton  était  parvenu  à 
l'effrayer  sur  la  nu-sure  prise  rela- 
tivement aux  biens  du  clergé.  L;i 
reine  avait  alors  deux  autres  con- 
seils, l'un  à  la  tête  duquel  se  trou- 
vait l'archevêque  de  Toulouse, 
M.  «le  Fontanges ,  et  l'autre  à 
Bruxelles,  que  dirigeait  le  baron 
de  Breteuil.  M.  Alexandre  la- 
meth et  ses  amis  parvinrent  à 
empêcher  un  grand  nombre  dé- 
fausses mesures,  et  à  en  faire  a- 


4l2 


LAM 


fiopter  quelques-unes  de  favora- 
bles à  l'établissement  de  la  liber- 
té; mais  les  conseils  des  courti- 
sans et  des  ennemis  de  la  révolu- 
tion ,  entraînèrent  le  roi  et  la 
France  dans  Jes  malheurs  qui  ne 
tardèrent  point  à  arriver.  Dès  que 
la  guerre  fut  déclarée,  i\I.  Alexan- 
dre Lameth  rejoignit,  comme  ina- 
réchal-de-camp,  l'armée  du  Nord, 
commandée  par  le  maréchal  Luck- 
ner.  Il  commanda  l'avant-garde 
de  cette  armée,  et  fit  tracer  le 
camp  de  Maulde,  qui  n'avait  ja- 
mais été  occupé,  dans  aucune  des 
guerres  précédentes.  Il  était  em- 
ployé au  camp  de  Maubeuge  à 
l'époque  du  loaoût  1792,  et  re- 
joignit M.  do  La  Fayette  qui  ve- 
nait de  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Nord.  Ayant 
été  chargé  de  défendre  la  frontiè- 
re des  Ardennes,  il  avait  son  quar- 
tier-général à  Mézières,  lorsqu'il 
fut  décrété  d'accusation  par  l'as- 
semblée législative.  Il  quitta  l'ar- 
mée et  la  France,  avec  M.  de  La 
Fayette  et  un  assez  grand  nom- 
bre d'olTiciers-généraux  et  supé- 
rieurs. On  connaît  tout  ce  qu'a  eu 
de  révoltant  et  de  barbare  la  dé- 
tention dont  il  a  été  la  victime,  a- 
vec  MM.  de  La  Fayette,  Latour- 
Maubourg  et  Bureaux  de  Puzy.  La 
captivité  de  M.  Alexandre  Lameîh 
a  duré  5  ans  et  5  mois,  ses  fers 
n'ayant  été  brisés  qu'en  décembre 
1795.  Au  commencement  de  179G, 
il  se  rendit  en  Angleterre.  Mais 
le  gouvernement  inbospilalior  de 
ce  pays  lui  intima  l'ordre  de  quit- 
ter la  Grande-Bretagne  ,  ordre 
qui  fut  inutilement  combattu  par 
le  célèbre  Fox.  Alors  il  se  retira 
à  Hambourg  avec  son  frère,  et 
tous  deux  y  formèrent  une  mai- 
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son  de  commerce  avec  leur  ami 
M.  le  duc  d'Aiguillon.  Ils  sollici- 
tèrent, en  1797,  près  du  directoi- 
re-exécutif leur  radiation  de  la 
liste  des  émigrés;  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir, ils  profitèrent  de  la  mésin- 
telligence qui  régnait  entre  les 
dilTérens  membres  du  gouverne- 
ment, et  de  la  tolérance  générale 
qui  en  était  la  suite,  pour  rentrer 
dans  leur  patrie,  au  mois  de  juin 
de  la  même  année.  La  révolution 
du  18  fructidor  an  5  (4  septem- 
bre 1797)  les  contraignit  bientôt 
de  s'en  éloigner  encore.  A  la  suite 
des  événemens  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1 799).  ils  purent 
reparaître  sans  danger  sur  le  ter- 
ritoire français,  et  ils  obtinrent, 
du  gouvernement  consulaire,  en 
1800,  leur  radiation  définitive  de 
la  fatale  liste.  M.  Alexandre  La- 
meth fut  nommé,  en  avril  1802, 
préfet  du  département  des  Basses- 
Alpes  et  membre  de  la  légion 
d'honneur,  et  en  février  i8o5,  pré- 
fet du  département  de  Rhin-el- 
Moselle;  il  devint  ensuite  olTicier 
de  cet  ordre,  et  fut  appelé,  en 
1806,  à  la  préfecture  de  la  Roër, 
et  en  1809  à  celle  du  Pô.  Il  avait 
été  nommé  précédemment  maî- 
tre des  requêtes  et  baron  de  l'em- 
pire. De  ses  nombreux  titres,  le 
grade  dégénérai  est  le  titre  auquel 
il  a  toujours  attaché  le  plus  de  prix. 
Dévoué  à  sa  patrie  et  désintéressé 
dans  sa  fortune,  loin  d'augmenter 
son  patrimoine  si  considérable- 
ment réduit  par  la  révolution  ,  il 
l'a  presqueentièrementanéanti  par 
les  nombreux  sacrifices  qu'il  a 
faits  pour  soutenir  la  dignité  de 
ses  différentes  magistratures.  Il  a 
su  également  soutenir  par  ses 
différens   travaux    sous    le    gou- 
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verneuient  impérial ,  la  brillante 
réputation  que  son  zèle,  ses  ta- 
lens  et  son  patriotisme  lui  avaient 
uîéritée  à  l'assemblée  constituan- 
te, et  il  passe  à  juste  titre  pour  un 
des  hommes  d'état  et  un  des  ad- 
ministrateurs dont  la  France  doit 
le  plus  sbonorer.  Les  événemeus 
politiques  de  i8i4  forcèrent  M. 
Alexandre  de  Lameth  à  quitter  la 
préfecture  du  Pô.  A  son  retour  en 
France,  au  mois  de  mai  (  i8i4  )  j 
il  fut  nommé  préfet  de  la  Somme 
et  lieutenant-général.  Napoléon  , 
pendant  les  cent  jours,  lui  conser- 
va les  mêmes  titres  et  fonctions . 
et  le  nomma  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs.  31.  Alexandre  de 
Lameth  ne  cessa  pas ,  malgré  ces 
faveurs,  d'être  fidèle  aux  princi- 
pes que,  dés  le  commencement 
de  la  révolution,  il  avait  mani- 
festés. Dans  la  séance  du  26  juin  , 
il  appuya  l'opinion  de  M.  Boissy- 
d'Anglas  relative  à  la  suppression 
du  projet  de  loi  de  police  et  de 
sûreté  générale.  Il  dit  :  «  Il  n'est 
«aucune  responsabilité  en  corps; 
"il  nous  faut  des  honmies  pour 
»  répondre.  Je  conçois  les  niotifs 
«qui  ont  engagé  la  commission  à 
«adopter  la  résolution  textuelle 
»de  la  chambre  des  représentans. 
)>Je  sais  qu'on  doit  «.herCher  par 
'lUne  similitude  de  résolutions,  à 
»  entretenir  l'harmonie  entre  les 
»deux  chambres;  maisil  est  une 
«autre  considération  qui  doit  sur- 
ntout  nous  émouvoir,  nous  qui, 
«depuis  v.;!  ans,  avons  vu  tant  de 
«révolutions.  Celte  révolution-ci 
«passera  comme  tontes  les  autres; 
«mais  les  principes  ne  passent 
»  pas.  Les  lois  d'exception  ne  sont 
«jamais  que  des  lois  de  partit». 
•  Aujourd'hui  on  veut  vous  faire 
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«appliquer  des  mesures rigoureu- 
«ses  aux  royalistes.  Qui  sait  si, 
«près  comme  nous  sommes  de 
«grands  événemens,  on  ne  se 
«prépare  pas  déjà  à  nous  poursui- 
»  vre  avec  des  lois  dont  vous  ne 
3 pourriez  vous  plaindre,  puisque 
»  vous-mêmes  les  auriez  faites  ?  •> 
Il  était  impossible  d'avoir  plus  de 
justice,  de  sagesse  et  de  pré- 
voyance. Après  la  seconde  restau- 
ration, au  mois  de  juillet  (i8i5) , 
M.  Alexandre  de  Lameth  resta 
sans  fonctions.  En  1817,  il  apprit 
qu'un  grand  nombre  d'électeurs 
se  proposaient  de  lui  donner  leurs 
voix.  11  se  hâta  de  déclarer  dan* 
les  journaux,  que  ne  payant  pas 
les  contributions  exigées,  ces  suf- 
frages n'auraient  point  d'objet. En 
1819,  M.  Alexandre  de  Lameth  a 
été  nommé  député  à  une  inunen- 
se  majorité,  par  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  Dans  le  cours 
de^  4- sessions  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis sa  nomination,  il  a  parlé  dif- 
férentes fois,  et  toujours  avec  cet- 
te supériorité  qui  l'avait  fait  re- 
marquer à  l'assemblée  constituan- 
te. Cette  illustre  assemblée  ayant 
été  l'objet  des  attaques  de  Al.  de 
Serre  , garde -desTSCcaux,  M.  A- 
lexandre  de  Lameth  >e  hûla  de  lui 
répliquer,  et  termina  son  discours 
par  ces  mots:  «Au  reste,  je  n'ai 
«point  été  étonné  d'entendre  sor- 
»  tir  des  injures  contre  l'assemblée 
«constituante,  de  la  même  bouche 
»qui  avait  procLuné  à  cette  Iribu- 
»  ne,  que  la  majorité  de  la  con\  en- 
«  lion  avait  été  saine.  <>  Dans  la 
séance  du  35  février  1821,  M.  de 
Labourdonnaie  apostrophant  le 
côté  gauche  par  ces  mois  :  «  La 
«France  ne  veut  plus  de  vous  •; 
M.  Alexandre  de   Lameth   lui  ri'- 
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pondit  sur-le-champ  :  «  Et  de  qui 
»  donc  Teut-elle  ?  Serait-ce  de  l'é- 
>'  migration  armée  ?  Mais  l'émigra- 
^)tion  n'a-t-elle  pas  été  considérée 
«par  l'Europe  entière,  par  les  sou- 
)•  verains  eux-mêmes,  comme  une 
))  des  fautes  les  plus  graves  qui 
')  puissent  être  enregistrées  dans 
»  les  annales  de  l'histoire  ?  Serait- 
»ce  le  fameux  vœvicds,  qui,  au 
«reste,  ne  peut  être  invoqué  que 
»par  l'immoralité,  qui  serait  là 
«pour  nous  faire  courber  la  tête  ? 
«Coblenti  a-t-il  vaincu  la  France? 
»Sont-ce  ses  armées  qui  ont  en- 
>;vahi  notre  territoire?  Et  de  quel 
«droit  se  présenterait- on  ici  en 
»  triomphateurs  ?  »)  Cette  réponse 
énergique  produisit  une  vive  et 
î>roibnde  impression,  M.  Alexan- 
dre de  Lamelh  a  prononcé,  sur  la 
légitimité  et  sur  les  colonies,  deux 
opinions  qui  ont  été  imprimées. 
Dans  la  dernière  session  (1822), 
après  avoir  établi  que  les  minis- 
tres voulaient  faire  la  contre-ré- 
volution ,  il  ajouta  :  «  Quels  sont 
«donc  les  antécédens  politiques 
»  des  hommes  qui  osent  tenter  une 
»  telle  entreprise?  Sont-ce  des  Ri- 
nchelieu,  des  Ximenès,  des  Pom- 
«bals,  des  Choiseul  ?  Je  jette  les 
«  yeux  sur  le  btuic  des  ministres, 
»et  cette  vue  ine  rassure.  »  M. 
Alexandre  Lamelh  a  publié  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  la  liber- 
té. En  1798,  pendant  son  séjour 
à  Hambourg,  il  a  fait  avec  le  gé- 
néral Mathieu-Dumas,  le  Précis 
des  événemens  militaires  ,  ouvrage 
qui  eut  alors  le  plus  grand  succès. 
Depuis  son  retour  en  France ,  il  a 
composé  un  écrit  sur  le  projet  de 
loi  d'élection  du  5  féviier,  qu'il 
l)lâmait  comme  n'admettant  pas 
un  assez  grand  nombre  de  citoyens 


LA  M 

à  l'exercice  des  droits  politiques, 
et,  par  conséquent ,  n'intéressant 
pas  assez  la  nation  au  maintien 
de  ses  droits.  Enfln  on  lui  doit 
différens  articles  d'économie  po- 
litique ,  insérés  dans  la  Minerve 
française,,  et  un  grand  nombre 
d'articles  dans  d'autres  journaux, 
notamment  dans  le  Constitution- 
nel,  articles  qui  ont  été  remar- 
qués de  tous  les  hommes  instruits, 
et  qui  ont  produit  le  meilleur  effet 
sur  l'esprit  public. 

LAMETH  (Théodore),  né  le  24 
juifi  i^yf),  entra,  en  1770,  au  ser- 
vice de  la  m.trine,  où  il  fut  en- 
seigne de  vaisseau  après  avoir  fait 
plusieurs  campagnes,  notamment 
celles  d'évolution  dans  les  esca- 
dres commandées  par  les  amiraux 
d'OrvillieretdeGuichen.  Passé, en 
1774,  capilaineau  régiment  Royal 
cavalerie,  en  1778,  il  remplit  au 
camp  de  Vaussieux  commandé 
par  le  maréchal  de  Broglie,  les 
fonctions  d'aide  -  maréchal  -  géné- 
ral des  logis  de  l'armée.  La  guerre 
s'étant  déclarée,  il  obtint  de  se 
rendre  en  Amérique,  où  il  fut  bles- 
sé au  combatde  la(rrenade.  Char- 
gé par  le  comte  d'Estaing  de  com- 
munications importantes  avec  le 
ministre  de  la  marine,  il  revint  en 
France,' où  il  fut  nonuné  colonel 
à  la  suite  des  dragons,  et,  succes- 
sivement, colonel  en  second  du 
régiment  du  Mestre-de-cainp  gé- 
néral de  la  cavalerie  et  dans  la 
même  armée,  colonel-comman- 
dant des  régiments  Royal-Piémont 
et  Royal-Etranger.  En  «791,  son 
rang  d'ancienneté  le  porta  au  rang 
de  maréchal-de-camp  et  au  com- 
mandement d'une  brigade  de  ca- 
valerie. M.  Théodore  Lameth  fut 
un  des  quatre  colonels  chargés  de 


la  formation  de  l'ordonnance  des 
manœuvres  des  troupes  à  cheval 
encore  en  usage  aujourd'hui.  Son 
expérience  dans  eette  arme,  son 
instruction  et  son  zèle  auraient 
pu  postérieurement  être  utilement 
employés;  mais  une  réponse  que  le 
premier  consul  trouva  trop  fière, 
et  que  sa  conduite  ne  désavoua 
point,  le  fit  mettre  à  l'écart,  et, 
dès-lors,  il  ne  fut,  par  la  suite, 
que  momentanément  employé. 
En  1814,  ce  général  était  depuis 
long-temps,  par  son  ancienneté, 
le  second  maréchal -de -camp  de 
toute  l'armée  :  néanmoins  il  ne  fut 
pas  compris  dans  les  nombreuses 
proujolions  de  lieutenans- géné- 
raux qui  eurent  lieu  à  l'ordinaire; 
au  contraire,  il  fut  mis  en  retraite. 
En  1790,  l'estime  et  l'aftection  des 
habitans  du  Jura,  où  il  était  pro- 
priétaire, l'avaient  fait  élire  prési- 
dent de  l'administration  générale 
du  Jura,  et,  l'année  suivante,  dé- 
puté à  l'assemblée  législative.  Cet- 
te bienveillance ,  ainsi  que  celle 
des  Bourguignons,  était  particu- 
lièrement la  suite  des  importans 
services  que  son  régiment  (Royal- 
Etranger,  7"*  de  cuirassiers)  avait 
rendus  dans  leurs  provinces,  en 
y  maintenant  la  paix  dans  des 
temps  orageux ,  par  sa  sagesse , 
sa  subordination  et  sa  fermeté. 
Comme  administrateur,  M,  Théo- 
dore Lametli  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  les  intérêts  du  Jura, 
par  son  dévouement  à  lu  véritable 
liberté,  sa  modération  et  l'énergie 
avec  laquelle  il  s'opposa  à  tous  les 
désordres.  Comme  député,  il  dé- 
fendit avec  courage  et  persévé- 
rance la  constitution  de  1791.  Il 
siégeait  au  côté  droitde  la  chambre 
des  députés,  où  se  réunissaient  alors 
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ceux  qui  voulaient  demeurer  fidè- 
les à  leur  serment.  Appelé  au  co- 
mité de  la  marine,  dans  laquelle 
il  avait  servi,  M.  Théodore  La- 
meth  fut  chargé  de  rédiger  une  or- 
ganisation de  l'artillerie  et  de  l'in- 
fanterie de  ce  corps.  Elle  fut  adop- 
tée par  l'assemblée,  à  la  suite  d'un 
rapport  qui  présentait  des  notions 
peu  connues  sur  une  si  importante 
partie  de  la  force  publique,  qui  en 
temps  de  paix,  non  moins  que 
pendant  la  guerre ,  acquiert  sans 
cesse  des  titres  à  l'attention  et  la 
justice  du  gouvernement.  A  l'é- 
poque du  2  septembre  1792  (ainsi 
que  l'a  rappelé  M.  le  comte  de 
Boissy-d'Anglas,  pair  de  France, 
dans  la  vie  de  M.  de  Malesherbes), 
dans  un  moment  où  l'cfl'roi  arrê- 
tait tout  eflort,  tontes  réclama- 
tions, M.  Théodore  Lameth  fit  en- 
tendre à  la  tribune  les  accens  de 
la  justice  et  de  l'humanité  révol- 
tée. A  la  dernière  séance  de  l'as- 
semblée législative,  il  y  monta 
de  nouveau  pour  défendre  M. 
Charles  Lameth,  détenu  au  secret 
dans  les  prisons  de  Rouen.  Malgré 
la  défaveur  qui  environnait  alors 
les  hommes  modérés  ,  il  eut 
Tinexprin-able  bonheur  de  sauver 
Sun  frère.  En  1795,  le  général 
Lameth,  poursuivi  comuse  tous 
les  constitutionnels,  fut  obligé  de 
quitter  sa  patrie:  mais  il  s'arrêta 
en  Suisse,  où  il  porta  toujours  les 
couleurs  de  la  liberté;  stirla  fron- 
tière du  Jura,  du  département  c»ù 
l'amitié  et  la  reconnaissance  lui 
conservaient  de-s  souvenirs  et  lui 
offraient  les  mnyens  de  servir  les 
malheui-eux,  il  en  wnx  sans  cesse; 
ses  ennemis,  ceux  de  ses  frères  v 
pourraient  l'attester,  ainsi  que  ses 
efforts  à  l'aurore  du   repos  pour 
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leur  faire  l'ecouvrer  leur  patrie  et 
leur  fortune.  M.    Théodore   La- 
metli,  élu  en  18 1 5  par  le  déparle- 
ment de  la  Somme,  siégeait  avec 
les  députés  qui  s'opposèrent  aux 
réactions,  et  qui ,  sous  les  baïon- 
oettes  des  étrangers,  entourèrent 
l'autel  de  la  patrie  pour  lui  jurer 
une  éternelle  fidélité.  M.  Théodore 
Lameth  s'est  toujours  distingué, 
dans  sa  vie  publique  comme  dans 
sa  privée,  par  l'honorable  réunion 
d'une    grande    fermeté   et    d'une 
constante   modération.   Servir  la 
liberté  de  son  pays  et  contribuer 
au   bonheur  de  ses  concitoyens, 
tel  a  été  l'emploi  de  toute  sa  vie. 
LAiVlETIî  (Alfbed  ET  Adolphe). 
Nous  ne  quitterons  point  un  nom 
si  cher  à  la  cause  constitutioimelle 
et  ù  la  profession  des  arme»,  sans 
jeter  quelques  fleurs  sur  la  tom- 
be creusée  en  terre  étrangère ,  de 
deux  jeunes  Lameth,  neveux  des 
précédens  :  — Alfred  Lameth,  na- 
quit en  178^,  entra  eh  i8oo  dans  les 
volontaires  du  premier  consul  Bo- 
naparte,  et  partit  sur-le-champ 
dans  le  corps  d'armée  commandé 
par  le   général  Brune ,    qui ,   au 
milieu  des  glaces  et  des  précipices, 
traversa  ;le   Splugel.   Après  cette 
catTipagne  périlleuse,  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  le  corps  des  cara- 
biniers. Devenu  capitaine,  il  fut 
aide-de-camp  du  maréchal  Soult, 
et  parvint,  après  plusieurs   cam- 
pagnes sous  cet  illustre  guerrier, 
au  grade  de  chef  d'escadron  dans 
Ja  garde  impériale.   Il  accompa- 
gna en   Espagne ,   comme   aide- 
de-camp,  Joachim  Mural,  grand- 
duc  de  Berg,    et   se  signala   par 
son  intrépidité  dans  une  révolte 
de    la     ville    de    Madrid    contre 
les  Français.  A  25  ans,  il  avait 
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déjà  fait  sept  campagnes,  et  dans 
toutes  s'élait  fait  remarquer  au- 
tant par  son  intelligence  militaire 
que  par  sa  bravoure.  Deux  fois  il 
avait  été  blessé,  l'une  sous  les 
yeuxde  l'empereur,  qui,  lecroyant 
tué,  avait  exprimé  ses  regrets  sur 
sa  perle.  Envoyé  en  Espagne,  et 
se  trouvant  seul  avec  un  de  ses 
camarades  et  deux  chasseurs,  il 
fut  massacré  par  un  parti  nom- 
breux de  guenllas.  Alfred  Lanleth 
fut  généralement  et  vivement  re- 
gretté par  toute  l'armée,  dont  il  é- 
tait  chéri  pour  la  réunion  des  qua- 
lités les  plus  aimables,  une  valeur 
brillante  et  un  esprit  également  gai 
et  original. — Adolphe  Lametu  en- 
tra à  l'âge  de  1 5  ans  dans  la  marine. 
A  17,  il  montra  une  intrépidté  re- 
marquable lorsque  l'armée  fran- 
çaise succomba  à  Saint-Domingue. 
Commandant  d'une  petite  embar- 
cation, comme  aspirant  de  la  ma- 
rine, il  retourna,  au  milieu  des 
coups  de  fusil  et  de  la  mitraille, 
jusqu'à  quinze  fois  su»*  le  rivage 
pour  sauver  les  blancs  exposés  aux 
plus  imminens  dangers.-  Revenu 
en  France,  il  allait  entrer  au  ser- 
vice de  terre,  lorsque  l'amiral 
Villaret-Joyeuse,  qui  l'aimait  et 
le  traitait  comme  son  fils,  le  déci- 
da à  retourner  avec  lui  en  Améri- 
que. Il  périt  victime  de  la  fièvre 
jaune  dans  l'île  de  Sainte-Lucie. 

L  A  M I K  A  L  (  DoMiNiQi'E  Har- 
court),  né  à  Lyon,  département 
du  Rhône,  vers  l'année  1700,  a 
publié  quelques  ouvrages  sur  l'A- 
îrique,  et  particulièrement  sur  les 
possessions  françaises  au  Sénégal. 
Destiné  par  sa  famille  à  suivre  la 
carrière  du  commerce  et  des  fa- 
briques, il  préféra  l'état  militaire, 
et  s'engagea  dans  le  régiment  de 


L.\>1 

Provence.  Ce  corps  était  en  gar- 
nison au  Havre,  et  Lamiral  s'y 
faisait  remarquer  par  son  zèle  et 
son  exactitude  à  remplir  ses  de- 
voirs. M.  Eyriès.  lieutenant  de 
vaisseau,  lui  ayant  reconnu  des 
talens  distingués  pour  le  dessin 
et  la  levée  des  plans,  une  belle  é- 
criture  et  une  instruction  peu 
commune,  lui  fit  obtenir  son  con- 
gé qu'il  paya  de  ses  propres  de- 
niers, et  le  prit  pour  son  secrétai- 
re. Il  n'eut  qu'à  se  louer  de  son 
choix:  et  lorsque  cet  officier,  après 
la  conquête  du  Sénégal  par  les 
Français, en  1779,  eut  été  nommé, 
par  le  roi,  commandant  et  admi- 
nistrateur de  ce  pays,  Lamiral  ré- 
sida près  de  lui  en  q\ialité  d'agent 
de  la  compagnie  de  la  Guiane  en 
Afrique.  En  1781,  M.  Eyriès  quit- 
ta le  Sénégal  pour  servir  en  Es- 
pagne. Son  protégé  resta  dans  la 
colonie,  et  ne  revint  en  Europe 
qu'en  i -85;  deux  ans  après,  il  y  re- 
tourna comme  agent  de  la  même 
compagnie,  qui  avait  obtenu  le 
commerce  exclusif  de  ces  con- 
trées. La  fortune  avait  rendu  La- 
miral prodigue;  il  mécontenta  ses 
chefs,  qui  le  rappelèrent  en  1787. 
La  révolution  fut  lour-à-tour  fa- 
vorable et  funeste  à  Lamiral  ;  pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  il 
fut  poursuivi,  arrêté,  relilché  , 
incarcéré  de  nouveau ,  et  enfin 
rendu  une  seconde  fois  à  la  liber- 
té. Il  occupa,  en  sortant  de  prison, 
un  emploi  dans  une  admiuistrn-' 
lion  publique,  et  mourut  au  mois 
de  seplembic  i^yS.  Il  a  publié:  r 
C Afrique  et  le  peuple  africain  con- 
sidérés sous  tous  leurs  rapports 
avec  notre  commerce  et  nos  colonies, 
etc.,  Paris ,  1  vol  in-8*,  avec  6 
figures    et    une    ci^rle.    L'auteur 
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présente  dans  cet  ouvrage  à  l'as- 
semblée des  états-généraux,  les 
réclamations  et  les  griefs  des  ha- 
bitans  du  Sénégal  contre  la  com- 
pagnie privilégiée,  dont  il  se  plaint 
avec  amertume,  et  qui  fut  en  effet 
supprimée  en  1791.  Si  la  passion 
s'y  montre  quelquefois  à  décou- 
vert,et  rend  Lamiral  injuste  envers 
la  compagnie  dont  il  était  l'agent, 
on  ne  peut  néanmoins  méconnaî- 
tre l'utilité  de  la  plupart  de  ses 
vues.  Il  y  joint  des  observations 
piquantes  et  un  très-grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  curieux.  La 
relation  de  son  voyage  à  Galam, 
qu'il  fit  par  eau,  contient  aussi  des 
détails  intéressans ,  et  offre  des 
avis  utiles  adressés  aux  personnes 
qui  font  le  commerce  d'Afrique. 
Lamiral  a  encore  fait  imprimer,en 
1791  :  Mémoire  sur  le  Sénégal ,  1 
volume  in-^",  dans  lequel  il  traite 
à  fond  de  l'administration  et  du 
commerce  de  ce  pays.  Les  vérita- 
bles intérêts  de  la  France,  comme 
ceux  de  ses  colonies  lointaines,  se 
trouvent  parfaitement  développés 
dans  cet  ouvrage,  aussi  bien  pen- 
sé que  bien  écrit. 

LAMOIGNON  (  Charles-Fran- 
çois DE  ),  garde -dcs-sceaux  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XVI,  et 
chancelieHPe  l'oidre  du  Saint-Es- 
prit, naquit  à  Paris,  le  18  décem- 
bre 1755.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
niillc  dont  plusieurs  membres  a- 
vaient  illustré  la  magistrature  ,  il 
suivit  la  même  carrière  et  devint, 
jeuneencore,  président  à  mortier. 
Il  se  prononça  avec  énergie  contre 
les  mesures  arbitraires  du  chan- 
celier IMeaupou,  et  fut  exilé  avec 
le  parlement  de  Paris  en  ir«<2. 
Rappelé  dès  les  premiers  jours  du 
règne  de  Louis  XVI,  il  se  raoutru 


4i8 


LAM 


depuis  cette  époque  cônstarimieiit 
dévoué  à  la  cour,  et  se  trouva 
souvent  en  opposition  avec  la 
niajoiité  des  membres  du  parle- 
ment. M.  de  Lamoignon  fit  partie 
de  la  première  as.icrnblée  des  no- 
tables convoqués  par  le  roi,  en 
1^87,  et  fut  nommé  garde-des- 
sceaux  en  reniplacenient  de  M. 
HuedeMironiénil.  Lié  intimement 
avec  l'archevêque  de  Toulouse  , 
Loménie  de  Brienne  ,  depuis 
cardinal  et  aichevêque  de  Sens, 
que  le  roi  Venait  de  nommer  son 
principal  ministre,  M,  de  Lamoi- 
gnon appuya  ses  mesures,  et  con- 
coui  ut  avec  lui  aux  édits  du  tim- 
bré et  de  la  subvention  territoria- 
le, édils  que  le  parlement  refusa 
d'enregistrer,  malgré  le  lit  de 
justice  tenu  à  Versailles,  le  6  août 
1787.  ^our  punir  le  parlement  de 
Paris  âe  sa  résistance ,  il  fut  exilé 
à  Troyes;  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  le  comte  d'Artois,  se  rendirent 
ensuite  le  premier  à  la  chambre 
des  comptes,  et  le  second  à  la 
cour  des  aides  ,  pour  y  faire  en- 
registrer les  édits.  Le  parlement, 
ennemi  du  garde-des-sceauX ,  a- 
vait  fait  proposer  par  l'évêque  de 
Rennes  ,  au  cardinal  ministre  , 
d'accorder  l'etiregistruiient  si  M. 
de  Lamoignon  était  renvoyé;  mais 
cette  condition  ayant  été  rejetée, 
la  lutte  entre  le  parlement  et  le 
ministère  continua  avec  une  gran- 
de violence.  Les  deux  édits  furent 
révoqués  le  19  septembre,  et  le 
parlement  fut  rappelé  à  Paris  le 
ao;  mais  les  ministres  trouvèrent 
des  magistrats  aussi  insensibles  à 
la  faveur  qu'à  la  disgrâce.  Les  lits 
de  justice  se  succédèrent  en  vain  ; 
on  menajja  d'arrêter  les  uiembres 
les  plus  distingués  du  parlement 
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au  èein  même  de  leur  assemblée  , 
et  l'on  assure  que  plusieurs  officiers 
gentilshommes  déclarèrent  qu'ils 
n'obéiraient  point  aux  ordres  qui 
leur  seraient  donnés,  s'il  s'agissait 
d'arrêter  les  ^lagistrats.  Mais  M. 
d'Agoult  exécuta  enfin  cet  ordre, 
entra  avec  des  gardes-du-corps  a\i 
palais  où  toutes  les  chambres  du 
parlement  étaient  réunies,  et  sai- 
sit MM.  d'Eprémenil  et  Monsa- 
bert,  au  milieu  de  leurs  collègues 
consternés,  qui  protestèrent  en 
vain  contre  cet  acte  de  l'autorité. 
L'abbé  Sabathier  de  Cabre  fut 
aussi  mis  en  prison  pour  avoir  le 
premier  demandé  la  convoca- 
tion des  états-généraux  :  mais  ce 
mot  une  fois  prononcé,  le  vœu  eu 
devint  bientôt  général;  l'opinion 
de  la  France  entière  Se  manifesta; 
les  parleiuens  déclarèrent  qu'ils 
n'avaient  pas  le  droit  d'enregis- 
trer de  nouveaux  impôts;  et  le 
ministère,  après  avoir  tenté  sans 
succès  l'élablissemetit  d'une  cour 
plénière,  pour  remplacer  le  par- 
lement de  Paris,  fut  forcé  de  cé- 
der, et  de  promettre  au  nom  du 
roi  la  convocation  de  ces  états-gé- 
néraux si  vivement  réclamée  de 
toutes  parts.  La  longue  lutte  dan^ 
laquelle  le  ministère  s'était  impru- 
deinment  engagé,  et  qu'il  n'avait 
soutenue  que  par  des  coups  d'état 
devenus  de  plus  en  plus  odieux, 
amenèrent  sa  chute.  Les  princes 
eux-mêmes  allèrent  demander  au 
roi  le  renvoi  de  l'archevêque  de 
Sens.  M.  de  Lamoignon  succom- 
ba avec  son  ami;  les  sceaux  lui 
furent  ôtés  et  donnés  à  M.  Baren- 
tin;  il  se  retira  alors  dans  s;i  (erre 
de  Baville,  et  le  16  mai  1789,  il 
fut  trouvé  mort  dans  son  parc, 
ayant  ù  côté  de  lui  son  fusil.  L'o- 


pinion  qu'il  s'était  tué  lui-niémc 
prévalut  généralement  sur  les  as- 
sertions de  quelques  amis  ,  qui 
prétendirent  que  sa  mort  avait  é- 
té  causée  par  un  accident  de  chas- 
se. Il  laissa  3  fils  :  l'aîné  était  con- 
seiller au  parlement,  le  second 
périt  dans  la'  malheureuse  expé- 
dition des  émigrés  à  Quiberon  , 
el  le  troisième  est  aujourd'hui 
pair  de  France.  (  Ployez  l'article 
ci-après.  ) 

LAMOÏCNON  (  Christian,  vi- 
comte DE  ) ,  fils  puîné  du  précé- 
dent, appelé  par  le  roi  à  la  cham- 
bre  des  pairs,  le   17  août  1814» 
itait  émigré  dès  le  commence- 
nent  de  la  résolution.  Il  se  trou- 
ra  avec  son  frère  à  Quiberon ,  et 
Ut   blessé    pendant   le    combat  ; 
Hais  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir 
e  rembarquer  et  retourna  en  An- 
.leterre.    I!  ne  rentra  en  France 
u'après  l'élablissement  du  gou- 
ernement  consulaire,  et  épousa, 
eu   de  temps   après,    sa   nièce, 
eur  du    comte    Mole,    ministre 
e  Napoléon,  et  qui  l'a  été  depuis 
<!  Louis  XVIII.  M.  de   I>amoi- 
pôn    fut    nommé,    le    26   mars 
H2,  membre  du  conseil-général 
Q  département  de  la  Seine,   et 
a^epta  cette  place  quoique  peu 
iiportante.  Le  nom  de  M.  Chris- 
th  de  Lamoignoa  se  trouve  au  bas 
dia  célèbre  adresse  que  ce  conseil 
t'.a  à  l'unanimité  après  la  délec-. 
tii   des   Prussiens  ,    et   qui    fut 
pisentée  à  Napoléon  le  12  jan- 
Vl'  i8i3;  mais  après  les  événe- 
ims  de  l'année  suivante,  on  a 
réamé  contre  celte 'signature,  et 
avicé,  dans  l'intérêt  de  M. de  La- 
m(gnon,    qu'il   ne    s'était  point 
trové    présent  à  l'assemblée  ort 
cet'  adresse  fut  arrêtée.  11  sign» 
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celle  rédigée  par  51.  Bellart ,  le 
1"  avril  i8i4j  contre  Napoléon,  et 
fut  nommé  par  le  roi  chevalier  de 
la  légioh-d'honneur  et  membre 
de  la  chambre  des  pairs.  N'ayant 
point  fait  partie  de  la  chambre 
haute  formée  pendant  les  cent 
jours,  en  18 15,  il  rentra  de  droit 
dans  celle  que  le  roi  composa  lors 
de  la  seconde  restauration.  31em- 
bre  de  la  commission  spéciale 
chargée,  au  mois  d'avril  1816,  de 
l'examen  du  projet  de  loi  pour  l'a- 
bolition du  divorce,  il  devint  le 
rapporteur  de  cette  commission, 
et  soutint  que  l'immoralité  du  di- 
vorce et  son  origne  révolutionnai- 
re devaient  le  faire  abolir  en 
France,  quoiqu'il  se  trouve  admis 
dans  plusieurs  autres  pays  de 
l'Europe,  dans  presque  toutes  les 
religions,  et  m?me  de  temps  im- 
mémorial parmi  les  catholiques 
de  Pologne.  M.  de  Lamoignon  se 
prononça  avec  une  extrême  cha- 
leur contre  le  ministère  du  roi, 
en  1819,  et  fut  un  des  membres 
les  plus  ardens  de  cette  majorité  , 
dont  on  crut  devoir  diminuer 
l'influence  menaçante  par  l'or- 
d(!nnance  du  5  septembre,  et  par 
la  création  d'un  grand  nombre  de 
nouveaux  pairs.  Cette  nomination 
eut  lieu  le  5  mars  suivant,  et  dani 
une  séance  extrêmement  orageuse, 
le  lendemain,  dans  la  chambre 
des  pairs,  M.  de  Lamoignon  pro- 
posa une  adresse  au  roi,  afin  d'ex- 
primer «  le  regret  avec  lequel  la 
«chambre  haute  voyait  l'augmen- 
•'tation  du  nombre  de  ses  mem- 
»bres.  »  Cette  propositi<»n  fut  d'a- 
bord prise  en  considération;  mais 
après  d'assez  vifs  débats,  elle  fut 
rejetéfe,  la  chambre  reconnais- 
sant que    le   droit  de  créer  de^ 
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pair^  foisait  parlie  de  la  préroga- 
tive royale. 

LAMOIGNON  DE  MALES- 
HERBES.    [Voyez  Malesherbes.) 

LAMONTAGNE  (Pierre  de), 
homme  de  letfres,  a  publie  entre 
autres  ouvrages  :  i"  la  Lévite  con- 
quise^ poëme  en  2  cîiants,  in- 
8",  1782;  2"  la  Tkéâtromanie, 
comédie  en  2  actes  et  en  vers, 
in-8°,  1785;  5"  l'Enthousiasme, 
comédie  en  2  actes  et  en  vers, 
in-8",  1784;  4°  ^^  t'^isite  iTétè,  ou 
Portraits  modernes,  par  l'auteur 
de  Cr.  Batteman  et  Maria,  traduc- 
tion de  l'anglais,  1768,  2  vol.  in- 
12;  5°  Mémoires  relatifs  à  l'état 
de  rinde,  par  M.  Hastingf,  tra- 
duits du  persan  et  de  l'anglais,  par 
MM.  Langlès  et  de  Lamontagne  , 
in-S",  1788;  6°  De  l'influence  des 
passions  sur  les  maladies  du  corps 
humain,  par  Falconer,  traduction 
de  l'anglais,  in-8°,  1788;  7*"  Poé- 
sies diverses,  in-8",  178g;  8°  Cor- 
nclia  Sedley,  ou  Mémoires  d'une 
jeune  veuve,  traduction  de  l'an- 
glais, 4  "v'*.)!.  in-12,  178g;  9"  Jra- 
belle  et  Altamont,  tragédie,  in-S", 
1792;  10°  Traduction  de  plusieurs 
ouvrages  de  Xénophon ,  insérée  à 
la  suite  de  la  vie  de  cet  historien, 
par  M.  de  Fortia;  11°  Elhelindc , 
ou  la  Recluse  du  lac ,  par  Charles 
Smith,  traduction  de  l'anglais,  in- 
8°,  179O;  12"  Discours  prononcé 
lors  de  la  cérémonie  de  la  transla- 
tion des  cendres  de  Michel  Montai- 
gne, 1801;  iS"  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  ode,  in-8",  1808;  14"  les 
.iaints  Stigmates,  in-8',  i8io;  1  5" 
les  Oreilles  d'âne,  conte,  in-S", 
18 14;  16°  /«  â'Jort,  ode  philoso- 
phique, in-8%  1816. 

LAMONTAGNE  (J.  L.),  frère 
du  précédent,  et  comme  lui  houi- 
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me  de  lettres,  a  publié  les  ouvra- 
ges suivans  :  1°  l'Orphelin  polo- 
nais, tragédie  en  5  actes  et  en 
vers  ,  in  -  8°,  1801  ,  2°"  édi- 
tion, 1812,  in-8°;  2"  le  Cul  le  réta- 
bli, ode  à  Napoléon  Bonaparte, 
in-8°,  1802;  5°  l'Europe  vengée, 
ode  à  l'empereur  et  loi,  in-8", 
1808;  4°  l<^  Cri  des  Français,  di- 
thyrambe, iSil[,  in-8' ;î)"  Ode  sur 
la  campagne  faite  par  la  légion  de 
Mirabeau  en  ijgS,  in-8",  i8i4j 
6°  Anniversaire  du  21  janvier ^  in- 
8",  1816. 

LAMORANDIÈRE    DE    RO- 
BERT  (le  baron    Etienne-Fran- 
çois), né  le   i5  décembre  176g, 
embrassa  de  bonne  heure  l'état  mi 
litaire.  Après  avoir  fait  les  premiè 
rcs  campagnes  de  la  révolution,  i 
servit  en  Esuagne  en  qualité   d» 
colonel,  et  donna  des  preuves  é 
datantes  de  valeur  au  combat  d 
Villa   del  Orio.   En    181 5,    il  fc 
fait  générai  de  brigade ,  et  le  2 
août  1814,  le  roi  lui  donna  la  croi 
de  Saint-Louis.  Dans  les  a'///yoMr, 
Napoléon  lui  confia  le    comma^ 
dément  des  gardes  actives  de  i 
G"*  division  militaire.  Depuis  cet 
époque,  il  n'est  plus  compris  a 
nombre  des  olliciers  supérieurs  i 
activité. 

LAMORLIÈRE  (  Alexandre, 
lieutenant-général  des  armées  u 
roi,  grand'croix  de  l'ordre  roil 
et  militaire  de  Saint-Louis,  naqit 
vers  1707,  et  mourut  en  1795II 
était,  au  commencement  de  la  ;- 
volution,  d'un  âge  très-avancéet 
allait  prendre  sa  retraite  lorsqe, 
en  1791,  il  fut  nommé  parle  ii. 
en  considération  de  ses  ancienet 
honorables  services,  commancnt 
de  la  division  d'armée  qui  ofu- 
pait  les   départemcns  de  l'Aler, 
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de  rîndre  .  de  la  Vienne  et  de  la 
Creuze.  Déroué  au  roi  ,  mais 
n'ayant  plus  assez  d'énergie,  il  se 
laissa  tour-à-tour  subjuguer  par 
les  partis  qui  divisaient  déjà  la 
France.  Son  aide-de-camp,  atta- 
ché au  nouvel  ordre  de  choses,  et 
qui  était,  pour  le  général  Lamor- 
lière,  une  espèce  de  mentor,  Ten- 
traîna  enfin  du  côté  populaire. 
Ce  général  passa,  en  1792,  au 
commandement  de  l'Alsace,  et  se 
trouvait  dans  cette  belle  provin- 
ce lorsque  la  guerre  éclata  en- 
tre la  France  et  l'Autriche.  Dans 
le  mois  de  juin  delà  même  an- 
née, le  général  Lamorlière  adres- 
sa, à  l'assemblée  législative,  des 
plaintes  contre  l'insubordination 
de  ses  troupes,  et  contre  le  minis- 
tre Servan,  qui  l'avait  traité  avec 
une  extrême  légèreté,  sans  égard 
pour  son  grade,  et  pour  son  âge 
alors  plus  qu'octogénaire.  Le^juil- 
letsuivant,  il  fit  arborer  àses  trou- 
pes le  drapeau  tricolore,  et  écri- 
vit au  roi  :  «  que  si  le  chef  suprê- 
»  me  de  la  nation  et  de  Tannée  a- 
»  vait  besoin  de  son  appui,  l'armée 
«saurait  se  montrer  fidèle  à  ses 
asermetft.  1)  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  devint  grand'croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis;  destitué  et 
mis  à  la  retraite  en  1795,  il  mou- 
rut dans  la  même  année. 

LAMOTHE  (ETiESSE-ArcisTE 
GoiLET,  BARON  DE  ),  licutenaut-gé- 
néral ,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  à  l'aris,  le  5  avril  1772. 
Entré  jeune  au  service  militaire, 
il  se  distingua  par  sa  bravoure  à 
l'armée  d'Italie,  et  fut  nonrnié  ca- 
pitaine sur  le  champ  de  bataille. 
Après  l'affaire  du  Mincio,  il  devint 
aide-de-camp  du  général  Oudinot. 
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Colonel  du  4"*  régiment  de  dra- 
gons, il  fit,  à  la  tête  de  ce  corps  , 
plusieurs  charges  brillantes  à  la 
bataille  de  Friediaod  ,  le  14  juin 
1807  ,  se  précipita  sur  une  batte- 
rie russe,  et  l'emporta  le  sabre 
à  la  main.  Honorablement  cité 
pour  sa  belle  conduite  ,  dans  le 
bulletin  officiel  de  cette  bataille,  il 
fut  bientôt  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  passa  Tannée 
suivante  à  l'armée  d'Espagne,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  duc  de  Ri- 
voli. Le  général  Lamothe,  de  re- 
tour à  Paris  en  1812,  se  trouvait 
logé  dans  la  même  maison  que  la 
femme  du  général  Mallet,  et  son 
nom  se  trouva  cité  dans  la  cons- 
piration de  ce  dernier,  de  laquel- 
le il  n'avait  cependant  eu  aucune 
connaissance.  Nul  indice  n'ayant 
pu  le  faire  mettre  en  cause,  il  n'en 
fut  pas  moins  momentanément 
disgracié  par  Napoléon  ,  et  mis  à 
la  retraiie.  Cependant,  vers  la  fin 
de  son  règne,  l'empereur  le  remit 
en  activité,  et  le  généra!  Lamothe 
servit  encore  avec  distinction, 
pendant  la  campagne  de  1814. 
dans  l'intérieur  de  lu  France.  Il 
fut  nommé ,  après  la  première 
rentrée  du  roi,  commandant  de  la 
légion  -  d'honneur  ,  chevalier  de 
Saint-Louis;  et  le  grade  de  lieute- 
nant-général, qui  Inii  avait  été  don- 
né parle  gouvernement  provisoire, 
fut  confirmé.  Le  général  Lamothe 
s'était  rendu  à  Bordeaux,  en  18 14 1 
lorsque  Napoléon,  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  venait  de  débarquer  à 
Cannes.  Chargé  par  M""la duches- 
se d'Angonlême,  qui  se  trouvait 
à  Bordeaux,  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  place  de  Bayon- 
ne,  il  fit  preuve  de  sagesse  et  de 
fermeté    pendant    l'exereice    des 
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Tonctions  délicates  qui  lui  furent 
confiées.  La  discipline  sévèrement 
maintenue,  et  l'énergie  de  ses  me- 
sures, sauvèrent  la  ville  deBayon- 
ne  de  tout  trouble  intérieur,  et  les 
habitans  lui  en  témoignèrent  so- 
lennellement leur  reconnaissance. 
Le  général  Laniotlie   fut  envoyé 
auprès  du  roi   dans  les  premier»» 
jours  de  juillet  i8i5,  charge,  par 
la  plus  grande  partie  des  généraux 
et  des  ofliciers  de  l'armée,  d'une 
mission  importante.  Il  sollicita  à 
Cambrai ,  où  il  fut  présenté  à  ce 
prince,   la  conservation  des  dra- 
peaux et  de  la  cocarde  aux  trois 
couleurs.    Il    échoua    dans   cette 
négociation;  et  quelques  person- 
nes du  plus  haut  rang,  qui  jus- 
que-là avaient  été  des  mieux  dis- 
posées   en  sa  faveur  ,  lui  surent 
très-mauvais  gré   de  s'être  rendu 
l'ttrgane  d'une  pareille  demande, 
et  lui  retirèrent  leur  haute  pro- 
tection. On  trouve  cepen4?nt  en- 
core son  nom  sur  la  liste  des  offi- 
ciers-généraux en  activité  de  ser- 
vice. iM.  de  Lamothe  a  épousé  la 
jeune  veuve  du  général  Béchot,  et 
jouit  d'une  fortune  indépendante. 
LAiMOTHE    (Benoit),  homme 
de  lettres,  né  à  Paris,  a  publié  un 
recueil  de  poésies ,  intitulé  :  C Ami 
d'Éralo,  1788,  in- 12;  les  Veillées 
du  pre.shylcre^  fni'wies d' O puscules 
palriotiquHs   et    littéraires,  1797, 
iil-12;  Mémoires  de  miss  Bellamy, 
actrice  du  théâtre  de  Covent-Gar- 
den ,  à  Londres,  traduits  de  l'an- 
glais sur  la  4"""  édition,   1779,  i 
vol.    in-8";   Laurent,   de   MéiUcis, 
acte  héroïque  eu  vers,  1 800,  in- 1 2; 
Catéchisme  des  muses,   ou  Abré- 
gé des    règles  de   (a  versification 
française,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, 1801,  in-ia;  Elri'ie  sur  le 


LAlVt 

calendrier  républicain.  M.  Lamothe 
a  aussi  été  le  rédacteur  de  l'Obser- 
vateur du  département  de  l'Yonne. 
LAMOTHE    (François),   après 
avoir   accompagné    deux    jeunes 
Anglais  dans  leurs  voyages,  a  pu- 
blié :  Voyage  dans  le  Nord  de  l'Eu- 
rope, etc.,  avec  i5  planches  et  une 
carte  de  la  Norwège,  i8i5,  in-8". 
LAMOTHE  (Jeanne  de  Li  z,  de 
Sajnt-Remy,   de  Valois  ,  comtesse 
de),  née  le  22  juillet  1756,  à  Fon- 
tette,  petit  village  de  la  ci-devaut 
province    de   Champagne.   Celte 
femme,  qui   est  devenue  célèbre 
par  ses  intrigues  à  Versailles,  ses 
liaisons  avec  le  cardinal  de  Kohan, 
et  un   procès  scandaleux,  naquit 
sous  le  chaume  et  dans  l'indigen- 
ce. Son  père,  quoiqu'il  portât  l'an- 
tique nom  de  Valois,  n'était  qu'un 
pauvre  paysan  qui  vivait  pénible- 
ment du  travail  de  ses  mains.  xM"" 
de  Boulainvilliers  vit  un  jour,  de 
sa  terrasse,  un\i  petite  fille   as$ez 
jolie,   succombant  sous   le  poid> 
d'une   lourde    charge  de   fagots. 
Le  curé  de  la  paroisse,  qui  se  pro 
menait  aussi  avec  celte  daine,  lui 
dit  qu'on  conservait  dans  la  chau- 
mière du  père   de    l'enfant,   des 
papiers  curieux,  qui  paraissaient 
constater   que    leur  famille    des- 
cendait des  Valois.  On  raconte  que 
le  dernier  de  ces  Valois  ,  dont  on 
ait  eu  connaissance,   habitait  la 
terre  deGrosbois;  que  venant  rare- 
ment à  la  cour,   Louis   XIII   lui 
demanda  un  jour  ce  qu'il  faisait 
pour  rester  toujours  à  la  campa- 
gne; et  que  ce  M.  de  Valois  se  bor- 
na à  lui  répondre  :  Sire,  je  n'y  fais 
que  ce  que  je  dois;  mais  que  de- 
puis on  découvrit  qu'il    faisait  à 
Crosbois   de    la  fausse   monnaie. 
M""    de    Boulainvilliers    s'intc- 


I  essu  au  sort  de  la  petite  paysan- 
ne, qui  annonçait  de  l'esprit,  et 
qui  avait  une  ûgure  agréable;  elle 
l'amena  chez  elle  et  la  fit  élever 
avec  soin.  Elle  chargea  aussi  le 
juge  d'armes  de  la  noblesse  de 
France,  de  rechercher  la  véritable 
origine  de  sa  jeune  protégée.  Le 
généalogiste  d'Hozier,  après  une 
exacte  investigation  des  titres  et 
papiers,  lui  donna  un  certificat, 
attestant  qu'elle  degceudait,  par  la 
branche  des  comtes  de  Saint-Re- 
my,  de  la  maison  royale  de  Valois. 
Cette  auguste  origine  ne  lui  valut 
pas  cependant  de  grandes  faveurs 
à  la  cour.  Madame,  belle-sœur 
du  roi,  y  devint  à  peu  prés  su  seu- 
le prolectrice,  et  lui  fit  obtenir 
une  mince  pension  de  12  ou  iDoo 
francs.  Elle  épousa  ensuite  un 
simple  garde-du-corps  de  Mou- 
sieur,  nommé  Lamothe ,  et  prit 
alors  le  titre  de  comtesse.  Ils  de- 
nïeuraient  à  Versailles,  dans  une 
petite  auberge,  à  l'enseigne  de  la 
Belle-Image.  Mais  la  jeune  com- 
tesse sut  bientôt  suppléer  par  ses 
talens  pour  l'intrigue,  à  ce  qui  lui 
manquait  en  fortune.  Sans  être 
régulièrement  belle,  elle  avait  de 
la  grâce  et  do  la  fraîcheur;  sa  phy- 
sionomie était  spirituelle;  elle  s'é- 
nonçait avec  facilité,  et  savait 
prendre  au  besoin  un  air  d'inno- 
cence et  un  ton  de  candeur  qui 
faisaient  découler  la  persuasion  de 
ses  lèvre.'^.  JLa  naissance  et  les 
malheurs  d'une  descendante  des 
Valois,  firent  sur  l'âme  compatis- 
sante d'un  prince  de  l'église,  la 
plus  vive  impression.  I^  cardinal 
«le  Rohan,  grand-aumônier  de 
France,  la  vit,  lui  accorda  d'abord 
sa  protection ,  et  bientôt  toute  sa 
confiance.  Il  lui  coa«eilU  de  $'a- 
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dresser  directement  à  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, déplorant  qu'il  ne 
pût  lui-même  procurer  à  M"*  de 
Lamothe  une  entrevue  avec  cet- 
te généreuse  priucessc.dont  il  avait 
bien  innocemment  eu  le  malheur 
d'encourir  la  disgrâce.  Son  Emi- 
nence,  dans  tous  ses  entretiens,  se 
plaignait  avec  amertume  de  ce 
malheur.  La  haine  que  la  souve- 
raine avait  conçue  pour  lui,  em- 
poisonnait, disait-il,  ses  plus  beaux 
jours.  De  protégée,  M"'  de  La- 
mothe devint  à  son  tour  protec- 
trice. Elle  persuada  au  trop  cré- 
dule cardinal,  qu'elle  avait  com- 
plètement réussi  à  obtenir  les  bon- 
nes grâces  de  la  reine,  qu'elle  était 
admise  même  dans  la  familiarité 
la  plus  intime,  et  qu'elle  était 
enfin  parvenue  à  dissiper  toutes 
les  préventions  que  cette  princes- 
se avait  contre  le  grand-aumônier. 
Elle  se  chargea  ensuite  de  remet- 
tre à  la  reine  une  justification  é- 
crite  de  la  main  du  cardinal  ;  for- 
gea, à  l'aide  d'un  nommé  Yillelte. 
une  réponse  des  plus  flatteuses, 
et  établit  enfin  une  correspondan- 
ce suivie  entre  ces  illustres  per- 
sonnages, dictant  elle-même  les 
lettres  de  Marie-Antoinette ,  dont 
Villette  avait  appris  à  imiter  l'é- 
criture. Les  demandes  .d'argent 
que,  sous  différens  préte.vles,  la 
reine  adressait  dans  ces  fausses 
l«;ttres  au  cardinal,  procurèrent  à 
M""  de  Lamothe,  successivement, 
jusqu'à  130,000  francs,  sans  t]ue 
rien  pût  dessiller  les  yeux  de 
l'homme  immoral  et  abusé  qu'on 
trompait  par  de  pareils  nooyeQS. 
Ces  manœuvras, dont  le  succès  n'a- 
vait coûté  à  M°"  de  Lamothe  que 
des  mçnsonges,  et  quelques  feuil- 
les de  papier  à  lettre  à  tr»nchcs 
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dorées,  l'enhardirent  à  lenter  une 
fraude  plus  lucrative.  Les  bijou- 
tiers de  la  reine,  Bœhmer  et  Bas- 
sange,  avaient  réuni  à  grands  frais 
des  diamafl?  d'une  rare  beauté,  et 
en  avaient  composé  un  collier 
qu'ils  désiraient  vendre  au  prix  de 
1,  800,000  francs.  M""  de  La- 
mothe  parvint  à  persuader  au  car- 
dinal que  la  reine  désirait  ar- 
demment ce  collier;  que  voulant 
l'acheter  a  l'insu  du  roi,  etle  payer 
successivement  avec  ses  écono- 
mies, elle  était  prête  à  donner  au 
cardinal  une  preuve  particulière 
de  sa  bienveillance, en  le  chargeant 
de  faire  cette  emplette  en  son 
nom;  qu'à  cet  effet,il  recevrait  une 
autorisation  édite  et  signée  de  sa 
main, dont  il  ne  se  dessaisirait  qu'a- 
près le  complet  paiement  du  col- 
lier. Le  cardinal  donna  dans  ce 
piège;  ce  superbe  bijou  fut  acheté 
et  livré  à  M°"  de  Lamothe,  qui, 
pour  compléter  l'égarement  du 
prélat,  lui  promit  de  lui  faire  avoir 
un  entretien  secret  avec  la  reine, 
dans  un  des  bosquets  du  jardin 
de  Versailles.  Une  demoiselle  d'O- 
liva,qui  habitait  le  Palais-Royal  à 
Paris,  dont  la  taille  et  la  figure  a- 
vaient  quelque  ressemblance  avec 
celles  de  la  reine,  fut  choisie  par 
M""  de  Lamothe  pour  jouer  la 
scène  du  bosquet.  Elle  s'en  ac- 
quitta parfaitement.  L'heureux  car- 
dinal s'approcha  avec  respect;  la 
fausse  reine  lui  dit  à  voix  basse  : 
c  Je  n'ai  qu'un  moment  à  vous 
«donner;  je  suis  contente  de  vous; 
»je  vais  bientôt  vous  élever  à  la 
«plus  haute  faveur.  »  Elle  lui  re- 
mit ensuite  une  boîte,  où  était 
son  portrait  et  une  rose.  Ln  bruit 
concerté  avec  quelques  personnes 
par  M""  de  Lamothe  se   fit  alors 
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entendre;  la  fausse  reine  dit: 
«  Voilà  Madame  et  M"'  d'Artois, 
»  il  faut  nous  quitter.  ))Laséparation 
ainsi  brusquée  par  l'habile  intri- 
gante, le  cardinal,  complètement 
trompé ,  maudissait  encore  le  fâ- 
cheux contre-temps  qui  l'avait 
privé  du  bonheur  de  prolonger  un 
entretien  si  intéressant  pour  lui. 
et  qui  ouvrait  un  vaste  avenir  à 
son  ambition.  Jusqu'ici  tout  avait 
réussi  au  gré  des  désirs  de  M"'  de 
Lamothe.  Son  mari  était  passé  en 
Angleterre  avec  les  diamans;  mais 
dès  la  première  époque  d'échéance 
fixée  pour  en  acquitter  le  prix , 
toute  la  trame  fut  découverte. 
Bœhmer  se  plaignit  à  la  reine  de 
n'être  point  payé.  Cette  princesse, 
indignée  qu'on  eût  abusé  de  son 
nom,  ignorant  quels  avaient  été 
les  projets  du  cardinal,  et  com- 
ment il  avait  été  trompé  lui-mê- 
me par  M"'  de  Lamothe,  exigea 
une  réparation  publique.  D'après 
les  conseils  du  baron  de  Breteuil, 
ennemi  juré  du  cardinal,  le  roi  fit 
ariêter  avec  éclat  son  grand-au- 
mônier, revêtu  de  ses  habits  sacer- 
dotaux, et  le  fit  conduire  de  Ver- 
sailles à  la  Bastille.  Un  procès  tel 
que  les  fastes  judiciaires  n'en  a- 
vaient  point  jusqu'alors  fourni 
d'exemple,  fut  intenté  devant  le 
parlement.  L^n  prince  de  l'église, 
revêtu  des  pins  hautes  dignités,  et 
membre  de  l'illustre  famille  des 
Rohan;  une  demoiselle  d'01iva,qui 
trafiquait  publiquement  de  ses 
charmes;  un  charlatan  d'Italie,  le 
célèbre  Caglinstro  ;  un  faussaire. 
Rétaux  de  Villettc;  Bl""  de  La- 
mothe enfin  et  son  mari ,  contu- 
mace, furent  uu's  en  cause.  L'his- 
torique de  ce  long  et  fameux  pro- 
cès qui  dura  plus  d'un  an,  qui  re- 
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tenlitdans  toute  l'Europe,  et  qui 
parla  déconsidération  qu'il  jeta  sur 
des,  personnes  du  plus  haut  rang, 
liâta  ia  révolution,  ne  saurait  en- 
trer en  cet  article.  Le  cardinal,  la 
demoiselle  d'Oliva,  Cagliostro, 
s'en  tirèrent  heureusement:  mais 
l'issue  devint  funeste  pour  M""  de 
Lamothe.  Sans  égard  pour  son 
rang  et  sa  haute  extraction,  elle 
fut  condamnée  à  être  fouettée  et 
marquée  sur  les  deux  épaules  de  la 
lettre  V^  et  enfermée  à  perpétuité 
à  l'hôpital.  La  cour  de  Versailles 
fut  très-mécontente  du  jugement 
porté  par  le  parlement,  qui  dé- 
chargeait le  cardinal  de  toute  accu- 
sation. C'était  lui  qu'on  avait  trouvé 
d'abord  le  plus  coupable,  et  qu'on 
désirait  le  plus  voir  sévèrement 
puni.  Le  châtiment  infamant  infligé 
à  M"'  de  Lamothe  semblait  aussi 
trop  violent,  et  un  écrivain  se  per- 
mit même  de  dire  :  «que  le  parle- 
'>ment  avait  sévi  avec  tant  de  ri- 
»  gueur  contre  cette  femme  descen- 
»  dantc  des  Valois,  afm  de  mortifier 
)'de  la  manière  la  plus  cruelle  la 
»  famille  régnante.  »  Le  parlement 
eut  cependant,  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  délai,  la  permission 
de  faire  exécuter  son  arrêt.  Quand 
il  fut  prononcé  à  M°"  de  Lamothe, 
elle  se  roula  à  terre  en  poussant 
des  hnrlemens  affreux.  On  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  la 
transporter  dans  la  cour  du  palais, 
où  elle  devait  subir  sa  condamna- 
tion. Il  était  6  heures  du  matin,  et 
peu  de  personnes  se  trouvèrent 
présentes.  Elle  saisit  l'exécuteur 
au  collet,  lui  mordit  les  mains  de 
manière  à  emporter  la  pièce ,  et 
tomba  enfin  dans  des  convulsions 
violentes.  On  lui  déchira  ses  vête- 
incnSj    pour  lui   imprimer   tant 
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bien  que  mal  le  fer  chaud  sur  les 
épaules,  el  on  la  jela  ensuite  dans 
un  fiacre  qui  la  conduisit  à  l'hô- 
pital. Mais  elle  n'y  resta  enfermée 
que  10  mois:  soit  qu'elle  eût  ga- 
gné ses  geôlier^  soit ,  ce  qui  est 
plus  probable  ,^uc  le  gouverne- 
ment autorisât  en  secret  son  éva- 
sion,  elle  parvint  à  se  sauver  en 
Angleterre.  M.  de  Lamothe  avait 
écrit,  dit-on.  de  Londres,  et  me- 
nacé d'y  faire  imprimer  des  pièces 
qui  compromettraient  plusieurs 
personnes,  si  on  ne  lui  rendait  pas 
sa  femme.  On  dit  aussi,  dans  le 
temps,  que  la  sœur  qui  avait  mé- 
nagé sa  sortie  de  l'hôpital,  lui  a- 
dressa  en  la  quittant,  ces  paroles  à 
double  sens  :  «  Adieu  ,  madame  la 
»  comtesse,  prenez  garde  de  vous 
«fiire  remarquer. V  Dès  son  arrivée, 
à  l'étranger,  M""  de  Lamothe  fit 
composer,  sous  le  nom  de  A/é- 
moires  justificatifs  ,  des  libelles 
affreux  contre  la  reine.  On  en  sai- 
sit le  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires; et  une  édition  entière,  en- 
voyée en  France,  fut  livrée  aux 
flammes  par  l'intendant  de  la  liste 
civile.  M"'  de  Lamothe  mourut 
des  suites  d'une  chute,  à  Londres, 
le  20  aoflt  1791- 

LAMOTHE-LANGON  (le  ba- 
ron Etienne  Léon  de),  auditeur 
de  première  classe  au  conseil-d'é- 
tat, délégué  du  gouvernement  im- 
périal dans  la  io°"  division  mili- 
taire, successivement  sous-préfet 
de  Toulouse,  Livourne,  Carcas- 
soime,  membre  de  l'académie  des 
jeux  floraux,  de  celle  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes, 
est  né,  le  i"  avril  1786,  à  Mont- 
pellier, et  non  à  Toulouse,  com- 
me le  dit  la  Biographie  des  frères 
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Michaud.  Sa  famille ,  issue  de 
Gnicune,  où  elle  avait  possédé  la 
l)aronniesouveraine  de  Lan|;on,  é- 
tait  établie  depuis  trois  siècles  à 
Toulouse.  Nous  nous  plaisons  à 
«iter  les  titres  de  noblesse  des 
hommes  qui  on^es  droits  plus 
réels  à  la  considération  publique. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion, ù  peine  âgé  de  7  ans ,  le  ba- 
ron de  Lamothe-Langon  l'ut  mis 
sur  une  liste  d'émigrés  ,  <lont  ou 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire 
rayer.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  l'histoire  et  des  belles- 
lettres.  Sa  patrie  obtint  ses  pre- 
miers hommages  littéraires.  A  17 
ans,  il  publia  une  ode  contre  l'An- 
gleterre, et  des  chants  dithyram- 
biques sur  la  gloire  nationale,  dortt 
il  s'est  toujours  montré  vivement 
épris.  Déjà  plusieurs  académies 
l'avaient  admis  dans  leur  sein, 
lorsqu'il  arriva  à  Paris  en  1807, 
et  parvint  à  mériter  l'estime  des 
premiers  littérateurs  de  cette  é- 
poque.  Delille  lui  portait  une  vi- 
ve amitié.  L'empereur  l'appela  de 
son  propre  mouvement  au  con- 
seil-d'état, en  qualité  d'auditeur, 
et  il  dut  au  prince  Ciutibacérès  la 
hous-préfccture  de  Toulouse,  à 
laquelle  il  fut  nommé  le  14  juillet 
1811  :  dès-lors  il  se  livra  tou,t  en- 
tier aux  fonctions  de  sa  place;  l'es- 
time et  la  confiance  de  ses  admi- 
nistrés furent  la  récompense  de 
ses  efforts.  Magistrat  impartial  et 
dévoué  franchement  à  la  cause 
qu'il  servait,  des  prétentions  ne  lui 
semblaient  pas  des  droits;  ceuxdes 
maires  des  campagnes,  et  particu- 
lièrement ceuxdes  conscrits  lui  é- 
jaient  chers;  il  ne  les  sacrifiait  pas 
au  fol  orgeuil  de  ces  hommes  du 
vieux  privilège  qui,   n'étant  rien 
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par  eux-mêmes,  recommençaient 
dès-lors  à  se  prévaloir  des  droits 
de  leurs  aïeux.  Ce  furent  les  ins- 
tances réitérées  de  ce  jeune  admi- 
nistrateur qui  forcèrent  en  quel- 
que sorte  le  gouvernement  à  dé- 
clarer que  l'article  du  code  cons- 
criptionnel  qui  établissait  une  fa- 
veur pour  le  fils  unique  d'une 
veuve,  s'entendait  du  seul  garçon, 
ayant  des  sœurs,  et  non  pas  de 
l'enfant  unique,  comme  on  l'avait 
interprété  jusqu'alors.  La  disette 
de  1812  mit  dans  une  honorable 
évidence  sa  sollicitude  pour  les 
infortunés.  Il  apaisa,  sans  avoir 
recours  aux  moyens  extrêmes  qui 
furent  employés  ailleurs,  les  mou- 
vemens  populaires  qui  agitaient 
plusieurs  communes  de  son  ar- 
rondissement. Le  bonheur  qu'il 
eut  de  sauver  la  ville  de  Villemur 
des  périls  d'une  exaltation  dange- 
reuse, lui  valut,  de  la  part  du 
ministre  du  commerce,  une  lettre, 
où  ce  ministre  s'exprime  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
honorables  pour  M.  de  Lamothe  , 
sur  l'activité,  le  zèle  et  le  courage 
qu'il  a  déployés  dans  ces  circons- 
tances dilficiles.  En  octobre  18 13, 
il  passa  à  la  sous-préfecture  de 
Livourne  (Toscane),  et  se  signala 
dans  ces  contrées,  particulière- 
ment, au  combat  de  Viaregio  et 
au  siège  de  Livourne  en  décembre 
i8i5.  Lors  de  l'entrée  des  Anglais 
à  Toulouse  en  1814,  M.  de  La- 
mothe-Langon, qui  avait  évacqé 
l'Italie  avec  toutes  les  administra- 
tions, vint  dans  cette  ville  où  l'ap- 
pelaient les  plus  chers  intérêts  de 
sa  famille.  A  peine  mettait-il  pied 
à  terre  que  le  colonel  Mac-MoleoUf 
chef  d'état-major  de  la  place,  l'o- 
bJigea  de  paraître  devant  le  géjjér;»! 
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chef  des  armées  alliées.  Lord  Wel- 
lingtou  voulut  l'engager  à  lui  don- 
ner des  renseignemens  sur  la  posi- 
tion des  troupes  françaises  qu'il  ve- 
nait de  traverser;  la  réponse  de  M. 
de  Lamothe  appartient  à  la  postéri- 
té. «Général,  lui  dit-il,  un  de  mes 
«aïeux  fut  décapité  à  Bordeaux, 
■  en  punition  de  son  attachement 
"  à  la  France  ;  je  répudierais  son 
«nom  et  sa  gloire,  et  je  trahirais 
«ma  patrie  en  répondant  à  V03 
«questions  :  je  laisse  ce  rôle  aux 
-)  Français  qui  ne  le  sont  plus,  et 
"dont  la  foule  vous  entoure.  » 
M.  de  Lamothe- Langon  ne  fut  pas 
employé  lors  de  la  nouvelle  orga- 
nisation de  l'empire  en  royaume; 
néanmoins  <in  lui  offrit,  et  il  ac- 
cepta, le  i5  mai  181. 5,  la  pla- 
ce de  sous -préfet  de  la  ville  de 
(^areassonne,  abandonnée,  le  4 
;uril  précédent,  parle  chevalier 
de  Carrière.  Il  fit  régner  l'ordre, 
et  parvint  à  réprimer  dans  son  ar- 
l'ondissement  les  excès  auxquels 
un  ne  tarda  pas  à  se  livrer,  lors- 
que le  retour  du  roi  eut  laissé  à 
C'arcassonne  un  libre  cours  aux 
ultras  révolutionnaires,  devenus^ 
lout-à-coup  de  zélés  royalistes. 
M.  de  Lamothe  renonça  à  sa  pla- 
ce avant  l'ordonnance  du  9  juil- 
let :  dès -lors  les  persécutions  ne 
lui  manquèrent  pas;  il  avait  déjà 
repris  le  cours  de  ses  études,  lors- 
(|u"il  fut  nommé  sous- préfet  de 
Saint-Pons,  en  mai*s  1819;  mais  il 
fut  évincé  de  ce  poste  avant  de 
l'avoir  occupé,  par  l'eflot  de  l'a- 
nimosité  d'im  parent,  qui  le  ren- 
dit victime  de  la  haine  la  plus  in- 
juste et  la  plus  ridicule;  mais  ces 
persécutions  intimes  ne  sont  point 
de  notre  ressort.  M.  de  Lamolhe- 
Laogon  est  auteur  de  plusieurs 


romans,  favorablement  accueillis 
du  public.  Les  principaux  sont  : 
Clémence  Isaure,  Gabriel,  l'Er-t 
mite  de  la  tombe.  Tête  de  mort. 
Maître  Etienne,  les  Vêpres  sici- 
liennes, les  Courtisans  et  la  Fille 
d'honneur.  Ces  ouvrages  se  font 
remarquer  par  beaucoup  d'imagi- 
nation, par  un  intéi'êt  vif  et  sou- 
tenu, et  par  cet  esprit  philosophi- 
que hors  duquel  il  n'y  a  point  de 
succès  durable.  11  a  publié  un 
grand  nombre  de  romances  ,  mi- 
ses en  musique  par  les  plus  habi- 
les compositeurs,  qui  sont  pour  la 
plupart  des  modèles  du  genre  naïf 
et  chevaleresque.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  :  Roland,  Re- 
naud de  Montauban,  le  marquis 
Olivier,  Ogier  le  Danois,  Astol-' 
plie,  l'archevêque  Turpin.  Deux 
tragédies  du  même  auteur,  Se~ 
geste  et  Sapor,  sont  reçues  au 
premier  théâtre  Français.  M.  de 
Lamothe  travaille,  depuis  plu- 
sieurs années,  à  un  poëme  épi- 
que, intitulé  :  Constantin,  ou  le 
Triomphe  de  la  Religion,  et  dont 
plusieip^  fragmens  ont  paru  dans 
différens  journaux.  Il  est  l'auteur 
de  la  Biographie  toulousaine,  qui 
vient  de  paraître,  et  il  a  travaillé 
à  la  Biographie  universelle. 

LAMOÏHE-PIQLET  (N.),  lieu- 
tenant-général des  armées  navales 
de  France,  s'est  rendu  célèbre  par 
son  courage,  auquel  seul  il  dut 
les  grades  qui  en  furent  la  récom- 
pense. Il  servit  sa  patrie  pendant 
56  ans  dans  la  marine,  et  illustra 
son  pavillon  dans  un  grand  nond- 
bre  de  combats.  II  n'était  encore 
que  Capitaine  de  vaisseau  lorsque, 
dans  les  mers  de  l'Inde,  il  fut  re- 
marqué à  la  fois  de  ses  chefs  et 
des  Anglais,  par  son  iutrépidit«et 
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son  indomptable  résistance  envers 
l'ennemi.  Dans  unedecescircons- 
tances,  le  chef  do  l'escadre  fran- 
çaise, voyant  que  l'immense  su- 
périorité des  Anglais  ne  permet- 
tait pas  de  prolonjicer  la  lutte,  fit 
donner  le  signal  de  la  retraite.  La- 
fnotte-Piquet  seul  n'obéit  pas.  A- 
lors  l'amiral  lui  envoie  un  officier, 
pour  lui  en  donner  l'injonction 
formelle.  «  Ah!  mordieu,  s'écrie 
«l'opiniâlre  marin,  encore  quel- 
wques  bordées  et  je  mâche  les 
«boulets.  — Sur  votre  tête,  obéis- 
»  sez,  »  reprit  l'officier.  Il  fallut,  cet 
te  fois,  s'éloigner  du  champ  de  ba- 
taille. Au  nombre  de  ses  actions 
les  plus  glorieuses,  on  cite  celle 
du  Fort- Royal  de  la  Martinique, 
dans  la  rade  duquel  il  mouilla  a- 
près  avoir  eu  tous  ses  vaisseaux 
désemparés.  Il  montait  VAnnibal^ 
qui  pouvait  à  peine  tenir  la  mer, 
tant  il  avait  été  maltraité  dans  cet- 
te affaire,  lorsqu'il  aperçut  un  con- 
voi français,  d'une  grande  impor- 
tance ,  attaqué  et  au  moment  de 
tomber  au  pouvoir  de  14  vais- 
seaux anglais  qui  l'assailIÂent  si- 
multanément. Lamotte-Piquet  ne 
peut  se  maîtriser  ;  avec  son  seul 
vaisseau,  il  vole  au  secours  du 
convoi,  le  défend,  disperse  les  as- 
saillans,  et  ne  rentre  au  port  que 
lorsqu'il  n'y  a  plus  de  danger 
pour  nos  vaisseaux.  Cet  illustre 
marin  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  orages  de  la  révolution,  et 
mourut  paisiblement  à  Brest,  le 
10  juin  1791,  dans  la  71°"  année 
de  son  âge.  Les  arts  ont  repro- 
duit l'image  de  ce  guerrier  si  cher 
à  la  patrie  ;  et  la  reconnaissance 
nationale  semble  avoir  gravé,  el- 
le-même, au  bas  de  son  portrait, 
pet  éloge  mérité  : 
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Msrin  dès  ta  première  a'iror? . 

Guerrier,  cher  même  à  tes  rivsux, 

La  France  sait  ce  que  tu  vaux, 

Et  l'Angleterre  mieux  encore.  '  ' 

LAMOTTE  (  Charles- Antoi>e- 
HotiDAR  de),  colonel,  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  na- 
quit à  Versailles  en  1773.  Son 
grand-père  était  neveu  du  poète 
dramatique  à  qui  Ton  doit  entre 
autres  productions  ,  la  tragédie 
d^Inès  de  Castro.  Le  père  du  co- 
lonel Houdar  de  Lamotte,  chef  de 
bureau  dans  le  ministère  de  la 
maison  du  roi .  le  destinait  à  par- 
courir la  carrière  administrative. 
La  révolution  développa  en  lui 
des  dispositions  plus  utiles  à  la 
patrie,  et  qui  devaient  donner 
plus  d'éclat  à  son  nom.  Il  servit 
d'abord  dans  le  corps  des  grena- 
diers parisiens,  et  la  guerre  décla- 
rée ,  il  passa  dans  les  grenadiers 
de  l'armée  du  Nord.  Il  fit  ainsi  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution ,  et  fut  successivement  em- 
ployé dans  différens  grades  sous 
Kléber,  Lefebvre  et  Jourdan.  A 
la  bataille  de  Fleurus  oi'i  il  se  dis- 
tingua, il  reçut  des  éloges  publics 
de  ses  chefs.  Officier  d'état-ma- 
jor à  l'armée  d'Italie,  il  mérita  la 
confiance  du  général  Baraguey- 
d'Hilliers  et  devini  son  aide-de- 
camp,  son  élève  et  son  ami.  Il 
parcourut  le  Tyrol  sous  Joubert, 
et  se  trouva  à  Venise,  à  Gènes,  à 
Malte,  à  l'expédition  d'Angleter- 
re, au  mémorable  combat  de  la 
frégate  la  Sensible,  sur  les  côtes 
d'Irlande,  à  l'armée  du  Rhin  , 
dans  les  champs  de  Hohenlinden, 
à  l'armée  des  Grisons,  en  Suisse, 
où  les  Russes  commandés  par 
Suwarow  furent  vaincus  ;  enfin 
à  l'armée  réunie  au  camp  de 
Boulogne ,  où  le  général  en  chef 
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le  nomma  colonel  du  36°  régi- 
ment de  ligne.  Il  était  parvenu,  a- 
vant  cette  époque,  au  grade  de 
chef  de  bataillon  qu'il  avait  reçu 
surle champ  de  bataille.  Le  colo- 
nel Houdar  de  Lamolte  cueillit 
de  nouveaux  lauriers  à  Llm  ,  à 
Memmingen  et  surtout  à  Auster- 
litz.  L'armée  victorieuse  de  deux 
empereurs  allait  rentrer  sur  le 
territoire  français,  «  lorsque  la 
«Prusse,  dit  Joseph  Lavallée  , 
«auteur  d'une  notice  nécrologique 
«sur  le  brave  dont  nous  r^ppe- 
olons  quelques  traits  de  la  vie 
«glorieuse,  ferme  les  yeux  sur 
«ses  véritables  intérêts  ;  elle  dé- 
»  génère  de  la  sagesse  première 
«de  ses  principes;  elle  oublie  la 
«religion  des  sermens  ,  les  de- 
■)  voirs  de  l'auiitié  ,  la  reconnais- 
«sance  exigée  par  les  bienfaits. 
«La  guerre  recommence,  la  cé- 
«lèbre  journée  d'iéna  arrive,  et 
«c'est  là  que  Houdar  de  Lamotte 
«trouve  la  plus  sublime  récom- 
«  pense  de  la  gloire,  celle  qu'elle 
«n'accorde  qu'à  ses  favoris,  lors- 
»  que  la  nature  a  sonné  la  derniè- 
»re  heure  de  leur  vie,  l'honneur 
«de  mourir  sur  le  champ  de  La- 
«  taille.  »  Le  colonel  Houdar  de 
Lamotte  tomba  percé  de  coups, 
sous  les  yeux  du  maréchal  Soult, 
et  fut  regretté  de  l'empereur  et 
de  toute  l'armée.  Sa  mort  héroï- 
que fut  douce  encore;  la  victoire 
était  décidée  en  notre  faveur,  et 
l'ennemi  fuyait  de  toutes  paris. 
L'auîeur  de  la  notice  dont  nous 
avons  parlé,  trace  ainsi  le  portrait 
de  ce  brave  moissonné  à  la  fleur 
de  ses  ans  :  «  Sa  taille  était  avan- 
olageuse,  sa  figure  noble  et  dis- 
«linguce^son  ûme  ardente,  son 
"cœur   généreux,    son   caractère 
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«ferme  et  décidé.  Il  ajoutait  à  ces 
«avantages  tous  ceux  que  l'on  re- 
»  tire    d'une    éducation  soignée, 
«c'est-à-dire,   le  développement 
«de  l'intelligence,   le  goût  pour" 
«l'étude  et  pour  le  travail,  la  rec- 
«  titude  du  jugement  et  de  l'es- 
«prit,  et  cette  sagacité  perfection- 
«  née   qui  rend  propre  à  remplir 
«tous  les  emplois,  selon  les  cir- 
«  constances  où  l'on  se  trouve.  On 
«ne  parle  point  de  son  courage; 
»sa  vie  et  sa  mort  glorieuse  en  di- 
0  sent   plus   que   tous  les  éloges. 
»  Ses  vertus  privées  n'étaient  point 
«au-dessous  de  ces   dons   exté- 
»  rieurs  et  de  ces  qualités  acqui- 
«ses.    Nul   homme    ne    fut   plus 
«loyal,  plus  franc,  plus  probe, 
«plus  désintéressé;  nul  ne  porta 
«  plus  loin  la  piété  fdiale  ,  nul  ne 
«remplit  mieux  tous  les   devoirs 
«de  l'amitié.  Dans  les  grades  infé- 
»  rieurs  il  se  fit  honorer;  dans  les 
«grades  supérieurs  il  se  fit  chérir.» 
LAMOUUETÏE  (Adrieî*),  éve- 
que  constitutionnel ,   meml)re  de 
l'assemblée  législative,   naquit  à 
Strevent,  département  du  Pas-de- 
Calais,  j'ers  174'J'j  ^t  entra,  aprèi 
avoir  terminé  ses  études  ecclésias- 
tiques, dans  la    congrégation  des 
Lazaristes.    Successi veulent    pro- 
fesseur et  supérieur  du  séminaire 
de  Toul ,  il  était,  a  l'époque  de  la 
révolution,  grand-vicaire  de  l'é- 
vêque  d'Arras.  Il    s'annonça  par 
quelques  écrits,  où  il  cherchait  à 
allier  la  philosophie  à  la  religion, 
et  fixa  l'attention  du  célèbre  Mira- 
beau, qui  le  chargea  de  la  partie 
théologique  de  ses  discours,  rela- 
tifs au  clergé  de    France  ;   l'abbé 
Lamourette  parait  être  véritable- 
ment le  principal  auteur  du  Pro- 
jet d'adresse  aux  Français  sur  /« 
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constitution  civile  du  clergé,  que 
l'illustre  orateur  prononça  à  la 
tribune  de  l'assemblée  constituan- 
te. Il  dut  à  l'influence  de  ce  grand 
honinie,  sa  nomination  à  l'évêché 
constitutionnel  du  département 
de  Bbône-et-Loire ,  au  mois  de 
mars  1791?  et  ensuite  son  admis- 
sion à  l'assemblée  législative,  au 
mois  de  septembre  suivant.  Le 
nouveau  prélat  s'y  Ot  remarquer 
par  sa  modération  ;  il  parla  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  et 
contre  la  liberté  des  cultes.  Néan- 
moins il  s'efforça  de  rappeler  les 
différens  partis  à  l'union  et  à  la  con- 
corde. A  l'époque  des  troubles  du 
stojuin  1792,  il  s'opposa  à  ce  qu'on 
en  recherchât  les  auteurs.  Après 
les  événemens  du  10  aoftt  de  la 
même  année,  il  demanda  que  tou- 
te communication  fût  interrompue 
entre  les  membres  de  la  famille 
loyale.  Les  massacres  de  septem- 
bre lui  inspirèrent  une  juste  hor- 
reur, et  sur  sa  motion  l'assemblée 
décréta  que  la  municipalité  de 
Paris  répondrait  de  la  sûreté  pu^ 
blique.  Il  se  retira,  après  la  ses- 
sion, i\  Lyon,  où  il  se  trouvait  en- 
core pendant  le  siège  par  les  trou- 
pes conventionnelles.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  l'évêque  La- 
mourette  fut  envoyé  à  Paris,  et 
livré  au  tribunal  révolutionnaire. 
Il  était  à  table  lorsqu'on  lui  ap- 
porta son  acte  d'accusation.  Il 
continua  de  s'entretenir  tranquil- 
lement avec  les  autres  détenus: 
<i  Faut-il  donc  s'étonner  de  mou- 
1)  rir,  leur  dit-il  philosophique- 
«ment,  et  la  mort  est-elle  autre 
})  chose  qu'un  accident  de  l'exis- 
»  tence  ?  »  Condamné  à  mort  au 
commencement  de  janvier  1794? 
il  entendit  son  jugement  et  mou- 
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rut  avec  beaucoup  de  fermeté. 
On  prétend  que  ce  fut  dans  les 
entretiens  de  l'abbé  Emery,  qu'il 
puisa  celte  force  d'âme  qui  ne 
l'abandon napas  au  )noment  fatal. 
D'autres  victimes  Ont  montré  le 
mOme  courage  qu'ils  trouvaient 
dans  la  seule  force  de  leur  âme. 
L'abbé  Lamom-ette  a  publié  dif- 
férens ouvrages.  Nous  cri  citerons 
quelques-uns  :  1*  Pensées  sur  lu 
philosophie  de  CincréduUté ,  ou. 
Rfiflexious  sur  l'esprit  et  le  dessein 
des  philosophes  de  ce  siècle,  1786. 
in-8°*,  2°  Pensées  sur  la  philoso- 
phie de  la  foi,  ou  le  Système  du 
( hristianisme  ,  considéré  dans  son 
analogie  avec  les  idées  naturelles 
de  l'entendement  humain.  1789, 
in-8";  5°  les  Délices  de  la  religion, 
ou  le  Pouvoir  de  Cévutigile  pour 
nous  rendre  heureux,  «789,  in- 12. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  espa- 
gnol, et  publié  à  îMadrid  en  1795, 
in -8".  4"  Désastre  de  la  maison 
de  Saint-Lazare ,  1789,  in-8°;  5° 
le  Décret  de  l'assemblée  naliotiale 
sur  les  biens  du  clergé,  justifié  par 
son  rapport  avec  la  nature  et  tes 
lois  de  l' institution  ecclésiastique, 
1789  ^t  1790,  irt-8°;  6"  Lettre 
pastorale,  suivie  de  sa  Lelt^e  au 
pape,  Lyon,  I790  et  1791,  in-8°; 
7°  Prônes  civiques,  ou  le  Pasteur 
patriote,  1790  et  1791,  in-8";  8" 
Considérations  sur  l'esprit  et  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse:  elles 
ont  été  publiées  après  sa  mort,  in- 
12,  1795. 

LAMOUROUX  (J.  V.  ),  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'a- 
cadémie roy  lie  de  Caen  ,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes et  littéraires,  est  né  à  Agen. 
Ce  savant  s'est  rendu  recomman- 
dable  par  sa  méthode  d'enseigne- 


LAM 

uient,  et  par  plusieurs  ouvrages 
sur  l'histoire  naturelle  justement 
estimés.  Il  a  publié  à  Agen,  en 
l8o5,  des  Dissertations  sur  plu- 
sieurs espèces  de  fucus  peu  con- 
nues et  nouvelles,  mec  leurs  des- 
criptionSy  tant  en  latin  qu'en  fran- 
çais. Il  a  fait  paraître  ensuite  un 
ouvrage  plus  important,  V Histoi- 
re générale  des  polypiers  coralli- 
gènes  flexibles,  i  vol.  in-8°,  avec 
i5  planches  contenant  plus  de 
i3o  figures  dessinées  par  l'auteur. 
Avant  d'être  livrés  à  l'impression, 
ces  ouvrages  ont  été  communi- 
qués à  l'institut,  dont  M.  Lamou- 
roux  est  correspondant.  Jusqu'a- 
lors il  n'avait  compris ,  dans  son 
histoire  générale,  que  les  espèces 
de  polypiers  qui  faisaient  partie 
de  sa  collection  des  productions 
marines;  mais  en  i8i5,  il  em- 
brassa tous  les  polypiers  signalés 
et  décrits  par  les  différens  auteurs 

3ui  s'en  sont  occupés ,  et  trouva 
ans  ïa  savante  division  qu'il  en 
fit,  56  genres  au  lieu  de  i4  con- 
nus avant  lui,  et  plus  de  i^o  es- 
pèces au-dessus  du  nombre  des 
espèces  décrites.  Ces  nouvelles 
découvertes,  tant  dans  les  genres 
que  dans  les  espèces,  rendent  son 
histoire  la  plus  conq)ltte  sur  les 
diflërentes  familles  de  cette  pro- 
duction marine.  Il  a  aussi  publié 
à  Cacn,  en  1817,  la  description 
d'une  nouvelle  espèce  ou  variété 
de  fi'omcnt,  cultivée  avec  succès 
dans  quelques  parties  des  provin- 
ces du  Nord,  sous  la  dénomina- 
tion de  blé  lainma.  M.  Lamou- 
rou\  travaille  à  un  grand  ouvrage 
d'histoire  naturelle,  sous  le  titre 
de  Flore  marine ,  et  a  reçu  des 
habiles  naturalistes  auxquels  il  a 
communiqué  le   commencement 
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de  cette  œuvre,  les  plus  grands 
encouragemens  pour  en  achever 
l'entreprise.  Elle  le  serait  inces- 
samment si  le  gouvernement  fai- 
sait assigner  les  fonds  déjà  accor- 
dés, dit-on,  par  le  ministère  de 
l'intérieur,  pour  les  frais  des 
voyages  que  l'auteur  désire  faire, 
afin  d'explorer  le  golfe  dé  Gasco- 
gne, les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  l'île  de  Corse,  où  il  espère  fai- 
re encore  des  découvertes  qui 
compléteront  son  utile  ouvrage. 

L  A  M  P I  L  L  A  S  (  l'abbé  don 
Fraî*çois  -  Xavier  )  ,  ex-jésuite 
espagnol  ,  naquit  à  Jaen  ,  en 
1^59.  En  1767  ,  époque  de  la 
suppression  de  son  ordre,  il  quit- 
ta Sévitle,  où  il  professait  les  bel- 
les-lettres, et  vint  chercher  un  a- 
sile  à  Gènes,  où  le  suivirent  quel- 
ques-uns de  ses  ctJnfrèrcs.  Il  em- 
ploya ses  loisirs  à  se  familiariser  a- 
vec  la  langue  et  la  littérature  ita- 
liennes, étude  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  réfuter  dans  la  langue 
du  ÎTasse  le  IRcsorgimento  degli  stu- 
dj,  de  Beltinelli,  et  VHistoire  delà 
littérature  italienne  deTiraboschi, 
où  les  deux  ex- jésuites  s'expri- 
ment avec  peudeménagementsur 
la  littérature  espagnole.  Il  publia 
contre  ces  deux  auteurs,  pour  ré- 
tablir l'honneur  de  son  pays ,  le 
Saggio  slorico,  ou  essai  historique 
et  apologétique  de  la  littérature 
espagnole ,  en  réponse  aux  opi- 
nions et  aux  pi-éjugés  de  quelques 
écrivains  modernes.  Gènes,  i--8- 
178 1, 6  vol.  in-8".  L'abbé  Lampil- 
las,  dans  cet  ouvrage,  cite  les  cau- 
ses qui ,  à  deux  époques  différen- 
tes, ont  amené  la  décadence  des 
sciences  pl  des  lettres  en  Italie.  A 
In  première  époque ,  par  le  mau- 
vais g'onTernrment  de  Rome,  qui 
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provoqua  et  facilita  l'irruption  des 
Barbares  du  Nord.  Dans  la  secon- 
de, par  cette  foule  de  livres  as- 
cétiques et  de  théologie  qui  étouf- 
fèrent la  bonnelillératureet  firent 
triompher  le  mauvais  goût.  Il  é- 
tablit  ensuite  que  presque  toutes 
les  nations  de  l'Europe  croupis- 
saient encore  plus  ou  moins  dans 
les  ténèbres  de  la  barbarie  et  de 
l'ignorance  ,  lorsque  l'Espagne 
comptait  déjà  des  écrivains  dis- 
tingués, dont  les  ouvrages  ont 
puissamment  contribué  à  répan- 
dre les  connaissances  chez  les  au- 
tres peuples.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès,  malgré  la  réponse 
de  Bettinelli  et  deTiraboschi,  que 
Lampillas  réfuta  victorieusement. 
Outre  l'accueil  que  le  public  fit 
au  livre  de  Lampillas,  le  roi  d'Es- 
pagne Charles  III  lui  témoigna, 
par  de  riches  présens,  sa  satisfac- 
tion personnelle.  D'autres  ex-jé- 
suites espagnols  imitèrent  l'exem- 
ple de  Lampillas,  et  concouru- 
rent avec  lui  à  dissiper  les  pré- 
ventions des  Italiens  contre  les 
littérateurs  espagnols.  On  a  aussi 
de  l'abbé  Lampillas  quelques  poé- 
sies italiennes  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Il  mourut  à  Gènes 
en  1798. 

LAMPREDI  (  l'abbé  )  ,  naquit 
à  Florence,  en  1762.  II  fit  d'ex- 
cellentes études,  et  entra  de  bon- 
ne heure  dans  le  corps  enseignant 
des  scuole  pie.  Depuis  1784  jus- 
qu'en 1796,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  professeur  de  philosophie 
et  de  mathématiques  à  l'université 
de  Sienne.  Pendant  celte  période 
de  temps,  il  publia  plusieurs  é- 
crits  sur  la  physi([ue  et  sur  les 
mathématiques.  Ayant  eu  quel- 
ques démêlés  avec  le  gouverneur 
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de  cette  ville  ,  il  donna  sa  démis- 
sion et  se  rendit  à  Rome,  oii  il  l'ut 
admis,  par  le  sénateur  Monge,  au 
nombre  des  membres  de  l'institut 
romain.  En  1799,  il  vint  en  Fian- 
ce, et  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Sor- 
rèze.  En  1806,  il  retourna  en  Ita- 
lie. Quelques  biographies  l'accu- 
sent d'avoir  publié,  vers  cette  é- 
poquo,  une  critique  amère  contre 
le  hurdo  délia  selta  ncra,  pocme 
de  lAlonti.  Voici  le  fait  :  M.  Gin- 
guené  ,  qui  s'occupait  dès-lors  de 
son  excellent  ouvrage  sur  VHis- 
toire  litléraire  d'Italie,  pria  Lam- 
predi  de  lui  donner  des  rensei- 
gnemens  et  son  opinion  sur  les 
œuvres  poétiques  de  Monti.  Lam- 
predi  composa  une  espèce  de  dis- 
sertation ,  où  les  divers  ouvrages 
de  ce  poète  étaient  appréciés  a- 
vec  imparlialitt.  Ce  manuscrit 
tomba  entre  les  mains  de  Gianni, 
célèbre  improvisateur  italien,  et 
l'ennemi  personnel  de  Monti,  qui 
le  publia  à  Milan  et  à  Paris,  avec 
de  nombreuses  additions  que 
Lampredi  s'empressa  de  désa- 
vouer. Après  avoir  fait  un  voyage 
en  Espagne ,  il  se  fixa  à  Milan,  où 
son  mérite  reconnu  lui  valut  la 
place  de  professeur  de  hautes  ma- 
thématiques dans  la  maison  des 
pages.  De  concert  avec  M.  Lam- 
bcrti,  littérateur  distingué,  il  en- 
treprit bientôt  après  la  rédaction 
du  journal  littéraire  il  Polif^ra- 
fo.  Sa  participation  à  cet  écrit 
lui  suscita  des  ennemis  nom- 
breux; il  renonça  alors  à  sa  place 
de  professeur  de  mathématiques, 
et  se  rendit  d'abord  à  Florence,  et 
ensuite  à  Naples,  où  il  séjourna  9 
ans  et  dirigea .  en  qualité  de  pré- 
cepteur ,    l'éducation   du   fils  de 
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son  protectCHr  et  ami  le  prince 
Pignatelli.  M.  Lampredi  a  publié 
tlaas  les  joiimaus  de  Milan,  de 
Florenre  et  de  Naples ,  un  grand 
nombre  d'articles  de  littérature 
pleins  d'intérêt.  En  1817,  il  fit 
représenter  dans  cette  dernière 
ville,  sur  le  théâtre  San -Car- 
lo, un  drame  aîlé^orique  intitu- 
lé :  //  Sogrio  di  Parllienope.  Il  a 
traduit  en  outre  presqm?  entière- 
ment en  Ters  italiens  VUiade 
<rHomère;  mais  cette  traduction 
est  iusqu'à  présent  restée  inédi- 
te. En  i8'Ji  ,  lors  de  l'entrée  des 
Autrichiens  à  Naples,  il  fat  accu- 
sé d'avoir  été  l'un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  /ilinerre  napoli- 
taine, feuille  patriote,  et  obligé  de 
quitter  cette  ville.  Il  est  actuelle- 
ment (  1 823)  à  Paris,  où  il  s'occupe 
"de  rédiger  les  mémoires  de  sa  vie. 

LAMY  (N.).  L'assemblée  élec- 
torale du  département  du  Puy-de- 
Dôme  le  nomma,  en  1797,  au 
conseil  des  cinq-cents ,  où  il  ne 
parut  qu'ime  seule  fois  à  la  tribu- 
ne, le  jour  anniversaire  du  9  ther- 
midor, pour  faire  l'apologie  de 
cette  journée,  et  pour  proposer 
de  déclarer  que  la  convention  na- 
tionale avait  alors  bien  mérité  de 
la  patrie.  Ayant  adopté  plus  lard 
les  principes  du  parti  clichien  ,  il 
TÎt  annuler  sa  nomination  après 
la  journée  du  18  fructidor. 

LANCàSTER  (Joseph),  célè- 
bre instituteur  anglais  ,  a  eu  la 
gloire  d'attacher  son  nom  à  un 
système  perfectionné  d'éduca- 
tion, qu'il  mit  le  premier  en  pra- 
tique en  .\ngleterre,  et  qui  depuis 
a  fait  le  tour  du  monde.  La  mé- 
thode dite  lancastérienne,  ou  t'en' 
teignement  mutuel  ,  procure  ù 
toutes   lc<    I  lavxcs    d(;    la    société 
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l'instruction  la  plus  prompte,  la 
pi  us  facile  et  lamoins  dispendieuse; 
elle  a  eu  de  grands  succès  partout 
où  elle  a  été  introduite ,  malgré 
les  efforts  de  quelques    hommes 
de  parti ,   ennemis  acharnés   des 
lumières,  et  qui,  pour  mieux  as- 
servir   les    peuples  ,    prétendent 
qu'il  faut  les  laisser  croupir  dans 
l'ignorance.     Lancaster  ,    simple 
dans  ses  mœurs,   d'une  philoso- 
phie douce  et  bienveillante,  avait, 
dans  sa  jeunesse ,  adopté  la  doc- 
trine philantropique  des  quakers; 
m  lis  il   reconnut  bientôt   que  la 
saine  morale  et   la   pratique    des 
vertus    chrétiennes     ne    tenaient 
nullement  à  quelques  Ibraies  ex- 
térieures, et  que  d'ailleurs,  sous 
une  apparente  rigidité,  les  succes- 
seurs de  Fox  et  de  Guillaume  Penu 
étaient    bien    dégénérés    de   nos 
jours.   Renonçant  volontairement 
à  leur  secte,  il  n'en  fut  point  ex- 
clu ,  comme  quelques  biographes, 
avec  leur  partialité  ordinaire,  l'ont 
faussement  avancé.  Lancaster  «e 
voua   dès- lors    exclusivement   à 
l'instruction   de  la   jeunesse.    Le 
docieur  Bell  {toy.  ce  nom),  ve- 
nait, à  cette  époque,  de  publier 
deux  ouvrages  sur  un  mode  d'ins- 
truction employé  dansTIndostan. 
Le  public  y  lit  d'abord  peu  d'at- 
tention; mais  il  est  probable,  ainsi 
que  Bell  l'a  soutenu,  que  Lancas- 
ter puisa  dans  ces  ouvrages   ses 
premières  notions  élémentaires  , 
et  qu'il  les  étendit  et  perfectionna 
depuis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  celui-ci  mit  le  premier 
la  théorie  en  pratique.  Il   forma 
sur  une  grande  échelle  son  école 
primaire  à  Saint  -  Georges-  Field. 
Le  succès  couronna  sou  entrepri- 
se ;  les  progrès  extraordinaires  et 
-i6 
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rapides  de  ses  élèves  causèrent 
nti  ctonnement  général,  et  Lan- 
caster  reçut  'oientôt  de  toutes  parts 
de  puissans  encourageniens ,  qui 
lui  iouinirent  les  moyens  de  par- 
courir les  trois  royaumes  de  la 
Grande-Brrtagne,  et  d'établir,  en 
plusieurs  endroits  à  la  t'ois,  des 
écoles  sur  le  modèle  de  celle 
deSaint-Georges-Field.  Le  docteur 
Bell  réclama  alors  hautement  sa 
part  de  gloire,  et  accusa  Lancas- 
ter  d'une  coupable  ingratitude, 
pour  n'avoir  pas  même  cité  une 
fois  son  nom  dans  ses  cours  pu- 
blics, tandis  que  c'était  à  lui,  Bell, 
qu'était  due  la  découverte  de  la 
nouvelle  méthode,  et  tous  les  suc- 
cès de  son  heureux  propagateur. 
Une  controverse  très-vive  eut  lieu 
entre  les  deux  instituteurs;  le  pu- 
blic prit  part,  pendant  quelque 
temps,  à  une  polémique  dans  la- 
quelle la  modération  lut  souvent 
oubliée  de  part  et  d'autre  ;  des  é- 
coles  rivales  s'établirent  ,  et  cette 
lutte  tourna  au  profit  de  l'huma- 
nité. La  méthode  de  Bell  et  Lan- 
caster  fut  perfectionnée;  l'éduca- 
tion en  général,  et  surtout  celle 
des  enfans  pauvres,  se  trouva  sen- 
siblement améliorée.  L'enseigne- 
ment mutuel  a,  au  reste,  été  pra- 
tiqué depuis  des  siècles  dans 
l'Inde ,  et  ni  Bell  ni  Lancaster 
n'ont  le  droit  de  s'en  intituler  les 
inventeurs;  mais  celui  qui  le  pre- 
mier a  eu  le  mérite  de  transpor- 
ter cette  méthode  en  Europe ,  et 
qui  a  eu  le  talent  d'en  rendre  l'ap- 
plication facile  et  populaire,  n'en 
a  pas  moins  des  droits  incontes- 
tables à  la  reconnaissance  des  gé- 
nérations présentes  et  futures.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître 
comment  elle  était  pratiquée  à  la 
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source  d'où  elle  a  été  tirée.  Le 
voyageur  italien  Pietro  Délia  Val- 
le,  qui  se  trouvait,  en  1G18,  dans 
rindostan,  donne  à  ce  sujet  les 
détails  suivans.  «Après  avoir  visité 
le  temple  d'Hinimant,  près  la  for- 
teresse de  Gourrada-Nagkar ,  je 
demeurai,  dit-il ,  sur  le  vestibule 
du  temple,  pour  y  voir  de  jeunes 
enfans  qui  y  apprennent  à  lire , 
d'une  façon  fort  extraordinaire, 
dont  je  vous  ferai  part  comme 
d'une  chose  fort  curieuse  à  mon 
avis.  Ils  étaient  quatre  qui  avaient 
près  du  maître  une  même  leçon  : 
et  afin  de  l'inculquer  parfaite- 
ment en  leur  mémoire,  et  de  ré- 
péter les  précédentes  qui  leur  a- 
vaient  été  prescrites ,  et  de  peur 
de  les  oublier,  un  d'eux  chantait , 
d'un  certain  ton  musical ,  une  li- 
gne de  la  leçon,  comme  par  exem- 
ple, deux  et  deux  font  (juatre  ;  et 
pendant  qu'il  chantait  cette  partie 
de  la  leçon  pour  l'apprendre 
mieux  ,  il  l'écrivait  en  même 
temps,  non  pas  avec  une  plume 
et  sur  du  papier,  mais  pour  l'épar- 
gner et  n'en  pas  gâter  inutilement, 
il  en  marquait  tous  les  caractères 
avec  le  doigt  sur  le  même  plan- 
cher où  ils  s'étaient  assis  en  rond, 
et  qu'ils  avaient  couvert,  à  cet  ef- 
fet, de  sable  très-délié.  Après  que 
le  premier  d«;  ces  enfans  avait  é- 
crit  de  la  sorte  en  chantant,  les  au- 
tres écrivaient  et  chantaient  la  mê- 
me chose  tous  ensemble  ;  ensuite 
le  premier  recommençait,  chan- 
tait et  écrivait  une  autre  ligne  de 
la  leçon,  comme  par  exemple, 
quatre  et  quatre  font  huit,  que  les 
autres  répétaient  incontinent  a- 
près,  et  ainsi  toujours  alternative- 
ment et  de  la  même  façon;  cl  lors- 
que le  terrain  était  couvert  de  ca- 
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raclères,  ils  passaient  la  main  pai- 
«les«us,  les  effaçaient,  et  y  répan- 
daient d'autre  sable,  s'il  «îtait  né- 
cessaire, pour  y  tracer  de  nouvel- 
les lettres,  et  continuaient  tou- 
jours de  la  sorte  pendant  le  temps 
qui  leur  était  donné  pour  étudier. 
Ces  enfans  me  dirent  aussi  que 
de  cette  façon  ils  apprenaient  à 
lire  et  à  écrire,  sans  papier,  sans 
plumes  et  sans  encre;  et  sur  ce 
que  je  leur  demandai  qui  les  en- 
scijçnait  et  qui  les  corrigeait  lors- 
qu'ils manquaient,  ou  qu'ils  é- 
taient  tous  écoljers,  et  que  je  ne 
voyais  point  de  maîtres  parmi 
eux,  ils  me  repondirent  fort  rai- 
!»onnablemont ,  qu'il  était  impos- 
sible qu'une  seule  difficulté  les 
arrêtât  tous  quiitreen  même  temps 
sans  pouvoir  la  surmonter ,  et 
que,  pour  ce  sujet,  ils  s'exerçaient 
toujours  ensemble,  afln  que  si  l'un 
manquait,  les  autres  fussent  ses 
maîtres.  »  L'impulsion  heureuse 
donnée  par  Lancaster  en  Angle- 
terre a  étendu  ses  effets  dans 
presque  toutes  les  parties  du  mon- 
de civilisé.  Sa  méthode  ,  dont 
l'emploi  ne  date  que  d'une  ving- 
taine d'années ,  a  été  reportée 
par  des  missionnaires  anglais  en 
Asie,  et  par  quelques-uns  de  ses 
meilleui-s  élèves  en  Amérique. 
Elle  est  généralement  adoptée 
dans  toutes  les  colonies  anglaises. 
En  France  l'enseignemeiil  mutuel 
a  d'abord  été  introduit  par  quel- 
ques honorables  citoyens,  qui  ont 
fourni  aux  frais  d'établissement 
des  premières  écoles.  (Fojcz  les  ar- 
ticles AlEXANUBE  LaBORDE,  LlFFIT- 

TE,  DDC  d'Orléaks,  etc.)  Le  roi  lui 
a  accordé  sa  protection  ;  plusieurs 
princes,  prélats  et  fonctionnaires 
publics  avaient  suivi  cet  exemple. 
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Une  légère  somme  était  même  ac- 
cordée annuellement,  et  se  trou- 
vait portée  sur  le  budget  de  l'état, 
pour  le  traitement  des  instituteurs. 
Cette  méthode  avait  été  employée 
avec  succès  dans  les  grandes  villes, 
et  était  passée  de  là  dans  les  peti- 
tes,  dans  les  bourgs  et  jusque 
dans  les  moindres  communes  ru- 
rales, bille  avait  même  pénétré 
dans  les  garnisons  ;  de  vieux  sol- 
dats apprenaient  à  lire,  à  écrire 
et  à  compter.  Au  bout  de  quel- 
ques mois,  l'empereur  de  Russie, 
frappé  ^e  ses  avantages  ,  l'a  fait 
introduire  dans  ses  troupes.  Mais 
bientôt  un  parti  puissant  s'est  pro- 
noncé contre  ce  mode  d'enseiane- 
ment.  Les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes réorganisées  en  France , 
ont  voulu  seuls  présider  à  l'ins- 
truction du  peuple.  Ils  ont  trouvé 
de  puissans  protecteurs.  On  a  été 
jusqu'à  soutenir  que  l'enseigne- 
ment mutuel  était  opposé  à  la 
morale,  à  la  religion  et  au  gou- 
vernement monarchique,  et  qu'il 
fallait  non-seulement  s'abstenir  de 
le  protéger,  mais  se  hâter  de  le 
proscrire. Chez  une  nation  décom- 
posée par  une  révolution  telle  que 
la  nôtre,  a-t-on  dit,  où  les  moeurs 
sont  aussi  dépravées  (car  il  est 
prouvé  que  nos  mœurs  sont  plus 
mauvaises  que  celles  de  nos  pères 
du  temps  de  la  régence  et  du  rè- 
gne de  Louis  XV),  il  est  éminem- 
ment dangereux  d'éclairer  trop 
promptement  la  jeunesse,  et  d'à - 
bréger  pour  elle  le  temps  si  bien 
employé  par  l'ancienne  métho- 
de d'éducation.  On  n'apprend 
bien  d'ailleurs  que  ce  qu'on  ap- 
prend lentement,  et  les  frères  de 
la  doctrine  savent  parfaitement  ce 
qu'il?  font,  en  consacrant 4ps  an- 
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nées  entières  à  inculquer  pénible- 
ment à  leurs  élèves,  les  connais- 
sances qu'on  acquiert  dans  les  é- 
coles  lancastèriennes  en  quelques 
mois.  On  a  publié  en  France  plu- 
sieurs ouvrages  contre  l'enseigne- 
ment mutuel,  où  ces  doctrines  se 
trouvent  développées:  ils  ont  été 
victorieusement  réfutés  par  d'au- 
tres écrits;  mais  on  ne  saurait  dis- 
convenir que  depuis,  et  tandis  que 
cette  méthode  se  répand  généra- 
lement dans  tous  les  autres  pays , 
«lie  n'ait  été  privée  en  France  de 
noniBreux  appuis,  et  de  ||ous  les 
encourageniens  des  fonctionnai- 
res publics.  Elle  s'y  maintient  ce- 
pendant encore  par  ses  propres 
forces,  et  par  les  secours  généreux 
de  quelques  honorables  citoyens. 
Elle  a  même  reçu  depuis  peu  une 
nouvelle  extension  :  on  l'appli- 
que aujourd'hui  avec  succès  à 
l'enseignement  de  plusieurs  lan- 
gues, et  à  celui  de  la  musique. 
Les  israélistes  l'ont  adoptée  géné- 
ralement dans  leurs  écoles.  Il  est 
probable  enfin  que  ses  passionnés 
adversaires  ne  parviendront  point 
à  l'étouifer,  Lancaster  a  publié 
les  ouvrages  suivans:  i"  Amélio- 
rations dans  l'éducation,  in -8", 
i8o3,  5"  édition,  1806;  2°  Lettre 
au  très-honorable  J ean  Porter,  sur 
les  meilleurs  moyens  d'élever  et  de 
rendre  utiles  les  pauvres  en  Irlan- 
de, in-8°,  1807;  5"  Jppcl  à  la  jus- 
tice dans  la  cause  de  10,000  en  fans 
pauvres,  in-8%  iSo";;  li°  Syllabaii-e 
(SpelUng  book)  à  l'usage  des  éco- 
les, in-ii>,  1808;  5°  Notice  sur  les 
progrès  du  plan  de  Joseph  Lancas- 
ter pour  l'éducation  des  en  fans, 
in-8",  1810;  &  Rapport  sur  les 
progrès  de  Joseph  Lancaster  de- 
l)Hi$   1798,  iu-b",  1811;  >;"  Siibs- 
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tance  d'une  leçon  prononcée  à  la 
taverne  des  F  runes -Maçons,  in-.8°, 
1812. 

LANCELOT-CASTELLO  (Ga- 
BBiEt),  prince  de  Tonemuzza,  né 
à  Païenne  en  1797.  Élevé  sur  un 
sol  riche  en  grands  souvenirs  et 
célèbre  par  de  grandes  catastro- 
phes, il  se  livra  dès  ses  plus  jeu- 
nes années  à  l'étude  des  monn- 
mens  de  l'antiquité  et  à  la  nu- 
mismatique. Il  publia  bientôt  di- 
vers (uivrages  qui  tirent  honneur 
i\  son  érudition.  On  remarqua 
particulièrement  \\Histoired' Ale- 
.ç/rt,  ville  gauloise  que  César  men- 
tionne dans  ses  (  ommentaircs,  et 
un  autre  ouvrage  aussi  générale- 
ment estimé,  qui  contient  l'expli- 
cation de  toutes  les  inscriptions 
anciennes,  relatives  à  la  oicile. 
L'économie  publique  devint  en- 
suite l'objet  de  ses  savantes  inves- 
tigations ,  et  il  prouva  ses  con- 
naissances dans  cette  l)ranche  de 
gouvernement,  par  deux  intéres- 
sans  mémoires,  l'un  sur  les  ban- 
ques, et  l'autre  sur  les  ateliers  de 
monnaie  de  la  Sicile.  Ce  prince 
mourut  à  Palerme,  le  27  février 
1794.  F'rançois  Carelli,  secrétaire 
intime  du  gouvernement  ,  pro- 
nonça son  éloge  dans  l'académie 
du  Buon-Gusto.  Il  laissa  une  col- 
lection précieuse  de  médailles, 
dont  Salvator  lllasi  a  publié  le  ca- 
talogue à  Palerme,  en  1794-  On 
place  au  nombre  de  ses  ouvrages 
les  plus  curieux  et  les  plus  im- 
portans  :  1°  Dissert azionc  sopra 
una  statua  di  marmo .  Palerme , 
1749.  in-4'';  2°  le  antiche  iscri- 
zioni  di  Palermo ,  ibid.,  1762, 
iu-fol.;  3°  Siciliœ  veterinn  popu- 
lorum  ,  urbiunu  regiim  et  lyranno- 
rum  Duniismafa  qius  Panormi  ex- 
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tant  in  ejus  cimelio,  ibid.,  1767, 
iii  -8";  4°  Siciltœ  populorum  et  ur- 
bium,  regum  quoqae  et  tyranno- 
runi  veteri  iiummi  Saracenorum  e- 
pocham  antécédentes ,  Païenne  , 
1781  ,  avec  deux  supplémens 
qu'il  y  ajouta  les  années  suivan- 
tes. 

LANCETTI  (Vi>cet«t),  homme 
de  lettres,  ne  en  Italie,  s'est  fait 
connaître  par  une  traduction  du 
Satyricon  de  Pétrone ,  en  italien, 
avec  le  texte  latin  en  regard ,  et 
enrichie  de  notes  précieuses,  1 808, 
a  roi.  iri-S".  Cet  ouvrage,  remar- 
quable par  l'élégance  du  style  et 
la  fidélité  de  la  version,  fut  dédié 
par  l'auteur  au  comte  de  Luosi, 
qui,  à  cette  époque,  était  grand- 
juge  ,  ministre  de  la  justice  du 
royaume  d  Italie  ,  et  qui  en  ac- 
cepta la  dédicace.  M.  Lancetli  a 
occupé  long-temps  un  emploi 
dans  l'administration  à  xMilan,  et 
était  chef  de  division  au  ministère 
de  la  guerre,  chargé  particulière- 
ment des  écoles  militaires.  Il  est 
trés-estimé,  tant  pour  son  mérite 
littéraire  que  pour  ses  talons  ad- 
ministratifs. 

LA^COSME  (  Savari,  marqiis 
DE  ),  député  de  la  noblesse  de 
Touraine  aux  états-généraux  de 
1789.  Il  vota  d'abord  avec  la  ma- 
jorité des  membres  de  l'assem- 
blée constituante;  mais  dans  la 
séance  du  17  juin  .il  s'éleva  et  pro- 
testa contre  labolilion  delà  nobles- 
se et  des  droits  féodaux.  Il  signa 
ensuite  les  protestations  des  13  et 
1 5  septembre  1791.  Après  la  ses- 
sion de  cette  première  assemblée, 
il  »e  retira  de  la  scène  politique,  et 
n'y  reparut  qu'après  la  révolution 
du  18  brumaire.  Nommé  membre 
du  collège  électoral  du  défarte- 
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ment  de  l'Indre,  il  vint  à  Paris  en 
1810,  à  la  tête  d'une  députation 
de  ce  collège,  et  félicita  Napo- 
léon sur  ses  victoires,  sur  la  paix 
de  Vienne ,  sur  ses  vertus  et  sur 
ses  bienfaits.  L'adresse  de  M.Lan- 
cosme  se  terminait  par  les  phrases 
suivantes.  «  Pénétrés  de  recon- 
»  naissance  pour  les  lois  et  le  gou- 
«vernement  de  votre  majesté, 
«nous  ne  pouvons  rien  lui  ofifrir 
»de  plus  que  nos  personnes,  nos 
»  fortunes  et  nos  enfaos.  Nous 
«n'avons  conservé  le  souvenir  de 
«nos  maux  que  pour  bénir  tous 
«les  jours  la  main  qui  les  a  effa- 
»cés.  Ah!  sire,  si  vous  parcourei 
»  un  jour  l'un  des  plus  fertiles  et 
«des  plus  industrieux  départe- 
>i  mens  de  votre  empire  ,  vous  n'y" 
«entendrez  de  tous  côtés  que  des 
«vœux  et  des  prières  adressés  au 
»ciel  pour  la  prospérité  de  votre 
«majesté  et  celle  de  son  auguste 
H  lanûlle.  »  On  a  réclamé  après 
la  chute  de  Napoléon ,  en  faveur 
de  M.  de  Lancosme,  et  l'on  a  a^ 
vancé  qu'il  n'avait  pas  été  le  ré-» 
dacteur  de  cette  adiesse ,  mais 
quil  avait  consenti  à  la  présenter 
par  déférence  pour  le  collège. 
L'on  apporte  en  preuve  le  refus 
qu'il  ht  du  titre  de  baron,  qui  lui 
fut,  dit-on  .  oflert  à  cette  époque. 
Il  a  accepté  depuis ,  il  est  vrai , 
mais  plus  tard,  le  titre  de  comte 
avec  la  croix  de  la  légion-  d'hon- 
neur. 

LANDAZLRI  (Joachim),  ecclé. 
siastique  espagnol  ,  ne  à  Vittoria 
en  1754.  II  .s'est  livré  particulière- 
ment à  l'étude  de  l'histoire  et  à  la 
littérature  de  sa  province,  et  le« 
dill'èrcns  ouvrages  qu'il  a  publiés 
successivement  à  Vittoria  ,  n'ont 
que  la  Biscave  pour  objet  :  i"  His* 
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foir'fi  ecclcsiasliqae  et  politique  de 
la  Biscaye^  1^53 ,  5  vol.  in-4°;  2° 
Géographie  de  la  Biscaye,  1760,  2 
vol.  in-S".  Outre  le  mérite  de 
l'exactitude,  cette  {,'éographie  0 
l'avantage  de  iaire  connaître  des 
vallées  et  des  cantons  que  le  nom- 
bre et  la  hauteur  des  montagnes 
qui  les  entourent  avaient  jusqu'a- 
lors laissés  inconnus.  3"  Histoire 
des  hommes  illustres  de  la  Biscaye, 
1786,  I  vol.  in-4°.  Ces  ouvrages 
sont  très-estimés  en  Espagne, tant 
pour  l'exactitude  dos  faits  que  pour 
la  clarté,  la  concision  et  l'élégance 
du  style.  Landazuri  était  membre 
de  l'académie  espagnole,  et  jouis- 
sait d'une  pension  de  Charles  III, 
quand  il  mourut  à  Vittoria  le  12 
janvier  1806. 

LANDEN  (Jean),  célèbre  ma- 
thématicien anglais  ,  né  à  iNor- 
thampton  en  1719.  Ses  profondes 
connaissances  dans  les  hautes  ma- 
thématiques étaient  d'autant  plus 
remarquables,  qu'il  les  avait  ac- 
quises par  lui-même,  sans  maîtres 
et  presque  sans  livres  ,  par  les 
seuls  efî'orts  de  la  méditation.  On 
trouve,  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, plusieurs  de  ses  mé- 
moires qui  ont  un  vrai  mérite.  Il 
f»ubiia  également,  en  1776,  sous 
e  titre  de  Lucubratibns  mathéma- 
tiques, un  volume  qui  fut  suivi 
de  deux  volumes  de  mémoires 
d'un  grand  intéi'êt,  mais  qui  ne 
peuvent  être  consultés  que  par 
des  personnes  déjà  familiarisées 
avec  les  hautes  mathématiques  , 
tant  les  propositions  et  les  dé- 
monstrations en  sont  profondes. 
En  i77<)  ,  la  société  royale  de 
Londres  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres,  et  quelque  temps  a- 
près  ,    le   comte   Fitz- William  le 
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chargea  de  la  direction  de  ses  aflai- 
res.  Il  ne  quitta  cet  emploi  que  2 
ans  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
1 790. 

LANDOLPHE(ANTOiKE),aiicien 
capitaine  de  la  marine  française, 
est  né  à  Montbelet,  en  17C0.  Les 
connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  ses  fréquens  voyages  sur  les 
côtes  d'Afrique,  l'avaient  appelé, 
avant  la  révolution,  à  la  direction 
de  la  société  coloniale  philantro- 
pique  d'Ouère,  en  Afrique.  Com- 
me le  but  de  cette  société  était 
d'établir  et  d'étendre  le  commerce 
français  dans  le  vaste  royaume  de 
Bénin,  M.  Landolphe  avait  mis 
tous  ses  soins  à  se  concilier  d'a- 
bord la  bienveillance  du  roi  d'Ouè- 
re. Il  y  réussit  complètement,  et 
en  obtint  la  permission  de  cons- 
truire un  fort  à  l'embouchure  du 
fleuve  de  Bénin ,  et  de  mettre  en 
culture  un  terrain  très -étendu. 
Cet  établissement  prospérait,  et 
ses  soins  continuels,  soutenus  par 
les  bras  de  plusieurs  centaines  de 
Nègres  libres,  lui  donnaient  chaque 
jour  de  nouveaux  accroissemens. 
En  1792,  quelques  individus  mis 
à  terre  près  du  fort,  par  deux  vais- 
seaux  de  commerce  anglais  armés 
de  canons,  se  présentent  au  nom 
delà  maison  Dobsonet  compagnie 
de  Liverpool,  et  se  disent  chargés 
de  remettre  à  M.  Landolphe  de  ri- 
<;hes  présens  en  reconnaissance 
des  services  rendus  l'année  d'au- 
paravant i\  un  bâtiment  de  cette 
maison.  M.  Landolphe  accepta 
sans  méfiance  les  présens,  et  don- 
na aux  Anglais  un  dîner  aussi 
somptueux  que  la  localité  le  per- 
mit. La  j<jurnée  se  passa  en  com- 
plimens  et  en  témoignages  mu- 
tuels d'estime  et  d'amitié.  A  mi- 
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nuit,  et  lorsque  les  N<;gres,qui 
d'ailleurs  avaient  pris  quelque  part 
à  Ja  fête,  étaient  profondément 
endormis,  M.  Landolphe,  qui 
n'avait  avec  lui  que  deux  Euro- 
péens, se  réveille  au  bruit  des  ar- 
uies,  et  se  voit  entoure  de  soldats 
nronaçans  prêts  à  le  percer  de 
leurs  baïonnettes.  Sans  recours, 
sans  moyens  de  résistance,  pour- 
suivi à  coups  de  pistolet,  il  se  pré- 
cipite d'une  fenêtre  dans  les  fossés 
du  fort  qui  étaient  pleins  d'eau. 
Les  brigands  le  crurent  mort,  et 
se  hâtèrent  de  procéder  au  pillage 
et  de  remplir  leurs  canots.  Les 
cris,  le  tumulte  inséparable  d'u- 
ne pareille  expédition  parvinrent 
à  éveiller  quelques  Nègres  ;  ceux- 
ci  sonnent  l'alarme,  on  s'éveille 
de  tous  c«)tés,  on  court  aux  ar- 
mes; mais  les  ibrbans  craignant 
d'être  atteints ,  se  sauvèrent  en 
mettant  le  feu  aux  magasins,  et  en 
faisant  sauter  celui  qui  renfermait 
la  poudre.  Cet  acte  inouï  de  bri- 
gandage commis  en  pleine  paix,  et 
qui  excita  l'indignation  générale 
même  en  Angleterre,  n"a  jamais 
été  ni  recherché  ni  réparé.  La 
guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  qui  éclata  quelques  mois 
après  cette  piraterie,  rendit  toutes 
les  réclamations  de  M.  Landolphe 
inutiles;  et  ses  démarches,  loi-s  de 
la  conclusion  du  traité  d'Amiens, 
n^urent  pas  de  résultat.  On  n'a 
point  appris  même  qu'il  ait  obtenu 
depuis  la  réparation  qui  lui  est  si 
légitimement  due. 

LANDON  (C.  P.),  peintre,  an- 
rien  pensiormaire  de  l'académie 
de  France  à  Rouie,  conservateur 
des  tableaux  du  Musée  ,  corres- 
pondant de  l'académie  des  beaux- 
iH  ts  de  l'institut,  mem.hre  de  plu- 
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sieurs  sociétés  littéraires  ,  s'est 
fait  honorablement  connaître  com- 
me artiste,  comme  écrivain,  et 
comme  éditeur  de  différens  ouvra- 
ges concernant  les  arts.  Il  a  pu- 
blié :  1°  Nouvelles  des  arts,  5  vol. 
in-8°;  a"  Annales  du  Musée  et  de 
l  école  moderne  des  beaux-arts,  17 
vol.  in-8°,  publiés  de  1801  à  1810 
comme  auteur  et  éditeur.  On  joint 
à  cet  ouvrage  les  Paysages  et  Ta- 
bleaux de  genre,  4  ^'*^''  in-8".  i8o5. 
5°  Annales  du  Musée ,  1"  col- 
lection ,  dans  laquelle  est  com- 
pris le  salon  de  1817,  12  vol.  in- 
8*;  4°  '«  Galerie  Giusliniani  et  la 
Galerie  Massias,  55  vol.,  ouvrage 
très-estimé ,  quoique  ces  sujets 
soient  gravés  au  simple  trait.  Cha- 
que volume  contient  72  planches; 
les  amateurs  recherchent  avec  em- 
pressement cette  belle  collection, 
parce  que  les  principaux  tableaux, 
qui  y  sont  reproduits  avec  fidélité 
et  talent,  ne  sont  plus  en  France. 
5"  f^ies  et  Œuvres  des  peintres  les 
plus  célèbres,  20  volumes  in-4°, 
iSoô  et  années  suivantes.  On  y 
trouve  les  portraits  et  les  oeuvres 
complètes  du  Domiuiquin,  de  Mi- 
chel-Ange, de  Raphaël,  du  Pous- 
sin et  de  Lesueur,  avec  un  choix 
des  productions  capitales  de  l'Ai-» 
bane,  de  Daniel  deVolterre,  de 
Baccio  Bandinelli  ,  et  le  premier 
volume  des  peintures  antiques.  6* 
Description  de  Paris  et  de  ses  édi- 
fices y  avec  un  précis  historique  et 
des  observations  par  Legrand ,  *i 
vol.  in-S",  1806  à  1809;  j-Grt/cm 
historique  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
Us  nations,  la  vol.  \n-fj',S'  Choix 
de  Biograpliie ancienne  M  moderne, 
1  vol.  in-i2,  avec  i44  P'^'''**'*i'''- 
C'est  un  abrégé  de  TouvrasTe  pré- 
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c«';dlent.  8°  Antiquités  d' Athènes, 
d'après  Stuart  et  Revett,  5  vol. 
in-tbl.  Le  texte  de  cet  ouVrag;e  a 
été  traduit  de  l'anglais  par  M. 
■Feuillet.  9°  Description  de  Lon- 
dres et  de  ses  édifices,  1  vol  111-8" 
avec  42  planches;  10°  Amours  de 
Psyché  et  de  Cupidon,  in-fol.,  ini- 
priinerie  de  P.  Didot  l'aîné,  avec 
32  planches  gravées  au  trait,  d'a- 
près Raphaël;  iï°  le  saint  Evangile 
de  N-  S.  J.  C,  in-4%  imprimerie 
du  même,  avec  5i  planches  gra- 
vées au  trait,  d'après  Raphaël,  le 
Poussin  et  l'Alhane  ;  13"  Recueil 
des  ouvrages  de  peinture  et  sculp- 
ture qui  ont  concouru  pour  les  prix 
décennaux,  in-8",  avec  4^  plan- 
ches; i5°  Allas  du  Musée^  ou  Ca- 
talogue figuré  de  ses  tableaux  et 
statues. 

LANDREMONÏ,  général  fran- 
çais, était  capitaine  de  dragons 
dans  le  régiment  de  Schomberg 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Employé,  en  1795,  sous  les 
ordres  du  général  Cuslines,  il  dé- 
buta, avec  bonheur,  par  la  con- 
quête du  duché  de  Deux-Ponts. 
Il  fut  moins  heureux  devant  le 
Carlsberg,  d'où  il  fut  deux  fois 
repoussé  avec  perte  ;  néanmoins 
on  lui  donna  le  commandement 
de  l'avant-garde  de  l'armée,  et  il 
eut  le  talent  de  jeter  un  convoi 
dans  la  place  de  Landau,  que  l'en- 
nemi cernait  de  toutes  paris.  C'est 
sans  doute  au  ravitaillement  de 
cette  place  importante  qu'il  dut 
le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Rhin  ;  mais  il  éprouva 
bientôt  un  grand  revers.  Les  li- 
gnes de  Weissembourg  furent  for- 
cées, malgré  la  résistance  opiniâ- 
tre de  l'armée  française.  Cet  échec 
motiva  la  destitution  du  général 
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Landremont;  et  l'intérêt  que  le 
représentant  du  peuple  en  mission 
près  l'armée,  prit  à  lui.  neputent- 
pêcher  son  arrestation  et  sa  trans- 
lation à  l'Abbaye.  Il  ne  fut  pour-r 
tant  pas  mis  en  jugement,  et,  eu 
1795,  il  fut  remis  en  activité^Jl 
était  employé  sur  les  côtes  duifr* 
parlement  du  Nord ,  lorsque  M, 
de  Choiseul  et  plusieurs  autres 
émigrés  y  firent  naufrage.  Il  eut 
assez  d'influence  sur  le  conseil  do 
guerrequi  les  jugea,  pour  les  sau- 
ver. Peu  de  temps  après  il  fut  des- 
titué. Depuis  cette  époque  il  est 
sans  activité,  et  il  s'est  retiré  à 
Nanci. 

LANDREN  (N. ), fut  d'abord  ofli- 
cier  municipal  de  Vannes  ,  dépar- 
tement du  Morbihan.  En  1795, 
il  figura  dans  les  sections  de  Paris, 
et  devint  un  des  agens  attachés  à  la 
M ontagne  (\\x\  préparèrent  la  jour- 
née du  3 1  mai.  Il  se  fit  aussi  remar- 
quer dans  la  section  du  Panthéon. 
Landren  se  letira  ensuite  dans  «a 
ville  natale,  et  fut  élu  par  son  dé- 
partement, en  1798,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  Il  y  vota 
constamment  avec  le  côté  gauche, 
mais  on  ne  le  vit  jamais  monter  à 
la  tribune.  Il  s'opposa  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  et  fut  exclu 
du  conseil. 

LANDRIN(N.  ),  général  français, 
embrassa  le  parti  des  armes,  et 
obtintun  avancement  rapide  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  Il  fit  avec 
distinction  toutes  les  premières 
campagnes,  et  fut  employé,  eu 
1 793,  en  qualité  de  général  dans 
l'armée  du  Nord,  commandée  par 
Houchard,  Il  se  signala  en  dilfé- 
rentes  rencontres,  particulière- 
ment, le  7  septembre,  près  de 
Dunkerque,  et  contribua  puissain- 
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ment  aux  succès  de  cette  journée. 
Les  alliés  furent  obligés  de  lever 
le  siège  après  avoir  éprouvé  une 
grande  perte  en  hommes  et  en 
matériel.  Malgré  les  services  que 
le  général  Landrin  rendit  dans 
cette  aflaire,  il  fut  destitué  peu  de 
temps  après. 

LANDSDOWNE  (lord,  marquis 
de),  du  très-petit  nombre  des  bons 
ministres  dont  le  nom  se  trouve 
inscrit  dans  les  annales  de  la  po- 
litique. Il  naquit,  en  1754»  du 
comte  de  Shelburne.  Lieutenant 
dans  les  gardes  du  roi,  il  quitta  ce 
corps,  où  l'on  ne  se  forme  pas  aux 
périls  et  aux  travaux  de  la  guerre, 
pour  servir,  comme  volontaire, 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  sous 
le  duc  de  Brunsv\'ick.  Général,  en 
1785,  il  dut  son  avancement  ra- 
pide, moins  à  sa  haute  naissance 
qu'à  sou  courage  et  à  son  talent. 
Il  était,  dès  1762  ,  lord  du  com- 
merce, et  conseiller  privé.  Après 
la  retraite  du  duc  de  Frichmond, 
il  devint  secrétaire-d'élat,  et  prit, 
à  la  mort  de  son  père,  le  titre  de 
comte  de  Shelburne,  Un  grand 
caractère  ,  celui  d'un  ministre 
honnête  homme  et  d'un  courti- 
san courageux ,  commença  dès- 
lors  à  se  développer  aux  yeux  de 
la  nation.  Landsdowne  et  Cha- 
tham  se  liguèrent  pour  eiïéctuer 
leurs  projets  philantropique»,  et 
faire  marcher  le  gouvernement 
dans  la  route  peu  frayée  du  bon- 
heur public.  L'n  cabinet  occulte, 
une  volonté  secrète  et  puissante, 
contrarièrent  ces  vues,  avec  une 
persévérance  et  une  force,  qui  o- 
bligèrent  Cliatham  à  quitter  un 
poste  où  le  bien  lui  devenait  im- 
possible à  faire.  Svn  ami  Lands- 
downe  le  suivit;  mais  ne  cessa 
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point  d'opposer  sa  voix,  son  vote 
et  ses  travaux,  aux  usurpations 
du  ministère  qui  lui  succéda.  L'af- 
faire de  Wilkes,  la  guerre  d'Amé- 
rique et  les  débats  sur  l'efTayante 
progression  de  la  dette  publique, 
lui  fournirent  l'occasion  fréquente 
de  signaler  et  de  combattre  Tin- 
fluente  de  la  couronne  et  la  cor- 
ruption du  cabinet.  Lord  ISorlh 
tomba,  comme  dit  Jnnius,  du 
haut  de  son  ignorance  :  lord  Shel- 
burne le  remplaça.  A  peine  était- 
il  ministre ,  que  la  paix  avec  la 
France  fut  signée,  et  l'indépen- 
dance américaine  reconnue.  Il 
."ontinuait  à  marcher  dans  cette 
voie  constitutioimelle,  quand  il  fut 
obligé  de  céder  sa  place  au  fils  de 
son  vieil  ami ,  au  trop  fameux 
Pin,  le  plus  adroit  et  le  plus  cau- 
teleux des  politicjues,  et  qui,  à  24 
ans,  réunissant  déjà  les  charges 
de  grand-trésorier  et  de  chance- 
lier de  réchiquier.  commençait  Si» 
carrière  par  supplanter  l'ancien 
ami  de  son  père  Chatham.  Lord 
Shelburne  était  retiré  dans  ses 
terres,  jusqu'au  moment  où  la  ré- 
volution française  vint  agiter  for- 
tement les  esprits  en  Angleterre. 
On  le  vit  se  placer  de  nouveau 
et  briller  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, combattre  constamment  le 
ministère ,  souvent  entraver  ses 
démarches,  et  foudroyer  ses  in-: 
justes  prétentions.  Aux  approches 
du  jugement  de  Louis  XVI,  tout 
en  protestant  contre  la  guerre  dé- 
clarée à  la  France,  il  fit  l'honora- 
ble proposition  d'envoyer  auprès 
de  la  convention  un  ambassadeur, 
avec  la  mission  expresse  d'in- 
tercéder pour  le  monarque  fran- 
çais au  nouï  de  l'Angleterre.  Il 
plaida  aussi  la  cause  des  10,000 
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émigrés  français  qui  se  trouvaient 
répandus  dans  lesTrois-Roj^aurries, 
et  qui,  par  leurs  querelles,  leurs 
prétentions  et  leur  arrogance,  dé- 
rogeaient sans  doute  à  la  dignité 
du  malheur,  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  en  proie  à  une  misère 
profonde.  Son  humanité  l'intéres- 
sait à  eux;  sa  philantropie  lui 
faisait  demander  le  renvoi  des  mi- 
nistres et  la  paix  avec  la  France. 
Constant  défenseur  des  libertés 
du  genre  humain,  sous  quelque 
forme  qu'elles  se  fussent  présen- 
tées à  lui,  il  vit  approcher  la  mort, 
à  66  ans  (i8o5),  avec  ce  calme 
d'une  conscience  qui  avait  traver- 
sé, pure  de  toute  souillure,  deux 
ministères  et  une  longue  carrière 
politique.  Il  aimait  les  arts,  et  son 
hôtel  de  Berkley-Square  est  l'un 
des  plus  riches  de  l'Angleterre , 
en  statues  et  en  tableaux. 

LANDSDO>YNE(siu  Henht-Pet- 
TY,  MARQUIS  de),  pair  d'Angleterre, 
chancelier  de  l'échiquier,  ministre 
d'état,  fds  du  précédent,  hérita 
de  la  fortune  et  des  opinions  po- 
htiques  de  son  père.  Il  reçut  de 
ce  dernier  une  éducation  soignée, 
et  ces  principes  de  justice  et  de 
probité  sociale,  qui  font  rarement 
partie  et  de  l'éducation  des  hom- 
mes et  surtout  de  l'éducation  des 
ministres.  Chancelier  de  l'échi- 
quier et  représentant  de  l'univer- 
sité de  Cambridge  en  i8o5,  il  suc- 
céda, en  1806,  au  célèbre  Pitt,  et 
se  montra  digne  de  le  remplacer. 
Kn  déplpyant  de  grands  talens 
administratifs  ,  il  fit  preuve  de 
probité  politique  :  et  c'était,  sous 
un  rapport  du  moins,  se  montrer 
plus  grand  que  son  illustre  prédé- 
cesseur. Fox  mourut ,  le  ministè- 
re fut  dissous  :  lord  Petlv  entra  à 
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la  chambre  des  pairs,  sous  le  nom 
demarquisdeLandsdowne.  L'oppo- 
sition n'eut  pas  de  plus  ferme  sou- 
tien :  il  défendit  successivement, 
avec  beaucoup  de  force  et  d'élo- 
quence, les  droits  et  les  libertés 
de  la  France ,  de  l'Espagne  ,  des 
Etats-Unis.  Les  catholiques  d'Ir- 
lande trouvèrent  aussi  en  lui  un 
avocat  éloquent  et  un  habile  dé- 
fenseur. En  1812,  lorsque  les  or- 
dres, dits  du  conseil ,  menaçaient 
d'une  rupture  avec  le  gouverne- 
merjt  américain,  il  demanda  solen- 
nellement le  rapport  de  ces  w- 
dres.  Au  commencement  de  i8i3, 
il  s'occupa  du  cartel  d'échange 
des  prisonniers  anglais  et  des  pri- 
sonniers français.  Il  fut,  en  1814, 
l'interprète  des habitansd'Halifax: 
ils  demandaient,  dans  une  péti- 
tion ,  la  radiation  de  l'article  du 
traité  de  paix  de  Paris,  qui  per- 
mettait à  la  France  le  libre  com- 
merce des  esclaves  nègres  pour  4 
ans.  Lord  Landsdown  provoquif 
l'intervention  de  la  nation,  pour 
obtenir  des  modifications.  En  1 8 1 5, 
il  demanda,  avec  instance,  que 
les  ministres  fussent  tenus  de  fai- 
re connaître  à  la  chambre  les  en- 
gagemens  de  l'Angleterre  avec  les 
puissances  étrangères  ,  relative- 
ment au  séjour  des  troupes  anglai- 
ses sur  le  continent  :  mesure,  di- 
sait-il, aussi  onéreuse  pour  le  tré- 
sor que  contraire  à  la  constitu- 
tion. En  1816,  le  marquis  de 
Landsdown  se  trouvait  à  Paris.  De 
letour  à  Londres,  il  prononça  im 
discours,  extrêmement  violent, 
contre  les  sinécures  et  les  sinécti- 
ristes.  Apparemment  que  son  sé- 
jour en  France  lui  avait  donné 
lieu  de  faire  quelques  observa- 
tions nouvelles,    sur  les  emplois 
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inutiles,  exploités  parle  ministère 
et  ses  .unis. 

LANGARA  (don  Juan),  amiral 
espagnol ,  ministre  de  la  marine  , 
etc.  Pendant  la  campagne  de  1 795» 
il  commandait  la  flotte  espagnole 
qui  se  réunit  à  la  flotte  anglaise 
dans  la  Méditerranée  ,  et  entra 
dans  le  port  de  Toulon  à  la  suite 
de  l'amiral  Hood,  avec  lequel  il 
ne  s'entendit  pas  parfaitement 
pour  toutes  les  mesures  que  ce 
dernier  voulait  prendre.  L'amiral 
Langara  se  chargea,  cependant, 
d'incendier  à  la  retraite  les  vais- 
seaux français  ;  il  exécuta  celte 
mission  avec  le  zèle  le  plus  ar- 
dent ,  et  outrepassa  même  ses 
promesses  en  incendiant  aussi  les 
magasins  de  l'arsenal.  Au  retour, 
ù  Madrid,  de  celte  expédition,  on 
lui  proposa  le  ministère  de  la  ma- 
rine, mais  il  le  refusa,  et  fut  con- 
tinué, pendant  1794  et  1795,  dans 
le  commandement  des  flottes  es- 
pagnoles dans  la  Méditerranée  et 
dans  l'Océan.  Appelé  de  nouvean 
au  ministère  de  la  marine  en  1 796 , 
il  se  crut  obligé  de  l'accepter,  mais 
il  dut  le  céder  bientôt  à  M.  de 
Grandellana  :  il  mourut  quelques 
années  après. 

LAîsGERON  (  LE  COMTE  de  ) , 
lieutenant-général  au  service  de 
Russie,  né  en  1764  en  France, 
-entra  d'abord  ti^s-jeune  au  servi- 
re  de  sa  patrie,  et  fit  avec  distinc- 
tion la  guerre  d'Amérique,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Ro- 
chambeau.  A  son  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé  colonel  en  se- 
cond, mais  eu  1787,  il  quitta  son 
f>ays  pour  se  rendre  en  Russie. 
L'impératrice  Catherine  lui  ac- 
corda un  grade  supérieur  dans 
ses  armées,  et  l'employa  dans  la 
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guerre  contre  les  Turcs.  Il  y  fit 
preuve  de  valeur  et  de  talens  mi- 
litaires. Sa  nouvelle  souveraine 
lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui 
envoyant  une  épée  d'or  en  1791. 
Le  comte  de  Langeron  fut  chargé 
l'année  suivante ,  avec  les  ducs 
de  Laval  de  Polignac  et  autres 
nobles  français ,  d'organiser  un 
corps  d'émigrés.  Parvenu  au  gra- 
de de  lieutenant-général  en  Rus- 
sie ,  il  n'hésita  point  à  combattre 
ses  compatriotes,  et  commandait 
la  4°"  division  de  l'armée  russe, 
à  la  bataille  d'Austerlitz.  Mais  le 
vainqueur  des  Ottomans  trouva 
cette  fois  des  adversaires  devant 
lesquels  il  lui  fallut  fléchir,  et  qui 
arrachèrent  la  victoire  la  plus  si- 
gnalée au  parti  qu'il  avait  em- 
brassé. Le  centre  de  l'armée,  com- 
mandé par  le  général  Pribits- 
chinsky,  fut  d'abord  enfoncé;  la 
garde  impériale  russe  mise  en  dé- 
route, fut  sabrée  ou  faite  prison- 
nière ;  les  divisions  des  généraux 
Langeron ,  Buxhowden,  Milora- 
dowith  et  Bagration  entamées  à 
leur  tour,  il  ne  resta  d'autre  par- 
ti que  celui  de  la  plus  prompte 
retraite.  Le  comte  de  Langeron 
la  couvrit  de  son  mieux,  et  fut 
employé  dans  toutes  les  campa- 
gnes suivantes.  Il  se  distingua 
dans  celle  de  1813,  lors  de  la 
dernière  invasion  en  Russie,  et  a- 
près  la  retraite  de  Moscou  si  fu- 
neste aux  armées  françaises  ,  il  ne 
put  voir,  dit-on,  sans  quelque  é- 
molion,  les  malheurs  affreux  qui 
accablaient  de  braves  guerriers 
nés  dans  le  niC'me  pays  que  lui. 
Il  chercha  à  soulager  l'infortune 
de  plusieurs  d'entre  eux,  cl  l'on 
vante  beaucoup  le  zèle  qu'il  dé- 
ploya pour  faire  accorder  des  se 


444 


LAN 


cours  aux  prisonniers  français. 
Le  36  aoAt  181 5,  il  attaqua  avec 
des  forces  supérieures  la  division 
du  générai  Pulhod,  qu'il  entoura 
de  toutes  parts  à  Lowenberg,  et 
qu'il  força,  après  une  opiniâtre  ré- 
sistance, à  se  rendre.  A  la  bataille 
deLéipsick,  il  commandaitle  corps 
russe  réuni  à  l'armée  suédoise, 
sous  les  ordres  du  prince  royal  de 
Suède.  Le  18  octobre,  il  eut  une 
affaire  très-vive  au  village  de 
Schoenfeld  devant  Léipsick,  et  ne 
parvint  à  s'emparer  de  cette  posi- 
tion qu'après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde.  Il  ne  put  s'y 
maintenir  d'abord,  et  repoussé  à 
plusieurs  reprises .  ce  ne  fut  que 
vers  le  soir,  après  que  le  général 
Sacken,  par  une  attaque  impré- 
vue, eut  pris  les  Français  à  dos  , 
qu'il  emporta  enfin  ce  poste  vail- 
lamment défendu.  Après  les  dé- 
sastres des  5  sanglantes  journées 
de  Léipsick,  l'armée  française 
ayant  été  forcée  d'abandonner  ses 
conquêtes  au-delà  du  Rhin,  le 
comte  de  Langeron  passa  ce  fleu- 
ve le  1"  janvier  i8i4-  Le  corps 
qu'il  commandait  était  joint  alors 
à  l'armée  prusienne  dite  de  Silé- 
sie,  sous  les  ordres  du  feld-maré- 
chal  Blucher,  et  il  commanda 
l'aile  droite  de  cette  armée,  qui 
pénétra  dans  le  cœur  de  la  Fran- 
ce. Après  s'être  joint,  à  Meaux,avec 
la  grande  armée  des  coalisés,  le 
38  mars,  il  marcha  sur  Paris,  et 
ce  fut  le  comte  de  Langeron,  ap- 
puyé par  les  corps  prussiens  des 
généraux  Yorck  et  Kleist ,  qui 
eut,  dans  la  matinée  du  3o  mars 
1814  »  l'avantage  d'enlever  les 
derniers  et  faibles  retranchemens 
élevés  à  la  hâte  devant  la  capitale 
de  sa  patrie.  Il  y  eut  encore  beau- 
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coup  de  sang  français  et  ennemi 
de  répandu  à  cette  occasion,  mais 
M.  de  Langeron  s'empara  enfin  des 
hauteurs  de  Montmartre.  L'empe- 
reur de  Russie  récompensa  ma- 
gnifiquement ce  général  de  ce  fait 
d'armes  ,  et  lui  dit  en  le  décorarit 
du  grand-cordon-bleu  de  son  em- 
pire, «  Qu'il  avait  trouvé  cet  or- 
»dre  sur  les  hauteurs  de,  Mont- 
»  martre.  -»  Le  comte  de  Lange- 
ron eut,  en  181 5,  le  commande- 
ment d'un  corps  russe  de  35,ooo 
hommes  ,  quitta  Paris  au  mois 
d'octobre,  et  dirigea  la  marche  de 
cette  partie  de  l'armée  qui  re- 
tourna en  Russie.  A  son  arrivée, 
il  fut  nommé  gouverneur-général 
de  la  Crimée,  et  se  rendit  à  Odes- 
sa, où  il  remplaça  le  duc  de  Ri- 
chelieu ,  comme  lui  lieutenant- 
général  au  service  de  Russie  , 
mais  qui  était  alors  appelé  au  mi- 
nistère en  France.  Le  comte  de 
Langeron,  après  être  revenu  à  Pé- 
tersbourg,  en  i8i6,  pour  sollici- 
ter de  l'empereur  Alexandre  la 
franchise  du  port  d'Odessa,  qu'il 
obtint,  est  retourné  à  son  poste 
important  en  Crimée  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui. 

LANGHANS  (Charies-Go- 
thard),  architecte  d'un  talent  dis- 
tingué,naquit  en  i753,àLandshut, 
en  Silésie.  Il  voyagea  d'abord  , 
pour  former  son'^ofjt  et  étendre 
ses  connaissances ,  dans  les  villes 
principales  de  l'Europe,  et  revint 
ensuite  en  Silésie  ,  où  il  donna, 
particulièrement  dans  la  ville  dé 
Breslau,  des  preuves  de  ses  talens. 
Appelé  à  Berlin  en  qualité  de  pre- 
mier directeur  du  département 
des  bâtimens,  il  éleva,  dans  cette 
capitale  de  la  Prusse,  une  partie 
des  beaux>  monumens  qui  lli  déco- 
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rcnt ,  parmi  lesquels  le  yoyageur 
disliague  la  porte  de  Bi-andebourg 
et  la  nouvelle  salle  de  spectacle. 
La  première  ,  heureusement  si- 
tuée, offre  une  imitation  en  grand 
des  Propylées  d'Athènes.  Près  de 
«elte  porte,  .se  trouve  une  place 
spiîcieuse  qui  avoisine  d'un  côté 
la  promenade  des  tilleuls ,  et  de 
l'autre  la  place  où  se  trouve  le  bel 
édifice  de  l'arsenal,  et  pins^in  le 
paiaia  du  roi.  Il  est  à  regreller  que 
la  salle  ^t  été  en  grande  partie 
dégradé^^ar  un  incendie  il  y  a 
quelques  années.  L'emplacement 
en  avait  été  arrêté  par  Frédéric 
II  sur  Id  grande  place  dite  des 
Gendarmes  ,  entre  deux  églises. 
IndépendamnuMit  des  beaux  mo- 
numens  qu'il  traça,  et  qui,  seuls, 
auraient  suffi  pour  iaire  la  répu- 
tation d'un  artiste,  Langhans  con- 
signa, dans  des  mémoires  Irès-es- 
timés,  ses  principes  et  ses  connais- 
sances en  architecture.  Il  était  en- 
core estimable  par  la  douceur  de 
ses  mœurs  et  par  la  franchise  de  son 
caractère.  Il  mourut,  dans  un  voya- 
ge en  Silésie,  en  1808;  il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  beaux-arts 
à  Berlin,  de  celle  des  sciences  et 
des  beaux-arts  de  Bol«>gne ,  et  de 
la  société  patriotique  de  Silésie. 

LANGLÉ  (  Honoré-François- 
.Mabie  )  ,  musicien-compo"îile»ir, 
membre  et  bibliothécaire  du  con- 
servatoire impérial  de  musique, 
naquit  à  Monaco  en  i^/p.  Lnvnyé 
à  l'âge  de  16  ans  à  Naples.  pour  y 
étudier  la  composition,  il  entra  au 
Conservatoire  de  la  Pirtà,  et  prit 
des  leçons  de  Caffaro,  le  meilleur 
élève  de  Léo.  Il  resta  huit  ans 
ibiris  cet  établissement,  et  y  étant 
devenu  premier  maître  de  chapel- 
le,  il  fit  exécuter  des  messe»  «t 
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motets  qui  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention des  plus  célèbres  maîtres 
d'Italie.  Langlé  vint  en  France,  et 
se  fixa  à  Paris  en  i;-68.  Il  fut  aus- 
sitôt remarqué  au  concert  spiri- 
tuel. Il  composa,  pour  le  concert 
des  amateurs,  où  il  obtint  les  mê- 
mes suffrages ,  différentes  scènes 
lyriques,  telles  que  :  le  monologue 
à'Aicide,  celui  de  Sapho,  la  can- 
tate de  Circé ,  etc.  Le  succès 
qu'obtint  son  opéra  de  Corisan- 
dre  ,  représenté  sur  le  théâtre  de 
l'académie  royale  de  mu<ique  en 
1791,  le  détermina  à  en  composer 
d'autres  :  Mahomet  II ,  le  Choix  » 
W Alcide,  Tancrède,  etc.;  mais  ils 
n'ont  point  été  exécutés.  Larrglé 
était  un  excellent  théoricien,  et 
ses  ouvrages  ont  de  la  réputa- 
tion. On  cite  ,  entre  autres  :  i* 
Traité  d' harmonie  et  de  modula- 
tion ,  I  •jCfO  :  2*  Traité  de  la  basse 
sous  le  chant ,  1797;  5"  Traité  de 
la  fugue,  1800;  4"  Nouvelle  Mé- 
thode pour  chiffrer  les  accords , 
1801.  Parmi  ses  élèves,  on  remar- 
que Daleyrac,  que  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens appellent  ingénieusement  le 
second  Grélry  de  l'Opéra-Comi- 
que.  Ce  compositeur  mourut  le 
20  septembre  1807.  M.  Fayolle 
lui  a  consacré  une  Notice  dans  le 
recueil  des  Quatre  Saisons  du  Par- 
nasse (Hiver),    1808. 

LANGLES  (  Locis-M.»TinEr  ), 
chevalier  de  la  légion-d'houneur, 
membie  de  l'institut  (académie 
royale  des  in^rriptions  et  belles - 
lettres),  l'un  des  conservateurs  de 
la  bibliothèque  royale,  professeur 
et  administrateur  de  l'école  royale 
et  spéciale  des  langues  orienhiles 
Tivanles  près  la  bibliothèque  dtr 
Koi  )  membre  honoraire  de  la  so*' 
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ciété  asiatique  de  Calcutta,  et  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint- Wladi- 
mir  de  Russie,  est  né  en  1765,  à 
Péronne,  près  Montdidier,  dépar- 
tement de  la  Somme.  Son  père, 
ancien  militaire  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  destinait  à  parcou- 
rir la  carrière  des  armes;  sans  re- 
fuser de  suivre  une  direction  qui 
n'était  point  dans  ses  goCils  a- 
mis  de  l'étude,  il  sollicita  de  ses 
parens  la  permission  d'apprendre 
les  langues  orientales,  afin,  disait- 
il,  de  servir  avec  plus  d'avantages 
dans  l'Inde  comme  militaire,  et 
même  comme  diplomate.  Il  avait 
commencé  son  éducation  à  Mont- 
didier, et  la  termina  à  Paris,  où 
ses  parens  l'amenèrent.  Après  a- 
voir  étudié  l'arabe  et  le  persan 
sous  M.  Silvestre  de  Sacy,  et  suivi 
les  cours  de  MM.  Ruflln  et  Caus- 
sin  de  Perceval,  il  se  livra,  par  le 
conseil  des  ministres  Berlin  et  de 
Breteuil,  à  l'étude  du  mantclwuj 
et  publia  un  Alphabet  de  cette  lan- 
gue en  1787,  qu'il  dédia  à  Taca- 
déraie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  dont  elle  accepta 
la  dédicace  :  ce  l'ut  le  premier  ou- 
vrage en  langue  mantchou,  impri- 
mé en  caractères  mobiles.  Précé- 
demment, M.  Langlès  avait  donné 
\e^  Instituts  politiques  et  nnlilaires 
de  Tamerlan,  dont  la  même  aca- 
démie accueillit  la  dédicace.  Cette 
traduction  du  persan  fit  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Langlès ,  lui 
acquit  la  bienveillance  du  maré- 
chal de  Richelieu,  et  lui  fit  obte- 
nir une  des  douze  perisions  que  le 
tribunal  des  maréchaux  de  France 
accordait  aux  personnes  de  mérite 
qui,  comme  M.  Langlès,  étaient 
attachées  à  ce  tribunal  en  qualité 
d'ofliciers.  Ce  savant  publia,  au 
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mois  de  décembre  1 788 ,  le  Dù-- 

tionnaire  mantchou- français ,  im- 
primé par  P.  Didot  l'ainé,  et  eut 
l'honneur  de  faire  hommage  du 
premier  exemplaire  à  Louis  XVI. 
Dans  le  recueil  in-j8  cl  in-S"  de 
Contes,  Fables  et  Sentences  liré.> 
de  différens  auteurs  arabes  et  per- 
sans,  qui  parut  peu  de  temps  a- 
près ,  il  fait  connaître  l'existence; 
et  le  hiit  de  la  société  asiatique  de 
Calcuna.  La  même  année ,  vit 
encore  paraître,  par  ses  soins,  deux 
ouvrages:  les  J mbassadffh-ccipro- 
ques  d'un  roi  des  Indes,  de  la  Per- 
se, etc. ,  et  d'un  empereur  de  lu 
Chine,  traduction  du  persan  d'Ab- 
doid-Rizàc  de  Samarcand.  avec  la 
vie  de  ces  deux  princes,  et  un 
Précis  historique  sur  les  Maltrai- 
tes, traduction  du  persan  en  dia- 
lecte de  l'Inde.  Le  projet  de  M. 
Langlès  était  de  passer  dans  les 
établissemens  français  d'outre- 
mer; les  événemens  politiques  de 
1789  changèrent  sa  détermina- 
lion,  et  il  resta  à  Paris,  où  il  se 
consacra  exclusivement  à  l'étude 
des  langues  orientales  vivantes. 
Persuadé  de  l'utilité  de  ces  lan- 
gues pour  faciliter  les  entreprises 
commerciales ,  et  concourir  eu 
même  temps  aux  progiès  des 
sciences  et  de  la  littérature,  il  pré- 
senta en  1790,  à  l'assemblée  cons- 
tituante, une  adresse,  dans  laquel- 
le il  développait  les  nombreux  a- 
vantages  qui  résulteraient  de  la 
protection  et  des  encouragemens 
que  le  gouvernement  accorderait 
à  ce  genre  d'études.  Dans  la  même 
année,  il  publia  des  Fables  et  Con- 
tes indiens j  nouvellement  traduits, 
avec  un  discours  préliminaire  et 
des  notes  sur  la  religion,  les  mœurs 
et  la  littérature  des  Indous  (1  vol. 
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in-S'etia-i8),  et  le  second  volume 
du  Dictionnaire  mantchou  -  fran- 
çais. Il  fut  nommé  conservateur 
des  manuscrits  orientaux  de  la 
bibliothèque  du  Roi  en  1795,  et  fit 
partie,  en  1790,  de  la  commission 
temporaire  des  arls,  adjointe  au 
comité  d'instruction  publique.  A- 
prè-s  la  révolution  du  9  thermidor 
an  2  (27  juillet  1794)  >  il  devint 
garde  du  dépôt  littéraire  établi  à 
l'ancien  couvent  des  (lapucins  , 
rue  Saint-Honoré.  On  doit,  à  son 
zèle  et  à  la  faveur  dont  il  jouissait 
près  du  gouvernement ,  la  créa- 
tion et  l'organisation  de  l'école 
spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes; il  j  professa  le  persan.  En 
1795,  il  publia  une  nouvelle  édi- 
tion qu'il  avait  révisée,  des  Voya- 
ges de  Pallas,  traduits  par  Lapey- 
ronie,  et  y  ajouta,  de  concert  avec 
M.  Lamarck,  des  notes  assez  nom- 
breuses. Cette  édition,  en  8  vol. 
in-8",  parut  avec  un  atlas.  Vers  le 
même  temps  ,  il  donna  une  tra- 
duction du  Foyage  de  Thunberg 
au  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  aux 
îles  de  la  Sonde  et  au  Japon,  enri- 
chie de  ses  notes  et  de  celh-s  de 
M.  Lamarck  (Paris,  179(3,  4 
vol.  in-S"  et  2  vol.  in-4°)'  A  la 
même  époque,  parurent  les  deux 
premiers  volumes  d'une  nouvelle 
édition  in-4°*  qu'il  avait  également 
révisée,  du  Voyage  de  Norden  eu 
Egypte  et  en  Nubie  ,  avec  des 
notes.  Le  5"*  volume ,  compo- 
sé presque  entièrement  du  travail 
de  M.  Langlès,  contient  des  lUé- 
moires  sur  le  canal  de  Suez^  sur  les 
pyramides  ,  sur  Alexandrie  y  etc. 
On  remarque  dans  ces  Mémoires^ 
suivant  l'opinion  de  l'auteur,  que 
si  Omar  a  détruit  une  collection 
de  livres,  ce  n'est  point  celle  des 
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bibliotliéques  du  Brucheïon  et  du 
Serapeïon,  lesquelles  avaient  cessé 
d'exister  long-temps  avant  l'éta- 
blisseuïent  de  risiaraisme.  Il  a 
encore  donné,  en  1795- 1796,  un 
extrait  de  la  traduction  anglaise  du 
Voyage  de  l'Inde  à  la  Mekke,  d'Ab- 
doul-lverym,  pèlerin  musulman, 
qui  fit,  avec  Tamas  Couly-Khân. 
le  voyage  de  Tlnde.  Ce  voyage 
forme  le  premier  volume  de  la 
Collection  portative  des  royages, 
traduits  des  langues  orientales  et 
de  plusieurs  langues  européennes. 
On  compte  5  volumes  de  cette 
précieuse  collection,qui  comprend 
jusqu'à  ce  jour  :  Voyage  de  la  Per- 
se dans  l'Inde,  en  1442- 1444?  ^^^' 
duction  du  persan  d'Abdoul-Rizâc, 
et  du  Bengale,  par  Franklin,  tra- 
duit de  l'anglais  ,  2  vol.  ,  1798  ; 
Voya^^e  pittoresque  de  l'Inde,  par 
Hogdes,  traduction  de  l'anglais; 
Voyages  de  Sindbad  le  marin  , 
1814.  Après  la  suppression  par  le 
directoire-exécutif  de  la  commis- 
sion temporaire  des  arts  ,  et  la 
dispersion  dans  divers  etablisse- 
niens  des  objets  du  dépôt  des  Ca- 
pucins-Sainl-Honoré,  M.  Langles 
se  livra  exclusivement  à  son  pro- 
fessorat de  langues  orientales,  et 
aux  soins  que  réclamait  sa  place 
de  conservateur-  administrateur 
des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  Lors  de  la 
formation  de  l'institut,  il  en  de- 
vint membre ,  et  fit  partie  de  la 
commission  des  travaux  littéraires, 
à  l.iquelle  il  a  donné  plusieurs 
mémoires  et  des  notices  de  ma- 
nuscrits. Ces  diâércns  ouvrages 
ont  été  insérés  dans  la  collection 
de  la  classe  de  littérature  et  des 
beaux-arts  de  cette  société.  M. 
Lauglùs  a  cdupéré  à  la  rédactiou 
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de  plusieurs  leuilles  périodiques. 
En  1796,  avec  MM.  Daunou  et 
Baudia  des  Ardenncs,  il  a  essayé 
de  rétablir  le  Journal  des  Savons. 
Cette  entreprise  n'eut  point  de 
succès,  et  après  six  mois  de  peines 
et  de  soins  inutiles  ,  los  éditeurs 
ont  été  forcés  de  l'abandonner. 
Le  Magasin  encyclopédique,  rédi- 
gé par  feu  Millin ,  renferme  un 
grand  nombre  de  Notices  et  Dis- 
sertations, entre  autres,  celles  re- 
latives aux  Travaux  littéraires  et 
typographiques  des  Anglais  dans 
l  Inde;  une  traduction,  avec  des 
notes,  du  Catalogue  des  manuscrits 
sawscrits  de  ta  bibliothèque  du  Roi, 
que  M.  Alexandre  Hamilton  avait 
composé  eu  anglais.  Ce  catalogue, 
imprimé  séparément,  format  irj-S", 
est  devenu  fort  rare.  On  doit  en- 
core à  M.  Langlès  :  1°  Recherches 
sur  ta  découverte  de  l'essence  de 
rosé,  1804.  Dans  cet  ouvrage,  re- 
gardé coinme  un  chef-d'œuvre  de 
typographie  orientale  ,  l'auteur 
prétend  que  la  découverte  de  ce 
parfum  est  due  au  hasard,  et  qu'el- 
le ne  remonte  qu'à  l'année  1612. 
3°  Lne  édition  des  f^oyages  de 
Chardin  en  Perse,  dans  laquelle 
il  a  introduit  plus  de  2,000  notes. 
On  remarque,  dans  le  10""=  volume, 
une  Notice  chronologique  de  la 
Perse  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'en  1806,  travail  impor- 
tant, dû  à  son  instruction  et  au  zèle 
qu'il  met  dans  tous  les  travaux 
qu'il  entreprend.  5"  ih'onumens 
anciens  et  modernes  de  l' Hindous- 
tan,  composition  du  plus  haut  in- 
térêt, et  dont  il  a  déjà  paru  dou- 
ze livraisons;  4"  Voyage  du  Ben- 
gale à  Saint-Pétersbourg,  par  G. 
Forster,  traduit  de  l'anglais,  Paris, 
3  vol.  in-8°,  1802;  <>"  Voyage  de 
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Fr.  Hornemandans  l'Afrique  sep- 
tentrionale, traduit  de  l'anglais,  a- 
vec  des  notes,  Paris,  i8o5,  3  vol. 
in-8";  6"  Notice  sur  les  travaux 
des  missionnaires  dans  l' Inde,  1817, 
in-8°.  Il  existe,  non-seulement  en 
France,  mais  en  Europe,  peu  de 
savans  aussi  laborieux  que  M.  I^an- 
glés.  Il  n'en  existe  pas  de  plus  0- 
bligeant.  Sa  bibliothèque  est  ou- 
verte à  tous  les  étrangers.  Il  est 
peu  de  collection  aussi  riche  en 
littérature  orientale  que  celle  qu'il 
a  formée. 

LANGLIER  (N.),  était,  avant  la 
révolution,  un  des  cultivateurs^ 
les  plus  estimés  du  bailliage  d'A- 
miens. Le  tiers-état  le  nomma 
député  aux  états  -  généraux  en 
1789;  il  s'y  fit  peu  remarquer  et 
ne  parut  point  à  la  tribune.  Dans 
le  mois  de  mars  i^gS,  la  conven- 
tion nationale  le  nomma  juré 
au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris.  Après  sa  dissolution ,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  re- 
prit la  culture  de  ses  champs, 

LANGLOIS(Jean-Thomas),  avo- 
cat, naquit  à  Paris,  et  y  exerçait  cet- 
te profession  au  parlement  avant  la 
révolution.  Quand  elle  éclata,  il 
se  prononça  fortement  en  faveur 
du  maintien  de  l'ancien  régime  , 
et  coopéra  pendant  deux  ans  avec 
Champcenets  à  la  rédaction  des 
Actes  des  apôtres.  Langlois  eut  le 
bonheur  d'échaper  aux  orages  de 
la  révolution.  Il  a  publié  diffé- 
rens  mémoires,  parmi  lesquels  on 
cile  particulièrement  celui  qu'il 
fit  paraître  en  i8o4>  en  faveur 
des  déportés  de  la  Guadeloupe , 
qui  lui  durent  le  gain  de  leur  cau- 
se. Langlois  mourut  à  Gisors  en 
180  5. 
LANGLOIS  (G.),  de  Louviers, 
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iitigociaiit.  Le  dépaiteineot  de 
l'hure  le  nomma  député  ù  la  pre- 
oiière  législature.  Après  la  session, 
il  fut  élu  à  la  présidence  de  l'ad- 
jninistration  départementale.  De 
cette  administration  ,  il  passa ,  en 
1799,  au  conseil  des  anciens,  et 
devint,  en  1800,  membre  du  corps- 
législatit". 

LANGLOIS  (Isidore),  journa- 
liste, naquit  a  Rouen,  départe- 
ment de  la  Seine-Infcrieure,  le  18 
août  1770.  Il  avait  à  peine  termi- 
né de  très-bonnes  études,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  en  embras- 
sa les  principes  a\ec exaltation,  et 
vint  à  Paris,  où  les  événemens  qui 
se  succédaient  avec  une  effrayante 
rapidité  n'étaient  pas  de  nature  à  le 
calmer.  11  marcha  à  l'attaque  du 
château  des  Tuileries,  le  10  août 
179s,  et  soutint  le  parti  populaire 
de  ses  discours  et  de  ses  conseils 
jusqu'à  la  fin  de  celte  année.  La 
catastrophe  du  21  janvier  1790  lit 
une  profonde  impression  sur  son 
esprit;  et  lors  des  événemens  du 
5i  mai  1793,  il  se  déclara  forte- 
ment contre  la  tyrannie  du  parti 
de  la  Aiontu^ne.  Président  de  la 
section  de  Bon-Conseil,  à  l'épo- 
que du  i5  vendémiaire  an  i\  {\'^ 
octobre  179J),  Langlois  marcha 
contre  la  convention  nationale,  et, 
par  suite,  fut  arrêté,  njisen  juge- 
ment, et  ac(|uitté  malgré  les  preu- 
ves noujureuses  de  sa  coopération 
au  mouvement  des  sections  de  Pa- 
ris. Enhardi  par  cette  impunité, 
qu'il  devait  peut-être  à  la  mode- 
ration  «le  la  convention  plus  en- 
core qu'à  ses  juges,  il  rédigea 
quelque  temps  après  le  Messager 
du  soir,  journal  où  il  attaqua  avec 
autant  d'emporlement  que  d'im- 
prudence les  hommes  dont  il  avait 

T.   X. 


LAN 


449 


partagé  naguère  les  opinions.  Il 
attaqua  aussi  sans  méuagemens  le 
général  Hoche,  qui  s'oublia  jus- 
qu'à se  faire  justice  lui-même,  en 
le  frappant  violemment  de  sa  can- 
ne. Lors  de  la  révolution  du  18 
fructidor  an  5  (4  septembre  1797), 
il  fut  du  nombre  des  journalistes 
frappés  de  la  déportation.  Il  par- 
vint d'abord  a  s'y  soustraire;  mais 
arrêté  au  mois  de  frimaire  an  6 
(  1 798),  il  fut  enfermé  momentané- 
ment au  Temple,  et  enfin  envoyé 
à  l'île  d'Oleron.  Le  gouvernement 
consulaire  le  rappela  en  1800,  et 
Langlois  vivait  étranger  aux  affai- 
res publiques,  lorsqu'il  mourut  au 
mois  d'août  de  la  même  année. 
La  conduite  de  Langlois  pendant 
la  révolution  était  moins  le  résul- 
tat d'un  esprit  faux  et  d'un  coeur 
dépravé,  que  d'im  tempéramt^nt 
bilieux  et  de  l'état  valétudinaire 
dans  lequel  il  ét.iit  habituellenient. 
Son  style  acre  et  mordant  lui  a- 
vait  fait  autant  d'ennemis  parmi 
ses  confréies  que  ses  opiuioiis  pu- 
litiques. 

LANGON   (    LE  MARQCIS  DE  ).  La 

1789,  la  noblesse  du  Dauphiné 
le  nomma  député  aux  étals-géné- 
ranx,  où,  à  l'exemple  de  tou*  les 
députés  de  cette  province  ,  il  fut 
un  des  premiers  à  se  réunir  au 
tiers-état;  mais  il  fit  depuis  partie 
de  la  minorité,  et  apposa  sa  si- 
giiuture  aux  protestations  des  la 
et  lâsepleuibre  1791 ,  contre  les 
opérations  de  l'asseuiblée.  Il  pas- 
sa ensuite  à  l'étranger,  et  par  suite 
de  son  inscription  sur  la  liste  des 
émigrés,  tontes  ses  propriétés  fu- 
rent vendues.  On  croit  q«'il  mou- 
rut pendant  l'éniigration. 

LANGRENIÈIli;  (N.  de),  offi- 
cier vendéen  ;   né  dans  la  ci  de- 
J9 
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vant  province  du  Poitou,  d'une 
lamille  noble.  Destiné,  dès  sa  plus 
■tendre  jeunesse  ,  à  la  profession 
des  armes,  il  entra  dans  les  mous- 
quetaires de  la  garde  du  roi ,  et 
servit  dans  ce  corps  jusqu'à  sa 
suppression.  Il  se  retira  à  cette  é- 
poque  dans  sa  province,  et  il  y  vi- 
vait paisiblement  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Il  se  déclara  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses,  et 
employa  tout  son  crédit  à  soule- 
ver les  peuples  de  la  Vendée,  En 
1793,  il  prit  une  part  irès-active 
aux  mouvemens  qui  eurent  lieu 
dans  son  département,  et  devint 
officier  supérieur  des  insurgés 
qu'il  commandait,  sous  le  nom  de 
Germain.  Il  se  lit  remarquer,  par 
son  courage,  dans  plusieurs  com- 
bats contre  l'armée  républicaine, 
qui  s'étant  emparée  de  sou  châ- 
teau, en  septenibic  1793,  le  ré- 
duisit en  cendres.  Le  23  octobre 
delà  même  année,  après  avoir  li- 
vré, près  de  Savenay  en  Breta- 
gne, un  combat  opiniâtre,  il  fut 
fait  prisormier  pai-  les  républi- 
cains, et  fusillé  sur  le  champ  de 
bataille. 

LANGSDOIVFF  (George-Henri 
ue),  médecin  allemand,  consul- 
général  de  Russie  à  Rio-Janeiro, 
chevalier  de  l'ordre  de  Sainte  An- 
ne de  seconde  classe,  etc.,  est  né, 
fu  1774»  "  Lalsk,  dans  le  cercle 
de  Souabe.  Son  père  ,  vice-ohan- 
t^elier  du  grand-duc  de  Bade,  lui 
fit  donner  une  éducation  distin- 
guée. Ce  fut  à  l'université  de 
Goettingue  (ju'il  pi'il  le  goOt  de 
la  médecine  et  de  l'histoire  natu- 
relle, iHans  lesquelles  il  fil  de  ra- 
pides progrès ,  surtout  dans  la 
botanique  et  la  minéralogie.  Peu 
de  temps  après  son  admission  au 
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doctorat,  il  fut  choisi  par  le  prin- 
ce de  Waldeck,  pour  l'accompa- 
gner dans  son  voyage  de  Lisbon- 
ne. Ce  prince  étant  mort,  M.  de 
Langsdortfretourna  en  Allemagne, 
et  en  repartit  bientôt  avec  leche- 
valierde  Rrusenstern,  capitaine  de 
marine  russe,  qui  se  proposait  de 
faire  un  voyage  autour  du  mon- 
de. L'empereur  Alexandre,  pour 
récompenser  le  savant  étranger 
qui  avait  introduit  dans  son  em- 
pire dilTérentes  améliorations  im- 
portantes, le  décora  de  l'ordre  de 
Sainte-Anne,  le  nomma  conseiller 
auliquc,  et  l'envoya  à  Rio-Janeiro, 
en  qualité  de  consul-général,  fonc- 
tions q.j'il  remplit  encore  (iSaS). 
M.  de  Langsdorff  a  fait  paraître,  en 
•j  vol.  in-4'',  avec  une  carte  et  ai 
gravures,  Francfort,  1812,  des 
F oyages  dans  différentes  parties 
dumonde,  pendant  les  années  1 800, 
1804,  i8o5,  1806  et  1807.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvrage, 
qui  a  été  traduit  en  anglais,  con- 
tient un  Voyage  au  Brésil^  dans 
la  mer  du  Sud,  au  Kamtschatka  et 
au  Japon;  et  le  second  volume, 
un  Voyage  aux  îles  Ateutiennes. 
et  sur  lacôie  du  nord-ouest  del'  A- 
méri(fue,  et  le  retour  par  terre 
par  le  nord-est  de  l'Asie,  à  Iravers 
la  Sibérie,  jusqu'à  Saint  -  Péters- 
bourg.  On  remarque  que  c'est  la 
première  fois  que  cette  route  a 
été  suivie  par  c«;s  savans  et  cou- 
rageux explorateurs. 

LANJLINAIS  (Joseph  de),  é- 
crivaiu  connu  dans  la  littérature 
et  la  politique  ,  naquit  près  de 
Rennes,  département  d'Ille-et-Vi- 
laine,  vers  1725.  Il  était  fils  d'un 
juge  de  juridiction  seigneuriale. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  do  Rennes ,   il  entra  dan-^ 
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Tordre  de  Saint-Benoît,  où  il  fut, 
pendant  quelque  temps  ,  profes- 
seur de  théologale.  Doué  d'une  i- 
magination  ardente  et  d'une  rai- 
son supérieure,  unissant  à  beau- 
coup d'esprit  une  grande  instruc- 
tion, Joseph  de  Lanjuinais  eut,  à 
Paris,  des  liaisons  soutenues  avec 
d'Alenibert  et  Diderot,  dont  il  ai- 
mait les  doctrines.  En  conséquen- 
ce, il  éprouva  dans  son  couvent 
bien  des  tracasseries.  Fatigué  de 
ces  luttes  continuelle?,  il  finit  par 
se  décider  à  quitter  son  monastè- 
re, son  ordre  et  la  Fiance  ;  après 
s'être  fixé  à  Lausanne,  en  Suisse, 
il  embrassa  la  religion  réformée, 
et  devint  principal  du  petit  collè- 
ge de  Moudon.  11  a  publié  dilié- 
rens  ouvrages  qui  ont  eu  du  suc- 
cès :  1°  le  Monarque  accompli^  ou 
Prodiges  de  bon  lé,  de  savoir  et  de 
sagesse,  qui  font  f  éloge  de  S.  M. 
I.  Joseph  II,  et  qui  rendent  cet  au- 
guste monarque  si  précieux  à  l' hu- 
manité, discutés  au  tribunal  de  la 
raison  et  de  l^ équité,  17^4»  ^  ^'<^I* 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  où  l'au- 
teur fait  un  portrait  remarquable 
de  ce  prince  philosophe  [voyez 
Joseph  II),  il  montre  constannnent 
les  doctrines  les  plus  philosoplii- 
ques  :  il  diffère  néanmoins  d'opi- 
nion avec  les  économistes  sur 
plusieurs  objets,  tels  que  le  com- 
merce des  blés,  la  noblesse  com- 
merçanle,  etc.;  mais  avec  eux, 
comme  avec  tous  les  amis  de  Thu- 
manité,  il  réclame,  d'une  manière 
énergi(|iie,  la  tolérance  religieuse, 
l'abolition  de  la  traite  des  Noirs, 
la  suppression  graduelle  des  cou- 
vens.  Cet  ouvrage  était  publié  de- 
puis deux  ans.  lorsque  tout-à-coup 
il  parut  à  l'avocat -général  Sé- 
^uier  renfermer  des  principes  sé- 
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ditieux,  et  le  7  mai  1776,  sur  son 
réquisitoire,  ce  magistrat  obtint  la 
condanmation  d'un  livre  qui  fui 
presque  aussitôt  réimprimé,  et 
dont  il  parut  une  5°"  édition,  en 
1780.  C'était,  dit -on,  Turgot , 
ministre  récemment  disgracié , 
que  l'avocat  -  général  Séguier 
poursuivait  dans  les  opinions  de 
Lanjuinais.  2°  Manuel  des  jeunes 
orateurs,  ou  tableau  historique  et 
méthodique  de  féloquence,  1777, 
2  vol.  in -12;  ô"  Supplément  à  CEs- 
pion  anglais,  ou  Lettres  intéressan- 
tes sur  la  retraite  de  M.  Neckcr, 
sur  le  sort  de  la  France  et  de  l' An- 
gleterre, et  sur  la  détention  de  M. 
Linguet  à  la  Bastille,  1781,  in-8°. 
Il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois. 
4"  Eloge  de  Catherine  II ,  bieu 
que  cette  princesse  fût  encore  vi- 
vante; 5"  la  traduction  des. Médi- 
tations de  Dodd;  *i"  Esprit  du  pa- 
pe Clément  XI  î^ ,  mis  aujourpnr 
le.R.  V.  B.,  confesseur  de  ce  sou- 
verain  pontife,  et  dépositaire  de 
tous  ses  secrets,  traduit  de  l'italien 
par  l'abbé  C***  1775.  Quoique 
V Esprit  du  pape  Clément  XIV , 
du  genre  le  plus  satirique,  et  o.i 
l'auteur  reproche  à  l'église  ro- 
maine nombre  d'abus  et  d'er- 
reurs, parût  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, Joseph  de  Lanjuinais 
l'avoua  dans  la  9°"  lettre  du  Sup- 
plément à  l'Espion  anglais.  Cet 
ouvrage  fut  prohibé  en  France 
comme  le  Monarque  accompli ^ 
mais  il  ne  fat  point  déféré  aux 
tribunaux.  Joseph  de  Lanjuinais» 
que  l'on  a  confondu  dans  quel- 
ques ouvrages  biographiques  a- 
vec  le  pair  de  France  de  ce  nom, 
dont  l'article  suit,  mourut  danii 
son  collège  de  Moudon,  jouis- 
sant  d'une  grande   estime  ;    \*iii 
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le  commencement  du  k)""  siècle. 
LAiNJLINAIS  (le  comte  Jean- 
Denis),  pair  de  France,  neveu  du 
précédent  et  fils  d'un  liabile  avo- 
cat au  parlement  de  Rennes,  est 
né  dans  cette  ville,  le  12  mars 
1753.  II  s'y  distingua  par  des  suc- 
cès prématurés,  par  une  vie  aus- 
tère, et  une  application  profonde 
ù  l'étude  des  lois.  Il  fut  reçu,  par 
dispenses  d'âge,  successivement  a- 
vocat  en  1771,  docteur  en  droit 
en  1772,  professeur  de  droit  ec- 
clésiastique en  1775,  à  la  suite 
d'un  long  et  brillant  concours.  En 
177g,  il  fut  élu  ,  par  chacun  des 
trois  ordres,  l'un  des  conseils  des 
états  de  la  Bretagne,  et,  en  1789, 
nommé  député  aux  états-généraux 
par  l'assemblée  du  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  de  Rennes.  Il  avait 
été  le  rédacteur  du  cahier  des 
vœux  de  cette  assemblée;  cahier 
remarquable  ,  parce  qu'il  contient 
de  vifs  tableaux  des  vexations 
féodales  en  Bretagne,  et  trois  .de- 
mandes bien  précises  qu'on  ne 
trouve  point  réunies  dans  les  au- 
ties  cahiers,  l'abolition  de  la  féo- 
dalité, l'abolition  de  la  noblesse, 
et  une  constitution  monarchique 
et  représentative.  En  Bretagne, 
où  l'on  avait  le  régime  municipal, 
des  administrations  locales,  et  des 
états  qui  délibéraient  publique- 
mont,  et  même  avec  initiative,  la 
loi  et  l'impôt,  l'on  voulait  bien 
renoncer  à  ces  droits  ,  comme 
droits  d'ordre  et  comme  privilè- 
ges; mais  on  entendait  en  jouir 
dans  leur  plénitude,  comme  par- 
ticipant 'fraternellement  au  droit 
commim  à  rétablir  pour  tous  les 
Français.  Il  développa  dans  l'as- 
semblée nationale  ,  comme  il  l'a 
fait  depuis  dans  d'autres  législa- 
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tures,  un  amour  quelquefois  ar-^ 
dent,  mais  toujours  sincère,  d'ime 
sage  liberté.  Il  prit  part  aux  dé- 
libérations les  plus  importantes  ; 
s'éleva  avec  force  contre  la  no- 
blesse de  Bretagne,  toutes  les  fois 
qu'elle  manifesta  son  opposition 
aux  décrets  de  l'assemblée;  vota 
la  suppression  des  parlemens , 
concourut  à  la  destruction  des 
privilèges,  et  demanda  l'exercice 
des  droits  civils  et  politiques  en  fa- 
veur des  hommes  de  couleur  .Atta- 
ché constamment  à  la  religion  ca- 
tholique,il  se  montra  zélé  défenseur 
des  libertés  de  l'église  gallicane. 
Membre  du  comité  ecclésiastique, 
il  fut  l'un  des  députés  qui  con- 
coururent le  plus  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  néanmoins  il 
avait  voté  contre  le  décret  qui  dé- 
clara ,  sans  exception  ,  to\is  les 
biens  du  clergé  biens  de  l'état. 
Mirabeau  s'étant  lié  au  parti  de  la 
cour,  qui  lui  oiïVait  un  mini*tère, 
demanda,  pendant  qu'on  délibé- 
rait sur  la  constitution,  que  les 
ministres  fussent  admis  dans  l'as- 
semblée, sauf  à  décider  par  la  sui- 
te s'ils  pourraient  en  être  mem- 
bres. M.  Lanjuinais  combattit  vi- 
vement celte  proposition,  et  fit 
décréter,  au  milieu  des  applan- 
dissemens,  que  pendant  la  session 
alors  actuelle,  aucun  député  ne 
pourrait  faire  partie  du  ministère. 
Les  troubles  qui  eurent  lieu  ati 
Champ -de -Mars  le  17  juillet 
1791  ,  menaçant  la  monarchie 
constilutioimelle  et  les  véritables 
patriotes,  il  se  réunit  aux  homme« 
à  qui  l'on  donna  le  nom  de  m\'- 
sears,  et  qui  avaient  pour  but  d'é- 
carter du  trône  le  despotisme  et 
l'anarchie.  L'assemblée  consti- 
tuante ,    croyant   avoir  suffijsam.- 
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ment  rempli  sa  mission ,  se  sépa- 
ra. M.  Lanjuinais  lut  nommé,  à 
Rennes,  professeur  de  droit  cons- 
titutionnel, prolesseur  de  gram- 
maire générale  ,  et  memijre  de  la 
liaute-cour  nationale.  Le  départe- 
ment d'Ille-et- Vilaine  l'élut.,  au 
mois  de  septembre  1792,  menibre 
de  la  convention  nationale,  où  il 
développa  de  nouveaux  talens  et 
une  nouvelle  énergie.  La  républi- 
que était  décrétée  lorsqu'il  entra 
dans  la  convention:  il  a  été  fidèle 
à  cette  l'orme  de  gouvernement 
tant  qu'il  a  subsisté;  mais  dès  le 
24  septembre,  il  appuya  la  motion 
de  Kersaint,  tendant  à  faire  ren- 
dre un  décret  contre  les  provoca- 
teurs à  l'assassinat;  et  le  5  novem- 
bre, il  soutint  les  dénonciations 
de  Louvet  contre  Robespierre. 
Lors  de  la  mise  en  accusation  du 
roi,  il  demanda  qu'on  laissât  à  ce 
prince  les  mêmes  moyens  de  dé- 
fense et  d'appel  qu'aux  autres  ac- 
cusés. Le  a(j  décembre,  il  attaqua 
l'acte  même  d'accusation  ;  le  iG 
janvier,  il  vota,  non  comme  juge, 
mais  conune  représentant,  la  ré- 
clusion et  le  bannissement  à  la  paix. 
et  néanmoins  demanda  que,  quel 
que  fût  le  jugement ,  il  ne  pût  a- 
Yoir  force  de  loi  que  dans  le  cas 
où  il  réunirait  les  deux  tiers  des 
suflrages;  proposition  d'une  haute 
importance,  qui  fut  malheurerise- 
ment  combattue  et  rejetée.  Le  8 
février,  malgréles menaces d'honv 
mes  armés  de  pistolets  et  de  poi- 
gnards, il  s'opposa  à  ce  qu'on  rap- 
portât le  décret  qui  ordonnait  des 
poursuites  contrç  les  auteurs  des 
massacre»  'es  ])remiers  jours  de 
septeml)re.  Il  combattit  en  vain  la 
création  d'un  tribunal  extraordinai- 
re, el  demanda  que  du  moin»  se» 
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attributions  ne  s'étendissent  pas  au- 
delà  de  la  capitale.  Sommé  dans 
l'assemblée  même  de  se  rendre  au 
comité  de  législation,  dont  il  était 
membre,  et  d'y  coopérer  à  la  loi 
du  monstrueux  tribunal,  qui  de- 
vint ensuite  tribunal  révolution- 
naire, il  s'y  refusa  hautement.  Les 
27  et  28  mai,  il  signala  et  la  com- 
mune usurpatrice,  et  les  membres 
delà  Montus^'iie,  qui  voulaient  la 
dissolution  de  la  commission  des 
douz.e,  et  la  mise  en  jugement  de 
ses  membres  {toy.  Giadet).  Dès 
le  00,  il  dénonça  Chabot,  et  le  res- 
te du  comité  d'insurrection  qui  se 
tenait  dan<  la  salle  de  l'archevê- 
ché de  Paris;  et  le  2  juin,  il  atta- 
qua de  nouveau  ce  même  député, 
comme  l'un  des  principaux  chefs 
de  la  proscription  méditée  contre 
la  minorité  des  députés.  En  vain 
Legendre  et  autres,  le  pistolet  à 
la  main,  et  le  lui  portant  sur  sa 
poitrine,  voulurent  l'arracher  de 
ia  tribune;  il  s'y  maintint,  repre- 
natit  la  parole  avec  un  grand  cal- 
me, et  y  j)rononça  cette  phrase  y 
dévenue  célèbre  .  et  adressée  en- 
core au  prêtre  Chabot  :  On  a  vu 
dans  l'antiquité  orner  les  victime.t 
de  fleurs  et  de  bandelettes;  mais  le 
prrtre  qui  les  immolait  ne  les  in- 

."ultoit  pas Ce  texte,  imprimé 

dans  le  temps,  a  été  souvent  alTai- 
hli  -par  les  historiens,  qui  on-t  vou- 
lu l'embellir.  Ces  pandes  produi- 
sirent sur  l'assembJée  une  impres- 
sion profonde,  et  lesproscriptem'S 
n'osèrent,  pour  le  moment,  por- 
ter les  coups  (jui  dc'pnis  iiîs  ont  si 
horriblement  signalés.  Barère  in- 
vita les  membres  accusés  par  la 
Commune  et  ])nv  la  Montagne,  use 
suspendre  eux-mêntes,  dans  l'in- 
térêt de  leur  propre  sûreté.    iM. 
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Lanjuinais  alors  prononça  le  vi- 
{îoureux  discours  que  cette  insi- 
dieuse proposition  lui  inspira.  On 
y  lit  ces  paroles  remarquables  : 
«Si  j'ai  montré  jusqu'à  présent 
«quelque  courage,  je  l'ai  puisé 
«dans  mon  ardent  amour  pour  la 
»  patrie  et  pour  la  liberté.  Je  se- 
rrai fidèle  à  ces  sentimens,  je  l'es- 
»père,  jusqu'au  dernier  souffle; 
»  ainsi  n'attendez  point  de  suspens- 
»sion  de  ma  part.  Je  ne  puis  pas 
«me  démettre,  car  je  ne  suis  pas 
«libre;  vous  ne  l'êtes  pas  vous- 
»  mêmes,  pour  accepter  ma  dé- 
«mission...»  Cependant,  à  la  fin  du 
jour,  un  certain  public  ayant  été 
introduit  dans  les  ranjjs  des  dépu- 
tés, et  le  danger  imminent  ayant 
glacé  les  courages,  il  y  eut,  le 
même  jour  où  par  délibération  li- 
bre, l'innocence  des  députés  avait 
été  proclamée  malgré  une  insur- 
rection apparente  de  io5  mille 
gardes  nationaux,  il  y  eut  une  ap- 
parence de  décret,  qui  ordonna 
que  Lanjuinais  et  plusieurs  autres 
fussent  gardés  à  vue  chez  eux  ; 
inais  il  se  déroba  à  la  sui-veillan- 
ce  dont  il  était  l'objet,  et  se  ren- 
dit à  Rennes.  11  resta  caché  dans 
sa  propre  maison  pendant  18  mois. 
11  y  fut  sauvé  par  le  courage  de 
son  épouse  et  d'une  servante.  Le 
dévouement  de  M"""  Lanjuinais  et 
de  sa  domestique,  Julie  Poirier,  a 
été  célébré  par  Legouvé,  dans  son 
poëme  du  Mérite  des  femmes. 
Sept  mois  après  la  révolution  du 
9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794)^ 
étant  rappelé,  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  conférences  de  la  Mabi- 
lais,  et  rentra  dans  la  convention 
le  18  ventôse  an  5  (8  mar§ 
1795)  :  il  devint  président  de 
l'assemblée  peu  de  temps  après. 
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Ses  principes  de  justice  et  de  mo- 
dération étaient  les  mêmes,  et  on 
le  vit,  sans  étonuement,  faire  sou- 
vent parler  l'humanité  en  faveur 
des  émigrés  et  des  prêtres;  de- 
mander et  obtenir  la  liberté  des  cul- 
tes et  l'ouverture  des  églises,  etc. 
Aux  insurrections  de  prairial  an 
•3,  et  de  vendémiaire  an  4  ?  il  se 
prononça  avec  force  contre  les  a- 
gitateurs;  mais  il  combattit,  sans 
se  lasser,  toutis  les  mesures  ex- 
traordinaires dont  on  voulait  frap- 
per les  vaincus,  quel  que  fût  le  par- 
li  auquel  ils  appartinssent.  La  con- 
vention nationale  ayant  été  rem- 
placée par  deux  conseils  législa- 
tifs, 73  départemens  le  portèrent 
au  conseil-des-anciens,  dont  il  fut 
secrétaire;  il  cessa,  par  le  sort, 
de  faire  partie  de  cette  assemblée 
en  mai  1797.  Après  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8.  il  fut  nom- 
mé deux  fois  candidat  au  sénat 
par  le  corps-législatif,  et  nommé 
sénateur  par  le  sénat,  le  22  mars 
1800.  M.  Lanjuinais  se  prononça 
contre  le  consulat  à  vie  et  l'éta- 
blissen)ent  du  gouvernement  im- 
périal, ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  nommé  comte  de  l'empire 
et  commandant  de  la  légion  d'hon- 
neur. Le  1"  avril  1814,  il  vota  la 
déchéance  de  l'empereur  et  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement 
provisoire,  et  concourut  à  la  ré- 
daction du  projet  de  constitution 
rédigé  par  le  sénat.  Le  roi  le  nom- 
ma pair  de  France  le  4  juin.  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  181 5,  il  re- 
fusa plusieurs  fois  le  serment  à 
Napoléon;  il  ne  vota  point  l'acte 
additionnel,  et  néanmoins  il  fut 
nommé,  par  les  électeurs  de  Pa- 
ris, à  la  chambre  des  rcprésentans, 
et  élu  président  à  la  presque  una- 
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iiiinilé.  Napoléon  conûnna  ce 
choix.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fut  conservé  dans  la  cham- 
bre des  pairs.  Connue  à  1  auroie 
delà  révolution,  il  se  montra  jus- 
te envers  les  ministres  du  culte, 
quoique  leurs  intérOts  eussent  en- 
tièrement changé  d'objet;  mais  il 
s'opposa  à  la  faculté  illimitée  don- 
née au  clergé,  d'acquérir  sans  loi, 
toute  quantité  et  qualité  de  biens; 
il  s'opposa  à  ce  que  les  prêtres 
mariés  fussent  privés  de  la  pen- 
sion qu'ils  touchaient  comme  ec- 
clésiastiques ;  il  s'opposa  surtout , 
avec  éclat  et  persévérance  ,  à  la 
suspension  de  la  liberté  individuel- 
le, de  la  liberté  de  la  presse ,  et 
aux  privilèges  de  surséance ,  ou 
paiement  des  dettes  privées.  Nom- 
mé en  septembre  (i8i5)  prési- 
dent du  collège  électoral  du  dé- 
partement d'Iile -et- Vilaine,  un 
petit  nombre  d'électeurs  préten- 
dirent trouver  dans  le  discours 
que  M.  Lanjuinais  prononça  à 
l'ouverture  du  collège  des  ma.vi- 
mes  peu  conformes  à  l'esprit  du 
temps ,  et  prirent  de  là  occasion 
de  réclamer  après  coup,  dans  une 
adresse  au  roi ,  contre  la  nomina- 
tion de  M.  Lanjuinais  à  la  prési- 
dence du  collège  électoral  d'IIIe- 
et-Vilainc.  Cette  démarche  ,  dic- 
tée par  l'esprit  de  parti  le  plus  dé- 
plorable, n'eut  point  de  suites,  et 
l'honorable  pair  se  montra  digne 
de  la  confi.ince  royale.  Pendant 
les  années  i8i5  et  1.S16,  il  com- 
battit avec  un  zèle  qui  ne  s'est 
point  démenti,  toutes  les  propo- 
sitions qui  tendaient  ù  s'écarter  du 
système  constitutionnel  ,  et  en 
1817,  il  publia  sur  le  concordat, 
conclu  avec  la  cour  de  Rome,  une 
critique  raisonnée,  et  en   uiêmc 
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temps  sage  et  énergique,,  d'un  ac- 
te qui  lui  paraissait  susceptible  de 
grandes  modifications.  11  s'oppo- 
sa, le  16  février  1819,  à  la  prise  en 
considération  de  la  proposition  de 
M;  Barthélémy,  ayant  pour  objet 
de  changer  le  mode  d'élection. 
l*eu  de  temps  après,  il  publia  un 
ouvrage  d'un  haut  intérêt,  sous  le 
titre  de  Constitutions  de  la  nation 
française,  précédées  d'un  Essai  his- 
torique et  politique  sur  la  charte, 
2,  vol.  in-tj",  1819.  Outre  ce  der- 
nier ouvrage,. ou  a  encore  de  lui  : 
1°  Mémoire  siw  l'origine,  l'ins- 
criptihilité,  les  caractères  distinc- 
tifs  de  différentes  espèces  de  dîmes, 
et  sur  la  présomption  légale  de  Co- 
rigine  ecclésiastique ,  de  toutes  les 
dîmes  tenues  en  fief,  ijSG,  in -8"; 
2"  Rapport  sur  la  nétessité  de  sup- 
primer les  dispenses  de  mariage, 
et  d'établir  une  forme  pio-ement  ci- 
vile pour  constater  rétat  des  per- 
sonnes,  1791,  in-v8",  réimprimé 
en  i8i5;  5"  Discours  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  convient  de  fixer 
un  maximum  de  population  pour 
les  communes  de  la  république , 
1790,  in-8".  Ce  fut  à  la  sm"te  de  ce 
discours,  envoyé  par  décret  de  la 
convention  à  tous  les  déparle- 
mens,  que  la  municipalité  de  Paris 
fut  divisée,  comme  elle  l'est  encore- 
aujourd'hui,  en  12  municipalités. 
4°  Dernier  Crime  de  Lanjuinais, 
aux  assemblées  primaires,  sur  la 
constitution  de\yQù,  llenaes,  1793, 
réimprimé  ,  an  ."5  (1795)  ;*5"  Rap- 
port sur  l'effet  rétroactif  des  lois 
de  brumaire  et  du  17  niiwse  an 
•i  (1795),  in-S";  lî' Notice  sur  l'ou- 
rrage  du  sénateur  Grégoire,  inli  » 
tulc  :  delà  Littérature  des  Nègre:>, 
1818,  in-8";  •^°  Mémoire  justifica- 
tif, 18 15.  réimprimé  dan--  la  ni»;- 
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me  année;  8"  Histoire  naturelle  de 
la  parole,  pur  Court  de  Géhelin, 
avec  un  Discours  préliminaire  sur 
l' histoire  de  la  grammaire  générale ^ 
et  des  notes,  1806,  in- 8°;  9"  No- 
tice de  la  diisc^tation  de  feu  M. 
Baradèrc  sur  l'usure,  l'au ,  1817, 
in-8°;  10°  Appréciation  du  Projet 
relatif  aux  trois  concordats ,  dé- 
cembre 1817.  Cet  ouvrage  païut 
fixer  l'opinion,  et  eut  5  éditions 
consécutives.  11°  Extraits  de  la 
grammaire  slave  de  ta  Carniole, 
du  Mithidrates  d'Adelung ,  etc, 
insérés  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie celtique;  12°  une  savante 
Analyse,  en  s  vol.  in-4",  de  t'Ou- 
pnek'hat,  ou  de  la  Partie  secrète 
et  théolcgique  du  Veda,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  ;  iS'  du 
Conseil-d'état* et  de  sa  compétence 
contre  l'article  6  de  la  toi  sur  les 
élections  du  5  février  1817;  i4° 
des  Officiantes  anciennes  et  nouvel- 
les^ ou,  comme  évêques,  rétablir  les 
Officiantes.^  c'est  mal  faire  et  mal 
dire;  i5°  de  l'Organisation  muvi- 
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cipalc  en  France^  etc.  (en  société 
avecM.  Kératry);  16"  Discours  sur 
la  compétence  de  la  chambre  des 
pairs,  en  crime  d'attentat  à  ta  sû- 
reté du  roi;  17"  Histoire  abrégée 
de  l'inquisition  religieuseen  Fran- 
ce ;  18"  f^ues  politiques  sur  les 
cliangemens  à  faire  à  la  constitu- 
tion d'Espagne,  2'  édition,  1821; 
19°  Notices  biographiques  sur 
Christophe- Colomb,  Antoine  Ar- 
nauld,  Pierre  Nicole  et  Jacques 
Necker;  20"  Opinion  contre  le  pro- 
jet d'indemnité  aux  émigrés,  pro- 
posé et  rejeté,  par  ajournement,  à 
la  chambre  des  pairs  en  i8i4;  21" 
des  Dépenses  et  des  Receltes  de  l'é- 
tat pour  1818;  22°  Examen  du 
système  de  M.  Flaugergues,  sur 
l' omnif^Ldjmce  ou  la  dictature  du 
roi  et  des  chambres.  M.  Lanjuinais, 
qui  avait  été  noninaé  membre  de 
l'institut,  5"  classe  .  le  16  décem- 
bre 1808,  en  reinplacement  de 
Bitaubé,  est  aujourd'hui  membre 
de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 


FIN  DU  DIXIEME  VOLUME. 


SUPPLÉMENS. 


CLAl'ZEL  (Bertrand,  comte), 
iieutenant  -  général ,  grand'croix 
de  la  légion-d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  à  Mirepoix, 
département  de  l' Arriége,  le  1 2  dé- 
cembre 1775.  Il  entra  au  service 
en  1791,  après  s'être  fait  inscrire 
pour  marcher  comme  volontaire 
dans  un  des  bataillons  de  son  dé- 
partement; mais  le  roi  l'ayant 
nommé  sous-lieutenant  dans  la  li- 
gne, il  fut  envoyé  dans  le  45'  «'é- 
giment,  et  fit  par  faveur  la  pre- 
mière campagne  avec  le  bataillon 
de  guerre  de  ce  corps ,  à  Tarmée 
du  général  La  Fayette.  Il  fut  du 
nombre  des  officiers  qui  improu- 
vèrent la  déchéance  de  Louis  XVI, 
€t  crut  devoir  s'éloigner  momon- 
tanément  du  corps  où  il  servait  :  il 
y  reparut  quelque  temps  après, 
pour  le  quitter  définitivement  de- 
vant Longwy  par  suite  de  la  re- 
traite des  Prussiens.  Il  passa,  en 
1792,  en  qualité  de  capitaine  de 
chasseui-s  à  cheval  dans  la  légion 
des  Pyrénées.  Ce  corps  de  nouvel- 
le création  fit  la  campagne  de 
1795  aux  Pyrénées-Orientales:  il 
fut  placé  à  l'avant-garde.  Chargé 
d'une  surveillance  particulière  de 
la  ligne  des  avant-postes,  le  capi- 
taine Clauzel  se  fil  remarquer  dans 
cette  circbnstance  par  son  zèle  et 
son  activité.  Il  fut  promu  au  gra- 
de d'adjudant-général.  Ayant  ap- 
pris à  Toulouse  que  l'ennemi  blo- 
quait Perpignan,  il  partit;  traver- 
sa à  cheval, pendant  la  nuit,  la  ligne 
des  postes  espagnols,  pénétra  dans 
Perpignan ,  et  rejoignit  son   régi- 


ment. Les  Espagnols  attaquaient 
le  même  jour  le  poste  du  Vernet, 
pour  rejeter  les  troupes  dans  la 
place.  L'adjudant-général  Clauzel 
commanda  la  cavalerie  de  la  lé- 
gion sortie  du  camp  de  l'Union, 
et  après  plusieurs  charges^  il  par- 
vint à  enfoncer  la  gauche  des  trou- 
pes espagnoles  qui  se  retirèrent 
dans  le  camp  de  Peyrestortcs.  Le 
général  en  chef  ayant  résolu  d'en- 
lever ce  camp,  l'adjudant-géné- 
ral  Clauzel  eut  ordre  de  couvrir 
avec  la  cavalerie  sous  ses  ordres, 
la  marche  de  l'infanterie  à  travers 
la  plaine  qui  sépare  le  Vernet  de 
Peyrestortes.  Cette  manœuvre 
ayant  fait  croire  à  l'ennemi  que 
son  intention  était  de  l'attaquer, 
celui-ci  résolut  de  le  prévenir.  Le 
résultat  de  ce  mouvement  fut  à 
l'avantage  des  Français:  ilfitbeau- 
coup 'd'honneur  à  l'adjudant- gé- 
néral Clauzel,  et  le  fit  nommer 
chef  d'état-mujor  de  Indivision  du 
général  Pérignon,  qui  forma  l'a- 
vant-garde de  l'armée  jusqu'au 
moment  où  l'on  entra  en  Espagne. 
Clauzel  se  trouva  pendant  cette 
année  (1790),  à  5  batailles  et  à 
plus  de  60  combats  ou  en- 
gagemens  partiels.  En  1794»  l«â 
généraux  en  chef  le  chargèrent  de 
différentes  missions  auprès  du  gé- 
néral  de  l'armée  espagnole.  Après 
les  victoires  entre  la  Jonquière  et 
Figuières  ,  où  il  se  distingua  ,  on 
l'envoya  porter  les  sommations 
aux  garnisons  des  places  de  Figuiè- 
res  et  de  Roses.  Une  heure  après 
la  première  se  rendit.  La  seconde 
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se  frtt  rendue  également  si  les  re- 
présentans  alors  en  mission  n'a- 
vaient exigé  aussi  la  remise  de  la 
flotte.  Ce  fui  en  portant  la  som- 
mation à  la  garnison  de  Roses, 
que  l'adjudant-général  Clauzel  re- 
«;onnut  à- 80  toises  de  la  place,  un 
emplacement  propre  à  mettre  une 
batterie  de  brèche.  Les  autres  bat- 
teries n'ayant  pas  produit  le  résul- 
tat que  l'on  en  attendait,  il  indi- 
qua l'eMplacement  qu'il  avait  dé- 
couvert; on  y  plaça  18  à  20  pièces 
de  siège,  et  dans  une  journée  les 
remparts  furent  totalement  dé- 
truits. Clauzel  fut  chai-gé^  par  le 
général  Pérignon ,  d'apporter  au 
gouvernement  une  soixantaine  de 
drapeaux  ennemis.  Cet  oflicier  re- 
fusa le  grade  de  général  de  briga- 
de, préférant  rejoindre  le  général 
en  chef,  dont  il  était  devenu  l'ami. 
Il  fut  l'un  des  trois  adjudans-gé- 
nérauxqui  l'accompagnèrent, lors- 
que après  la  paix  de  Bâle,  le  géné- 
ral Pérignon  vint  en  Espagne  en 
qualité  d'ambassadeur.  Le  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  d©  lui, 
donna  l'idée  aux  nombreux  émi- 
grés français  qui  étaient  à  Madrid 
et  à  une  foule  de  républicains  qui 
•-'y  rendirent,  de  circonvenir  Clau- 
zel dati>  des  vues  bien  différentes, 
afin  de  le  porter  à  déterminer  le 
général  ambassadeur  à  entrer  à 
Madrid, précédé  du  drapeau  aux  5 
couleurs.  Clauxel  ne  se  méprit 
point  sur  des  intentions  qui  n'a- 
vaient pour  but  que  d'occasio- 
ner  des  désordres  utiles  aux  inté- 
rêts des  premiers  ,  et  qu'auraient 
amenés  inévitablement  la  folle 
])ravade  des  autres;  il  cacha  dan.s 
la  voiture  de  l'ambassadeur,  le 
drapeau  tricolore  qui  lui  avait  été 
présenté.  Cette  conduite  sag^,  et 
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l'estimn  qu'on  accordait  au  carac- 
tère de  l'ambassadeur,  aplani - 
lent  bien  des  difficultés.  Peu  de 
temps  après,  l'escadre  de  Richeri 
sortit  de  Cadix,  escortée  par  toute 
la  flotte  espagnole,  et  le  traité 
d'all/ance  avec  le  roi  d'Espagne 
suivît  de  près.  Les  intrigues  de 
quelques  émigrés  faillirent  plus 
d'uue  fois  troubler  la  bonne  har- 
monie qui  régnait  entre  la  cour 
et  l'ambassadeur  dfc  France,  mais 
la  prudence  de  Clauzel  et  sa  fer- 
meté parvinrent  à  les  déjouer. 
L'ambassadeur  et  l'adjudant-gé- 
néral Clauzel  ne  rentrèrent  en 
France  que  lorsque  le  premier  fut 
rappelé  par  suite  des  événemens 
du  18  fructidor  an  5  (4  septembre 
1797).  L'adjudant-général  Clauzel 
fut  successivement  employé  sous 
les  ordres  du  général  Grouchy, 
dans  les  armées  d'Angleterre,  de 
Mayence  et  d'Italie.  C'est  à  cette 
époque  que  se  formait  la  seconde 
coalition  contre  la  France.  Le  gé- 
néral en  chef  Joubert,  ayant  ac- 
quis la  certitude  que  le  ministère 
du  roi  de  Sardaigne  adhérait  à 
cette  coalition,  crut  utile  de  s'em- 
parer des  places  fortes  du  Piémont, 
et  de  faire  mettre  à  sa  disposition 
l'armée  piémontaise.  Clauzel,  por- 
teur des  instructions  du  généralen 
chef,  fut  expédié  de  Milan  au  gé- 
néral Grouchy,  qui  occupait  déjà 
la  citadelle  de  Turin ,  et  lo  1 5  fri- 
maire, sur  la  demande  que  fit  le 
roi ,  de  pouvoir  conféreu  avec  un 
officier  français,  relativement  aux 
mesures  de  défense  qu'on  prenait 
dans  la  citadelle  et  dans  les  autres 
places  où  les  Français  avaient  des 
garnisonSjl'adjudant-généralClau- 
z;el  eut  la, ipiission  difficile  de  faire 
connaître  au  roi  :  1"  les  motifs  des 


CLA 

précautions  que  l'on  était  obligé 
de  prendre  dans  les  circonstances 
où  les  ministres  allaient  entraîner 
le  roi  et  la  nation  piëmontaise  dans 
une  guerre  contre  la  France  ;  2° 
de  demander  que  le  ministre  Rioo- 
ca,  dont  on  avait  intercepté  des 
lettres,  et  le  duc  d'Aost,  tVère  du 
roi,  reconnu  pour  être  Teunemi  le 
plus  violent  des  Français ,  tussent 
envoyés  en  France;  5"  enfin  que 
le  gouvernement  du  Piémont,  de 
la  Savoie,  etc.,  fût  confié  durant 
la  guerre  au  délégué  du  général 
en  chef  de  larmée  d'Italie.  Après 
une  conférence  qui  dura  une  nuit 
entière ,  le  roi  remit  son  abdica- 
tion à  l'adjudant-général  Clauzel. 
Cet  olficier  sut,  par  toutes  sortes 
d'égard»  envers  le  roi  et  sa  famil- 
le, adoucir  ce  que  sa  misëion  avait 
de  rigoureux;  il  prit  même  sur  lui 
de  ne  point  exécuter  les  ordres 
relatifs  au  duc  d'Aost,  que  le  roi 
aimait  tendrement;  et  dans  une 
sédition  causée  par  la  haine  que  le 
peuple  portait  aux  agens  du  gou- 
vernement sarde,  et  où  la  vie  du 
monarque  et  de  son  frère  put  pa- 
raître menacée,  il  sut  montrer 
tant  d'énergie  et  de  fermeté,  qu'à 
sa  voix  seule  le  rassemblement  se 
dissipa.  Le  monarque  et  sa  famille, 
témoins  de  la  conduite  courageu- 
se de  l'adjudant-général  Clauzel, 
lui  en  exprimèrent  la  plus  vive 
reconnaissance.  Clauzel  refusa 
toutes  les  récompenses  que  le  roi 
voulait  lui  offrir.  Ce  prince  ayant 
remarqué  qu'un  tableau  capital  de 
sa  galeri(*  [la  femme  liytlropique  de 
Gérard  Dow),  dont  Catherine  II  et 
Paul  I"  avaient  successivement  of- 
fert I  million,  avait  excité  plusieurs 
fois  l'attention  de  l'oflîcier  français, 
le  lui  envoya  avec  une  lettre  des 
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plus  flatteuses.  Clauzel  ne  pwivant 
refuser  ce  don  sans  blesser  le  mo- 
narque ,  envoya  le  tableau  à  son 
gouvernement  qui  en  enrichit  le 
UMisée  du  Louvre.  Ce  tableau  na 
point  été  réclamé  par  les  souve- 
rains alliés,  en  181 5.  Après  le* 
changemens  opérés  en  Piémont, 
les  gouvernemens  des  républiques 
Cisalpine  et  de  Gènes  envoyèrent 
à  Turin  des  agens  pour  porter  les 
habitans  à  se  réunir  à  l'uiie  des 
deux  républiques.  Clauzel  fut  au- 
torisé par  le  général  Groucby  à 
s'opposeraux  menées  de  ces  agens. 
Le  succès  couronna  son  zèle  ;  le 
Piémont  préféra  se  réunir  à  la 
France,  et  Clauzel  porta  à  Paris 
les  procès-verbaux  qui  en  consta- 
taient le  vœu  général.  L'armée 
comiBandée  par  le  général  Sche- 
rer  avait  déjà  reçu  plusieurs 
échecs  sur  l'Adige,  le  Mincio  et 
l'Adda.  Elle  continuait  sa  retraite 
sur  Alexandrie  et  Turin ,  lorsque 
Clauzel,  qui  était  devenu  général 
de  brigade,  fut  envoyé  sur  le  B;\s- 
Pô,  sous  les  ordres  du  général 
Montrichard,  dont  la  division  fut 
détachée  en  Toscane  par  suite  de. 
la  défection  du  général  Lahoz.  Le 
général  Clauzel  proposa  de  garder 
Bologne,  et  se  chargea  de  défen- 
dre cette  place  avec  quelques  com- 
pagnies d'infanterie,  et  5oo  che- 
vaux environ  pour  faire  des  sor- 
ties. Sa  brigade  fut  aussi  envoyée 
en  Toscane;  mais  la  ville  de  Bolo- 
gne avait  plusieurs  bataillons  de 
gardes  nationales.  Ou  pouvait 
compter  sur  leur  bravoure  et  sur 
leur  fidélité  à  la  cause  des  Fran- 
çais. Ils  fournirent,  jusqu'à  l'arri-» 
vée  de  l'armée  de  Naples,  les  pos- 
tes des  portes,  et  gardèrent  la  vil- 
le tout«s  les  fois  que  W  général 
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Claurel  fit  des  expéditions  dans  là 
Roman^ne.  Comme  il  était  néces- 
saire d'avoir  une  place  pour  faire 
déboucher     l'armée    du    général 
Macdonald  ,  il  s'attacha  à  conser- 
ver Bologne  et  le  fort  fJ'Urbin,  et 
y  réussit  malgré  les  efforts  des  gé- 
néraux autrichiens  Rlenau  et  Ho- 
henzollern.   Une  heureuse  entre- 
prise décida  de  la  conservation  du 
fort  d'Urbin.  Le  général  Clanzel 
prit  avec  lui  l\on  hommes  d'infan- 
terie, et  sa  cavalerie  se  porta  rapi- 
dement, la  nuit,  sur  ce  fort  que 
bloquait  le  baron  d'Aspres,  tomba 
à  l'iiiiproviste  sur  les  troupes  au- 
trichiennes,   leur  fit  600  prison- 
niers, approvisionna  la  place  d'où 
il  fit  sortir  les  malades  et  les  bles- 
sés, et  rentra  dans  Bologne  avant 
que  la  popidation  se  fût  pour  ain- 
si dire  aperçue  de  sa  sortie.  A  la 
malheureuse  bataille  de  la  Trébia, 
sa  brigade  qui  était  en  tête  de  la 
colonne  de  la    division     Montri- 
chard,  chargea, sans  tirer  un  coup 
de  fusil,  la  première  ligne  autri- 
chienne,qu'elle  obligea  à  abandon- 
ner   10  pièces    de   canon  ;    mais 
ayant  perdu,  par  la  fusillade  de  la 
ligne    autrichienne    faite   à   bout 
portant,  plus  de  la  moitié  de  son 
monde,  cette  brigade,  qui  n'était 
pas  soutenue,   fut  culbutée  à  son 
tour  par  des  réserves  autrichien- 
nes, et  rejetée  sur  la  rive  droite  de 
la  Trébia,  Le  général  Clauzel  con- 
serva en  bon  ordre  le  restant  de  sa 
«roupe,  qui  se  montra  encore  en 
état    de    combattre    vaillamment 
toute  la  journée.   Elle  couvrit  la 
retraite  de  l'armée  par  la  grande 
rbute  depuis  Borgo  et  Sandonino 
jusqu'à  Rubiera,(lont  elle  défendit 
le  pont  pendant  une  journée  en- 
tière, avec  acharnement  etsansque 
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les  Autrichiens  pussent  s'en  em- 
parer. A  la  bataille  de  Novi ,  le 
général  Clauzel  commatidait  la 
réserve  de  l'infanterie  de  l'aile 
gauche.  Sa  brigade  n'était  pas  de 
plus  de  5,000  hommes,  dont  2000 
conscrits,  arrivés  la  veille,  mal 
armés  et  ne  sachant  pas  encore 
faire  un  b<m  usage  de  leurs  armes. 
Néanmoins  il  sut  profiter  de  leur 
ardeur,  les  mena  plusieurs  fois  à 
la  charge  à  la  baïonnette,  et  leur 
fit  enlever,  à  la  vue  de  la  vieille 
infanterie,  2  pièces  de  canon. 
Malgré  leurs  nombreuses  atta- 
ques, les  Autrichiens  ne  purent  le 
déloger  de  la  position  qu'il  occu- 
pait à  gauche  dePasturana;  mais 
ils  réussirent  à  le  déborder  et  à  oc- 
cuper la  roule  de  Pastnrana  à  Ga- 
vi,  que  l'armée  devait  prendre 
pour  effectuer  sa  retraite.  Quoi- 
que réduit  alors  à  moins  de  1,000 
combattans,  le  générale lauzel  par- 
vint à  rétablir  la  communication 
avec  Gavi ,  où  le  général  Moreau 
se  retira  de  sa  personne,  et  où,  la 
bataille  étant  perdue  ,  se  rendit  le 
général  Clauzel  avec  les  troupes 
qui  étaient  sous  sa  main,  et  5qo 
hommes  qu'il  avait  laissés  piès  de 
Pasturana,  et  qu'il  alla  dégager  au 
risque  d'être  fait  prisonnier.  Pla- 
cé, après  la  battaille  de  Novi,  en- 
tre Pinal  et  Albenga,  le  général 
Clauzel  prit  le  commandement 
d'une  division  qui  occupait  la  ri- 
vière dite  du  Ponent  dans  la  ré- 
publique de  Gènes.  Cette  division 
affaiblie  par  la  misère  et  les  mala- 
dies, fit  partie,  dans  la  campa- 
gne de  l'an  8,  du  corps  d'aruîéc 
du  général  Suchet.  Le  général 
autrichien  EInitz  amena  danscet- 
te  partie  de  la  république  de  Gè- 
nes, un  corps  d'année  d'enviro» 
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5o.ooo  hommes.  Le  général  Sa- 
chet ne  complaît  paâ  plus  de 
5,«>oo  combattao*  dans  se?  2  di- 
yi^ioo3  y  et  celle  du  général  Clau- 
lei  n'était  pas  au-des<u>  dec.ooo. 
Neanmoio?  les  engagemeos  arec 
renoemi  furent  fréqueos  et  opi- 
niâtres, et  il  n'j  eut  aucune  po- 
sition entre  Sarone  et  le  pont  du 
lar.  où  la  dif^isîon  du  générai 
Clauzel  ne  combattit  :  dans  l'es- 
pace de  2  mois  et  demi ,  du  16 
germinal  à  la  fin  de  prairial,  elle 
6t  plus  de  prisonniers  qu'elle  ne 
comptait  de  soldats.  Par  suite  des 
rapports  du  général  Suchet  au 
premier  consul ,  et  de  l'ordre  du 
chef  du  gouvernement,  le  minis- 
tère de  la  guerre  promit  au  géné- 
ral Clauzel  un  avancement  pro- 
chain. Ce  fut  sous  les  ordres  du 
générarSuchet  quil  fit,  en  l'an  9, 
la  campagne  d'Italie.  A  la  paix, 
il  /lemanda  et  obtint  de  faire  par- 
tie de  l'expédilion  de  Saint-Do- 
mingue ,  où  il  prit ,  dès  son  arri- 
Tée,  le  commandement  d'une  di- 
rision.  Il  ne  tardai  pas  à  s'aperce- 
Toir  des  difficulté?  de  cette  en- 
treprise ,  et  de  la  faiblesse  des 
njojeus  poar  la  conduire  à  un 
hon  résultat.  Il  s'occupa  arec  soin 
it  établir  ses  troapes ,  à  reconnaî- 
tre les  positions  et  à  choisir  les 
«aeillcores ,  4  organiser  des  trans- 
ports, à  cparffnvr  les  fatigues  aux 
s*-'  '  er  des  pro- 

▼  '-  .erchereui- 

mè!:iLS  tres-lwiii,  j  fartiiier  des 
po<te^  pour  a«sfïrer  les  commu- 
nication*, à  •  -  les  mornes 
des  hôpitaux  ."jir  les  ma- 
lades et  pour  les  conTulescens  ; 
enfin  il  prit  toutes  les  mesures 
conserrairices  de  la  santé  et  du 
moral  d«f  «•<»<  soldats.  11  cTÎta  $a- 
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gement  les  combats  inutiles ,  et 
préféra  les  positions  saines  dans 
les  mornes,  plutôt  que  celles  plus 
agréables  près  des  Tilles  et  des 
ports.  S'attachant  tout  particuliè- 
rement à  connaître  l'esprit  des 
Noirs  et  de  leurs  chefe,  sous  le 
commandement  des  Français*,  il 
s'en  fit  des  amis  et  obtint  toute 
leur  confiance.  Le  général  Clau- 
zel fut  attaqué  de  la  fièvre  jaune: 
17  généraux  avaient  déjà  suc- 
combé: mais  il  fut  plus  heureux, 
et  il  était  convalescent  lorsque  le 
générai  Boudet  partit  pour  la 
France.  Il  prit  le  commande- 
ment de  la  division  de  ce  général 
réu^e  vers  le  haut  du  Cap ,  et  se 
trouva  au  milieu  d'un  camp  du 
Nègres  avec  une  seule  garde  de 
3o  Polonais,  lors  de  la  défec- 
tion de  Christophe,  de  Pétion  et 
de  Clairvaus  arec  leurs  brigades. 
Bientôt  les  généraux  noirs  ou  de 
co»;leur  vinrent,  à  la  tète  deôo.ooo 
Nègres  armés .  enlever  quelques 
postes  et  s'établir  au  haut  du  Cap. 
Dans  ce  moment  même  la  mala- 
die exert-ail  ses  plus  cruels  rava- 
ges ,  et  les  soldats  qui  montaient 
la  garde  un  jour  entraient  à  l'hô- 
pital le  lendemain.  C'étaient  des 
soldats  accablés  par  la  maladie 
qui,  retranchés  dans  les  maisons 
crénelées ,  défendaient  les  appro- 
ches du  Cap;  et  le  général,  ma- 
lade '  -  I" ,  se  portait  avec 
une  !..  -^rve  de  600  hom- 
mes, de-?  >s  d'emplovés 
de  rann*  •  -  gardes  natio- 
nales du  Cap,  «ur  les  ptints  atta- 
que- par  les  Nègres.  .\vec  de  si 
faibles  mojens ,  il  résista  cepen- 
»!  Mif  .K<c7  pour  découra»er  les 
>  leur  entreprise:  et  les 
i  ..  .    -      -es  qu'il  s'était   méoa> 
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gées  dans  le  camp  ennemi ,  ache- 
vèrent de  désunir  les  conjurés  et 
leurs  troupes  qui  se  retirèrent  du 
Gap.  Sur  ces  entrefaites,  le  géné- 
ral Leclerc  moiUHit,  et  en  atten- 
dant l'arrivée  du  général  Ro- 
chambeau  ,  le  général  Clauzel 
prit  le  commandement  de  Tar- 
inée.  Quelque  temps  après,  il 
fut  envoyé  par  mer,  pour  repren- 
dre successivement  le  fort  Dau- 
phin, et  le  port  de  Paix.  A[)rès 
ces  expéditions,  qui  réussirent,  le 
général  Rochandjcau  partit  de 
nouveau  pour  l'Ouest,  emme- 
nant avec  lui  un  renfort  de  6,000 
hommes  venus  nouvellement  de 
France,  et  laissa  le  général  Clau- 
zel avec  moins  de  2,000  hommes. 
Depuis  la  mort  du  capitaine-gé- 
néralLeclerc,  et  le  dernier  blocus 
du  Cap,  le  découragement  s'était 
emparé  des  négocians  et  des  habi- 
tans  de  cette  ville  :  des  construc- 
tions nouvelles  avaient  tout-à- 
coup  été  abandonnées  avant  leur 
achèvement,  et  un  grand  nombre 
d'individus  cherchaient  à  quitter 
la  colonie.  Le  général  Clauzel 
parvint,  non  sans  peine,  à  rétablir 
la  confiance  et  à  obtenir  une  con- 
tribution volontaire,  au  moyen  de 
laquelle  il  établit  une  ligne  de  dé- 
fense qui,  part'uit  de  la  Petite-Anso 
et  passant  par  le  haut  du  Cap  et  le 
Morne,  venait  aboutir  au  vieux  port 
Français.  Ainsi,  on  put  dès  ce  ino- 
4uent  s'étendre  dans  un  rayon  de 
plusieurs  lieues,  sans  avoir  à  crain- 
dre d'être  ni  surpris  ni  attaqué. 
JiC  général  Clauzel  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  jeté  la  défiance  parmi 
les  troupes  nègres;  il  tenta  et  par- 
vint à  détacher  du  parti  de  Des- 
salines tous  les  Nègres  des  quar- 
tiers qui  avoisinaient  le  Cap,  et 
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de  les  mettre  même  en  état  d'hos- 
tilité contre  ce  chef  noir  et  contre 
Christophe,  qui  se  vit  obligé  de 
se  réfugier  à  Incha,  dans  la  partie 
espagnole.  Le  général  Clauzel  res- 
ta ainsi  maître  de  toute  la  plaine 
du  Nord,  au  point  que  dans  plu- 
sieurs circonstances,  ayant  eu  be- 
soin du  concours  des  Nègres  con- 
tre Dessalines,  ceux-ci  se  rendaient 
au  nombre  de  12  à  i5,ooo,  sur  la 
position  qui  leur  était  indiquée, 
et  combattaient  fidèlement  sous 
ses  ordres.  Pendant  celte  dernière 
époque  de  son  commandement 
dans  le  nord  de  l'île,  il  établit  un 
marché  chaque  semaine ,  où  les 
Nègres  cultivateurs  se  rendaient 
pour  porter  à  leurs  maîtres  les 
trois  quarts  du  produit  de  leur 
travail,  et  ils  échangeaient  contre 
des  marchai. dises  le  quatrième 
quart,  portion  qui  leur  était  ré- 
servée. Après  son  embarquement, 
ces  marchés  cessèrent,  parce  que 
les  Nègres  refusèrent  à  son  suc- 
cesseur la  confiance  qu'ils  avaient 
dans  le  général  Clauzel.  Les  pro- 
priétaires de  la  partie  du  sud. 
ayant  appris  les  mesures  que  ce 
général  avait  prises  dans  le  nord, 
et  les  succès  qu'il  avait  obtenus 
dans  toutes  les  parties  de  son  ad- 
ministration, lui  avaient  député 
trois  des  principaux  habitans , 
MM.  de  Leomont,  Pegni  de  Mon- 
tagnac,  olTicier  de  gendarmerie, 
etc.,  pour  l'engager  à  prendre  le 
commandement  de  la  partie  du 
sud  de  la  colonie;  et,  dans  l'espé- 
rance de  l'y  déterminer,  ils  lui  fi- 
rent les  propositions  les  plus  ?- 
vantageuses.  Il  refusa ,  et  il  dut 
refuser.  Le  caractère  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  d'en- 
trer flans  le  détail  des  discussion- 
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soit  personnelles,  soil  relatives  au 
service  des  colonies ,  qui  eunent 
lieu  entre  le  général  en  chef  Plo- 
chambeau,  le  nouveau  préfet  t;o- 
lonial  Magnitot ,  et  le  général 
Clauzel.  Cependant  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  l'ordre 
que  ce  dernier  reçut  de  s'embar- 
quer à  l'instant.  On  choisit  une 
fort  mauvaise  goélette  américai- 
ne, qui  était  hors  d'état  de  teair 
la  mer,  au  dire  même  de  M.  Laus- 
sat,  son  propriétaire.  Le  général 
en  chef,  voulant  faire  mettre  son 
ordre  à  exécution ,  envoya  chez 
M.  Laussat  5oo  hommes  de  sa 
garde,  pour  y  rester  jusqu'au  dé- 
part du  bâtiment,  qui  dut  faire 
"Voile  dès  le  lendemain.  Le  capitai- 
ne dd  port  Montagne-Laroque  eut 
ordre  de  couler  la  goélette  sur  les 
rescifs  du  Cap,  si  le  vent  s'oppo- 
sait à  sa  sortie.  Le  départ  du  gé- 
néral Clauzel  causa  généralement 
des  regrets,  et  le  jour  même  qu'il 
s'effectua,  i,5oo  Nègres  armés, 
qui  faisaient  le  service  avec  les 
troupes  françaises,  quittèrent  nos 
postes  et  se  retirèrent  dans  les 
mornes.  Le  commandant  de  la 
V  croisière  anglaise  devant  le  Cap 
Ht  dire  au  général  Clauzel  qu'il 
était  indigne  de  la  conduite  que 
l'on  tenait  envers  lui  et  ses  oifi- 
ciers ,  et  lui  offrit  d'attendre  à 
bord  des  vaisseaux  de  son  escadre 
une  occasion  plus  favorable  pour 
partir.  Le  général  français  remer- 
cia le  commandant  de  l'escadre 
anglaise,  et  continua  sa  route. 
.4ssaillie  par  uue  violente  tempête 
près  du  cap  Astras ,  la  goélette 
tut  poussée  dans  le  fond  du  golfe 
de  la  Floride,  et  conduite  dans  le 
canal  de  Bahama,  ou  elle  périt 
fur  la  côte  le  Ô9'  jour  de  son  dé- 
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part  du  Cap.  Les  passagers  avaient 
eu  à  souffrir  la  faim,  la  soif  et  toutes 
les  misères  d'une  navigation  mal- 
heureuse. A  son  retour  de  Saint- 
Domingue,  le  général  Clauzel  fut 
employé  en  Hollande,  sous  le  roi 
Louis,  et,  en  180G,  envoyé  en  Ita- 
lie sous  le  prince  vice-roi.  Eu 
1807,  il  reçut  de  l'empereur  l'or- 
dre de  se  rendre,  avec  une  divi- 
sion de  l'armée  d'Italie,  à  Ragu- 
se,  dont  il  administra  et  comman- 
da le  pays  jusqu'en  1809.  Ce  fut 
pendant  ce  temps  que  l'ancienne 
république  ragusaine  ce?,'m  d'exis- 
ter; que  les  autorités  furent  cons- 
tituées à  la  française,  et  qu'eut  lieu 
l'établissement  des  grandes  routes 
jusqu'à  la  frontière  turque  vers  An- 
livari.  Plusieurs  officiers  français 
ayant  été  insultés  dans  les  pacha- 
licks  de  Scutary,  Berat  et  Janina, 
il  exigea  et  obtint  réparation,  con- 
traignit l'évêque  de  Monténégro 
à  rester  en  paix  avec  les  peuples 
de  l'Albanie  sous  son  commande- 
ment, et  fit,  tant  à  Cattaro  qu'ri 
llaguse,  différens  établissemens 
d'utilité  publique  qui  y  subsistent 
encore.  Dans  ses  rapports  à  l'em- 
pereur, M.  le  duc  de  llaguse  n'a 
point  dissimulé  qu'il  devait  une 
grande  partie  des  succès  de  l'ar- 
mée de  Dalmatie  aux  conseils  du 
général  Clauzel,  lorsqtie  cette  ar- 
mée, qui  ne  comptait  que  10^000 
hommes,  entreprit  devant  une  ar- 
mée trois  fois  plus  forte  le  pas- 
sage difficile  de  la  Croatie,  et  tnu* 
marrhe  de  plus  de  200  lieues  . 
pour  aller  joindre  la  grande-ar- 
mée devant  Vienne.  Apres  la  ba- 
taille de  \Viigraiu,  il  prit  le  com- 
mandement du  ir  corps,  en 
l'absence  du. duc  de  Raguse;  l'eii!- 
pcruur  Iç  détacha  ;ivec   ce  uièm*.' 
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corps  d'année  pour  occuper  les 
Provinces-IIIyriennes  cédées  par 
le  traité  de  Presbourg.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  en  Espagne,  où  il 
commanda,  sous  le  duc  d'Abran- 
tès ,  le  général  Junot,  trois  bri- 
gades d'infanterie  et  deux  briga- 
des de  cavalerie.  Avec  ce  corps,  il 
fit  d'abord  le  blocus  d'Astorga,  et 
ensuite  le  siège  de  Rodrigo  sur 
l'Agueda,  en  face  de  l'avant-gar- 
^  de  anglaise.  Il  fit  la  campagne  de 
Portugal  sous  les  ordres  de  M  as- 
séna, et  après  la  rentrée  de  celte 
armée  en  Espagne,  il  commanda 
presque  toujours  des  corps  d'ar- 
mée sous  le  duc  de  Raguse,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Salamanque.  Il 
y  fut  blessé  ])endant  qu'il  com- 
mandait en  chef;  et  quoique  sa 
blessure  fût  des  plus  graves,  il  ne 
quitta  pas  le  champ  de  bataille 
que  l'armée  n'eût  repassé  sur  la 
rive  droite  de  la  Tonnés,  et  ne  se 
fût  réunie  à  All)a  de  Torniès.  Il 
ramena  sans  pertes  l'armée  de 
Portugal  derrière  le  Duero  ,  la 
réorganisa,  la  disciplina  en  peu 
de  temps,  et  lui  fit  reprendre 
l'offensive  vingt  jours  après  la  ba- 
taille de  Salamanque  Lord  >\  ei- 
lington  se  vit  contraint  de  quitter 
Madrid,  et  fie  venir  faire  face  à 
l'armée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Clauzel  sur  le  Duero,  qui  me- 
naçait par  ses  détachemens  les 
communications  de  Tarmée  an- 
glaise avec  le  Portugal,  par  Sala- 
manque et  Rodrigo,  et  coupait 
aussi  celles  avec  l'armée  d'Espa- 
gne de  Galice.  Vingt  mille  Fran- 
çais manœuvrèrent  en  plat  pays 
devant  une  armée  de  plus  du  dou- 
ble, bien  pourvue,  ayant  une  ca- 
valerie immense,  «t  mirent  i5 
jouis   à  faire  une  retraite  de  20 
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lieues,  toujours  entoui  es  par  l'en- 
nemi. Pendant  les  i5  jours,  les 
deux  armées  furent  constamment 
à  une  très-petite  distance,  et  les 
généraux  Clauzel  et  Wellington 
s(!  rencontrèrent  souvent,  n'ayant 
entre  eux  que  la  Pissuerga  ou 
l'Allanson.  Lord  Wellington  n'osa 
point  attaquer  son  vigilant  adver- 
saire. Le  général  Clauzel  remit,  au 
mois  d'octobre,  le  commandement 
au  général  Souham,  et,  sur  son 
invitation  et  les  ordres  du  minis- 
tre de  la  guerre,  continua  à  diri- 
ger, de  concert  avec  ce  général , 
le  mouvement  des  troupes.  L'ar- 
mée de  Portugal,  réunie  à  celle 
du  nord  de  l'Espagne,  prit  l'often- 
sive.  Elle  marcha  sur  Rurgos,  et 
obligea  lord  Wellington  à  en  le- 
ver le  siège.  L'armée  anglaise  Ih 
une  retraite  précipitée,  et  en  trois 
jours  elle  fut  ramenée  de  Rurgos 
à  Valladolid.  Instruit  des  services 
du  général  (Clauzel,  l'empereur 
le  nouMTia,  à  son  retour  de  Mos- 
cow,  général  eu  chef  de  l'armée 
du  nord  de  l'Espagne.  Le  général 
Clauzel  réunit  les  troupes  qu'il  a- 
vait  avec  lui  en  Navarre,  et  par- 
tit le  18  juin  de  Painpelune,  pour 
se  porter  sur  l'Ebre  à  Logrono, 
et  aller  se  placer  de  là  sur  les  der- 
rières de  l'armée  anglaise.  Le  2  i 
juin,  il  se  dirigeait  sur  Haro,  lors- 
qu'il entendit  le  canon  du  côté  de 
Vittoria.  Il  marcha  aussitôt  sur  ce 
point,  mais  ne  put  arriver  que  le 
lendemain  de  l'affaire.  Son  corps 
d'armée  n'étant  ni  assez  fort,  ni 
assez  pourvu  de  munitions  pour 
tenter  d'entrer  à  Vittoria,  il  en- 
voya l'ordre  aux  troupes  du  fort 
de  Pancorbo  de  se  rétirer  de  nint 
et  par  une  marche  forcée  sur  Lo- 
grono. Il  fit  ses  dispositions  pour 
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révacualion  de  cette  place,  et  se 
mit  en  état  de  suivre,  par  les 
Sierras,  les  troupes  anglaises  qui 
passaient  par  la  vallée  d'Araguil, 
en  suivant  l'armée  française  qui 
faisait  sa  retraite  sur  Pampelune. 
Cette  disposition  forçait  l'armée 
ennemie  à  marcher  avec  circons- 
pection, et  à  ne  pas  presser  notre 
armée  qui  avait  combattu  à  Vitto- 
ria;  mais  elle  exposait  en  même 
temps  le  corps  du  général  Clauzel 
à  avoir  la  majeure  partie  de  l'ar- 
mée anglaise  contre  lui,  ainsi  que 
celle  d'Andalousie,  les  troupes  du 
général  Mina,  de  Longa  et  d^  plu- 
sieurs autres  chefs  d'insurgés.  Il 
resta  sur  le  flanc  droit  de  l'armée 
anglaise  jusqu'au  26  juin  ;  mais 
pressé  par  les  différens  corps  di- 
rigés contre  le  sien,  il  passa  TEbre 
au  pont  de  Lodosa,  au  moment 
où  le  corps  de  Mina,  suivi  par 
d'autres  troupes  espagnoles,  ap- 
puyées elles-mêmes  par  deux  di- 
Tisions  de  l'armée  anglaise ,  arri- 
vait aussi.  Il  continua  son  mou- 
vement de  retraite  sur  Tudella  et 
Saragosse,  malgré  tous  les  obsta- 
cles, et  trompa  ainsi  l'attente  de 
lord  Wellington,  qui,  dans  ses  dé- 
pêches au  ministère  anglais,  avait 
annoncé  «  que  toutes  les  mesures 
«étaient  prises  pour  que  le  corps 
«d'armée  aux  ordres  du  général 
■»  Clauzel  fût  fait  prisonnier.  »  Par 
suite  des  ordres  qu'il  reçut,  le  gé- 
géral  Clauzel  dut  rentrer  en  Fran- 
ce. Le  maréchal  Soult,  arrivé  ù 
l'armée  des  Pyrénées,  approuva 
ce  qui  avait  été  fait  par  son  pré- 
décesseur dans  le  commandement 
de  l'armée.  Peu  de  jours  après, 
on  livra  bataille  ù  lord  Welling- 
ton sous  Pampelune;  on  fut  re- 
poussé et  obligé  de  s'établir  sur 
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les  frontières  de  France.  Le  gé- 
néral Clauzel  prit  part  aux  diffé- 
rens combats  et  batailles  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  frontière  devant 
Bayonne,  à  Orthez  et  à  Toulouse. 
Il  n'est  point  de  positions  entre 
Toulouse  et  Bayonne  que  son 
corps  d'armée  n'ait  défendues 
pour  retarder  le  mouvement  de* 
Anglais,  détruire  ou  diminuer,  en 
renouvelant  les  combats,  l'armée 
ennemie.  Lorsque  lord  Welling- 
ton eut  communiqué  à  l'armée 
française  l'abdication  de  l'empe- 
reur, le  général  Clauzel  opina  le 
premier,  dans  une  réunion  de  gé- 
néraux, pour  qu'on  n'eût  aucun 
égard  à  une  pareille  notification , 
tant  qu'elle  ne  serait  pas  faite  par 
l'empereur  lui-même,  ou  par  son 
major  -  général  ;  et  ce  sentiment 
partagé  par  tout  le  monde,  on  at- 
tendit une  communication  offi- 
cielle du  quartier-général  impé- 
rial. Le  24  mars  181 5,  le  général 
Clauzel,  étant  inspecteur-général, 
accepta  le  gouvernement  de  la  1 1' 
division  militaire  ,  du  moment 
qu'il  eut  connaissance  de  la  sortie 
du  roi  du  territoire  français.  11  en- 
tra dans  Bordeaux,  sans  menaces 
ni  sommations,  après  le  départ  de 
M"*  la  duchesse  d'Angoulême , 
départ  qu'il  n'empêcha  et  ne  pré- 
cipita point.  Les  coi-ps  constitués 
passèrent  la  rivière,  et  vinrent 
a«i-deVant  du  général,  pour  lui 
rendre  les  honneurs  dus  à  son 
rang  :  il  les  refusa.  Peu  de  temps 
après,  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement des  deux  corps  d'ar- 
mée des  Pyrénées,  et  lui  remit, 
en  outre,  un  pouvoir  civil  et  mi- 
litaire, qui  s'étendait  sur  tous  les 
départemens  compris  entre  la 
Rhône,  les  deux  mers,  les  Pyré- 
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hé«s  et  la  Loire.  Il  eu  usa  avec 
modération,  mais  toujours  dans 
les  intérêts  du  prince  de  qui  il  le 
tenait.  Néanmoins  il  fut  dénoncé 
par  le  minisire  Fouché ,  à  cause 
de  la  protection  qu'il  accordait 
aux  royalistes.  11  ne  s'en  défendit 
point,  en  déclarant  hautement 
que  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  n'a- 
vaient pas  besoin  de  protection. 
Napoléon  l'approuva  ,  et  la  dé- 
nonciation fut  sans  effet.  Le  gé- 
néral Clauzel  organisa  en  peu  de 
temps,  aux  Pyrénées,  les  moyens 
de  résistance  contre  l'extérieur  et 
de  défense  dans  l'intérieur.  Au 
moment  de  la  déclaration  de 
guerre  qu'on  prévoyait  devoir  pa- 
raître contre  la  France,  il  remit 
au  général  Decaen  un  des  deux 
corps  d'armée  qui  étaient  sous  ses 
ordres  depuis  leur  organisation. 
Après  la  bataille  de  Waterloo,  il 
fut  compris  sur  la  première  liste 
de  l'ordonnance  du  24  juillet 
i8i5;  il  quitta  son  commande- 
ment le  28  du  mT-me  mois,  pour 
se  rendre  à  l'armée  de  la  Loire,  et 
s'embarqua,  en  novembre  de  la 
même  année,  pour  les  ttats-L- 
nis.  Un  capitaine  de  navire  de 
Cette  nation  le  transporta  sans 
rien  exiger  pour  son  passage.  Un 
capitaine  d'un  navire  français  n'i- 
mita point  ce  généreux  procédé  : 
il  exigea  une  somme  énorme  pour 
le  passage  du  général  sur  un  bâti- 
ment qui  était  la  propriété  de 
.îoseph  Napoléon.  Les  conunis- 
saires  des  insurgés  espagnols  réu- 
nis à  Philadelphie,  offrirent  au 
général  Clauzel  la  commission  de 
général  en  chef  des  armées  des 
indépendans  de  l'Amérique  espa- 
gnole. Il  n'accepta  point.  S'étant 
fixé  sur  la  baie  de  la  Mobile,  en 
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1817,  il  y  établit  une  plantation, 
et  y  demeura  comme  cultivateur 
jusqu'en  1820  ,  qu'il  revint  en 
Europe,  pour  provoquer  le  juge- 
ment qu'il  n'avait  cessé  de  solli- 
citer. Il  rentra,  en  juillet  de  cette 
année,  en  vertu  d'une  ordonnan- 
ce royale  qui  mettait  au  -néant 
toutes  les  poursuites  intentées 
contre  lui.  Il  s'est  retiré  depuis  1 
cette  époque  dans  sa  famille,  s'oc- 
cupant  à  réparer  les  perles  occa- 
sionées  à  sa  fortune  par  l'effet  de 
la  proscription.  En  arrivant  aux 
Etats-Unis,  il  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  que  le  roi  Christo- 
phe et  le  président  Pétion,  qui.a- 
vaienl  servi  l'un  et  l'autre  sous 
ses  ordres  à  Saint-Domingue,  a- 
vaient  offert  à  des  capitaines  de 
biltimens  américains  allant  en 
France,  de  ricompenser  généreu- 
sement leur  zèle  et  leurs  soins , 
s'ils  parvenaient  à  sauver  le  géné- 
ral Clauzel ,  et  à  le  conduire  eu 
Amérique  :  Christophe  proposait 
100,000  francs,  et  Pétion  100  mil- 
liers de  café  et  denrées  colonia- 
les. La  vie  du  général  Clauzel  esl 
un  beau  souvenir  et  une  belle  es- 
pérance pour  la  France.  Il  est  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  pri- 
vilégiés ,  qui  dans  toute  circons- 
tance comme  dans  toute  carrière, 
se  trouvent  toujours  sur  leur  ter- 
rain. Grand  général,  grand  admi- 
nistrateur, b(m  citoyen,  le  géné- 
ral Clauzel  trouverait  encore,  com- 
me homme  d'état,  de  nouveaux 
titres  à  l'estime  d'une  patrie  qu'il 
a  si  utilement  et  si  glorieusement 
servie  depuis  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse. Le  grand  maître  de  la 
guerre  ,  Napoléon  ,  regardait  le 
général  Clauzel  comme  un  des 
premiers  généraux  de  la  France; 
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el  si,  après  un  tel  suffrage,  celui 
d'un  ennemi  peut  êlre  de  quel- 
que poids,  le  général  Wellington 
se  plaît  à  déclarer  que  dans  la 
guerre   d'Espagne,  il  a  toujours 

(L'article  consacré  à  M.  Dralet, 
de  nouveaux  renseiguemens  nous 
compléter.) 

DRALET  (Etienne -François)^ 
né  à  Neuf-Château,  département 
des  Vosges,  chevalier  de  la  légion- 
d'houieur,  l'un  des  l\o  mainte- 
neurs  des  jeux  floraux,  membre 
de  l'académie  royale  des  sciences, 
inscriptions  et  belles -lettres  de 
Toulouse,  quitta,  en  1801,  la  car- 
rière de  la  magistrature  pour  s'at- 
tacher à  l'administration  des  eaux- 
et-forêts.  Il  l'ut  alors  nommé  con- 
servateur à  Toulouse.  Cette  place 
ayant  été  supprimée,  en  1817,  par 
l'effet  d'une  mesure  générale,  le 
roi  créa,  en  laveur  de  M.  Dralet, 
celle  d'inspecteur  principal  des 
Ibrêts  du  Midi ,  qu'il  a  occupée 
jusqu'en  1819,  époque  à  laquelle 
il  a  repris  ses  piemières  fonctions 
de  conservateur  à  Toulouse.  Ecri- 
vain laborieux,  il  a  publié  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages  qui 
ont  eu,  pour  la  plupart,  plusieurs 
éditions.  On  lui  doit  :  1°  l'^rt  du 
taupitr^  suivant  les  procédés  du 
G.  Aurignac,  1798,  in -8%  i5'  é- 
dilion,  1807.  On  voit  par  le  non)- 
bre  des  léimpressions  de  cet  ou- 
vrage en  au.ssi  peu  d'années,  qu'il 
réunit  toutes  les  qualités  désira- 
bles pour  atteindre  le  but  que 
l'auteur  s'est  proposé;  et  c'est  en 
effet  le  meilleur  traité  dans  ce 
genre  qui  ait  été  livré  au  public. 
.1*  Plan  dt^taUlê  de  topo^^rapliie  du 
département  du  GerSf  1801,  in-8*; 
cet  ouvrage  a  remporté  le  prix. 
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regardé  le  général  Claudel «ommfc 
son  plus  redoutable  adversaire. 
L'histoire  justifiera  ces  deux  juge- 
mens. 


tom.  IV,  pag.  69,  étant  inexact, 
permettent  de  le  rectifier  et  de  le 

au  jugement  de  la  société  d^agri- 
culture  du  département  de  la 
Seine.  3"  Traité  de  l'aménagement 
des  bois-et- forêts ,  1 807  ,  in- 1  «  ; 
l'auteur  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  revueet  corrigée,  en  1812. 
4"  Traité  des  délits,  des  peines  et 
des  procédures  en  matière  d' eaucc- 
et-foréts,    1807,  in-ia,  nouvelle 

4'dition,  1810.  5°  Traité  du  régi- 
ie  forestier,  servant  d'introduc- 
tion au  traité  des  délits  et  des 
peines,  etc.,  1812,  2  volumes  in- 
8°.  M.  Dralet  en  publiant  ces  trqi? 
traités,  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice, non-seulement  à  l'adminis- 
tration des  eaux-et-forêts  et  a\x% 
employés,  mais  encore  aux  per- 
sonnes qui,  par  des  délits  invo- 
lontaires, se  trouvaient  soumises 
à  cette  jurisprudence.  6°  Descrip- 
tion des  Pyrénées,  1812,  2  volu- 
mes in-8°  ;  7°  Considérations  sur 
l'histoire  naturelle  des  poissons, 
sur  la  pêche  et  les  lois  qui  la  régis- 
sent, 1821,  I  vol.  in-8  ;  8"  Divers 
mémoires  insérés  dans  la  Feuille 
du  cultivateur,  le  Journal  de  phy- 
sique, le  Hecueil  de  la  société  roya- 
le et  centrale  d'agriculture  ;  Ici 
principaux  sont  :  Projet  d'un  cod^t 
de  police  rurale,  couronné  par 
la  société  ntyale  d'agriculturi; 
d'AiJch;  de  l'jérpenta^e  des  ter- 
rains inclinés;  des  inondations  tt 
des  moyens  d'en  prévenir  les  effets 
désastreux  ;  de  l'Jir  que  l'on  ren' 
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pire  dans  (es  montagnes;  des  Ma-  »  preuve  dans  ces  ouvrages,  le  ta- 

ladies  qui   attaquent  les   bestiaux  »  lent  de  les  rendre  plus  agréables 

sur  la  fin  de  l'été  de  chaque  année,  «par  un  style  pCir,  noble  et  animé 

«M.  IJralet,  dit  le  Moniteur  (n°  »  qui  distingue  le  véritable  homme 

»  162,  année  18 13),  joint  aux  vas-  »de  lettres.  0 
u  tes    connaissances     dont    il    fait 

(L'article  consacré  à  M.  Fabbroni  et  non  Fabroni  comme  nor-s  l'a- 
vons écrit,  pag.  12,  du  VU"  vol.  de  cet  ouvrage,  est  incomplet;  nous 
allons  le  rétablir  d'après  des  renseigiiemens  authentiques,  sur  l'exacti- 
tude desquels  on  peut  compter.) 


FABBRONI      (     LE      CHEVALIER 

Jean  ),  ancien  membre  du  corps- 
législatif  de  France,  directeur  des 
ponts- et -chaussées  de  l'empire 
pour  les  départemens  au-delà  des 


liberté  du  commerce  des  laines , 
etc.  Il  a  encore  publié  plusieurs 
mémoires  intéressans  sur  les  prix 
d'encouragement  dans  la  mar- 
chandise ,   sur  l'action   chimique 


Alpes,   correspondant  de   Tinsti-     des  métaux  .  sur  l'aloi ,  la   valeur 


tut,  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, diiecteur  de  la  monnaie  d 
Florence ,  commissaire  royal  d 
forges  et  des  mines,  et  l'un  des 
commissionnés  pour  le  cadastre 
universel  dans  la  Toscane,  l'un 
des  quarante  de  la  société  italien- 
ne des  sciences  ,  secrétaire  de 
l'académie  des  georgophiles,  pro- 
fesseur honoraire  des  universités 
de  Pise  et  de  Wilna  ,  décoré  par 
S.  A.  I.  le  grand-duc  de  l'ordre 
du  Mérite  sous  le  titre  de  Sairit- 
.loscph,  etc.,  naquit  vers  i^'fS, 
et  mourut  à  Florence,  le  17  dé- 
cembre 1H9.2,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie foudroyante.  Ce  savant, 
généralement  regretté  de  ses  com- 
patriotes des  deux  nations ,  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  tous  eurent  im  succès  mérité. 
On  y  rencontre  des  vues  étendues 
et  les  maximes  les  plus  saines. 
Les  plus  connus  sont  ceux  qui 
traitent  des  moycMis  d'approvi- 
sionneniens  des  déniées  ,  de  la 
prospérité  nationale,  de  l'équili- 
i)re  du  conuncn.e ,  de  l'institu- 
tion des  douane^,  deseîl'cts  de  la 


et  la  proportion  réciproque  des 
monnaies,  sur  les  balances  et  pe- 
sons des  Chinois,  sur  les  forte- 
resses de  l'Espagne,  et  sur  l'agri- 
culture des  anciens  Hébreux.  On 
s'accorde  généralement  à  recon- 
naître qiie  partout  où  le  chevalier 
Fabbroni  a  dirigé  ses  recherches, 
son  génie  et  sa  critique,  l'ordre 
et  la  clarté  furent  les  caractères 
distinctifs  de  son  esprit.  Par  ses 
talens  et  ses  vertus,  il  fut  un  des 
ces  hommes  de  qui  un  poète  di- 
sait :  «Quiconque  le  connaît,  l'ai- 
»me;  et  qui  l'aime  une  fois  l'ai- 
»  me  toujours.  »  Ce  savant  laisse 
des  manuscrits  précieux.  (  On 
peut  recourir  à  l'article  du  tom. 
VII,  pag.  12,  pour  l'indication 
des  ouvrages  de  cet  auteur,  et 
tout  ce  qui  est  relatif  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  ) 

GAY  (madame  Sophie).  Dans  un 
pays  o\\  l'esprit,  le  goût  et  la  grâ- 
ce sont  le  partage  du  plus  grand 
nombre  des  femmes,  M""'  Sophie 
Gay  s'est  fait,  par  ses  éciits,  une 
l'éputation  qui  lui  assigne  un  rang 
parti(;nlier  entre   les   Souza,    le» 
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MontoKeu  el  le?  Élise  Voïart. 
Laure  d'Estell  (Pougens,  1822, 
5  vol.);  Léonie  de  Montbreuse 
(Regnaid,  iSaô,  2  vol.);  et  Ana- 
tole (Firmin  Didot,  i8i3,  2  vol.), 
ont  eu  un  succès,  que  justifiaient 
l'élégance,  la  finesse  et  la  pureté 
de  style  qui  les  caractérisent.  Cest 
après  avoir  lu  ce  dernier  roman, 
que  Marie-Joseph  Chénier,  juge 
àérère,  et  dont  la  critique  aimable 
et  philosophique  l'emporte  infini- 
ment sur  celle  de  Laharpe,  lui  é- 
crivait:  —  14 floréal,  à  10 heures 
du  soir.  «  Il  vous  ressemble,  nia- 

■  dame;  il  a  tout  ce  qui  plaît  et 
»  tout  ce  qui  intéresse;  du  naturel, 
»de  la  grâce,  qui  est  Texquis  du 

■  naturel;  récils  rapides,  simplici- 

•  té  de  composition  et  de  style;  de 
»  l'esprit,  et  beaucoup,  et  d'autant 

•  plus  qu'il  n'y  en  a  jamais  trop. 
»  Veuillez,  madame,  accueillir  l'af- 
»  fectueux  hommage  d'un  mourant 
•»que  vous  ranimez.  »  M**  Gay  a 
donné  plusieurs  pièceji  de  théâ- 
tre. Elle  a  arrangé,  pour  TOpéra- 
Comique,  la  Sérénade  àe  Regnard, 
mise  en  musique  par  M"'  Gail,  et 
toujours  entendue  avec  plaisir.  Le 
Marquis  de  Poinenars ,  a  réussi 
sur  le  Théâtre  -  Français  :  cette 
pièce  offre  un  dialogue  étincelaut 
d'esprit.  Une  Aventure  du  cheva- 
lier de  Grammont ,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers,  a  été  jugée  avec 
une  sévérité  inexplicable  :  les  traits 
piquans  dont  elle  e^t  semée,  la 
grâce  et  la  facilité  du  dialogue 
n'ont  pu  désarmer  le  public.  M"* 
Gay  est  auteur  de  plusieurs  jolies 
romances,  dont  elle  a  composé 
les  vers  et  la  musique.  Lne  des 
filles  de  cette  dame,  jeune  person- 
ne de  i6  ans,  d'une  beauté  re- 
marquable,  a  remporté    l'imnée 
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dernière  un  prix  à  l'acadénaic 
française;  cette  jolie  pièce  de  •vers, 
intitiûèe  :  DéBouement  des  sœurs  de 
Sainte-Camille,  promet  à  la  Frau- 
ce  une  nouvelle  Dufresnoy. 

GEORGET  (  Jea5  )  ,  peUitrç 
sur  porcelaine  ,  avait  commencé 
à  suivre  la  carrière  théâtrale,  et 
pendant  8  ans ,  il  chanta  les  bas- 
ses-tailles au  théâtre  de  lOpéra- 
Çomique,  où  il  était  vu  avec  plai- 
sir; mais  ce  n'était  point  là  qu'il 
devait  rendre  son  nom  recom- 
mandable  par  un  mérite  réel.  Lu 
accident  le  força  de  prendre  sa 
retraite.  Georget  avait  reçu  une 
bonne  éducation,  il  avait  de  l'es- 
prit naturel,  et  possédait  un  vrai 
talent  pour  la  miniature.  11  fut 
attaché  comme  peintre  Je  porce- 
laine à  laïuanufacture  de  Sèvres, 
et  presque  tous  ses  ouvrages  ont 
été  composés  pour  ce  célèbre  é- 
tablissement.  Néanmoins  il  con- 
courait quelquefois  aux  exposi- 
tions du  Musée  du  Louvre,  et  il 
a  donné,  à  celle  de  182a,  Fran- 
çois I"  conduisant  Charles-Quint 
aux  tombeauj:  de  Saint-Denis.  Ce 
tableau  peint  sur  porcelaine  d'a- 
près celui  de  M.  Gros,  appartient 
à  M"'  la  duchesse  de  Berri.  Bon 
dessinateur  et  habile  coloriste  , 
nul  artiste  de  nos  jours,  M~  Ja- 
quotot  (  vojr.  JAQCoror  )  exceptée, 
u'a  peut-être  su  mieux  que  lui 
calculer  les  effets  du  feu  dans 
l'emploi  des  couleurs  minérales, 
et  leur  donner  le  brillant  et  l'é- 
clat dont  elles  sont  susceptibles. 
La  Femme  Ayrfro/jiV^uf- d'après  Gé- 
rard Dovr  ,  est  pour  sa  réputation 
ce  que  la  Sainte  famille  est  pour 
M"*  Jaquotot.  "La  Femme  hydro- 
pique  y  qui  a  été  l'uu  des  princi- 
paux   omemeus   de   l'exposition 
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publique  de  1822,  dés  produits 
de  nos  manufactures  ,  est  d'une 
si  parfaite  exécution  ,  qu'il  est 
presque  impossible  dé  la  distin- 
guer de  l'original  dont  le  roi  de 
Sardaigrie,son  ancien  possesseur, 
refusa  im  million  (voir  à  ce  sup- 
plément même  l'article  Claczel). 
Depuis  4  ans,  Oeorget  s'occupait 
d€  l'exfKîufion  de  ce  tableau  ;  et 
c'est  l'excès  de  travail  auquel  il 
s'est  livré  pour  lui  donner  le  de- 
gré de  perfection  oi'i  il  le  voulait 
porter,  qui  «  conduit  cet  estima- 
ble artiste  au  tombeau  :  les  arts 
et  l'aiTiiiié  l'ont  perdu  le  28  mars 
1825. 

HÉNAULT  (Jean-François), 
négociant,  naquit  à  Liesse,  dé- 
pnrtemeni  de  l'Aisne,  et  mourut  à 
Paris  il  y  a  quelques  mois  (1825), 
sans  laisser  d'enfans.  Une  vie  la- 
borieuse, honorable,  et  une  fin 
toute  philantropique,  tels  sont  les 
titres  que  M.  Hénault  laisse  à 
l'estime  et  au  souvenir  de  ses 
semblables.  Des  traits  de  l'espèce 
de  ceux  que  nous  allons  citer 
ne  sont  pas  tellement  communs 
qu'on  doive  les  passer  sous  silen- 
ce. Et  plus  d'im  homme  estima- 
ble figure  dans  notre  ouvrage 
consacré  à  honorer  tous  les  genres 
de  mérite,  sans  avoir  à  la  célébri- 
té les  mêmes  droits  que  ce  phi- 
lantrope.  Son  nom  même  doit  se 
perpétuer  par  une  des  clauses  de 
son  testament,  et  peut-être  le  fils 
inconnu  de  son  adoption  fourni- 
ra-t-il,  à  d'autres  Biographies  con- 
temporaines ,  une  hérédité  de 
vertus  et  de  mérites.  Cette  clause 
testamentaire  porte  qu'il  sera 
choisi ,  parmi  les  enfans  de  l'hos- 
pice des  Enfans-Trouvés,  un  des 
garçons  les  pins  âgés,  bien  cons- 
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litué  et  montrant  les  dispositions 
les  plus  heureuses.   Le  testateur 
donne,  pour  qu'il  soit  instruit  et 
élevé  dans  un  état  distingué  con- 
forme à  ses  dispositions,  une  som- 
me  de  10,000  fr.   à  la  condition 
expresse  qu'il  portera  le  nom  de 
Jean- François   Hénaclt;   et  s'il 
s'est  bien  conduit,  il   aura,  pour 
son  établissement  et  son  mariage, 
la  somme  de  3o,ooo  fr.  une  fois 
payée.   Voici  les   autres  disposi- 
tions de  ce  testament  plus  géné- 
reuses et  plus  philantroniques  en- 
core.   Nous    les  rapportons   tex- 
tuellement :  1°  Je  donne  aux  pau- 
vres de  ma  paroisse  une  somme 
de  12,000  fr. ,  et  en  outre  un  lit 
dans    un    hospice    du     faubourg 
Saint-Honoré.    2°  Je   veux   qu'il 
soit  employé  une  somme  de  6000 
fr.  aux  progrès  de  l'enseignement 
mutuel,  dans  les   12  arrondisse- 
mens  de  Paris.    5°  Je  veux  doter 
et  marier  12  jeunes  filles  de  Lies- 
se ,  département  de  l'Aisne ,  les 
mieux  élevées   et  les   plus  ver- 
tueuses ;   je  doime  et  lègue  à  cet 
effet    une    somme    de   6,000   fr. 
4"  Je  donne  et  lègue  à  l'hospice 
dudit  Liesse  pour  l'amélioration 
d'un   lit   de  malade  de   plus  ,    et 
pour  les  soins  des  malades,  5, 000 
fr. ,   et  pour  le  soulagement  des 
pauvres  de  la  même  ville  5, 000 
fr. ,  une  fois  payés.    5°  Je  veux 
qu'il  soit  distribué  une  somme  de 
4,000  fr.  ^  24  indigentes,  veuves, 
dont   partie  veuves  de   nnilitaires 
français;  et  pareille  somme  à  24 
vieillards,  veufs  de  même  classe 
et    condition.    6°  Je    veux   qu'il 
soit    délivré    plusieurs    individus 
détenus  pour  petites  dettes,  no- 
tamment pour  mois  de  nourrices; 
je  donne  et  lègue,  à  cet  effet,  1» 
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somme  de  6,000  fr.  une  fois 
payée.  ^"  Je  donne  et  lègue 
ïa,ooo  fr.  pour  «ervir  a  l'appren- 
tissage dans  divers  états  de  24  pau- 
vres enfans  orphelins  de  mon  ar- 
rondissement; le  tout  une  fois 
payé.  8'  Je  donne  9.000  fr.  pour 
serTÎr  à  doter,  pour  leur  maria- 
ge, la  demoiselles  bien  nées, 
d'honnêtes  parens  de  mon  arron- 
dissement. 9"  Je  donne  18,000 
fr.  pour  «ervir  à  délivrer  des  pè- 
res de  famille  industrieux  prison- 
niers pour  dettes,  et  notamment 
pour  mois  de  nourrice.  Dans  les 
temps  de  disseotions  politiques, 
l'humanité  partage  quelque  fois 
les  défaveurs  attachées  à  un  parti. 
On  a  remarqué  que  les  journaux 
constitutionnels  sont  les  seuls  qui 
aient  fait  connaître  ces  nombreux 
actes  de  bienfaisance. 

HOUDON  (N),  membre  de 
l'institut  de  France ,  classe  de  l'a- 
cadémie des  beaux-arts,  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  est 
Tun  de  nos  sculpteurs  les  plus 
distingués.  On  doit  à  cet  artiste 
une  fonle  de  compositions  inté- 
ressantes, et  plusieurs  chefs-d'œu- 
vre, dont  deux  ont  été  exposés 
au  salon  de  1782,  la  Diane  et  le 
Voltaire  assis.  L'admiration  que 
cet  homme  immortel  avait  inspi- 
rée à  M.  Houdon,  l'a  tellement 
identifié  avec  les  traits,  et  en  quel- 
que sorte  avec  le  génie  de  son  mo- 
dèle, que  dans  ses  bustes  et  dans  ses 
statues ,  soit  assises,  «oit  debout , 
Voltaire  semble  être  vivant.  La 
Harpe  (  Correspondance  ,  tom. 
3,  3  et  4  )  fait  I  éloge  le  plus  flal- 
tenr  de  l'artiste,  et  dit  que  «  M~ 
»  Denis  a  offert  à  l'académie ,  qui 
"l'a  acceptée  avec  reconnaiss-m- 
»ce,  la  statue  en  marbre  de  Voi- 
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•a  taire  assis  ,  chef-d'œuvre  du  ci- 
nseau  de  Houdon.  »  Les  comé- 
diens français  possèdent  aussi .  et 
ont  placé  dans  le  péristyle  de  leur 
thécltre .  une  belle  statue  en  mar- 
bre de  Voltaire  assis,  due  égale- 
ment au  ci<eâu  de  M.  Houdon. 
Grimm  (  Mémoires  ,  tom.  4  ) 
parle  encore  avec  plus  d'éloge  du 
talent  de  ce  sculpteur.  «  Parmi 
«plusieurs  morceaux  précieux, 
»  dit-il,  que  le  même  artiste  a  ex- 
»  posés  au  salon,  il  y  a  cette  année 
»un  petit  bas-relief  représentant 
«une  Grive  jnorte,  attachée  à  nu 
«clou  par  la  pâte.  Ce  morceau 
«est  d'un  effet  prodigieux;  plus 
»on  le  voit  de  près,  plus  il  fait  il- 
alusion.  Un  enfant  de  6  ans  fut 
)>mené  il  y  a  quelques  jours  dan-* 
«l'atelier  de  M.  Houdon;  il  exa- 
omina  cet  oiseau,  et  demanda  d'a- 
rt bord  où  il  était  blessé.  Son  père  lui 
»dit  que  la  blessure  était  vraisem- 
«blablement  cachée.  —  Mais,  pa- 
»pa,  de  quoi  est  donc  fait  cet  oi- 
»seau?  —  De  marbre  ,  mon  ami. 
»  —  Ah?  ah!  reprit  l'enfant,  est- 
«ce  que  l'on  fait  des  plumes  avec 

•  du  marbre?  Cette  naïveté  dut 
»  flatter  l'artiste  plus  que  les  éloges 

•  presque  toujours   exagérés   des 

•  connaisseurs.  »  Le  même  écri- 
vain ,  au  sujet  du  succès  général 
de  la  charmante  statue  de  Diane, 
que  La  Harpe  trouvait  très-belle, 
mais  trop  nue  pour^iuie  statue  ex  - 
posée  en  public ,  s'ffprime  ainsi  : 
(■  La  modestie  de  M.  Houdon  lui 
»a  fait  apporter  tous  ses  soins  ik 
«empêcher  que  les  vers  qu'on  lui 
nâ  adressés  de  tous  côtés  ,  ne 
«fussent    imprimés    dans    aucun 

•  papier  public.  En  voici  que  M. 
»de  IVhulière  fit  sur  le-champ,  a- 

•  près  avoir  admiré  la  Diane  : 
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Oui,  c'est  Diane,  çt  mon  œil  enchanté 
Désire  dans  sa  course  atteindre  la  déesse, 

Et  mes  regards  devancent  sa  vitesse. 
Aucun  habillement  ne  voile  sa  beauté; 

Mais  son  effroi  lui  rend  sa  chasteté. 
On  aurait  dans  Ephèse  adoré  ton  ouvrage, 
Rival  de  Phidias,  ingénieux  Houdon, 
A  moins  que  les  dévots,  en  voyant  son  image, 
N'eussent  craint  le  sort  d'Actéon. 

Outre  le  buste  et  les  différentes 
statues  de  Voltaire  ,  on  doit  à  M. 
Houdon  un  grand  nombre  de  bus- 
tes d'hommes  célèbres  ses  contem- 
porains, et  entres  autres ,  celui  de 
J.  J.  Rousseau,  dont  il  alla  modeler 
la  figure  à  Ermenonville,  dès 
qu'il  eut  appris  la  nouvelle  de  la 
mort  de  cet  illustre  écrivain,  ce 
<}ui  fait  croiie,  dit  La  Harpe  (mê- 
me correspondance) ,  que  la  mort 
ne  l'a  pas  défiguré.  Pendant  les 
orages  de  la  révolution,  le  ciseau 
de  cet  artiste  demeura  presque 
entièrement  inactif;  mais  après  le 
rétablissement  des  corps  académi- 
ques, M.  Houdon  fut  admis,  com- 
me ayant  fait  partie  de  l'ancienne 
académie  royale  de  peinture  et 
sculpture,  à  l'institut  national,  et 
il  enrichit  de  ses  productions  les 
différentes  expositions  publiques 
du  musée  du  Louvre.  C'est  ainsi 
qu'on  remarqua  au  salon  de  l'an 
lo  de  la  république,  les  bustes  en 
marbre  de  d' Alembert  et  de  l'abbé 
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Barthélémy;  ceux  en  plâtre  de  M"" 
Rode  et  de  Mentelle;  au  salon  de 
l'an  12,  les  bustes  de  M""=  la  mar- 
grave d' Anspacli,  du  maréchal 
Ney,  de  MM,  Barlow  et  Fui  ton, 
et  la  statue  de  Cicéron,  comman- 
dée par  le  gouvernement  pour  le 
sénat-conservateur.  Le  moment 
choisi  pour  représenter  ce  prince 
des  orateurs  romains,  est  celui  où 
il  adresse,  en  plein  sénat,  ces  pa- 
roles foudroyantes  à  Catilina: 

Du  sénat  et  de  Rome,  il  est  temps  que  tu  sortes. 

On  remarqua  particulièrement,  à 
l'exposition  de  1808,  les  bustes  de 
Napoléon  et  de  Joséphine.  M.  Hou- 
don nes'est  pas  contenté  d'enrichir 
les  arts  de  ses  productions;  il  a 
voulu  être  utile  à  l'art  qu'il  a  si 
bien  cultivé  lui-même,  en  com- 
posant pour  l'instruction  des  élè- 
ves en  sculpture ,  un  écorché  de 
5  pieds  et  demi  de  haut,  qui  sert 
à  l'académie,  et  un  petit  modèle 
à^ écorché  d'après  le  grand.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  Houdon 
n'expose  plus  d'ouvrages  au  sa- 
lon. Son  âge,  déjà  avancé,  et  de 
longs  travaux,  paraissent  l'avoir 
entièrement  éloigné  de  la  carriè- 
re qu'il  a  parcourue  si  honorable- 
ment et  avec  tant  de  succès. 


(L'article  consacré  au  lieutenant-général  Hulun,  dans  le  ç)"""  volume, 
contenant  quelques  erreurs ,  nous  nous  empressons  de  les  rectifier 
dans  celui-ci.  Ce  nouvel  article  a  été  rédigé  sur  des  renseignemens 
dont  nous  pouvons  garantir  l'exactitude.) 

HULLIN  fcoMTE) ,  lieutenant-     avec  succès.  Le  plan  des  construc 


général,  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honncur,  grand-cordon  de 
l'ordre  Palatin  de  Bavière,  de  l'or- 
dre de  la  Réunion ,  commandeur 
de  la  Couronne-do-Fer,  est  né  à 


lions  du  port  de  Cherbourg,  et 
l'explication  des  cônes  qu'il  livra 
au  public,  attirèrent  alors  sur  lui 
l'attention  des  artistes  et  des  hom- 
mes  instruits.    Il  quitta    bientôt 


Paris,  en  1708.  Il  étudia  d'abord  après  l'architecture  pour  embras- 
l'architecture  sous  le  professeur  ser  la  carrière  militaire.  Très-jeu- 
Blundel,  dont  11  suivit  le*  cours     ne  encore,  il  prit  du  serrice  au- 
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près  de  la  république  de  Genève  , 
et  reçut  le  brevet  d'officier.  Les 
événeiuens  dont  la  France  devint 
le  théâtre  à  cette  époque,  lui  four- 
nirent bientôt  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer. La  prise  de  la  Bastille  ,  à 
laquelle  il  prit  une  part  des  plus 
actives,  fait  autant  d'honneur  à 
son  courage  qu'à  son  humanité. 
Des  témoins  oculaires  pourraient 
aujourd'hui  même  attester  qu'il 
fit  tous  ses  efforts  pour  arracher 
à  la  fureur  du  peuple  le  malheu- 
reux Delaunay,  gouverneur  de  la 
Bastille.  Devenu  suspect  par  la 
modération  dont  il  lit  preuve 
dans  les  scènes  tumultueuses  qui 
ne  tardèrent  pas  à  éclater,  il  ache- 
va de  se  perdre  entièrement  dans 
l'esprit  du  parti  exagéré,  par  le 
dévouement  qu'il  montra  à  la  fa- 
mille royale,  lors  du  retour  de 
Varennes,  en  portant,  à  travers  la 
foule  agitée  du  peuple.  Madame, 
fille  du^roi,  jusque  dans  les  appar- 
temens  des  Tuileries.  Breveté  ca- 
pitaine par  Louis  XVI,  au  14°" 
régiment  d  infanterie  légère,  il  fit 
les  campagnes  de  Champagne,  de 
Flandre,  sous  Dumouriez;  com- 
battit à  Jemmapes  et  à  Nerwin- 
de,  où  il  fut  grièvement  blessé. 
Rappelé  à  Paris  par  le  comité  de 
salut  public,  il  fut  cité  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  d'après  la  ré- 
quisition de  Chaumette,  procu- 
reur-syndic de  la  commune  de 
Paris,  et  jeté  dans  les  cachots, 
d'où  il  ne  sortit  qu  au  bout  de 
quinze  mois,  après  la  journée  du 
9  thermidor.  Nommé,  en  1795, 
chef  de  bataillon  commandant  un 
corps  de  grenadiers,  il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  d'Italie. 
Élevé  au  grade  de  colonel,  il  pas- 
sa, après  le  traité  de  Léoben ,  au 
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commandement  de  la  place  de 
Milan.  Chargé  ensuite  de  proté- 
ger le  mouvement  rétrograde  des 
différens  corps  de  l'armée  fran- 
çaise, en  défendant  le  passage  du 
Pô,  il  resta  exposé,  au  milieu  d'u- 
ne population  insurgée,  aux  coup^^ 
d'un  ennemi  bien  supérieur  en 
nombre;  mais  il  parvint  cepen- 
dant à  gagner  Bologne,  où  ayant 
épuisé  tous  les  moyens  possibles 
de  défense ,  il  obtint  du  général 
ennemi  Klenau  une  capitulation 
honorable.  Après  avoir  fait  partie 
de  l'armée  d'occupation  dans  les 
Alpes,  en  qualité  de  sous  chef 
d'état -major  du  général  Riche- 
panse,  il  se  rendait  à  Paris,  pour 
prendre  le  commandement  d'un 
corps  de  la  garde  consulaire,  lors- 
qu'il reçut  contre-ordre,  pour  se 
diriger  sur  Dijon,  où  se  rassem- 
blait l'armée  qui  devait  bientôt  se 
couvrir  de  gloire  dans  les  plaines 
de  Marengo.Ce  fut  en  qualiléd'ad- 
judant-général  du  général  Vatrin, 
qu'il  fit  cette  seconde  campagne 
d'Italie,  et  qu'il  eut,  pour  la 
deuxième  fois,  le  commandement 
de  la  place  de  Milan.  Nommé 
sous-chef  d'état-major  du  général 
Leclerc,  il  partit  pour  l'Espagne, 
et  devait  faire  partie  de  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue,  lorsque 
le  titre  d'officier  supérieur  du  pa- 
lais le  rappela  à  Paris.  Chargé 
bientôt  après  d'une  mission  secrè- 
te auprès  du  dey  d'Alger,  il  pas- 
sa en  Afrique.  A  son  retour,  le 
commandement  de  la  garde  con- 
sulaire lui  fut  donné.  Appelé  à  la 
présidence  du  tribunal  qui  jugea 
le  duc  d^Enghicn,  c'est  lui  qui 
prononça  la  sentence  portée  par 
une  majorité  dont  il  n'était  que 
l'organe.  Il  partit  ensuite  pour  le 
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camp  de  Boulogne,  et  s'associa  à 
tous  les  genres  de  gloire  dont  se 
couvrirent  nos  années  dans  les 
batailles  qui  se  succédèrent  si  ra- 
pidement en  Allemagne.  Les  cauj- 
pagnes  d'Autriche  et  de  Prusse  lui 
valurent  successivement  les  grades 
de  général  de  brigade  et  de  général 
de  division,  et  le  commaudement 
de  Vienne  et  de  Berlin.  Pendant  la 
campagne  du  Russie,  il  était  com- 
mandant de  Paris,  et  de  la  indi- 
vision imlitaire.  Sa  fermeté  et  sa 
présence  d'espiit  ne  se  démenti- 
rent pas  lors  de  la  tentative  har- 
die du  général  Mallet.  Quoique 
blessé  parce  général,  qui  lui  tira 
un  coup  de  pistolet  à  bout  por- 
tant, il  fit  échouer  cette  trame  par 
l'à-propos  de  ses  ordres.  Napo- 
léon, alors  à  Smolensk  ,  écrivit  à 
cette  époque  au  général  HuUin  la 
lettre  la  plus  flatteuse.  Après  les 
événemens  de  1814,  il  se  retira 
dans  ses  terres.  Au  retour  de  Na  - 
poléon,  il  fut  réintégré  dans  le 
commandement  de  Paris ,  place 
qu'il  perdit  de  nouveau  au  retour 
du  roi.  Frappé  par  l'ordonnance 
du  24  juillet,  il  fut  obligé  de  sor- 
tir de  France,  et  passa  le  temps 
de  son  exil  soit  en  Hollande,  soit 
en  Belgique.  Rappelé  dans  sa  pa- 
trie par  une  nouvelle  ordonnan- 
ce, il  vit  maintenant  retiré  à  la 
campagne ,  dans  un  état  presque 
complet  de  cécité. 

JIJDIGIS  (  Antoine  )  ,  né  en 
1709,  dans  la  petite  ville  de  Man- 
tes (  département  du  Lot),  fit  ses 
études  au  collège  des  jésuites  à 
Cahors,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
i^ment  de  Toulouse ,  en  janvier 
1766.  Cinq  ans  après,  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  appelé, 
par  le  vœu  de  ses  concitoyens,  à 


la  place  d'un  des  deux  consul?, 
chefs  de  l'administration  munici- 
pale, et  s'y  fit  remarquer  dès  lors, 
comme  ennemi  des  privilèges  et 
des  abus  de  l'ancien  régime.  A  la 
première  organisation  des  admi- 
nistrations municipales  ,  il  fut 
nomuié  membre  du  directoire  du 
département  du  Lot,  et  bientôt 
après,  président  du  tribunal  cri- 
minel du  même  département.  Il 
occupa  cette  place  sans  interrupr 
tion,  depuis  le  mois  de  septem- 
bre 1791,  jusqu'au  i3  nivôse  an 
5,  époque  à  l<u|uelle  la  conven- 
tion nationale  l'appela  aux  fonc- 
tions d'accusateur  public  près  le 
tribimal  révolutionnaire,  à  Paris: 
fondions  qui  n'étaient  plus  alors 
que  difliciles  et  périlleuses,  et 
qu'il  ne  lui  avait  pas  été  permis 
de  refuser.  Juste,  ferme,  impas- 
sible au  milieu  des  convulsion» 
qui  agitaient  encore  la  capitale, 
il  rappela  la  justice  dans  ^n  tem- 
ple, d'où  la  terreur  l'avait  uannie: 
le  procès  de  l'exécrable  Fouquier- 
Tinville,  la  dignité,  la  fermeté 
avec  lesquelles  il  soutint  l'accu- 
sation ,  honorent  moins  encore 
M.  Judicis,  que  le  courage  qu'il 
mit  à  solliciter  la  suppression  du 
tribunal  d'exception  dont  il  était 
membre.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  fut  appelé  à  la 
présidence  de  la  cour  criminelle 
du  Lot,  et  nommé  membre  delà 
légion-d'honneur  ,  au  moment 
même  de  la  création  de  cet  ordre; 
néanmoins  il  ne  fut  pas  compris 
dans  l'organisation  des  cours  im- 
périales en  i8ii.  Il  était  alors  âgé 
de  72  ans.  Après  l\o  années  de 
magistrature,  réduit  à  une  fortu- 
ne au-dessous  de  la  médi<jcrité  et 
voisine  du  besoin  ;  M.  Judicis  est 
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mort  l'année  dernière  (  1822  ),  à  ritage  que  l'exemple  de  ses  ver- 

l'âge  de  84  ans ,  au  sein  d'une  fa-  tus  et  de  son  attachement  à  son 

mille  nombreuse  et  respectable,  pays, 
à  laquelle  il  n'a  laissé  d'autre  hé- 
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BERTEZÈNE.  De  quelque  peu  d'étendue  que  soit  l'article  de  M. 
Berteièke  (et  non  Berthezène,  comme  nous  l'avons  écrit),  inséré  au 
tome  II,  page  4-9?  ^^  ^^^  ouvrage,  il  convient  de  réparer  les  erreurs 
que  nous  avons  commises,  faute  de  matériaux  exacts.  1°  Dans  le  pro- 
cès du  roi ,  M.  Berteiène  vota  pour  l'appel  au  peuple  et  pour  le  sur- 
sis. Son  vote  pour  la  mort  fut  conditionnel ,  et  d'après  la  déclara- 
tion ultérieure  faite  par  !\Q  membres,  du  nombre  destjuels  ce  conren- 
tionnel  se  trouvait ,  ce  vote,  assimilé  aux  votes  pour  la  réclusion, 
compta  7ïcn  pour  la  mort,  mais  très-positivement  contre.  On  peut  à 
cet  égard  consulter  les  appels  nominaux  contenus  dans  les  procès-ver- 
baux de  la  convention  :  ces  appels  sont  les  seuls  authentiques.  2°  Il 
n'est  point  sorti  de  France.  5°  Enfin  M.  le  général  Berlhezène  n'est 
point  son  fils. 

Tom  VI',  fag.  17  5.    , 

DL'MONT  (André).  La  justice  et  l'impartialîté  dont  nous  faisons 
profession,  après  avoir  dicté  l'article  que  nous  avons  consacré  au 
conventionnel  André  Dumont,  nous  fait  une  loi  d'opposer  à  notre  pro- 
pre jugement  celui  de  quelques  historiens  échos,  nous  devons  le 
dire,  d'une  sorte  d'opmion  publique.  Voici  comment  M.  Lacretelle 
jeune,  dans  son  Précis  historique  de  la  révolution  française^  s'explique 
sur  André  Dumont  :  «  La  mission  d'André  Dumont  dans  le  dépar- 
•  tement  de  la  Somme ,  est  une  sorte  de  phénomène  historique.  Per- 
»  sonne  ne  parla  avec  plus  de  dureté  que  lui  le  langage  révolution- 
«naire;  il  fit  de  nombreuses  et  de  continuelles  arrestations;  mais, 
«j'ose  le  dire,  parce  que  j'en  ai  acquis  la  conviction  sur  les  lieux 
«mêmes,  il  sauva  la  vie  de  ceux  envers  lesquels  il  se  montrait  si  re- 
»doutabIe,  et  le  comité  de  salut  pubhc,  le  tribunal  révolutionnaire  et 
nféchafaud  les  réclamèrent  en  vain.  »  Nous  ajouterons  qu'il  s'est 
glissé  une  erreur  de  fait  dans  l'article  de  la  notice  ort  l'on  dit  que  le 
poète  Chénier  a  immolé,  sans  pitié,  A.  Dumont  aux  mânes  de  son 
frère  André,  attendu  que  A.  Dumont  n'a  eu  de  relation  qu'avec  Sau- 
veur Chénier,  qui  existe  encore. 

Tom.  y II*,  -pag.  a^i. 

FOUCHÉ  (Joseph  nrc  d'Otraste  ).  Il  s'est  glissé  dans  cet  article 
une  erreur  qae  nous  devons  réparer  :  on  y  dit  que  Fouché  fut  excla 
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de  l' assemblée,  et  décrété  d' accusation  sur  la  proposition  de  Boissj- 
ri' Anglas  :  le  fait  n'est  point  exact.  Fouché  ne  fut  point  décrété  d'ac- 
cusation, et  par  conséquent  un  pareil  décret  ne  fut  ni  sollicité  ni  ob- 
tenu par  M.  Boissy-d'Ànglas,  qui  ne  prit  d'ailleurs  aucune  part  au 
décret  d'arrestation  dont  Fouché  de  Nantes  fut  frappé  à  cette  même 
époque. 

Tom.  IX',  'pag,  295. 

HUPPE.  Différentes  inexactitudes  existant, dans  l'article  consacre 
au  colonel  Huppe  (il  faut  lire  Adam  Huppé),  tome  IX  de  cet  ouvrage, 
il  faut  lire  cet  article  avec  les  changemens  suivans. 

M.  Huppé  entra  au  service  de  Pologne,  le  11  mai  1792;  il  avait 
alors  14  ans,  et  fut  fait  sous-lieutenant  d'artillerie,  sur  le  champ  de 
bataille,  en  1794»  lors' de  l'expulsion  des  Russes  de  Varsovie.  En 
1796,  et  non  en  1802,  il  vint  en  France,  où  il  fut  nommé  sous-lieu- 
lenant  de  la  compagnie  d'artillerie  légère  attachée  au  régiment  de  lan- 
ciers commandé  par  le  général  Rozinescky,  et  qui  y  fut  incorporée 
en  l'an  10  (1801).  En  1814,  Huppé  ne  voulut  pas  suivre  en  Pologne 
l'armée  polonaise;  il  donna  sa  démission,  et  resta  en  demi-solde  au 
service  de  France.  En  18 15,  après  le  licenciement  de  l'armée  de  la 
Loire,  il  se  fixa  à  Paris,  et  en  1816,  il  fut,  .sans  en  connaître  le  mo- 
-tif,  forcé  de  quitter  la  France.  \\  voulut  alors  aller  à  Varsovie,  pour 
y  revoir  des  parens  qu'il  y  avait  encore  à  cette  époque;  mais  en  arri- 
vant sur  la  frontière  de  Pologne,  il  apprit  qu'une  ordonnance  de  ce 
gouvernement  lui  défendait,  ainsi  qu'à  12  oîliciers  de  son  ancien  ré- 
giment, de  passer  outre,  sous  peine  d'être  arrêtés.  Obligé  de  revenir 
sur  ses  pas,  il  resta  cinq  ans  en  Autriche,  d"où  il  demanda  l'auto- 
risation de  rentrer  en  Pologne  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir,  le  gouverne- 
ment le  considérant  comme  officier  français.  Il  revint  alors  à  Paris, 
pour  se  consacrer  définitivement  au  service  do  la  France,  sa  vérita- 
ble patrie. 
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